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INTRODUCTION. 


Dès  notre  début  dans  la  carrière  médicale ,  il  y  a 

bien  longtemps  déjà  ,  nommé  médecin  des  douanes  à 
Charleville ,  nous  fumes ,  en  cette  qualité ,  chargé  par 
Tadminlstration  supérieure,  de  rédiger  la  topographie 
médicale  du  contrôle  ou  capitainerie  des  douanes  de 
Moothermé,  dont  la  circonscrijition  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  du  canton  de  ce  nom. 

Alors  nous  ne  connaissions  pas  le  pays  ;  il  nous  fallut 
rétudier  dans  tous  ses  détails  et  Tembrasser  dans  toutes 
ses  parties.  Nous  pénétrâmes  dans  l'immense  forêt  qui 
le  couvre ,  et  qui  eu  dérobe  aux  regards  l'aspect  mon- 
tueux  et  irrégulier;  et  nous  fumes  étonné  de  trouver, 
dans  une  contrée  d'apparence  aussi  sauvage  et  aussi 
misérable,  une  activité  industrielle  aussi  grande,  une 
aisance  que  donne  seul  le  travail  soutenu  et  perma- 
nent des  fabriques  ou  des  manufactures,  et  qu  on  ne 
trouve  pas  dans  les  parties  agricoles  voisines.  £n  la 
parcourant  dans  tous  les  sens ,  en  interrogeant  ses 
montagnes  abruptes ,  ses  rochers  saillants  et  dénudés , 
ses  vallées  profondes,  ses  gorges  étroites  et  sinueuses, 
ses  plateaux  arides  ou  marécageux,  en  demandant 
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compte  à  tous  les  ôtres  de  la  contrée  de  leur  mode 
d'existence,  de  leur  destination  et  de  leurs  usages , 
nous  sommes  parvenu  à  nous  procurer  les  éléments 
nécessaires  pour  le  travail  qui  nous  était  demandé. 

Le  résultat  fut  une  topographie,  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
n^est  pas  sans  quelque  valeur;  car  un  homme  compé- 
tent en  pareille  matière,  M.  Herman,  alors  préfet  des 
Ardennes ,  voulut  bien  nous  en  féliciter,  nous  engager 
à  compléter  notre  œuvre  ;  au  moment  de  son  départ 
des  Ardennes  pour  aller  occuper  de  plus  hautes  fonc- 
tions ,  il  nous  en  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  renvoie  votre  ouvrage  dans  la  crainte  que 
«  d'autres  n'en  fassent  leur  profit.  » 

Nous  ignorons  ce  quî  pouvait  motiver  les  appréhen- 
sions du  magistrat;  mais  la  précaution  n'a  pas  empêché 
que  nous  n'ayons  été  copié  par  différents  auteurs ,  et 
que  plusieurs  de  nos  pages  ne  figurent  dans  divers 
recueils. 

Notre  sujet  comportait  quelques  notions  historiques. 

Pour  nous  les  procurer,  il  fallait  recourir,  en  partie 
du  moins,  à  la  tradition ,  nous  adresser  aux  vieillards 
et  aux  érudits  de  la  contrée.  Mais  tous  ceux  que  nous 
vîmes  d'abord  ,  étaient  des  hommes  illettrés ,  encore 
imbus  des  idées  superstitieuses  du  moyen  âge.  Ils  nous 
Apprirent  beaucoup  d'histoires  de  fées ,  de  revenants 
et  de  sorciers  ;  ils  nous  racontèrent  les  légendes  locales 
qui  font  le  plaisir  et  la  distraction  des  veillées  ;  ils  nous 
initièrent  surtout  aux  connaissances  relatives  à  la  magie 
et  aux  secrets  merveilleux.  Suivant  eux,  rhistoirc  des 
quatre  fils  Aymon  est  réelle  :  ce  dernier,  prince  d'Aiv 
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denne,  commandait  aux  contrées  de  la  Semois  et  de  la 
Meuse  ardennaise,  et  ses  enfants  y  ont  été  élevés  ;  le 
eheval  Bayard ,  cet  animal  intelligent  qui  fit  tant  de 
prouesses,  était  un  Ârdennais  pur-sang,  né  dans  leurs 
montagnes,  où  il  repose  sous  Torobrage  épais  de  la 
forêt  antique  ;  enfin  Maugis  lui-même  »  Fenchanteur, 
ne  serait  point  un  personnage  imaginaire ,  mais  un  bon 
et  fidèle  ami  des  nobles  ebevaliers ,  auxquels  il  vint 
en  aide  par  sa  science  et  par  son  expérience  consommée. 

Mais  à  c6té  de  ces  idées,  qui  sont  raisonnables  jusqu'à 
un  certain  point,  et  qui ,  si  elles  étaient  vraies,  prou- 
veraient que  le  roman  historique  n'est  {las  né  de  nos 
jours ,  se  trouvent  la  fable  et  la  légende  sérieusement 
racontées  par  l'Ardennais  crédule  :  c'est  le  cheval 
Bayard,  qui,  dans  un  moment  critique,  et  portant  les 
quatre  frères,  imprima  Tempreinte  de  son  pied  sur  une 
sorte  de  grès  qu'on  aïonlre  comme  une  singularité  sur 
le  territoire  de  la  commune  d'Hargnies ,  et  qui  n'est 
tout  simplement  qu'une  meule  brisée,  où  se  trouve 
ligure  le  pas  d'un  cheval ,  nommé  le  Pas  Bayard,  La 
Hoche  à  Bayard  de  Dinant  n*a  pas ,  d'après  son  dire , 
d'autre  origine.  Cet  obélisque  naturel  est  la  séparation 
violente  d'une  partie  de  la  montagne,  pour  que  1  animal 
merveilleux  et  dévoué  put  frayer  un  passage  à  ses 
maîtres. 

Le  monument  druidique  de  Ghàteau-Regnault,  connu^ 
du  reste,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de  Table  Maugis, 

n'est  pas  un  jeu  extraordinaire  de  la  nature  ,  on  un 
produit  surprenant  de  la  main  des  hommes  ;  c'est  l'effet 

de  la  ba^ueUc  magique  du  sorcier  et  de  l'enchanteur 
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du  roman  des  quatre  fils  Âymon.  L^histoirc  place  en 
vain  la  fondation  de  la  forteresse  de  Château-RegnauU 
au  XIIP  siècle  ;  on  veol  qu'elle  ait  eu  lieu  sous  Char- 

lemagne,  et  que  Rcgaault ,  Fainé  des  quatre  frères,  en 

s 

soit  le  fondateur.  On  rapporte  que  tous  quatre  y  ont 

travaillé  comme  des  manœuvres,  sans  croire  déroger; 
et  qu'ils  ont  porté  la  pierre  et  le  mortier  sur  leurs 
épaules.  Grâce  à  ce  secours ,  et  la  magie  aidant  »  le 
château  fut  bâti  en  un  temps  merveilleusement  court. 

De  nos  jours  on  fait  de  ces  prodiges-là,  et  bien  d'autres 
plus  surprenants  encore  ;  mais  la  magie  qui  les  enfante, 
c'est  la  science  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  architectes. 

Voilà  quels  furent,  dans  le  principe,  les  résultats  de 
nos  recherches  relativement  à  Thistoire  du  canton  de 
Monthermé.  Heureusement  que  le  hasard  nous  mit  en 
rapport,  avec  un  homme  vénérable  et  sérieux,  nommé 
Moreau,  ancien  échevin  de  la  communauté  de  Levrezy, 
qui  lui,  nous  conduisit  dans  le  chemin  de  la  réalité, 
et  nous  éloigna  du  pays  des  chimères.  Il  était  très- 
instruit  dans  la  connaissance  des  usages  locaux;  il 
était  surtout  fort  au  courant  de  la  grande  question  de 
Pessartage  forestier ,  qui ,  depuis  des  siècles ,  agite  la 
contrée,  qui  divise  les  habitants  et  les  agents  forestiers, 
et  dont  la  solution  se  fera  longtemps  attendre  encore, 
si  de  part  et  d'autre  on  reste  sur  des  terrains  différents, 
et  si  Tadministration  ne  veut  voir  que  Tintérét  du  fisc. 

M.  Moreau  conservait  précieusement  dans  ses  papiers 
deux  mémoires,  Tun  en  faveur  de  Tessartage ,  et  Tautre 
contraire  à  la  mesure.  11  voulut  bien  nous  les  confier, 
et  nous  en  fîmes  notre  profit. 
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Le  dernier ,  intitulé  :  Mémoire  sur  la  principauté 
souveraine  de  Châîeau^Regnault ,  sans  nom  d^aateur 

ni  date,  conlenait  beaucoup  de  renseignements  liisto- 
riques.  11  était  évidemment  Tœuvre  d'un  offleier  de 
1  ancienne  iiiailrise  des  eaux  et  loi  èts ,  ou  d'un  magis- 
trat de  la  prévôté;  il  avait  été  rédigé  sur  des  documents 
authentiques,  et  avait  beaucoup  de  valeur.  Dans  sa 
partie  historique,  il  retraçait  (idèleinent  les  éveoeuicnts 
généraux  relatifs  an  pays  ^  et  il  donnait  la  succession 
régulière  des  princes  qui  Tont  gouverné.  Il  nous  apprit 
que  cette  partie  de  TÀrdenne ,  cachée  dans  uu  recoin 
de  la  forêt  et  connue  sous  le  nom  de  firineipauté  de 
ChâteaU'Begnault ,  avait  eu  jadis  une  certaine  impor- 
tance politique ,  que  c'était  un  état  indépendant  »  une 
sorte  de  petit  royaume ,  ayant  ses  souverains  particu- 
liers, et  dont  Tun  d'eux,  qui  a  lait  grand  bruit  de  son 
temps  dans  le  monde,  était  le  duc  de  Guise,  dit  le 
liaUifrc  j  tué  aux  étals  de  Blois  ,  en  1588. 

£n  étudiant  l'histoire  de  Chàteau-Regnault,  notre 
attention  fut  attirée  sur  une  autre  principauté  souve* 
raine  qui  lui  fut  longtemps  intimement  uuie,  la  souve- 
raineté d'Arches ,  dont  le  chef-lieu ,  simple  village,  est 
devenu  la  ville  de  Charleville ,  et  tout  naturellement 
nos  recherches  portèrent  aussi  de  ce  cùlé. 

Nous  réunîmes  les  documents  qui  concernaient  les 
deux  principautés,  et  nous  avions  ioriué  le  projet  d'é- 
crire leur  histoire  commune ,  sous  ce  titre  ;  histoire 

m 

des  principautés  souveraines  ^Arches  et  Château- 
RegnauU  et  de  la  ville  de  Charleville;  mais  lorsque 
nous  voulûmes  réaliser  notre  projet,  nos  matériaux 
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s'étaient  mulUpUés  ;  et  oos  idées,  se  développant  avee 
eux,  avaientcmbrassé  les  comtés  de  Warcq,  dePorcien 
et  de  Relhel,  d'Orchimont  et  d'Ârdenae,  etc.  Nous 
avons  dû  chercher  à  mettre  à  profit  les  richesses  que 

nous  avions  recueillies  sur  les  diverses  j)ai  tics  du  ler- 
rùoire  ardennais.  Dans  ce  but»  nous  avons  rédigé  notre 
œuvre  sous  forme  chronologique ,  et  nous  lui  avons 
donné  le  titre  suivant  :  Annales  ardennaises  ou  Histoire 
des  Ueux  qui  forment  le  déparlement  -  des  Ardennee. 
Pour  le  justifier  et  le  faire  comprendre,  il  nous  parait 
opportun  de  dire  ce  qu'on  entendait,  à  difféi entes 
époques ,  sous  le  nom  d'Ardenne ,  et  pourquoi  nous 
restreignoiib  noire  histoire  à  la  partie  française  de  cette 
contrée. 

Le  mot  Ardenne  tire  son  origine  de  deux  radicaux 

celtiques  :  Ar,  qui,  suivant  les  uns,  n'est  ici  que 
rarticle  indéfini  ;  et  qui ,  d'après  les  autres ,  signifie 
hauteur ,  élévation  ;  —  et  denn ,  bois  ou  forêt ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  le  premier  cas ,  la  forêt  ou  les  bois  ,  et 
dans  le  second ,  bois  élevés. 

Les  deux  étyraologies  peuvent  être  également  ad- 
mises ;  car  la  forêt  des  Ardennes  est  bien  la  grande 
forêt ,  ou  la  forêt  par  excellence  ;  et,  d'un  autre  côté, 
le  pays  qu'elle  couvre  présente  l'aspect  des  coutrées 
montueuses.  Il  est  irréguiier,  à  rochers  saillants  et  à 
vallées  profondes.  Toutefois  ses  montagnes  ne  sont  pas 
d'une  grande  élévation,  et  leurs  poiuis  culminants  n'at- 
teignent pas  une  hauteur  considérable  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  plus  saillants  sont  : 
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La  Grand-Croix,  aux  Haots-Buttés. . .  490  mètres. 

La  lUiule-IîuUc ,  au  mèaïc  lieu  491 

La  Uaute-Manise   469  . 

Le  plateau  de  Rocroi  395 

Considérée  gcologiquement,  TArdenne  ne  présente 
pas  une  grande  étendue.  Elle  est  constituée  par  une 
bande  de  terrain  ardoisier,  schisteux  et  quartzeux, 
située  entre  la  France  et  la  Belgique,  bornée  à  Touest 
par  les  départements  du  Nord  et  de  TAisne ,  et  s' éten- 
dant à  l  est  jusqu'à  celui  de  la  Moselle,  et  jusqu'à  la 
Prusse  rhénane.  Mais  l'Ârdenne  historique,  celle  des 
anciens ,  que  César  a  fait  connaître ,  avait  des  limites 
bien  autrement  étendues.  £ile  était  (Viinc  grandeur 
démesurée ,  allant  du  Rhin  aux  contins  des  Rémois , 
et  à  ceux  des  >'erviens  ;  elle  embrassait  une  longueur 
de  plus  de  500  milles.  Cet  espace  était  couvert  par  la 
forêt  des  Ardennes ,  la  plus  grande  de  toute  la  Caule , 
mais  qui  laissait  dans  son  iulérieur  dcb  terrains  libres, 
habités  par  des  populations  nombreuses  et  guerrières. 
Elle  touchait  aux  pays  des  Éburons  et  des  Aduatiques, 
et  elle  se  terminait  à  la  Sambre ,  qui  se  jette  dans  la 
Meuse.  Quelques  traducteurs,  au  lieu  de  la  Sambre, 
ont  mis  l'Escaut,  parce  que  le  lexlc  altéré  portait 
Scdldim  au  lieu  de  Sabim;  mais  il  leur  eût  été  facile 
d'éviter  cette  erreur ,  s'ils  eussent  fait  attention  que 
r£scaut  ne  porte  point  ses  eaux  à  la  Meuse,  et  qu'il 
coule  loin  de  la  forêt  des  Ardennes. 

L'Ardenne  n'avait  pas  besoin  de  ce  supplément  d'em- 
prunt, car  de  la  Sambre  et  de  l'Aisne  au  Bhin  l'espace 
est  grand  ;  mais  elle  ne  jouait  aucun  rôle  dans  Tad- 
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mmistration  gauloise  ;  et  les  terres  qui  la  composaient 
étaient  réparties  entre  la  cité  des  Rémois,  de  TAisne  à 

la  Meuse ,  et  eeile  des  Tréviriens ,  au-delà  de  cette 
rivière. 

Sous  la  domination  romaine,  la  division  qui  eut  litu 
de  la  Gaule-Belgique,  en  première  et  seconde,  ne 
changea  rien  à  cette  situation  ;  la  Meuse  fut  la  limite 
des  deux  provinces  comme  elle  Téiait  des  deux  cités; 
Plus  tard ,  lors  du  fractionnement  des  grands  comtés, 
du  temps  de  DiocKUicii  et  de  Constaoïia-le-Grand  , 
rÂrdenne  u'apparait  pas  plus  comme  unité  adminis- 
trative que  sous  Auguste  ;  son  territoire  est  partagé 
entre  les  comtés  de  Trêves,  de  Tongres  et  de  Castrice, 
dont  les  bornes  deviennent  bientôt  celles  des  évéchés 
de  Tongres ,  de  Trêves  et  de  Reims ,  quMl  est  très- 
important  de  connaître;  car  au  milieu  des  boulever- 
sements politiques  qui  ont  changé  la  fàce  du  pays,  ce 
sont,  en  définitive,  les  limites  des  évéchés  qui  ont 
prévalu ,  pour  établir  la  séparation  de  la  France  et  de 
rAlIemagne,  et  plus  récemment  de  la  Belgique  vers 
rArdenne.  Le  point  de  jonction  des  trois  évéchés  était 
sur  la  Ghiers ,  du  côté  d*fvois-Carignan  ;  c'est  aussi  à 
la  Chiers  que  les  deux  royaumes  se  terminaient. 

Sous  les  francs  Mérovingiens,  TArdenne  n'eut  point 
encore  les  honneurs  d'une  division  administrative. 
Comprise  dans  TAustrasie,  elle  constitua  en  grande 
partie  le  duéhé  de  Moseland,  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  Meuse  qui  le  traversait ,  et  celui  de  Mosellane ,  qui 
prenait  son  nom  de  la  Moselle;  ou  comme  on  les 
appelait,  des  dexAX  Moselktnes,  souvent  réunies,  et 
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n'ayant  qu'un  seul  duc  ou  gouverneur  pour  les  com- 
mander. 

Ce  n'est  que  quand  les  Carlovioglens ,  qui  étalent 
Ardennais ,  parvmrerit  à  la  souveraine  puissance  ,  (^ue 
l'Ardeone  prit  une  iorme  politique  et  devint  uii  gou-* 
vemement  important.  Sous  le  nom  de  principauté 
d'Ardenne,  elle  réunit,  ou  à  peu  près,  tout  ce  qui 
constituait  les  Mosellanes,  et  elle  eut  entre  autres, 
pour  divisions  secondaires ,  les  comtés  de  Gastrioe  et 
d'Ardennc  proprement  dit;  mais  ce  ne  fut  là  qu'un 
météore  lumineux,  qui  disparut  sous  le  règne  de^ 
faibles  dcsccadaïUs  de  Charleraagne. 

Le  comté  d'Ardenne  lui-même,  qui  avait  d'abord  une 
grande  étendue,  s'amoindrit  successivement  sous  le 
régime  féodal;  ses  lambeaux  épars  servirent  à  former 
le  duché  de  Luxembourg,  celui  de  Bouillon,  les  comtés 
de  Chiny,  d'Orchimont,  d'Agimont,  etc. ,  et  les  petites 
souverainetés  des  bords  de  la  Meuse.  A  la  fin ,  il  fut 
réduit  au  pays  d'Ardennc ,  Paguê  Arduennerms,  partie 
comprise  entre  le  pays  de  Liège,  au  iioi  d  ;  celui  d  Arlon 
et  de  Biedbourg,  à  Test  ;  la  Meuse  avec  quelques  ap- 
pendices sur  sa  rive  gauche,  à  Fouest;  la  Semois,  au 
midi.  La  Roche  était  le  cbef-lieu  de  ce  comté  sans 
importance. 

Du  côlé  de  la  France  ,  les  mutilaiions  et  les  trans- 
formations n'avaient  pas  été  moins  considérables*  Le 
comté  de  Castrice  rapetissé,  et  confondu  avec  le  comté 
de  Warcq  et  de  Chiny,  avait  fini  par  perdre  tout-à-fait 
son  nom  ;  à  sa  place  s'étaient  élevés  les  comtés  de 
Rethel  et  de  Porcien ,  les  baronnies  de  Rumigny  et  des 
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Pothéest  le  comté  de  Grandpré,  et  diverses  autres  sei- 

gucurics  voisines  de  la  fronlière,  qui  restèrent  long^ 
temps  isolées ,  et  furent  enûa  réuaies  à  la  couroone. 

De  tous  ces  fragments  répandus  entre  l'Aisne  et  la 
Semois,  l'Assemblée  nationale,  en  1789,  constitua  une 
Ardenne  française  nouvelle  ;  elle  en  fit  un  corps  homo- 
gène, et  créa  le  département  des  Ardennes,  qui  depuis 
lors  u  a  fait  que  gagner  en  importance,  et  qui  est  une 
des  plus  belles  circonscriptions  de  TËmpirc  français. 

Borné  par  la  Belgique  au  nord  et  à  Test,  par  le  dé- 
partement de  la  Meuse ,  aussi  à  Torient,  au  sud  par  le 
département  de  la  Marne  «  et  à  l'ouest  par  celui  de 
PAisne,  le  département  des  Ardennes  est  arrose  {tar  la 
Meuse ,  et  par  ses  affluents,  la  Chiers  ^  la  Semois  et  la 
Houille,  à  droite;  la  Bar,  la  Yence,  la  Sermonne  et  le 
Viroin,  à  gauche;  par  TAisne  qui  reçoit  FAire,  la  Re- 
tourne ,  la  Suippe ,  la  Vaux ,  le  Plumion ,  etc.  ;  et  par 
diverses  petites  rivières  :  la  Vaux  de  Rubigny,  la  Serre, 
FAubc,  etc.,  affluents  supérieurs  de  la  rive  gauche  de 
roise.  11  est  formé  de  cinq  arrondissements  adminis- 
tratifs ,  (lo  51  (  antons  et  de  478  communes  ;  il  compte 
522, 158  habitants,  répartis  sur  une  surface  de  525,555 
hectares. 

Les  villes  sont,  d'après  leur  population  et  leur  im- 
portance commerciale  :  Sedan,  Charleville,  Rethel, 
Givet,  Méslëres»  Vouziers,  Rocroi,  Fumay,  Revin, 
Bonchery,  Mouzon,  Attigny,  Château-Porcien,  Ru* 
migny,  Carignan,  Nouzon,  etc. 

Tous  ces  lieux,  et  d'autres  encore,  tels  que  Douzy, 
Omout,  Signy-r Abbaye,  Chaumont-Porcien,  sont  riches 
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en  souvenirs  historiques,  et  ils  nous  ont  fourni  d'amples 

matériaux  pour  nos  Annales. 

Dans  celte  contrée  se  sont  passés»  en  effet,  bien  des 
événements  dans  lesquels  la  politique ,  la  guerre  et  la 
religion  oui  eu,  à  la  fois  ou  tour  à  tour,  chacune  leur 
rôle.  On  y  trouve  des  traces  de  Texistence  des  premiers 
Celtes  ,  et  des  restes  de  la  douiiiiaiion  Gauloise.  C  est 
là  que  César  soutint  la  lutte  la  plus  longue  et  la  plus 
opiniâtre,  contré  les  populations  germaniques  du  pays 
de  Trêves  et  d'en  dccù  du  Rhiu  ;  c'est  sur  les  bords  de 
la  Meuse  ardennaise  qu'il  établit  ses  camps  permanents 
destinés  à  les  surveiller  et  à  les  maintenir  dans  la  sou- 
mission. 

Après  lui ,  les  empereurs  romains  considérèrent 

toujours  la  ligne  des  Ârdennes  comme  une  barrière 
naturelle  contre  les  envahissements  ;  et  ils  la  fortifièrent 
d'autant  plus  que  le  danger  était  plus  pressant.  L'on 
peut  supposer  que  la  résistance  y  fut  plus  opiniâtre 
qu'ailleurs ,  au  moment  où  les  barbares  débordèrent 
de  toutes  parts  sur  TEmpire,  par  les  destructions  qu'ils 
y  ont  opérées  et  par  les  ruines  qu'ils  y  ont  faites. 
C'est  du  reste  cette  contrée  qui  fut  une  des  dernières 
à  se  soumettre  à  la  dominaliou  des  Francs. 

Par  sa  position,  elle  a  toujours  eu  le  triste  privilège 
d'être  le  champ-clos  où  se  débattirent  successivement 
les  nationalités  Neuslneune  et  Ausirasienne ,  Frauque 
et  Germanique,  Allemande  et  Française  ;  et,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  des  grandes  luttes  politiques  des 
nations  entre  elles,  vinrent  s'y  joindre  les  querelles, 
quelquefois  sanglantes ,  des  archevêques  de  Reims,  et 
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des  éréqnes  de  Liège  pour  les  limites  de  leurs  posses- 
sions et  de  leurs  diocèses;  les  ravages  causés  par  les 
guerres  civiles  relatives  au  trône;  les  dévastations 
causées  par  les  prétentions  diverses  à  Tarctievéehé  de 
lieims  ;  rinvasiou  des  Normands  et  des  Anglais  ;  la 
Ligue  9  la  Fronde,  les  mouvements  révolutionnaires  du 
siècle  dernier,  et  enfin  les  désastres  de  1814  et  de 
1815,  et  Foecupalion  étrangère  qui  en  a  été  la  suite. 

Une  foule  de  faits  ressortent  du  séjour  fréquent  que 
firent  les  rois  Carlox  indiens  à  Arches,  à  Douzy  ,  à 
Attigny  surtout;  et  des  plaids,  des  assemblées  de  la 
^nation,  des  eoncilcs,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  deux 
dernières  résidences  royales. 

L'établissement  de  la  religion  catholique  dans  le 
même  pays ,  les  fondations  diverses  qu'elle  y  a  faites, 
les  phases  par  lesquelles  elle  a  passe  ,  sou  organisation 
.et  sa  hiérarchie  définitives,  les  luttes  du  protestan* 
tisnit;  coiilrc  elle,  tout  cela  lieiii  une  grande  place  dans 
son  histoire  ;  et  celle-ci ,  suivant  la  société  dans  ses 
diverses  transformations  successives,  a  relaté  les  effets 
delà  suppression  de  reselavage,  de  1  aboliiiou  du  ser- 
vage, de  rémancipation  des  communes,  de  l'admission 
dans  les  assemblées  des  grands  et  do  clergé ,  des  pro- 
priétaires ,  puis  bientôt  avec  eux  des  émancipés  sous 
le  nom  de  Tiers-État,  de  la  liberté  et  de  Tégalité  dei^nt 
la  loi,  de  tous  les  citoyens,  de  leur  participation  aux 
charges  et  aux  ionctions  publiques,  et  enlin  de  Fad- 
mission  du  dogme  de  la  souveraineté  populaire. 

Au  milieu  de  celte  abondance,  on  comprend  sans 
peine  que  nous  ayons  circonscrit  notre  œuvre  aux  lieux 
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qui  forment  le  département  des  Ardenoes;  car  si  nous. 
Feossions  étendae,  comme  son  titre  parait  Findiquer, 
à  tout  ce  qui  a  porté  ou  porte  encore  le  nom  trArdennc, 
elle  eut  pris  un  développement  trop  considérable.;  et 
son  exécution  eût  peut-être  été  au-dessus  de  nos  forces 
physiques.  Nous  n'avons  pas  néanmoins  négligé  les 
événements  principaux  de  FArdenne  Luxembourgeoise 
ou  Belge  ;  nous  les  avons  relatés  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  un  rapport  direct  à  notre  histoire. 

Mais  si  les  documents  ne  nous  ont  pas  manqué ,  il 
nous  a  fallu  beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour  les 
recueillir ,  les  coordonner  et  les  mettre  en  œuvre  : 
disséminés  et  épars,  sans  liaison  entre  eux»  et  se  rap- 
portant, pour  la  plupart,  aux  intérêts  exclusifs  de 
localités  autrefois  séparées  et  maintenant  réunies ,  ils 
présentai^t  beaucoup  de  difficultés  dans  leur  appré- 
ciation; et  le  choix  à  en  faire  n'était  pas  exempt  d'em- 
barras* C'étaient»  en  définitivOt  les  histoires  imprimées 
ou  manuscrites  de  Sedan,  d'ivois,  deMouzon,  deChiny 
et  de  Bouillon,  d'Attigny ,  de  Grandpré»  de  Rethel,  de 
Chàteau-Porcien,  de  Rumigny,  d*Àrches  et  Charleville, 
de  Mézières  et  de  Chàleau-Regnault,  etc.,  qu  il  [allait 
fondre  dans  une  histoire  commune  ardennaise,  en  sé- 
parant rivraie  du  bon  grain ,  et  en  n'admettant  que  ce 
qui  a  de  la  valeur  et  qui  est  de  bon  aloi. 

Les  principes  qui  nous  ont  dirigé,  ont  été  les  sui- 
vants :  Nous  n'avons  pas  admis  sans  examen  toutes 
les  assertions  des  chroniqueurs  et  des  historiens  ;  nous 
avons,  au  contraire,  contrôlé  les  auteurs,  les  uns  par 
les  autres,  pesé  les  faits  qu'ils  rapportent ,  apprécié 
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leur  valeur  ;  nous  ne  les  avons  reçus  que  quand  ils 
nous  ont  paru  avérés  et  incontestables.  Toutes  les  fois 
quMl  nous  a  été  possible ,  nous  sommes  remonté  aux 
sources ,  et  nous  avons  vérifié  les  textes  avec  soin.  Si 
nous  nMndiquons  pas  toujours  nos  autorités,  c'est  que 
les  citations  eussent  été  trop  nombreuses  ;  mais  nous 
avons  eu  soin,  pour  en  tenir  lieu,  d'indiquer,  à  la  fin 
de  notre  livre,  les  auteurs  principaux  que  nous  avons 
consultés.  Tous  ceux  chez  lesquels  nous  avons  puisé, 
ne  sont  pas  irréprochables  ;  il  en  est  plus  d'un  qui  se 
distingue,  ou  par  sa  crédulité  sans  bornes,  ou  par  sa 
légèreté  à  admettre  des  fables  ridicules ,  ou  par  sa 
complaisance  à  accréditer  des  assertions  propres  à  sa* 
tisfaire  Tamour-propre  d'un  corps,  d'une  ville,  ou  des 
individus  ;  mais,  pénétré  de  cette  vérité,  que  le  plus 
mauvais  ouvrage  contient  toujours  quelque  chose  de 
bon,  nous  y  avons  cherché  et  souveat  nous  y  avons 
trouvé  ce  que  vainement  nous  aurions  demandé  à 
d'autres  guides.  Du  reste ,  nous  avons  agi  sans  idées 
préconçues ,  sans  esprit  de  système ,  et  avec  un  éclec- 
tisme raisonné;  tout  en  respectant  les  convictions 
sincères,  en  excusant  les  erreurs  involontaires ,  nous 
avons  mis  le  plus  grand  soin  à  tâcher  de  faire  apparaître 
la  vérité  et  à  la  proclamer  bien  haut. 

Ces  précautions  étaient  nécessaires,  parce  que  l'his- 
toire locale  a  été  horriblement  détigurée,  affreusement 
travestie  dans  un  temps  où  on  l'a  fait  servir  à  appuyer 
des  généalogies  mensongères  ;  et  que  de  nos  jours  on 
la  transforme  en  roman  historique ,  qui  dénature  les 
faits,  fausse  les  croyances  et  déguise  complètement  la 
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vérité.  Nous  verrons  quelles  en  ont  été  les  consé- 
quences ,  et  combien  il  importe  d'établir  un  tableaa 
fidèle  et  exact  des  événements  qui  se  sont  passés  dans 
nos  Ardennes,  et  des  choses  qui  les  concernent. 

En  présentant  cette  deseription,  nous  devrions  peut- 
être  justifier  la  forme  chronologique  que  nous  avons 
adoptée  «  forme  qui  n'est  guère  attrayante  pour  le  lec- 
teur, surlout  quand  ce  sont  des  annales  succinctes 
comme  celles-ci,  qui  lui  sont  offertes  par  Tauteur; 
mais  nous  aimons  mieux  qu'on  nous  juge  par  notre 
œuvre;  nous  nous  conienlons  donc  de  dire  que  nous 
n'avons  pas  eu  la  prétention  d'écrire  une  histoire  com- 
plète des  Ardennes  ;  que  nous  avons  voulu  seulement 
rassembler  les  matériaux  qui  s'y  rattachent,  tracer  la 
voie,  et  indiquer  la  marche  à  suivre  pour  arriver  au 
but. 

Si  nos  Annales  ne  sont  ni  pittoresques  ni  brillantes , 
elles  seront,  nous  le  croyons  du  moins,  utiles  et  pro- 
fitables à  tous,  car  elles  feront  connaître  sulUsauiuicnt 
le  pays  pour  qu'on  puisse  Tapprécier  convenablement. 
Elles  offriront  surtout  de  Tintérét  aux  Ardennais  ,  qui 
y  trouveront  presque  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement renseignées  en  leur  lieu ,  mentionnées  d'après 
leur  importance  historique ,  et  mises  eu  évidence  sui- 
vant les  événements  qui  s'y  rattachent. 

Nous  avons  divisé  notre  ouvrage  en  trois  parties  : 

La  première  comprend  l'histoire  des  Ardennes ,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  de  la 
féodalité,  en  877; 

La  seconde  embrasse  la  période  de  la  féodalité, 
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jdepuis  877  jusqu'à  \^  fondation  de  la  ville  de  Charle- 
ville  t  en  1606; 

:  La  troisième  enfin,  déerit  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  fondation  de  Cbarleville  jusqu'à  nos 
jours. 

:  Nous  donnons  aujourd  hui  la  première  partie. 
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LIEUX  QUI  FORMEMT  LE  DÉPARTEMENT  0E8  AR0ENNE8. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTOIRE  DBS  ARDENNES,  DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 
JUSQUU  l'origine  de  la  PÉODALlTiS,  EN  877. 


LIVRE  PREMIER. 


CIUPITRE  P'. 

Ori^ne  des  peuples  de  TArdeonc  et  deU  Gaule.  —  Gaëls,  Celles,  KImriSy 
Belges.  —  Conquêtes  et  eolonies  des  Gaulois.  —  Peuples  de  la  Confé* 
dératioo  Belge. 

Les  lieux  qui  tormenl  le  département  des  Ardcnnes,  consi- 
dérés géologiqoemènt,  sont  eonstilaés  par  le  terrain  ardoisier 
au  nord ,  le  terrain  ealcaire  Jurassique  au  milieu ,  le  terrain 
crétacé  au  midi. 

On  croit  généralenocnl  qu  à  une  époque,  qui  n'est  pns  ex- 
trêmement reculée ,  tous  ces  terrains  étaient  recouverts  de 
bois ,  et  que  la  surface  du  pays  était  une  immense  forêt,  ne 
laissant  pas  de  place  pour  Thabitation,  C'est  là  une  erreur  » 
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les eraies  de  la  Cliam pagne  ont  toujours  été  arides,  sans  vé- 

gélation  et  découvertes ,  comme  on  les  voyait  encore  il  y  a 
moins  d'un  demi  siècle.  Le  terrain  ardoisier  lui-même,  essen-  ! 
tlellemeat  et  naturellement  forestier,  n^en  présentait  pas  moins  | 
aussi  des  plateaux  stériles  par  exeés  de  sécheresse  ou  d*liii-* 
midité  ;  enûn  les  vallées  et  les  plaines  du  terrain  Jurassique, 
comme  celles  dos  deux  autres  contrées ,  où  les  grands  cours 
d'eau  débordent  régulièrement  et  s'opposent  à  la  croissance 
du  bois,  ont,  dans  tous  les  temps,  offert  de  belles  et  vastes 
prairies ,  propres  à  la  nourriture  du  bétail  et  conviant  à  la 
colonisation.  I 

Aussi ,  dès  les  àî?es  les  plus  reculés ,  le  pays  a-t-il  été  • 
habité.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette  époque 
lointaine ,  attestent  que  les  premiers  Ardennais  étaient  des 
hommes  demi-sauvages  et  appartenant  à  un  peuple  encore  dans 
l'enfance  de  la  civilisation.  iMais  ce  peuple,  d'où  sortait-il? 
d'où  venait-il?  11  avait  la  même  origine  que  la  nation  gauloise 
dont  il  faisait  partie;  et  robscuritc  de  sa  naissance  est  aussi 
la  même  que  celle  de  cette  nation ,  dont  on  ignore  les  com- 
mencements. On  sait  seulement  que  les  premiers  habitants 
qui  la  composaient  se  nommaient  Galls  ou  Gcicls;  et  que  ce  '. 
sont  eux  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Gaule,  vaste  région  t 
d'Europe ,  comprise  entre  le  Rhin  et  l'Océan ,  la  Méditerranée, 
les  Alpes  et  les  Pyrénées;  et  qui  forme  aujourd'hui  TEmpire 
français ,  la  Belgique ,  la  Hollande  et  les  états  du  Rhin. 

Les  Galls ,  quoique  le  plus  ancien  peuple  connu  de  la  Gaule, 
n'étaient  point  aulociitones;  du  moins  la  plupart  des  auteurs 
ne  les  considèrent  pas  comme  étant  aborigènes  ;  ils  seraient 
sortis  de  la  Haute-Asie ,  ainsi  que  toutes  les  nations  nomades 
qui  ont  peuplé  TEurope  occidentale  et  septentrionale ,  et  que 
les  anciens  désiîînaienl  sous  le  nom  de  Scythes, 

Suivant  l'opinion  la  plus  généralement  répandue,  les  Celtes 
et  les  Galls  étaient  un  seul  et  même  peuple,  différenciés  seu- 
lement, suivant  les  uns,  par  la  contrée  qu'ils  habiiaient,  et, 
.suivant  les  autres ,  par  leur  âge  ou  plutôt  par  l'époque  de  leur 
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«rrivèe  dans  la  Gaule.  C'étaient  surtout  les  Grecs  qui  dou- 
naient  aux  Gaulois  le  nom  de  Celtei,  ^^^j^. 
Les  Gelteis,  d*après  H.  Horeau  de  Jonnès,  qui  ne  fixe  néaii*  1700 

moins  celte  époque  qu'approxinialivomenl,  auraient  fait  immi- 
gration dans  la  Gaule,  vers  l'an  1700  avant  Jésus-Cliiist  ;  ils 
se  seraieul  fusiouoés  avec  les  Galls,  de  même  origiue  qu'eux^ 
et  senlemeut  plus  ancieus  dans  la  eontrée. 

D*Qn  earactère  aventureux  et  avides  de  nouveauté,  les  Celtes 
sorlii'cnt  souvent  de  leur  Lcrritoire,  soit  pour  des  expédilions 
passagères,  soit  pour  aller  établir  des  colonies  dans  les  conlrées 
voisines.  Ainsi,  de  1600  à  1500  avant  Jésus-Gbrist ,  ils  débor- 
dèrent en  Espagne,  où  ils  subjuguèrent  les  Jbériens;  et,  1000 
s'unissant  ensuite  à  eux,  ils  y  formèrent  la  nation  Celiibé- 
vienne.  Ce  sont  aussi  les  Gaulois  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
Galice. 

Vers  1400,  ils  Trancbirent  les  Alpes,  s'établirent  en  Italie,  1400 
et,  sous  le  nom    Ombres  ou  Ambrons  (vaillants),  ils  peu- 
plèrent rOmbric,  qui  devint  un  état  considérable. 

Mais  en  1  ail  1000,  ou  environ,  les  Etrusques  les  subjuguèrent  1000 
dans  cette  contrée,  y  établirent  un  royaume  ilorissant,  remar- 
quable par  sa  civilisation  avancée,  et  où  les  sciences  et  les  arts 
étaient  cultivés  avec  une  rare  perfection. 

A  la  même  époque  ,  ou  à  peu  près ,  les  Phéniciens  apport 
tèrent  dans  le  midi  de  la  Gaule,  leur  coiuaicrce  et  leur  indus- 
trie, et  ils  y  fondèrent,  dit-on ,  Nimes  et  Alais. 

Plus  tard,  vers  600,  les  Phocéens  grecs  de  TÉolie,  fondèrent  600 
Marseille ,  colonisèrent  la  contrée  voisine,  et  y  formèrent  un 
petit  état  indépendant,  riche  par  ses  lumières,  sa  civilisation, 
et  son  activité  commerciale. 

Mais  tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  midi , 
le  trouble  et  la  confusion  régnaient  dans  le  nord  de  la  Gaule  ; 
des  masses  nombreuses  de  Kimris  y  avalent  pénétré,  et,  bien 
que  de  même  race  et  de  même  origine  que  les  Celtes  de  cette 
contrée  ,  ils  n'en  avnicni  pas  moins  ,  par  leur  venue ,  appoi  lé 
une  grande  perturbation  parmi  eux.  Il  fallait,  en  effet,  aux 
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600  nouveaux  arrivanU,  des  terres  et  de  Tespaee;  les  anciens 
habitants  ftarent  foreés  de  leur  en  donner ,  de  partager  avec 

eux  ou  de  se  retirer  ailleurs.  Ces  Kimris  ouCinmiériens,  étaient 
des  peuples  origiuaires  de  celle  partie  de  TAsie ,  qui  a  été 
connue  sous  le  nom  de  Sogdiane  et  de  Baclriane«  à  Torienl 
de  la  Perse,  et  au  nord  de  llnde  et  des  monts  Paropamisus. 
Chassés  de  leurs  demeures  par  les  Scythes  de  la  grande  Tar- 
tarie,  ils  s*êtaient  avancés  successivement  jusqu'aux  Palus- 
Méolides  cl  à  la  Crimée,  à  laquelle  ils  avaient  donné  leur  nom; 
puis»  se  dirigeant  à  l'ouest  de  la  mer  Noire ,  vers  le  Danube , 
ils  avaient  remonté  ce  fleuve ,  peuplé  les  plaines  désertes  de 
FAIlemagne ,  et  alleinl  la  mer  Baltique. 

Après  celle  longue  pérégrination,  qui  ne  s'accomplit  que 
par  suite  de  nombreuses  années,  les  Kimris  avaient  franchi 
le  Rhin  sous  la  conduite  de  Hu-er-bras  (Hésus  le  fort),  et  s'é* 
taienl  répandus  dans  tout  le  nord  et  Touest  de  la  Gaule,  où 
bientôi  leur  nom  se  confondit  avec  celui  des  Celles ,  sous  la 

,    dénomination  commune  de  Gaulois, 

1187  Les  Celtes  n  ayant  plus  assez  de  place,  sortirent  de  la  Gaule 
par  deux  points  différents.  Les  uns ,  sous  la  conduite  de  Si- 
govèse ,  partirent  de  la  Séquanîe  et  de  THelvétie ,  franchirent 
le  Rhin  et  la  forêt  Hercynienne,  cl  allèrenl  se  fixer  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  au  fond  des  Alpes  Illyriennes.  Les  autres, 
dirigés  par  Bellovèze  Biturige,  s'en  allèrent ,  du  centre  de  la 
Gaule,  vers  les  Alpes,  qu*ils  passèrent,  vainquirent  les 
Étrusques ,  et  se  fondirent  dans  FOmbrie  avec  les  anciens 
Ombres  de  race  gauloise.  A  leur  tour,  les  Kimris  des  Gaules 
passèrent  aussi  en  Ilalie,  et  s  emparèrent  de  l'Ombrie  d'au- 
delà  du  Po.  C'en  fut  fait  alors  de  la  civilisation  étrusque  dans 
ces  contrées  :  les  Gaulois  régnèrent  en  maitres  dans  tout  le 
nord  de  Tltalie. 

Mais  ce  n'élnit  qu'une  faible  partie  de  la  nation  des  Kimris 
qui  élait  passée  dans  la  Gaule;  la  masse  était  restée  au-delà 
du  Rhin ,  où  elle  forma  trois  grandes  confédérations  : 
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Celle  des  Kimris  propremeol  dils  »  Cimbres  de  la  Cher-  887 
soDèse  cîDiliriqae  et  des  côtes  voisines  ; 

^  Celle  des  Boies  ou  Bogs ,  en  Bohême  ; 

3"  Celle  (les  Belç:cs  ,  erranis  snr  la  rive  droile  du  Hbio ,  et 
prêts  à  le  franchir  à  la  première  occasion. 

Dans  le  cours  du  iV*  siède  avant  notre  ère ,  les  Belges  en<*  m 
trèrenten  foule  dans  la  Gaule,  se  répandirent  dans  les  contrées 
siluées  au  nord  de  la  Marne ,  y  dominèrcnl  en  mailrcs  ;  puis 
leurs  mœurs  s'adoucissanl  par  le  conlaet  avec  les  anciens  ha- 
bitants, ils  s'idenliiièrenl  avec  eux,  de  manière  que  la  grande 
unité  Gauloise  ne  fut  pas  rompue.  Celte  partie  de  la  Gaule 
prit  des  Belges  la  dénomination  de  Gaule-Belgique, 

Les  Belges  avaient  élabli  le  centre  de  leur  dominalion  dans 
ce  qu'on  a  appelé  depuis ,  le  Belgium,  qui  coniprcuail  à  peu 
près  TArtois  et  la  Picardie,  où  sont  les  villes  d'Arras,  d'Amiens 
et  de  Cambrai ,  et ,  s*il  faut  en  croire  les  auteurs  belges,  Ils  y 
fondèrent  un  royaume,  où  Ils  se  maintinrent  indépendants  sans 
iranchir  ni  la  Seine  ni  la  Marne. 

Néanmoins  deux  de  leurs  tribus  ,  les  Arekomiles  elles  Tec- 
tosages,  traversant  toute  la  Gaule,  allèrent  se  tixer  dans  le 
midi,  aux  environs  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  ou  elles  res- 
tèrent longtemps  puissantes  et  respectées.  Bans  celte  même 
Gaule  méridionale  avaient  reflué  les  Cellibériens  d'Espagne, 
qui  s*y  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  la  présence 
est  encore  reconnaissable  parmi  les  peuples  d'entre  la  Garonne 
et  les  Pyrénées. 

En  Fan  38f  avant  Tère  vulgaire,  les  Belges  du  nord  et  ceux  281 
du  midi  passèrent  en  111)  rie,  se  réunirent  aux  Gaulois  du  Da- 
nube, et  pénétrèrent  en  Macédoine  ,  où  ils  batlireul  Plulomée 
Kiraunos,  qui  resta  sur  le  cbamp  de  bataille.  Dans  cette  guerre, 
ils  pillèrent  et  profanèrent  le  temple  de  Delphes;  puis ,  après 
quelques  échecs ,  ils  se  désunirent  :  les  uns  allèrent  se  tixcr 
dans  l'Asie  Mineure,  où  ils  fornièreul  une  Gaule  nouvelle,  la 
Galalic  ;  les  autres  revinrent  dans  leur  patrie ,  chargés  de 
butin  et  flers  de  leurs  succès. 
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Les  historiens  de  la  Belgique  disent  qm  le  chef  de  celte 

grande  expédilion  ,  Je  second  Brenuus  ,  ai)|)arlenait  à  leur 
pays  ;  ils  ajoutent  qu  il  avait  sous  lui  un  capitaine  du  nom  de 
BelgiuSf  dont  ils  foot  un  roi  qui  aurait  donné  son  nom  à  la 
Belgique.  Ce  que  nous  avons  rapporté  dénient  cette  assertion» 
qui  est  contraire  à  Thistolre ,  et  qui  n*a  probablement  été 
.'nnncèe  que  pour  élablir  des  généalogies.  Il  serait  assez  sin- 
gulier du  reste  qu*un  roi  eût  existé  dans  la  société  Gauloise 
de  cette  époque ,  et  qu*il  n*eùt  pas  été  le  chef  de  Texpédition. 
n  est  probable  que  le  nom  de  Belgius  n'indiquait  qu*une 
qualité  ,  comme  celui  de  Brennus  n'exprimait  que  le  titre  du 
commandement.  Le  Brcnn  était  le  général  en  chef  du  ;  et  lout 
fait  supposer  que  si  l'expression  de  Belg  ou  Belge  est  em- 
ployée pour  désigner  celui  qui  attaqua  Tarmée  de  Macédoine, 
ce  n*est  pas  comme  nom  propre,  mais  bien  comme  qualificatif 
de  la  nationalité  du  chef,  appartenant  à  la  nation  belge,  le 
Belge. 

Les  Belges  tenaient  un  rang  trés-dislingué  parmi  les  Gau- 
lois ,  dont  la  puissance  était  alors  trés-étendue.  Ceux-ci  rem- 
plissaient  tout  te  monde  connu  du  fracas  de  leurs  armes  ;  leurs 

bandes  avcnlurcuscs  étaient  partout.  Tndêpendammciil  dis 
possessions  qui  formaient  le  centre  de  leur  domination  entre 
le  Rhin ,  les  Alpes ,  les  Pyrénées  et  la  mer ,  ou  de  la  Grande 
Gaule  qui  devint  la  France ,  ils  avaient  des  colonies  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie,  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  ils  formniont  dos  corps  de  nations  au-dolà  du  ]{hin. 

Mais  bientôt  la  race  Gallo-Kimrique  perdit  de  sa  prépon- 
dérance ;  au  lieu  d'attaquer  et  de  conquérir ,  elle  fut  forcée 
d^ahandonner  la  plupart  de  ses  conquêtes  du  dehors,  et  de  se 
fortilicr  pour  se  défendre  au  dedans.  Cette  révolution  fut 
amenée  par  le  pouvoir  immense  des  Romains,  qui,  plus  heu- 
reux et  plus  habiles,  surent,  par  une  politique  adroite,  main- 
tenir dans  Tobéissance  les  nations  vaincues ,  et  former  ainsi 
un  empire  durable.  Du  côté  des  Ardennes  et  du  Rhin ,  les 
Gallo-Belges  durent  être  constamment  sur  la  défensive ,  car 
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les  Germaios ,  leurs  voisins  les  plus  proches,  étaient  loiyours  281 
prêts  à  se  Jeter  sur  la  Gaule  et  à  la  ravager. 
Les  Germains  {Gker  ou  Wehr  guerre,  Mann  homines) ,  les 

hommes  de  guerre,  les  guerriers ,  formaient,  dans  les  der- 
niers siècles  avant  notre  ère,  une  vaste  confédération  au-delà 
du  Rbiu.  Ils  étaient  de  la  nation  des  Scythes  que  nous  avoas 
vus  chasser  les  Kiniris  de  la  Sogdiane.  Ces  Scytbes ,  poussés 
eux-mêmes  par  d*autres  barbares,  avaient  suivi  la  même  route 
que  les  Celtes ,  et  avaient  pénétré  à  leur  suite  en  Europe,  vers 
Tan  1500  avant  notre  ère;  puis,  les  remplaçant  successive- 
ment ,  à  Touest  de  la  mer  Noire  et  sur  le  Danube,  ils  avaient  ■ 
fini  par  occuper,  après  plusieurs  siècles,  ce  qu*on  nomme 
aujourd'hui  TAllemagne  presque  tout  enlière. 

Cepcndaii!  l(Mirs  progrès  avaient  été  très-lents;  car,  [)aitis 
du  Tanaïs  vers  450 ,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès,  ils  n'occupaient 
encore ,  en  ââ5 ,  que  la  partie  de  TËurope  voisine  de  la  mer 
Noire,  et  formant  de  nos  jours  la  Russie  méridionale ,  la  Va- 
lachie ,  la  Roumélie  et  la  Grèce  orientale.  C*est  alors  que  s'é- 
teignit leur  iioni  de  Scythes ,  et  qu'il  fut  remplacé  par  ceux 
de  plusieurs  confédérations;  ce  fut  alors  qu'apparurent  les 
dénominations  de  Germains ,  de  Teutons ,  de  Goths,  etc.  Ces 
peuples  différaient  des  Belges  par  leurs  mœurs ,  par  leurs 
habitudes  et  surtout  par  leur  langage,  qui  était  leleu^on, 
d'où  est  sortie  la  langue  alieniuiide  moderne. 

Vers  Tan  \  Vè  avant  Jésus-Christ,  un  horrible  tremblement  113 
de  terre  bouleversa  les  régions  de  la  mer  Baltique  ;  dans  un 
débordement  qui  en  fut  la  suite ,  une  partie  de  la  Ghersonèse 
eimbrique  et  des  terres  du  continent  voisin,  furent  englouties 
sous  les  eaux.  ï.es  Kimris  ou  Cimbres  ,  qui ,  refoulés  jusque- 
là,  habilaicnl  ces  parages,  s'enfuirent,  abandonnant  leur 
presqu'île  aux  éléments.  Ils  s'associèrent  à  une  nation  teuto- 
nique  voisine  qui  avait  subi  le  même  sort;  les  deux  hordes, 
fortes  de  S00,000  combattants ,  se  firent  jour  vers  le  midi  ;  et 
pendant  trois  ans  ravagèrent  l'Illyrie,  après  avoir  ballu  les 
Romains  j  puis ,  revenant  sur  leurs  pas ,  elles  renlrèreul  dans 
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lis les  vallées  des  Helvétiens  »  dont  an  corps  se  Joignit  à  eux.  La 
masse  des  confédérés ,  augmentée  de  60,000  combattants , 

franchit  le  Jura  et  se  précipita  sur  la  Belgique. 

Suivant  les  uns ,  les  Belges  résistèrent  courageusement ,  et 
leur  pays  ne  fut  point  entamé;  d'après  les  autres,  et  leur 
opinion  est  bien  plus  probable,  le  choc  n*eut  pas  lieu,  parce 
que  les  Kimris  d'outre-Rbin  reconnurent  des  frères  dans  les 
Celtes  de  la  Belgique.  On  négocia,  on  s  eniendit;  les  Adua- 
tiques  cédèrent  aux  premiers  la  forteresse  d  Adual,  où  ils 
déposèrent  le  butin  amassé  depuis  trois  ans.  Cette  place  de 
refuge  était  entourée  d*une  enceinte  de  rochers  escarpés,  et 
la  nature  Tavait  rendue  presque  imprenable.  Elle  était  située 
vers  le  confluent  de  rOurlhe  et  de  la  Meuse,  dans  la  contrée 
connue  maintenant  sous  le  nom  de  pays  de  Liège.  Six  mille 
Gimbres  et  Teutons  formèrent  la  garnison  d'Aduat. 

Après  avoir  ainsi  veillé  à  la  conservation  de  leurs  richesses, 
les  confédérés  se  portèrent  sur  la  Gaule  centrale  et  méridio- 
nale ,  où  les  campagnes  furent  piliees,  brûlées  et  i  avoirces  ; 
et  où  les  habitants  des  villes ,  réduits  à  la  plus  afl'reuse  famine, 
mangèrent,  en  certains  endroits ,  de  la  chair  humaine ,  plutôt 
que  de  se  rendre.  Ds  passèrent  en  Espagne  et  en  Italie  ;  après 
avuir  l)aUu  les  généraux  romains  dans  plusieurs  rencontres 
et  dominé  en  maîtres  pendant  plusieurs  années  dans  la  Gaule 
méridionale,  ils  trouvèrent  enfin  un  adversaire  redoutable 
m  dans  Marins,  qui  les  anéantit  complètement  Tan  101  avant 
Jésus-Christ  (1). 

En  voyant  les  désastres  qui  ont  acconii)iigné  Tinvasion  des 
Gimbres  et  des  Teutons,  on  aurait  lieu  de  s'étonner  que  la 
Gaule  entière  ne  se  soit  pas  levée  en  masse  pour  repousser 
ces  farouches  conquérants,  si  on  ne  savait  pas  que  les 
Gaulois  étaient  alors  bien  déchus  de  leur  ancienne  splendeur 
guerrière;  et  si  on  n'avait  pas  égard  à  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. 

(1)  Florus,  III.  3. 
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Ce  goiiveroemenl  était  fédératif;  c'est-à-dire  que  la  Gaule  101 
était  divisée  eo  une  multitude  de  petits  états  indépendants , 
ayant  leur  vie  propre ,  et  ne  se  rattachant  les  uns  aux  autres 
(]ue  par  uae  ass  u  i;Uioii  peu  étroite. 

Ce  lien  assez  puissant  dans  la  prospèrilé,  et  surtout  quand 
on  était  dans  le  succès  des  expéditions  au  dehors,  était  devenu 
trop  faible  dans  le  revers,  et  alors  qu*il  fallait  veiller  à  la  dé- 
fense commune.  Chacun  alors  songeait  à  soi ,  à  sa  tribu  ;  et 
nous  dirions  volontiers ,  si  nous  ne  craignions  pas  de  commetlre 
un  anachronisme ,  que  1  amour  de  la  patrie  était  de  riulérét 
de  clocher. 

Il  n*y  avait  rien  de  grand,  de  généreux  à  attendre  d*une 
pareille  organisation ,  qui  engendrait  la  ]alousie ,  la  défiance 

et  toutes  les  mesquines  passions  des  rivalités  des  états  entre 
eux.  Voilà  pourquoi  les  Gaulois  restèrent  impuissants  el  dé- 
sarmés ,  lorsque  le  devoir  les  appelait  à  défendre  et  à  secourir 
leurs  frères  ;  et  pourquoi  ils  laissèrept  aux  Romains  seuls  là 
tâche  de  débarrasser  le  pays  d'un  fléau  d'autant  plus  redou- 
table, qu  il  devait  eu  anieuer  bien  d'autres  semblables  par  la 
suite. 

M.  Amédée  Thierry  ne  compte  pas  moins  de  vingt  peuples 
chez  les  Aquitains  ;  vingt-deux  chez  les  Gaêls  ;  dix-sept  chez 
les  Armorifces  ou  Gallo-Kimris  ;  vingt-trois  chez  les  Belges  (1). 

Ceux-ci  formaient  une  confédéraiion  spéciale,  qui  com- 
prenait les  peuplades  des  Ardcones  dans  sa  circonscription, 
où  elles  étaient  dans  nn  rang  secondaire,  et  confondues  avec 
les  peuples  voisins.  Nous  donnons ,  d'après  M.  Henri  Martin , 
la  nomenclature  des  peuples  qui  composaient  la  confédéraiion 
belge  (2). 

1*^  Bataves  {Bal-av,  Pad-uv,  profonde  eau),  dansTlle 
qui  porte  leur  nom  et  dans  les  autres  lies  formées  par  les 
bouches  du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  dont  la  configuration  a  en- 
tièrement changé  depuis  par  les  invasions  de  la  mer. 

(1)  Amédée  Thierry,  fft«foi>e  dei  Gaulois;  tome  II,  eh.  1, 

(2)  Henri  Martin,  Sisfoirc  de  France;  tome  I,  p.  463, 
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101       MAïf  APBB  :  partie  du  Brabant  septentrional  ;  pays  de 
Glèves  et  de  Gueldre ,  s*ètendant  à  quelque  distance  sur  la  rive 

droile  du  Rhin  ,  dans  la  Weslphalie.  Les  Balaves  étaient  les 
clients  des  Ménapes  ou  Ménapicns. 

S**  Nbbvieiis  :  Flandre  orientale ,  Brabant  méridional  ;  Hai- 
naut»  8*étendant  au  midi  Jusqu*à  Cambrai  {Cfmr-ae'h  ou 
Kf/mr-ac'h,  race  kimrique  ou  carnbrlenne)  ;  des  u  ibus  clientes 
des  Nervieas  occupaient  la  Flandre  occidentale. 

i*"  AnuATiQDEs  ou  Aituates  :  partie  du  Brabant,  pays  de 
Namur. 

5*  Éburons  :  pays  de  Liège ,  Limbourg. 

G°  Trévires  ou  Tréviriens  :  Électoral  de  Trêves ,  Luxem- 
bourg, et  tout  ce  qui  s*étend  de  la  moyenne  Meuse  jusqu'au 
coude  du  Rhin ,  à  Mayence. 

7**  Médiomatricië.ns  :  ayant  pour  chef-lieu  Divodure  (Metz), 
et  occupant  le  pays  Messin  ,  la  Lorraine  septentrionale ,  une 
partie  de  TAlsace ,  Févéché  de  Spire. 

8*^  Leukbs  :  qui  habitaient  le  pays  de  Toul,  le  Barrois  et  la 
plus  grande  partie  du  duché  de  Lorraine. 

9°  Catalauniens  :  chef-lieu  Duro-Calalaunn  (Châlons- 
sur-Marne)  ;  partie  de  la  Champagne. 

iO*  Rhèmes  ou  Rhémois  :  ayant  pour  cbef-Iieu  Duro-Coriore 
(Rheims) ,  et  répandus  dans  le  Rémois ,  le  Laonnais,  la  Tliié- 
racbe,  le  Rethélois. 

li'  SuESSONS  :  Soissonnais ,  Noyonnais ,  Valois;  cheMieu 
Soisêon»,  ou  plutôt ,  dit  H.  Henri  Martin ,  le  village  de  Noyant. 

Bellovawi'S  :  Bcauvaisis ,  Vexin  français  ;  partie  de 
TAmiénois  et  du  Santerre  ;  chel-lieu  :  Braluspam  (le  village 
de  Gratepenche). 

18*  Vélocassbs  :  Vexin  normand,  Roumois;  cheMieu  Aoto- 
Magh  (Rouen). 

Xk"^  Calètes  :  pays  de  Caux  et  de  Bray. 

15°  MoRiNs  :  Ponlliieu,  Boulenois,  Galaisis,  Thérouenne, 
St-Omer,  Dunkerque;  chef-lieu  Gessoriakh  (Boulogne), 
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16^  ÂTRBBATBS  :  la  plus  grande  partie  de  TArtois  ;  chef-Uea  101 
Neméiakh  {Neimheidh'^'h,  la  raoe  sainte  (Arras). 
17*  Amiénois  :  Santerre  ;  cheMîeu  Samarobrive  (Amiens). 

18°  ViROMANDiENS  :  Vermandois  *,  chef-lieu  Vermand, 
19''  Meldës  :  Meaux,  Brie  champenoise. 

Ubibns  :  Cologne  et  JuUers. 
2f  *  CoNDausiBNS  :  Gondroz. 
^  Permanibns  :  Famène. 
23^  Segnes. 

Ces  derniers  étaient  des  clients  des  ïréviriens. 

La  plupart  de  ces  peuples  étaient  de  race  kimrique  pure; 
qoelqaes-uns  étalent  mélangés  de  Kimris  et  de  Gaëls  ;  mais 
ceux-ci  y  étaient  dans  une  bien  moins  grande  proportion  que 
les  premiers.  Tons  avaient  la  même  origino  asiatique;  iis  ne 
différaient  entre  eux  que  par  l'âge  ;  c'est-à-dire  par  Tèpoque 
à  laquelle  ils  étaient  venus  se  fixer  dans  les  Gaules.  Les  Gaëls 
les  plus  anciens  semblent  en  avoir  été  les  premiers  occupants  ; 
ce  que  veut  dire ,  dans  l'esprit  de  certains  auteurs ,  le  nom 
d'Aulochlones  (ju  ils  leur  doimenl. 

Il  y  avait,  entre  le  midi  et  le  nord  de  la  confédération,  une 
grande  différence  sous  le  rapport  des  mœurs ,  des  habitudes 
et  de  la  manière  de  vivre,  et  aussi  au  point  de  vue  de  la 
civilisation.  Les  Belges  septentrionaux  élaicnt  rudes  et  peu 
sociables , 'éloignant  les  étrangers  et  les  marchands ,  dans  la 
crainte  que  le  luxe  ne  pénétrât  chez  eux  et  n'amollit  leur 
courage.  Les  Belges  du  midi ,  au  contraire ,  étaient  livrés  au 
négoce  et  à  Tindustrie  ;  leurs  relations  avec  les  peuples  voisins 
étaient  journalières  et  habituelles.  Ils  ne  dédaii^iiaiciit  point 
les  jouissances  du  luxe  et  le  bien-être  de  la  vie ,  qu'ils  pou- 
vaient se  procurer  largement,  par  suite  de  Taisance  dont  ils 
jouissaient.  Parmi  eux  »  il  y  avait  des  peuples  dont  la  masse 
d*babitanls  était  très-considérable  ;  les  Bellovakes  entre  autres 
avaient  une  population  exlraordiuaii  c  ,  que  des  auteurs  n'ont 
pas  estimée  à  moins  de  sept  à  huit  cent  mille  âmes.  Or,  le 
territoire  Beliovake  ne  dépassait  guère ,  en  étendue ,  un  do 
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iOI  nos  grands  départements.  On  peut  juger,  d'après  celte  donnée, 
de  rimpoptance  de  ce  peuple,  ainsi  que  de  aou  aclivilé  indus- 
trielle et  agricole. 

Les  peuplades  ardennaises  étaient  divisées  entre  ces  deux 
classes.  Celles  qui  étalent  répandues  dans  la  forél  des  Ar- 
dennes  étaient  simples  dans  leurs  mœurs,  agrestes  et  sauvages 
dans  leurs  relations;  elles  étaient  peu  rommunicalives  avecles 
gens  du  dehors.  Elles  vivaient  isolément  ;  et  pour  les  réunir, 
Il  fallait  une  circonstance  extraordinaire ,  telle  qu'une  guerre 
générale ,  qui  exposait  la  nation  entière  à  on  danger  commun 
et  imminent.  Les  populations  du  midi,  de  T Aisne  à  la  Meuse, 
et  beaucoup  plus  avancées  en  civilisaiiou,  réflélaieut  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  de  la  cité  rémoise.  Il  y  avait  là  du  com- 
merce et  de  l'industrie;  le  négoce  y  était  assez  actif.  Des 
auteurs  ont  noté  la- Meuse  comme  étant,  du  temps  des  Gaulois, 
une  voie  de  (  ûiaauinicaLiun  aclivc,  par  laquelle  s'écoulaient, 
uoii-seuleiaent  les  produits  de  1  intérieur,  mais  encore  les 
marcbandises  apportées  des  pays  les  plus  lointains ,  par  les 
phéniciens  et  les  Hassallotes  de  la  Méditerranée. 
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Gals-Ârdennais  ;  leur  séjour  dans  la  forêt,  sur  la  Semois.  —  Han  etHam. 
—  Établissement  des  Kimris.  —  Villages  en  court,  en  i^m,  divers 
noms  de  lieux. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  precéueal,  que  la  Gaule 
avait  été  peuplée  successivement  par  les  Gais,  les  Celles ,  les 
Kimris  ei  les  Belges ,  tous  ayant  la  même  origine,  et  sortis 
primili?emenl  du  centre  de  TAsie,  des  contrées  connues  au- 
trefois soQs  les  noms  de  Bactriane  et  de  Sogdiane,  et  aujour- 
d'hui de  Turkestan  et  Crande-Boukharie.  Nous  avons  dit  que 
les  Celtes  et  les  Belges  n'étaient  que  des  Kimris  ;  que  leurs 
noms  leur  venaient  de  deux  confédérations  auxquelles  ils  ap- 
partenaient, et,  qu'en  définitive,  les  premiers  habilanis  de  la 
Gaule  se  réduisaient  à  deux  races,  la  race  gaélique  et  la  race 
kimrique,  quî  avaient  entre  elles  les  pins  grandes  aainiiés. 

Si  nous  recUerchons  maintenant  quelle  a  été  la  part  des 
Ardennes  dans  les  dépôts  successifs  laissés  par  ces  peuples 
sur  leur  route ,  dans  leurs  immigrations  vers  la  Gaule  occi- 
dentale, nous  trouvons  que  le  pays  a  reçu  ses  premiers  habi- 
tants dès  les  temps  les  plus  reculés,  alors  que  leur  civiiisalion 
était  encore  dans  Tenfauce.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
armes  et  les  instruments  grossiers  et  tout*à-fait  primitifs  qu*on 
a  rencontrés  en  divers  endroits,  et  notamment  dans  ie  val  de 
Thin ,  où  une  flèche  ,  terminée  par  un  caillou  aigu ,  a  été  dé- 
couverte, et  nous  a  été  montrée  il  y  a  quelques  années.  Ces 
restes  sont  de  l'époque  où  les  Gaëls,  tatoués  ou  le  corps  teint 
0  d'une  couleur  bleue  extraite  du  pastel,  armés  de  haches  et  de 
couteaux  de  pierre ,  de  flèches  à  pointes  de  silex ,  d'épieux 
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durcis  au  feu,  de  longs  et  étroits  boucliers  de  bois,  devaient 
offrir  une  certaine  ressemblance  avec  les  sauvages  belliqueux 

de  rAmérique  du  nord  et  de  la  Nouvelle-Zélande  (l).  Alors 
ces  peuples,  ne  s'occupani  (jue  des  besolus  inalêriels  de  la 
vie,  recberciiaienl  de  preitr  eoce  les  lieux  qui  leur  offraieui  le 
plus  de  ressources  naturelles^  et  surtout  celles  qu*ll  leur  était 
plus  facile  de  se  procurer  ;  c'étaient  les  forêts. 

I/Ardenne,  sous  tous  les  rapports,  leur  présentait  les  plus 
î^pands  av;uUa£jcs.  Ses  bois  immenses  ,  variés  dans  leurs  es- 
sences, s  élendaient  à  celte  époque  du  Kbiu  à  la  mer.  Remplis 
de  balliers  inextricables»  coupés  de  bruyères  et  de  marais, 
avec  des  cours  d*eau  dans  tous  les  sens,  ils  étalent  peuplés 
d*animaux  nombreux ,  dont  plusieurs  espèces  des  zônes  bo- 
réales ont  disparu.  Le  défrichement,  radoucissement  du  (  liinat 
ou  la  poursuite  de  riiorame,  les  ont  chassés  vers  les  exlt  enulès 
septentrionales  de  TEurope.  Tels  sont  1  élan,  le  castor,  Turus 
ou  bœuf  sauvage»  animal  redoutable  et  d*une  force  extraordi- 
iraire.  —  A  côté  de  ces  animaux,  vivaient  des  bétes  fauves 
nombreuses  et  du  gibier  de  toute  nature;  le  poisson  abondait 
dans  les  rivières,  et  les  fruits  naturels  de  la  forêt  s'ofTraieut 
de  toutes  parts  aux  besoins  de  Tbomme.  Sans  prétendre  que 
les  Gais,  primitifs  ardennals,  se  nourrissaient  de  glands,  on 
peut  supposer  quMIs  ne  dédaignaient  pas  les  produits  végétaux 
naturels  du  sol.  Toiitt  fois,  ils  préféraient  les  substances  ani- 
males, et  ils  en  usaient  sans  aucune  préparation.  On  croit 
même  qu'ils  mangeaient  crue  la  cbair  des  animaux ,  et  qu'ils 
en  buvaient  le  sang  lorsquMl  était  encore  cbaud. 

Mais  cet  état  de  sauvagerie  remonte  à  des  époques  très- 
éloignées  et  bien  antérieures  à  la  tradition  et  à  l'histoire  ;  car 
du  plus  loin  qu'on  puisse  reculer  dans  les  souvenirs ,  on  voit 
les  Gais  avec  un  certain  degré  d'avancement  dans  la  civilisa- 
tion ;  ils  sont  pasteurs  en  même  temps  que  cbasseors ,  et  ils 
pratiquent  déjà  un  peu  d*agric»lturé.  D*oà  cOs  connaissances 

(1)  IfarUn,  p.  5. 
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lear  sontr-elles  venues  ?  Sont-elles  le  produit  de  leur  perfec- 
Uonnemeiit  oatiirel?  Ou  plutôt ,  ne  leur  ont-elles  pas  été  ap- 
portées d*Asie  par  de  nouveaux  èmigrants  cfu!  ont  suivi  leurs 
traces  et  sont  venus  se  joindre  à  eux?  Celle  opinion  est  la 
plus  probable,  car  au  temps  dont  nous  parlons,  déjà  plusieurs 
produits  d'Ajsie  avaient  été  importés  dans  la  Gaule,  et  Tacdi- 
matation  de  plusieurs  animaux  domestiques  de  celte  contrée 
s*y  était  opérée  avec  succès.  Notre  taureau ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  bœuf  sauvajîc  qu'on  regarde  comme  euro- 
péen, en  avait  élé  amené,  en  même  temps  que  plusieurs  autres 
animaux  domestiques  :  le  bouct  le  mouton,  le  verrat  et  le  coq, 
dont  les  noms  sont  gaulois.  Le  radical  du  mot  taureau  est 
celtique  ;  et  le  nom  du  taureau  en  anglais ,  est  également 
gaulois. 

Ce  sont  les  Gais  qui  ont  aussi  apporté  d'Asie,  selon  toute 
apparence,  le  froment  et  le  seigle;  c*est  à  eux  que  l'Europe 
doit  ces  deux  céréales.  Les  mots  bled,  grain,  seigle,  sont 
gaulois  d^origlne. 

Les  Gais  ai  deiiîiais  les  plus  anciens  semblent  avoir  habité 
surtout  les  rives  de  la  Semois,  de  la  Sormonne,  et  de  la  Meuse 
dans  sa  partie  Intermédiaire  ou  inférieure  à  ces  deux  rivières. 
Un  auteur  moderne  affirme  que  les  nombreuses  désinences  de 
villages  en  han  qui  sont  sur  la  Semois  ,  allestenl  rhabitation 
priinilivc  du  Gallo-Celte  Morle-han  ,  Puupe-hnn,  Fra-lian, 
Do-han,  Bo  ha»,  No-han,  Cette  habitation  avait  lieu  dans  des 
creux  de  rochers,  dans  des  cavernes  et  dans  des  grottes,  dont 
le  mot  han  exprime  ridée.  Han  sur-Lesse ,  suivant  lui,  con- 
lirme  pleinement  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Ilan, 
c'est  le  village  à  sa  naissance ,  à  sa  première  origine,  le  vil- 
lage formé  par  quelques  cabanes,  par  quelques  huttes  ou  par 
quelques  demeures  creusées  dans  la  montagne  et  dans  le  ro- 
cher, où  les  familles  étalent  réunies  par  les  liens  de  la  com- 
munauté. Le  Ihuneau  en  est  uu  augmentatif,  comme  il  esL  le 
diminulit  de  Ham, 

Le  Uam  est  le  viUage  aggloméré,  compact,  homogène,  d'une 
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certaine  importaDce  par  sa  popolation,  el  offÉ*anl  les  ressources 
nécessaires  A  nne  société  déjà  avancée  elmàrle.  Qnelcfoes- 

uns  ont  dit  que  c'était  un  lieu  fortifié,  enceint  de  remi>arts  et 
de  fossés,  ou  au  moins  entouré  d'une  palissade  qui  le  déten- 
dait. On  trouve,  en  France ,  des  restes  de  villages  de  la  pé- 
riode gaélique^  qui  étaient  protégés  de  celte  manière,  et  qui 
ne  renfermaient  que  des  cabanes  en  terre. 

Le  Ham  ,  néanmoins,  doit  être  considéré  comme  apparte- 
nant à  la  période  kimriquc ,  alors  que  la  Gaule  présentait 
Taspect  d'un  pays  parfaitement  organisé  et  notablement  civi- 
lisé. On  peut  supposer  que  le  ffam-les-Moines  et  ffam-^iur- 
Meuse,  deux  communes  du  département  des  Ardennes,  la 
première  du  canton  de  Renwez,  l'autre  du  canton  de  Givel , 
datent  de  celte  épotjue,  ainsi  que  Balliam  du  canton  d'Asfeld, 
Grandham  de  celui  de  Grandpré.  Mais  il  y  a  eu  dans  la  pé- 
riode iLimrique,  trois  temps,  l'époque  d*accroissement,  celle 
de  prospérité  et  le  temps  de  décadence.  Les  Ardennes  ont 
passé  par  ces  trois  révolutions.  Placées  sur  la  route  que  sui- 
vaient les  hordes  celtiques  dans  leur  marche  j)rovidenlielle 
vers  les  lieux  où  le  soleil  se  couctie,  elles  ont  constamment 
reçu,  des  nouveaux  arrivants,  des  dépôts  successifs  qui  ont 
accru  sa  population  et  augmenté  le  nombre  de  ses  villages  et 
de  ses  hameaux;  lors  de  l'immigration  de  1700  avant  notre 
ère.  un  ample  conlinaont  lui  a  élt-  lourni,  et  un  cerlain  non>hrc 
de  centres  de  population  ardenoais  ont  pris  leur  origine  à 
cette  époque. 

Les  peuplades  celtiques,  se  dirigeant  vers  la  Gaule  occi- 
dentale, suivaient  constamment  le  cours  des  fleuves  et  des  ri- 
vières. Ainsi  elles  allaient  du  Rhin,  parla  Moselle,  à  la  Chiers 
et  à  la  Meuse  ;  et  de  là,  par  l'Aisne  el  TOise,  à  la  Seine  et  à 
ses  affluents.  ËUes  ne  procédaient  point,  comme  l'ont  fait  depuis 
les  nations  conquérantes  et  belliqueuses,  par  un  élan  impé- 
tueux et  rapide  ;  agissant  au  contraire  avec  prudence  et  avec 
réflexion,  elles  ne  s'avançaient  que  lentement,  et  après  avoir 
choisi  et  bien  reconnu  leurs  diverses  étapes.  L'histoire  fait 


Digitizedby  Google 


—  37  — 

conoaitre  que,  partis  de  TAsie,  les  Kimris  de  la  deuxième  ex- 
pédition mirent  de  nombreuses  années  pour  arriver  d*aboFd 

à  la  mer  Noire  et  au  Danube,  et  de  là,  au  Rhin  et  à  la  Gaule, 
où  ils  se  fixèrent.  Peuples  pasleurs  et  laboureurs,  ils  menaient 
avec  eux  leurs  troupeaux,  leurs  cbarriots»  leurs  lustruments 
aratoires  et  leurs  semenees  ;  et,  quand  ils  trouvaient  d*abon- 
dants  pâturages,  de  ricbes  terres  d^alluvion,  ils  s'arrêtaient, 
exploilaient  le  sol,  jus(]ira  ce  que  celui-ci  fùl  cpLiisL",  ou  hors 
d'élat  de  nourrir  leurs  populations  exubérantes,  ou  qu'une 
natioD  scyihe  vînt  les  pousser  en  avant  et  s'emparer  de  leur 
place.  G*est  ainsi  qu'ils  parvinrent  dans  les  Ardennes,  où , 
comme  peuple  pasteur,  ils  ont  laissé  des  traces  nombreuses 
de  leur  passage ,  ei  où  leur  présence  est  allesLee  par  beau- 
coup de  noms  de  lieux.  M.  Moreau  de  Jonnès  fait  remarquer 
que  Tarticle  celtique  ar,  qui  se  trouve  comme  initiale  dans 
quinze  noms  de  lieux  cités  par  Strabon  et  Ptolomée,  apparaît 
dans  Ar-dwina  pays  des  chênes,  et  dans  Ar  gonia  pays  des 
défdés.  Le  mot  A  m  ou  A  rar,  qui  signifie  autel  et  qui  carac- 
térise un  lleuve  de  la  Sogdiane,  XAraxe,  se  reproduit  dans  : 
Arar  la  Saône,  Samara  la  Somme,  Sarus  la  Sarre,  Isara 
rOlse»  Sesmara  la  Semois.  Les  autels  gaulois  étaient  géné- 
ralement placés  sur  le  bord  des  rivières,  et  Tenu  Mait  en 
grande  vénération  chez  les  peuples  de  race  kimi  ique,  qui  en 
appréciaient  les  avantages  et  les  bienfaits,  à  un  degré  tel, 
qu'il  les  poussait  à  l'exaltation  religieuse.  Parmi  les  divinités 
qu*ils  adoraient.  Il  en  était  une  qui  présidait  aux  cours  d'eau, 
et  qu'on  retrouve  dans  la  déesse  Nekalmnia,  dont  le  culte, 
apporté  par  eux  des  Indes,  s'est  conservé  longtemps  dans 
les  Ardennes.  Cette  déesse  Nehalenoia  a  une  ressemblance 
parfaite  avec  les  divinités  des  eaux  de  cette  contrée  asia- 
tique. 

Terminée  par  la  syllabe  na,  le  nom  de  la  déesse  indienne , 

dit  M.  Moreau  de  Jonnès,  a  lail  donner  à  beaucoup  de  rivières, 
en  Asie  et  en  £urope,  des  appeiiatiouâ  Unissant  par  la  même 
désinence  ;  nous  ferons  remarquer  que  Va  placé  à  la  fin  des 
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mots  exprimé  très-souyeniridée  d*eaa  par  contraction  d*aio  (1) . 
On  trouve  dans  les  Ardennes  ou  dans  le  voisinage  : 

AxoDa         Ais.ne,  Sabina  Sambre, 

Albina        Aube,  Sulmona  Sormonne, 

Matroqa      Marne,  Sesmara  Semois. 

H  ne  peut  donc  pas  y  avoir  de  doule  sur  les  origines  cel- 
tiques de  nos  contrées,  et  sur  les  rappuris  qu'elles  ont  avec 
les  langues  asiaLiqucs,  d*où  elles  sorleot. 

Mais  si  Ton  veut  préciser  les  époques  auxquelles  les  Gaulois 
ont  donné  des  noms  à  une  infinité  de  lieux  dans  les  Ardennes, 
on  peut  dire  que  c'est  l'époque  où  ces  peuples  élaieul  devenus 
pasteurs  qui  en  a  iuunVi  le  plus.  En  cfTet ,  pour  ne  ciler  qu'un 
seul  terme,  le  mot  celtique  cort,  qui  signitic  champ  fermé  par 
une  haie,  clos,  courtil  où  le  bétail  pouvait  paitre  en  toute  sû- 
reté, on  le  retrouve  comme  désinence,  dans  une  foule  de  noms 
de  communes,  de  sections  ou  de  hameaux  ;  et,  chose  qui  pa- 
raîtrait bizarre  si  l'on  ne  pouvait  s'en  rendre  compte,  c'est 
que  tous  ces  lieux  terminés  en  cort  ou  court,  sont  placés  sur 
une  ligne  assez  étroite,  qui  coupole  département  des  Ardennes 
en  deux,  dans  son  milieu,  de  Test  à  Touest. 

LVxplicalion  de  cette  circonstance,  la  voici  :  on  sait  que 
les  Gaulois  choisissaient  pour  leur  demeure  de  prétérenee,  les 
bords  des  rivières  et  des  bois  ;  non  pas  comme  Ta  dit  César, 
qui  était  sans  doule,  quand  il  a  écrit,  préoccupé  de  Finfluence 
du  climat  d'Italie,  pour  chercher  l'ombre  et  la  fraîcheur;  mais 
parce  que  ces  lieux  leur  offraient  de  bons  pâturages,  en  même 
temps  que  les  ressources  abondantes  de  la  pèche  et  delà 
chasse,  et,  plus  tard,  des  terres  fertiles  défrichées,  deman- 
dant peu  de  labeur  et  donnant  des  produits  faciles  à  exploiter. 

On  se  rappelle  aussi  que  nous  avons  dit  que  les  Kimris , 
dans  leurs  transmigrations,  suivaient  les  rours  d'eau  ,  et  que 
dans  leur  marche ,  souvent  iulcrrompue  et  souvent  reprise, 
ils  laissaient,  çà  et  là  sur  leurs  rives ,  des  dépôts  successifs 

(i)  La  France  avant  seê premiers  habitants,  parM.Moreaude  Joimès, 
page  117. 
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d'habitants  en  rapport,  ou  avec  la  fécondité  da  sol ,  ou  avec 
les  ressources  diverses  que  le  pays  présentait.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  semé  sur  la  Ghîers ,  sur  la  Meuse ,  sur  la  Vence , 

sur  la  Sniilcc  et  sur  l'Aisne,  des  colonies  qui  se  sont  accrues  et 
ont  formé  les  villages  en  court,  qu'on  trouve  dans  ces  contrées. 

L*liabitatiott  du  colon  celte  était  généralement  isolée  ;  elle 
consistait  en  une  cabane  ou  maison  rustique  d'une  constructioe 
très-simple.  Mais  ce  qui  la  caractérisait  surtout,  c'est  qu'elle 
était  environnée  d'une  certaine  quantité  de  terrain  en  pâtu- 
rage, close  par  des  haies  ou  des  fossés.  Cette  disposition  est, 
du  reste ,  encore  celle  de  la  plupart  des  maisons  du  nord  du 
département  des  Ardennes,  où  la  nature  du  sol  n*a  pas  permis 
à  la  grande  culture  de  s'établir,  et  où  l'industrie  agricole  se 
borne  à  l'élève  du  bétail  et  à  la  fabrication  de  ses  produits. 
Tels  sont  :  les  hauteurs  septentrionales  du  canton  de  Signy- 
le-Petit,  le  plateau  de  Rocroi,  et  celui  de  Haut-Butté,  au:- 
dessus  de  Monthermé,  oii  les  habitants  conservent  encore 
toutes  les  habitudes  gauloises  de  leurs  aïeux,  les  Kimris  ou 
les  Celtes.  Ceux-ci  avaient  leurs  demeures  isolées  les  unes  des 
autres  par  le  petit  domaiue  qui  en  dépendait  ;  mais  elles  étaient, 
en  général,  groupées  en  un  certain  nombre  sur  le  même  point, 
où  elles  formaient  des  centres  de  population  régis  par  Tasso- 
ciation  et  dirigés  suivant  les  principes  de  la  famille  ;  car,  chez 
les  Gaulois ,  la  commune  ou  cunununaulé,  la  tribu,  la  nation, 
c'était  toujours  la  famille  ou  le  clan,  mot  qui  s  est  conservé 
en  Irlande. 

Plusieurs  de  ces  groupes  d'habitations  sont  devenus,  de  nos 

jours,  des  communes  plus  ou  moins  importantes,  plus  ou 
moiiis  remarquables  ;  d'autres  sont  restés  des  hameaux  ou 
des  sections  sans  éclat  et  sans  valeur  historique. 

Nous  trouvons  sur  la  Ghiers,  surla  Vrigne,  et  Jusqu'au' 
confluent  de  la  Vence  dans  la  Meuse,  sur  sa  rive  droite  : 

Aucourt ,  IJertliaucourt  ,  Briancourt ,  Issancoui  i,  Le  Dan- 
court,  Lamécourt ,  Manicourl,  Maraucourt,  Messiucourt,  Ru- 
bécourt ,  Xendrecourt ,  Watrincourt. 
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Sur  la  rive  gauche  : 

Aillicourt,  Augecourt,  Haraucourt,  Raucourt,  WadelincourL 

Sur  la  Bar  : 

Omicaurt. 

La  Vence  a  sur  ses  bords ,  ou  à  peu  de  distance  : 
Boulzicourl,  Boulaocourt,  Guigoicourt,  Raillicourl,  War- 
nécourt. 

Au-delà  des  erètes ,  dans  la  vallée  de  Saulces  »  du  cdié  de 
Rethel,  on  voil  : 
ÂuboDcourt,  Hagnieonrt,  Sevricourt,  Wignicourl. 

Et  plus  loin,  vers  1  ouest  : 

Aruicourt»  du  canlon  de  Hclhei  ;  Berloncourt ,  Fraillicourt , 
Remaucourt ,  du  canton  de  Gbaumont  ;  Seraincourl  »  de  celui 
de  Château. 

Et  enfin  sur  la  Hclourne  : 

Alincourl ,  Bergnicourt,  Bignicourl ,  Juzancourt,  Houldi- 
courl  et  Poilcourt ,  des  caoloos  d*Asfeld  et  de  Juoiville  ; 
Leffineourt  et  Dricourt. 

Tous  ces  lieux ,  rangés  sur  une  ligne  qui  commence  aux 

rives  de  la  Cbiers ,  se  prolongent  jusqu  au  ceiiU  e  du  pays 
Rémois  el  y  aboutissent  a  Durecori  (Durocoi  lum) ,  Reims , 
en  traversant  les  trois  arrondissements  de  Sedan  »  de  Mézières 
et  de  Retbel. 

Il  est  à  remarquer  que  Tarrondissement  de  Rocroi  n*a  pas 
un  seul  village  en  court,  et  qu'on  n'en  trouve  pas  uua  plus 
dans  la  vallée  de  la  Sormonoe  et  sur  ses  affluents.  L'arron- 
dissement de  Youziers  n'en  a  qu'un  nombre  insignifiant  : 
Harricourlet  Barricourt,  dans  le  canton  de  Buzancy;  Bazan- 
court  dans  celui  du  Chesne  ;  et  dans  le  canton  de  Tourteron, 
Guincourt ,  qui  se  rattache  à  la  vallée  de  la  Saulce. 

Uue  autre  observation  qui  a  aussi  sa  valeur ,  c'est  que  les 
grandes  el  riches  vallées  de  la  Meuse  »  de  l'Aisne  et  de  la 
Sermonne,  sont  dépourvues  de  villages  en  courte  qui  tous  sont 
renfermés  dans  les  bassins  secondaires.  Deux  raisons  peuvent 
expliquer  ce  laii  ;  la  première,  c'est  que  les  Gaulois  en  général 
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préféraient  pour  leurs  demeures,  les  lieux  al)rités ,  cachés  et 
protégés  par  les  montagnes  et  par  les  bois  ;  la  seconde,  c  est 
que  les  peuples  babilaut  les  graodes  vallées  étaient  moins 
pasteurs  que  les  autres,  plus  industriels ,  plus  commerçants , 
plus  propres  peut-^tre  à  la  grande  culture,  el  qu  ils  n*babitafent 
poinl  des  maisons  isolée  s ,  des  corls,  mais  des  villages  dont 
les  maisons  eiaicnl  reunies. 

Nous  sommes  loin  toutefois  de  prétendre  que  tous  les  lieux 
en  court  sont  de  la  même  époque ,  et  datent  de  Flnvasion  des 
Kîmris;  il  est  incontestable,  au  contraire,  que  plusieurs  sont 
d'un  temps  postérieur  ;  mais  il  n  eu  reste  pas  moins  certain 
pour  nous ,  que  la  plupart  doivent  leur  origine  à  la  venue  de 
ces  peuples ,  et  qu*en  en  fixant  la  date  au  temps  d'iiésus  le 
fort,  six  siècles  avant  notre  ère ,  on  est  plutôt  en  deçà  qu*au 
delà  de  la  vérité. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lieux  en  court  qui  attestent 
une  origine  gauloise;  la  plupart  de  nos  communes ,  de  nos 
sections  et  de  nos  hameaux,  portent  des  noms  à  radicaux  cel- 
tiques qui  leur  ont  été  donnés  par  les  Gaulois ,  à  une  époque 
souvent  Infiniment  reculée.  Nous  ne  voulons  pas  rechercher 
les  étymologies  du  nom  de  tous  nos  villages  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'eu  indiquer  seulement  quelques-uues. 

L'eau  a  servi ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  à  désigner 
les  lieux;  on  le  comprendra  sans  peine,  en  réfléchissant 
à  rimportance  de  cet  élément,  et  surtout  en  faisant  at- 
tention que  les  idées  qui  s'y  rattachent  sont  exprimées,  en 
langue  celtique,  par  une  loule  de  mots  qui  serait  vraiment  in- 
croyable ,  si  l'Arabe,  par  exemple,  n'en  fournissait  pas  une 
abondance  encore  plus  grande.  Dans  cette  langue ,  un  lion 
peut  être  désigné  par  SOO  termes ,  un  serpent  par  900,  le  miel 
par  400 ,  une  épéc  par  plus  de  1,000  (1). 

L'eau  s  exprime  en  celtique  par  Avv,  mais  ce  mot  se  con- 
tracte en  il ,  en  /  et  Y,  en  0;  et  il  se  change  en  Ad,  Ah,  Av, 
Au,  Aud,  Ay,  Az,  h,  etc. ,  par  euphonie ,  ou  pour  la  facilité 

(i)  BuUet,  Mémoires  <tir  la  langue  celtique.  —  Besançon,  1754. 
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de  la  pronondalion.  Suivant  les  circonstances ,  il  indique  la 
source ,  le  ruisseau ,  le  fleuve ,  Tètang ,  le  lac ,  la  mer,  ou  sim* 

plement  Teaii  dans  son  accepUou  la  plus  iréiiérale. 

La  forme  sous  laquelle  se  préseiile  le  plus  souvent  le  mot 
Ao  dans  la  composilion  des  noms  de  lieux,  est  celle  de  la  dé- 
sinence /  ou  et  de  la  terminaison  Igny,  qui  exprime  à  la 
fois  les  idées  d'eau  et  de  prairie. 

Le  canton  dcCarignan  ,  dont  le  chef-lien  hoh ,  a  line  origine 
celtique,  est  celui  qui  a  le  plus  de  noms  de  lonimunes  ou  de 
villages  terminés  en  /  ;  Blagny,  Malandry,  Margny,  Fromy, 
Mairy,  PuiUy,  Saehy,  Sailly,  Signy,  Villy. 

On  en  trouve  aussi  un  certain  nombre  dans  le  canton  de 
Mouzon  :  Ih'évilly,  Donzy^  Euilht.  Mairy,  ViUemonlry, 

Celui  de  Raucourt  n'a  que  Chemery  cl  Jicmilly. 

Ceux  de  Sedan  comptent  :  Daigny ,  Donchery,  Chèhéry, 
iUy,  Torcy. 

L'arrondissement  de  Mêzières  présente  :  Ètrépigny,  Cha- 

landry ,  Mondhjny ,  Evigny,  Monfry,  Dnmottzy,  Hoitfdhy, 
Joigmjt  Levrezy,  Jiogny,  Ilarcy,  Ilaudrccy,  Loiuiy,  Bof/ny, 
Remilly,  Clavy-W  arby,  Signy  y  Dmnmory ,  Montigny,  Ma- 
zemy,  Chagny,  Malmy,  Singiy,  Touligny;  mais  plusieurs 
de  ces  lieux  sont  d*origine  moderne. 

L'arrondissement  de  Rocroi  a  :  Hargnics ,  Montigny , 
Sèvigny ,  Chilly,  Signy  y  F/if/ny,  Tarzy,  Anihcny,  FouUy, 
fitmigny,  LeFréty,  J/aiy,  Auhigny,  Logny-Bogny,  Marby, 

L'arrondissement  de  Rethei  :  Rocquigny ,  Mainhressy , 
Rubigny ,  Logny,  Dommely-Bégny ,  Herbigny,  Wasigny, 
Sery,  Corny,  Neuvizy,  Écly,  Hcrpy,  Sèvigny,  Taizy,  Acy, 
Amhly-Flmry ,  Barby ,  Coucy ,  Novy ,  Pargny,  Tliugay- 
Trugny,  Ercry,  Blanzy,  Roizy, 

L'arrondissement  de  Vouziers  offre  :  Aitigny,  AUand'hui, 
Chuffîlly,  Rilly,Marquigny,  Day,  Louvergny,  Sy,Bazancy, 
Sivry,  TaUly,  Chéhéry,  Comay,  Olizy,A  utry,  Brécy,  Liry, 
Savigny,  Sugny. 

Le  mot  celtique  ru,  ruisseau ,  se  retrouve  dans  un  cerlaiu 
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nombre  de  noms  de  lieux  ardenoais  :  Hu-bécourt  y  Hu-me, 
Ru~mel,  Ru-migny,  Hu-bignu,  Ri-mogfie,  Mai-ru, 

Les  villages  de  Condé-lez-Autry,  Condé-lez-Herpy,  Condé* 
lez-Vouziers  doivent  leur  dénominalion  à  ce  qu'ils  suui  phicés 
au  confluenl  de  rivières,  cond;  eeux  de  Warcq,  Warnécouri, 
Waridon,  Wartigng,  Warby,  Wasigny,  Wignieouri,  Wa~ 
dmmi,  Wagnon,  Waleppe,  ont  pour  raeioe  wé,  wez,  ouée, 
passage,  à  cause  de  leur  silualion  en  un  lieu  où  les  bords 
d'un  cours  d'eau  soul  abaissés ,  où  le  courant  est  élargi  el  où 
il  y  a  un  gué  :  Charrouée,  Mohée,  Fatllouée.  Par  exleusioo, 
on  a  donné  le  nom  de  wé  à  un  passage  difficile  dans  les  terres  : 
Renwez  (chemin  étroit) ,  Maranwez  (chemin  de  la  mare). 

i^j)i'és  l'eau  à  sa  source,  dans  son  cours  ou  à  sa  terminaison, 
les  circonstances  qui  ont  le  plus  inllué  sur  la  dénomination 
des  lieux,  sont  les  accidents  physiques  du  terrain,  la  montagne, 
la  colline,  la  hauteur,  Téminence,  la  vallée,  la  plaine. 

L*élévation,  la  hauteur,  sont  exprimées  en  celtique  par  les 
mots  (il,  ar,  her,  bren,  col,  con,  dun,  don,  el,  rr,  fiai,  lier, 
lans,  ttiad,  mm,  mon,  ol,  run,  san,  lor^  et  beaucoup  d'autres 
termes. 

Nous  aurions  trop  à  faire,  si  nous  voulions  citer  tous  les 

villages  qui  présentent  ces  racines;  nous  nous  contentons 
d'indiquer  ceux  qui  ont  pour  étymologie  dtoi  ou  Doit  (dunum 
des  latins). ^om-ie-Mesnil,Z>o^2e//<:>r^,Z>ttn-sur-Meuse,  Verdun^ 
Adon,  et  ceux  qui  ont  pour  racine  mon,  montagne;  ceus-c! 
sont  nombreux. 

La  vallée,  dal  (sorendal),  val  et  vaux,  qui  fournissent  leurs 
radicaux  à  une  foide  de  lieux,  Lonn,  Lonny,  f^ogny  el  d'autres 
semblables ,  caractérisent  les  villages  situés  au  bas  des  mon- 
tagnes. Arches,  le  village  qui  a  donné  naissance  à  Gbarleville, 
a  reçu  son  nom  de  sa  situation  au  milieu  des  hauteurs  voisines, 
qui  le  fait  ressembler  à  un  coITrc,  ù  une  caisse  ou  à  une  bière  ; 
ce  qu'expi  ime  le  moi  celtique  arcli. 

Les  mots  faigne,  pré,  /ai/,  rocher,  fal,  pàtis,  /a//,  sans 


Digitized  by  Google 


—  u  — 

valear,  ont  servi  à  former  beaucoup  de  noms  de  villages  de  * 
rArdenne  :  Falfnagne,  Paimignonl,  Offagne, 

Mas,  babilatioD,  d'où  maison,  masure,  masson,  qu'on  écrit 
raaiolenanl  maçon,  est  le  radical  de  tous  les  lieux  qui  se  1er- 
mioent  en  maison.  NeufmaisoD  ;  ntief  élevé,  maiâOD  élevée  ou 
nouvelle.  Cei,  cacbeUe ,  est  la  racine  des  lieux  en  cette  : 
ffardonceUe,  Lamoneelle;  hoba  celle  de  hobette^  maison  des 
cbarops,  petite  maison;  ros,  ross,  lieu  plein  de  bruyères, 
tertre  couvert  de  bruyères,  Arrcjix, 

Nous  pourrions  multiplier  (  (  i talions,  mais  nous  en  avons 
dit  assez  pour  prouver  que  la  plupart  des  noms  de  lieux  qui 
forment  des  centres  de  réunion  dans  le  département  des  Ar- 
dennes,  sont  d'origine  gauloise,  et  que,  si  on  veut  en  trouver 
les  racines  ,  il  faut  les  chercher  dans  la  langue  celtique  el  non 
point  ailleurs. 

Le  latin,  qu*on  considérait  autrefois  comme  la  source  com- 
mune des  dénominations  locales,  n*a  fourni  relativement  qu*un 

petit  nombre  de  noms;  et  les  termes  qui  rappellent  les  dieux 
de  la  Mythologie  ou  ses  mystères  suiit  Irès-contcslables  :  Ven- 
dresse  (Veneris  ^Edes) ,  le  Tlieux  (ïbeos) ,  Lûmes  (Lumen) , 
Monihermé  (Mont-Hermetis) ,  ne  soutiennent  pas  Texamen. 
A  part  les  établissements  que  les  Romains  ont  créés  par  eux- 
mêmes  pendant  leur  domination,  les  autres  n*avaient  point  de 
désignation  latine;  les  (iaulois  prenaient  dans  leur  langue  le 
nom  de  ceux  qu'ils  formaient. 

Depuis  rétablissement  de  la  religion  catbolique ,  les  lieux 
nouveaux  ont  souvent  pris  un  nom  de  saint;  ou  des  villages 
anciens  ont  changé  leur  nom  contre  une  dénomination  reli- 
gieuse :  St'Jiwin,  St-Loup,  Ste-Vauhourg,  St-Lnmhort,  St- 
Marceau,  Si-Marcel ,  Si-Pierre ,  Si-Laureni ,  St-Fergeux , 
Si-Genminmmt,  St-Gearges,  St-Remy,  St-Quentin,  Si- 
Ponee* 

De  nos  Jours  ce  sont  les  noms  de  Beauregard,  de  Bellevue, 

de  Belaîr,  de  Belle  France,  de  Nouvelle-France,  du  Poini- 
du-Jour,  etc. ,  qui  ont  la  préférence. 
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Langage ,  mœurs ,  oootoroes,  pouvoirs  divers.  ~  Cttégorles  de  citoyens, 
cbevnlirrs  et  boinmes  libres,  assujettis  et  serfs,  patroDS  et  dévoués.— 
Point  d'honneur  et  duel.  —  Agriculture,  Industrie. 

Les  Gdulois-Ardeuoâis  parlaient  la  laoguc  celtique.  Celle 
langue,  comme  le  grec,  le  lalin,  le  tudesque,  le  slave  el  loules 
les  langues  de  la  grande  famille  Indo-£uropéenne ,  ou  Japé- 

tique ,  avait  des  rapports  éloignés  avec  les  idiomes  sacrés  des 
Brahmanes  et  des  Mages,  le  sanscrit  el  le  zend,  les  uns  el  les 
antres  dérivés  d'une  languennère  perdue  dans  la  nuit  des 
temps. 

La  langue  celtique ,  dont  font  partie  le  gaulois  bas-breton , 

le  gallique  ;iiiglais,  l'écossais  el  Tirlandais,  se  divisait  eu 
'  ,  gaélique  el  en  kimrique,  La  langue  gaélique,  ia  plus  ancienne, 
était  douce,  harmonieuse,  et  se  rapprochait  beaucoup  du  sans- 
crit et  du  grec.  Elle  s*était  conservée  plus  ou  moins  pure  dans 
le  centre  de  la  Gaule  ;  la  langue  kimrique  était  plus  rude,  plus 
gutturale;  elle  avaii  plus  de  rapj)orts  avec  le  zend  el  le  tcu- 
tonique.  Elle  était  surtout  en  usajre  en  Bretagne  el  dans  le 
nord  de  la  Gaule.  C'était  le  kimrique  qui  était  parlé  dans  les 
Ardennes ,  ou  une  foule  d*expressions  celtiques,  que  le  temps 
n*a  point  altérées ,  se  retrouvent  encore  dans  le  langage  des 
Labitaiiis  des  bords  de  la  xMeuse  et  des  campagnes  agricoles 
du  centre  du  déparlement, 

M.  Chardon ,  administrateur  des  contributions  directes  au 
ministère  des  finances ,  Ardennais  de  naissance  et  connaissant 
bien  le  pays ,  a  constaté ,  en  observateur  Judicieux ,  dans  la 
Bretagne ,  uu  ses  luncUons  1  oui  appelé ,  ia  ressemblance  frap- 
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pante  du  langage  bas-breton  avec  plusieurs  de  nos  idiômes 

locaux  ardenuais.  Si-.li'rôruc  avnil  déjà,  de  son  temps,  signalé 
celle  parlicularilé,  que  les  Gaiaies  de  l'Asie  Mineure  pariaient 
la  même  langue  que  les  habitants  du  pays  de  Trêves* 

Cette  persistance  des  Gaulois  dans  Fusage  du  celtique, 
malgré  leur  mélange  avec  les  nations  étrangères ,  et  les  cir- 
constances (le  déplacement  el  de  séjour  lointain,  les  caracté- 
risent parlailemcut.  Les  Celtes  étaient  constants  dans  leurs 
afTections  el  trés-attachés  à  leur  nationalité.  Le  sentiment  de 
la  famille  était  profondément  gravé  en  eux. 

Dès  les  premiers  à,"<*s ,  partout  où  la  nature  le  permettait, 
les  Gaulois  se  sont  luujours  airirloniérés  ;  la  commune  primitive 
apparaît  dans  leurs  groupes  réunis  et  forme  le  clan. 

Bs  pratiquaient  des  enceintes  forUflées  où  les  populations 
se  reliraient  en  temps  de  guerre ,  avec  leurs  troupeaux.  Au 
nord ,  ces  lieux  de  refuge  étaient  cachés  dans  la  prolondeur 
des  bois ,  ou  établis  au  milieu  de  marais  impénétrables.  Dans 
Fintérieur ,  ils  étaient  défendus  par  des  fleuves ,  par  la  mer , 
par  des  montagnes ,  el  beaucoup  sont  devenus  des  centres  de 
population ,  des  villages  ou  des  villes  entourés  de  fossés  et 
^  de  remparts. 

Dans  les  Ardennes,  ils  étaient  protégés  par  des  abattis 
d*arbres  et  par  des  branches  entrelacées.  Ils  n'étaient  point 
constamment  habités  ;  c*étaient  des  retraites  ménagées  pour 
les  temps  de  guerre. 

'  Les  Gaulois-Ardennais  ,  comme  les  Belges  doid  ils  Taisaient 
partie ,  demeuraient  le  long  des  forêts ,  près  des  cours  d'eau 
secondaires  et  des  rivières.  Leurs  maisons,  spacieuses  et 
rondes ,  étaient  construites  en  bois,  avec  des  dates ,  revêtues 
en  dehors  el  en  dedans  de  terre  battue  et  humide  ;  elles  étaient 
couvertes  en  chaume.  L'ameublement  eu  était  bien  simple  : 
des  tables  en  bois ,  des  lits  formés  avec  des  peaux  de  bêtes , 
des  sièges  ou  escabeaux  de  chêne ,  voilà  à  peu  près  ce  qui  le 
composait. 

.  Nous  parlons  ici  de  ce  qui  était  le  plus  général  ;  car  pendant 
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la  période  de  splendeur  des  Gaules,  le  luxe  s^éiait  iDlroduit 
chez  les  chefs  et  les  principaux  guerriers.  Des  vases  d^argent 
contrastaient  parfois  avec  une  simplicité  qui  n*était  qu*appa- 
rente  ;  Tor,  Targenl  et  le  corail  étaient  devenus  la  parure  des 
hommes  et  des  femmes;  des  eollfers,  des  bracelets,  des 
anneaux  d'or,  ornaient  les  guerriers  de  marque,  dont  les 
sabres  et  les  boucliers  étaient  enrichis  de  dorures  et  d'orne- 
ments divers.  Leurs  vêtements  étaient  également  semés  de 
paillettes  d'or  ou  d'argent,  ou  bariolés  de  couleurs  écla- 
tantes (1). 

La  saie  de  laine  (la  blouse) ,  la  braic  (le  pantalon),  la  veste 
ouverte  et  à  manches ,  pour  les  uns ,  le  manteau  de  berger 
pour  les  autres,  tels  étalent,  en  peu  de  mots,  les  vêtements 
des  Gaulois  du  nord. 

Les  armes  doul  ils  se  servaient  eiaiiiu  des  lances  ou  des 
gais  (épieux),  qu'ils  tenaient  à  la  main,  des  javelots  qu'ils 
envoyaient  à  Tennemi ,  une  longue  épée  ou  sabre  qui  pendait 
sur  la  cuisse  droite,  un  bouclier  quadrangulaire,  parfois  peint, 
de  couleurs  brillanles  et  présentant  la  lii^ui  e  d  un  oiseau  ou 
d'un  animal  sauvaîje,  et  un  casque  d'airain  plus  ou  moins 
orné,  plus  ou  moins  bigarre  dans  son  aspect,  suivant  la  qua- 
lité et  le  caprice  des  guerriers. 

Les  Gaulois  conservaient,  en  général,  leurs  cheveux  longs, 
ei  ne  les  conpaient  jamais.  Ceux-ci  flottaient  librement  sur 
leurs  épaules ,  m  ils  étaient  relevés  comme  une  crinière  vers 
le  sommet  de  la  tète.  La  barbe,  pour  les  uns,  restait  tout-à- 
fait  vierge  du  fer;  pour  les  autres ,  elle  était  rasée  en  partie  ; 
mais  elle  formait  toujours  des  moustaches  d'une  certaine 
longueur. 

Les  Gaulois  étaient  grands  et  forts  ;  il  y  en  avait  d'une  taille 
démesurée.  Us  étaient  blonds,  ou  roux,  ou  châtains  :  ils  pré* 
féraient  la  seconde  de  ces  nuances  ;  et,  pour  se  la  donner,  Ils 
se  coloraient  parfois  les  cheveux ,  en  se  servant  de  Tenu  de 

(1)  StraboD,  tV.  196. 


Digitized  by  Google 


—  48  — 

chaux,  qui  changeait  le  liloiitl  en  une  teinte  enflamiiiée.  Leurs 
yeux  étaient  bleus ,  ou  verl  de  mer.  Us  avaient  la  force ,  la  * 
vigueur  et  la  sauté  ;  un  auteur  dit  (1)  que  leurs  femmes  étaieal 
belles  et  surtout  courageuses  :  dans  certains  lieux  »  elles  ac- 
compagnaient leurs  maris  à  la  guerre. 

Leui  nourriture  se  composait  de  pain  en  petite  quantité,  de 
beaucoup  de  viande ,  de  poisson ,  de  laitage  et  de  fruits.  Ils 
étaient  sobres,  en  général  ;  ne  faisant  usage  pour  leur  boisson 
que  de  l'eau  »  de  la  bière ,  de  rbydromel  et  du  cidre  ;  ils  ne 
buvaient  que  peu  de  vin.  Cependant,  ce  qui  prouve  que  la  r^e 
soulTi  ail  des  exceptions,  c'est  que  souvent  les  repas  Cdininuns 
se  terminaient  par  des  querelles  el  des  rixes  qui  devenaient 
sanglantes.  Les  auteurs  anciens,  qui  ont  parlé  de  ces  festins, 
les  décrivent  comme  des  repas  homériques ,  prodigieux  par 
Tabondance  et  le  volume  des  mets.  La  gafté  et  la  plus  franche 
cordialité  régnaient  dans  ces  réuniuiib  auxquelles  se  com- 
plaisaient les  Gaulois  ;  mais ,  commencé  dans  l'expansion  de 
l'amitié ,  le  banquet  se  terminait  souvent  d'une  manière  fà- 
cheuse  :  querelleurs  et  susceptibles,  les  convives  ne  discutaient 
point ,  dit  un  auteur ,  avec  la  langue  et  avec  les  poings ,  maïs 
avec  le  fer;  si  l;i  lemme  voyait  son  mari  en  péril,  elle  prenait 
pari  à  la  lutte  ;  cl  elle  n'était  poiut  embarrassée  pour  lancer 
avec  ses  grands  bras  blancs ,  comme  avec  une  catapulte ,  des 
pierres  contre  son  agresseur  (2).  H  semble  que  les  Gaulois  ne 
pouvaient  vivre  les  uns  sans  les  autres ,  ni  les  uns  avec  les 
autres  :  chacun  aspirant  à  passer  pour  le  plus  fier  et  le  plus 
brave ,  et  chacun  aussi  tenant  peu  de  compte  de  son  voisin , 
il  en  résultait  que  les  prétentions  diverses  s'entrechoquaient 
•  sans  cesse,  et  quMl  y  avait  peu  de  stabilité  dans  les  affections. 
Ds  avaient  un  grand  dédain  pour  les  guerrier^  des  nations 
étrangères.  Leur  habitude  était  de  couper  les  tètes  de  leurs 
ennemis  vaincus,  et  de  les  clouer  aux  portes  des  villes  ou  des  . 

(1)  Diotl.  sic.,V.  305.—  Veget,ILM8.  -  Pline, XXXII,  XXXIII,  cl. 

(2)  Amm.  Marccll. ,  XV,  12. 
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maisons,  comme  trophées  d'armes.  H  y  avait  même  des  chefs 
qui  faisaient  enchâsser  d'or  les  crânes  polis  (I  rtiiioinis  dislin- 
gués ,  et  qui  s'en  servaient  comme  des  coupes»  dans  les  liba- 
tions des  cérémonies  religieuses  (1). 

Gepeudanl ces  peuples,  si  barbares  en  apparence,  étaient 
doux  et  sociables  avec  les  étrangers  qui  venaient  les  visiter; 
ils  |)[  aliquaient  cordialement  rhospilaliiê.  Leurs  manières 
franches  et  ouvertes ,  leur  bonhomie  et  leur  simplicité  plai- 
saient à  leurs  hôtes  et  leur  conciliaient  leurs  affections. 

La  propreté  et  une  sorte  d'élégance  rustique  se  faisaient 
remarquer  dans  leurs  habitations  et  sur  leurs  vêlements. 

Ils  étaient  compatissants  et  toujours  prêts  à  défendre  le 
faible  contre  le  fort  (â).  Naïfs  et  sagaces  à  la  fois,  ennemis  de 
tout  détour,  et  pénétrant  aisément  les  détours  des  autres ,  ils 
étaient  moqueurs  et  aimaient  la  raillerie.  Enthousiastes  et  imi- 
tateurs, ils  apparaissaient  dans  leurs  discours  ,  tantôt  d'une 
brièveté  sentencieuse  et  obscure ,  tantôt  d'une  éloquence  im- 
pétueuse, intarissable  et  pleine  de  ligures  hardies. 

On  les  présente  comme  d*un  caractère  mobile  et  changeant  ; 
mais  ils  avaient  une  persistance  opiniâtre  dans  les  sentiments 
du  bien  et  du  juste,  et  ils  étaient  toujours  prêts  à  réagir  contre 
rinjuslice. 

Curieux  et  avides  de  connaître  les  choses  nouvelles  et  loin- 
taines, les  Gaulois  accueillaient  avec  sympathie  les  voyageurs, 
les  arrêtaient  sur  les  chemins  pour  les  questionner  ;  des  tribus 

entières  s'assemblaient  pour  écouter  leurs  récits. 

Ëu  ce  qui  touche  la  vie  intérieure,  les  auteurs  ont  émis  des 
assertions  contradictoires  et  souvent  erronées*  César,  entre 
autres ,  a  présenté  la  femme  comme  esclave ,  et  dépendante 
tout-à-fait  du  mari ,  qui  aurait  eu  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  elle  et  sur  ses  enfants  ;  ailleurs,  il  en  fait  la  compagne  de 
l'époux ,  qui  ne  pouvait  aliéner  ni  le  principal ,  ni  même  les 

(!)  Tite-Live,  XXUr,  XXIV. 
(2)  Straboo,  IV.  p.  i05. 
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fruits  de  la  dot  que  lui  faisaieot  ses  pareots  en  la  manant. 
Bans  certains  lieux,  la  jeune  fille  choisissait  librement  son 

époux;  elle  manileslail  sa  volonlé  eu  présculant,  après  avoir 
bu,  la  coupe  à  boire  à  celui  qu'elle  préférait.  Les  Gauloises 
étaient  des  épouses  dévouées  et  fidèles.  Les  femmes  étaient 
consultées  pour  la  paix  et  pour  la  guerre  ;  elles  étaient  souvent 
employées  à  apaiser  les  différends  avec  les  alliés  (1).  Cette 
coutuiiu  s  était  iiUroduiie  a  la  saile  d'un  immense  service 
rendu  par  les  femmes  gauloises ,  à  l  époque  des  expéditions 
dltalie.  D'implacables  discordes  avaient  amené  la  guerre  civile, 
et  un  combat  allait  avoir  lieu  .Les  femmes  s*avancèrent  entre  les 
armées,  prirent  connaissance  du  différend  et  le  jugèrent  avec 
tant  d'habileté  et  de  justice  ,  qu'une  amiiié  durahle  s'établit 
entre  tous,  dans  chaque  peuple  et  dans  chaque  famille  (â). 

Les  auteurs  grecs  et  latins ,  qui  ont  écrit  sur  la  Gaule ,  et 
qui  accusent  les  Gaulois  d*une  vie  licencieuse,  parce  qu*llsles 
oiil  jugés  avec  prévealioii  ,  suf  les  api>arences  et  sur  des 
données  incomplètes,  rendent  justice  aux  femmes,  et  les 
présentent  comme  vertueuses  et  attachées  à  leurs  devoirs 
d'épouses  et  de  mères.  Les  Belges  les  menaient  avec  eux  à  la 
guerre.  La  polygamie  ne  parait  avoir  été  en  Gaule  qu'une 
exception. 

Après  la  famille  naturelle  venait  la  tribu  ou  famille  sociale, 
dont  le  chef  était  électif  à  titre  temporaire  ou  viager;  puis  la 
réunion  par  canton ,  avec  un  chef  également  électif  ;  et  enfin 
la  nation ,  gouvernée  par  un  chef  suprême  ou  par  plusieurs 

hommes  élus. 

Le  pouvoir  de  tous  les  chefs,  à  divers  degrés ,  était  subor- 
donné à  l'autorité  des  anciens ,  qui  formaient  des  sénats  ou 
conseils  permanents ,  et  à  des  assemblées  extraordinaires  du 

peuple. 

U  y  avait  deux  catégories  de  citoyens  et  de  guerriers  :  le 

(1)  Piutarque,  De  Virt.  mul.  p.  238.  —  Tite-Live,  Uv.  XXVIII,  24. 

(2)  Ibidem. 
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noble  ou  chevalier ,  et  le  simple  homme  libre.  Au-dessous  des 
deux  degrés  de  citoyens ,  élaieni  deux  degrés  de  sujets  infé* 
rieurs  :  le  premier  se  composait  d^enfants  illégitimes,  de 

citoyens  déchus ,  d'étrangers  reçus  à  litre  de  colons  ,  de 
tributaires;  le  second  d'esclaves,  ou  plutôt  de  serfs  de  sM'hv  ; 
car  ces  derniers  avaient  un  foyer  domestique ,  et  leur  état  était 
compatible  avec  la  famille.  A  la  neuvième  génération,  les 
premiers  devenaient  citoyens.  Leur  mariage  avec  une  flUe  de 
la  tribu  pouvait  accélérer  leur  émaucipalion  de  plui^ieurs 
générations. 

La  tribu  seule  parait  d'abord  avoir  été  propriétaire  du  sol 
et  en  avoir  ensuite  opéré  le  partage  entre  les  citoyens.  Ce 
partage ,  dans  les  commencements ,  se  renouvelait  à  des 

époques  déterminées.  N(iu>  us  ons  une  idée  de  la  manière  dont 
s'opérait  la  possession  individuelle  du  sol ,  dans  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  création  des  villages  dont  la  terminaison  est 
en  court ,  sur  la  Gbiers ,  sur  la  Meuse ,  sur  la  Vence  et  sur 
rAisne ,  après  Varrivée  des  Kimris  dans  les  Ardennes.  Une 
maison  se  bâtissait;  le  constructeur  obtenait  à  Tentour  une 
certaine  quantité  de  terre  qu'il  environnait  de  fossés  ou  de 
haies ,  dont  il  formait  un  enclos  ou  courtiL  Ce  domaine ,  qui 
lui  était  accordé  par  le  chef  de  la  tribu,  devenait  la  propriété 
permanente  ou  temporaire  de  la  famille.  A  la  grande  majorité 
(21  ans)  des  cnfaia^  niàles,  une  portion  nouvelle  était  attribuée 
à  la  famille ,  dont  le  cliet  réparlissait  les  lots ,  connue  il  l'en- 
tendait, entre  les  différents  membres  qui  la  composaient.  Avec 
le  développement  de  l'agriculture,  Tappropriation  du  sol,  qui 
avait  lieu  d'abord  par  famille ,  se  fit  par  téte  ;  mais  pendant 
longten)ps  les  forêts,  les  landes,  les  marais,  les  grandes 
prairies  restèrent  la  propriété  exclusive  de  la  tribu.  L  éiralilé 
régnait  dans  la  famille;  il  n'était  pas  permis  au  père  de 
déshériter  ses  enfants;  le  droit  de  tester  était  borné  aux 
objets  mobiliers  (1).  Dans  certains  lieux ,  c'était  le  dernier-né 
des  enfants  qui  héritait  de  lu  maison  paternelle. 

(i)  Lftferrière,  Bitioire  du  Droit  fronçait,  %*  éd.  t.  II. 
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A  cèlé  de  Tordre  naturel  et  primitif  de  la  famille  et  de  la 
tribo ,  existait  en  Gaole  an  autre  ordre  de  relations  sociales , 

individuelles  et  ?olonlaires,  qu'on  a  nommé  le  patronnage. 
Pour  (les  causes  diverses  ,  le  besoin  de  protection,  le  goût  des 
aventures  et  des  expéditions ,  le  dévouemcoi  à  uq  guerrier  de 
renom ,  etc. ,  les  faibles  et  les  Jeunes  cbevaliers  s*attacbaient 
à  un  patron;  il  en  résultait  des  amitiés  réciproques,  dont 
les  conséquences  étaient  avantageuses  pour  tous. 

Il  y  avait  des  dévoués  qui  s'ideDlilîaienl  en  quelque  sorte  à 
la  personne  de  leur  patron,  et  qui  ne  faisaienl  plus  qu  un 
avec  lui. 

Un  chevalier  avait  ses  écnyers  ;  un  héros,  chef  d*expédiUon, 
réunissait  autour  de  lui  des  centaines  de  chevaliers ,  qui  lui 

étaient  associés  pour  la  vie  et  pour  la  mort,  qui  savaient 
mourir  avec  lui  dans  la  bataille,  et  dont  le  dévouement  allait 
quelquefois  jusqu  à  se  précipiter  dans  les  flammes  de  son 
bûcher ,  ou  à  s*entretuer  sur  son  tombeau  (1). 
Les  Gaulois  n'avaient  point ,  comme  à  Athènes  et  à  Rome, 

§ 

pour  vertu  civique,  rattachement  absolu  à  l'Etat  ;  les  senti- 
ments dominants  chez  eux  étaient  l'honneur,  c'est-à-dire 
l'estime  exallée  de  chacun  pour  sa  personne  et  le  dévouement 
à  leur  chef.  A  la  guerre ,  dit  un  écrivain ,  les  autres  peuples 
4Sombattent  pour  le  succès,  les  Gaulois  pour  Thonneur.  Simples 
et  sans  malice,  ditPolybe,  ils  réputeni  tout  stratagème,  toute 
embûche,  indignes  des  braves;  ils  ne  conii)aUenl  qu'à  force 
ouverte. 

Le  point  d'honneur  qui  rendait  les  Gaulois  si  téméraires  au 
combat ,  fit  dans  la  vie  privée  une  lutte  de  tous  les  Jours  ;  le 
duel  s'enracina  si  fort  dans  les  habitudes ,  qu'il  passa  plus 
tard  a  l  eiat  d'institution  judiciaire.  Le  Gaulois  jouait  littéra- 
lement avec  la  mort. 

Si  ces  peuples  étaient  des  guerriers  courageux  et  intrépides, 
des  soldats  dévoués  et  fidèles,  fls  éulent  aussi  des  agriculteurs 

(I)  Folybc ,  II.  p.  106.  ~  Posid. 
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actifs,  iiUelligéiUs  et  liabiies.  Dans  les  Ardennes,  leur  activité 
agricole  se  révèle  dès  la  période  pastorale.  Les  animaux  les 
plus  miles  sont  acelimatés,  garantis  par  des  dôlares,  an  moins 
pendant  la  nuit ,  contre  les  attaques  des  bétes  sauvages  et 
carnassières ,  et  dressés  aux  usages  domestiques  et  aux  be- 
soius  de  la  famille.  Le  boeuf ,  le  mouton  ,  le  porc  importés 
d'Asie,  deviennent  les  compagnons  de  Thomme  et  ses  utiles 
auxiliaires.  Le  cheval  surtout  partage  toutes  ses  aieclions. 
Alors,  dit  un  écrivain,  errent  parmi  les  hôtes  des  bois  des  porcs 
sans  nombre,  croisés  avec  les  sangliers,  presque  aussi  sau- 
vages qu'eux,  et  dont  la  chair  offre  une  ressource  inépuisable 
aux  populations  gauloises. 

Les  vallées  et  les  gorges  des  montagnes,  les  rives  des 
innombrables  cours  d*eau,  les  plaines  basses  sont  livrées  ao 
pâturage  ;  et  une  muUilude  de  chevaux  de  balaille  et  de 
transport,  des  bœufs  et  des  moutons  en  abondance,  y  paissent 
en  liberté  et  animent  leurs  vertes  prairies. 

Mais  à  cette  époque  déjà ,  la  culture  du  sol  s'était  opérée 
dans  les  plaines  défrichées  ou  découvertes  ;  elle  avait  d*abord 
consisté  en  opérations  nidinientaires  de  jardinage  et  de  ma- 
raîchage; puis  elle  s'était  étendue  à  l'ensemencement  des 
céréales ,  dont  les  premières  espèces  cultivées  ont  été,  à  ce 
qu'il  parait ,  le  seigle  et  Favolne.  Plus  tard ,  les  KImris  ont 
introduit  d'Asie  le  froment  et  l'orge.  On  les  cultivait  à  la  houe 
et  à  la  bêche  ;  cet  usage  fut  suivi  pendant  bien  longtemps  ,  si 
Ton  s'en  rapporte  du  moins  à  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'ile  de 
Bretagne. 

Suivant  les  Triades ,  un  chef  Kimri ,  nommé  Goll ,  posté- 

rieui  à  Ilu  le  fort,  appui  la  de  Giudcle  froment  et  l'orge  dans 
ce  pays ,  où  il  n'y  avait  que  de  1  avoiue  et  du  seigle.  Elldud 
ensuite  y  introduisit  la  cbarrue ,  à  la  place  des  instruments  à 
main ,  les  seuls  qu'eussent  employés  Jusque-là  les  Kimris,  et, 
avant  eux,  les  GMs,  premiers  babitants  du  pays. 

Avec  la  charrue,  ragrieuHnre  fit  de  rapides  progrès;  elle 
'put  suiTire  aux  besoins  toujours  croissants  d  une  civilisation 
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Douvelli .  duiu  1  un  des  principaux  caractères  fut  de  rép  uidre 
de  plus  eu  plus  l'usage  des  céréales  et  du  paio.  A  mesure  que 
les  populations  s'aocrarent  «  que  les  centres  de  population 
devinrent  pins  nombreux  et  plus  forts ,  Tagriculture  se  déve- 
loppa davantage ,  donna  des  produits  plus  abondants  et  plus 
variés,  et  sui\il  conblaiiunenl  la  marche  de  la  tormalion  suc- 
cessive et  de  raccroissemenl  de  nos  villages  el  commuuaulés 
ardennaises. 

Nous  verrons  bientôt  que,  dans  le  dernier  siècle  avant  Tère 
chrétienne,  la  partie  du  Rémois  située  sur  les  rives  delà 

Meuse  était  non  seulement  en  état  de  nourrir  sa  population, 
mais  eucore  de  luuruir  la  subsistance  aux  légions  romaines 
victorieuses. 

Elle  produisait  en  suffisante  quantité  les  céréales ,  les  four- 
rages et  la  viande.  Les  œufs ,  le  lait  et  le  beurre  y  étaient  en 

abondance,  et  divers  autres  produits  muins  direcls  de  l'agri- 
culture y  répandaient  Voisance  el  le  bien-être.  On  y  fabriquait 
la  bière  avec  Forge  qu'on  récoltait;  Tbydromel  y  était  une 
boisson  fort  eu  usage  ;  ce  qui  prouve  que  Tart  d*élever  les 
abeilles  y  était  pratiqué  en  grand ,  et  qu*on  savait  enlever  à 
ces  industrieux  travailleurs  le  miel  qu'ils  produisaient.  L'hy- 
dromel était  antérieur  au  cidre ,  dont  on  ne  Ut  emploi  qu'assez 
tard  en  Gaule,  alors  que  la  bière  y  était  répandue  depuis^ 
longtemps;  cependant  le  pommier  était  Tarbré  aimé  des  Gau- 
lois du  nord  et  des  lies  d'Albion  et  d*Érin ,  Tarbre  surtout 
chanté  par  les  Dardes  :  c'était  pour  eux  X  arhrc  de  la  science. 
La  pomme  était  un  iruil  mystique  pour  ies  Druides  ;  et,  dans 
les  chants  populaires  bretons ,  le  paradis  est  désigné  sous  le 
nom  de  Vlie  des  Pommiers.  «  Ce  lieu  avait  tout  autour  des 
arbres  verts  chargés  de  pommes  (1).  » 

Le  vin  élaii  ;>  peu  près  inconnu  dans  les  Ardennes;  la  vi^ïnc 
n'y  était  point  t  uUivée.  Elle  ne  1  êlail  pas  non  plus  dans  le 
reste  de  la  Gaule ,  excepté  dans  le  midi ,  du  c6té  du  Rhône  et 

(1)  La  Villemarqué,  Barjug'Braia,  tome  1,  p.  279. 
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de  Marseille.  AvaiiLles  Phocicus ,  qnï  ont  fondé  celle  ville,  la 
vigne  n'existait  qu'à  Tétat  sauvage,  dans  la  Gaule  ntéridionale 
et  centrale.  Ce  sont  eax  qui  ont  apporté  les  premiers  plants 
de  vigne  et  d*oliviers  qm  y  ont  été  cnltivés  depois. 

Une  agricalture  à  un  certain  degré  de  développement ,  snp^ 
pose  nussi  de  I\ivancemcnt  dans  les  arts  mécaniques  qui  s  y 
ro|iporlent  :  la  fabricalioD  des  inslrumenls  aratoires,  la  con- 
fection des  oulils  et  ustensiles  employés  dans  Téconomie  de  la 
ferme,  des  vébicules  et  autres  moyens  de  transport,  et  la  pré- 
paration de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Taltelage  ou  au  harna- 
chement des  chevanx  de  trait  ou  de  selle.  Sous  ce  dernier 
rappori ,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  cheval  de  guerre ,  les 
Gaulois  étaient,  comme  pour  leurs  armures,  amateurs  du  luxe 
et  du  brillant  au  dernier  point.  On  voyait  des  chefs  resplen- 
dissants de  dorures,  sur  des  coursiers  ornés  de  paillettes  d'or 
et  d'argent.  Les  boucliers  i•elevé^  en  bosse  et  présentant  des 
ligures  d  animaux  ou  d'oiseaux,  semblaient  recouverts  d'argent 
pur,  quoiqu'ils  ne  fussent  pourtant  que  plaqués  ou  argentés. 
Les  Gaulois  connaissaient  donc  Tart  de  travailler  les  métaux 
précieux  pour  le  luxe,  tout  aussi  bien  qu'ils  savaient  forger  le 
fer  pour  les  besoins  domestiques. 

On  a  longtemps  considéré  les  Phéniciens  comme  ayant 
enseigné  aux  Gaulois  Tart  de  cultiver  la  terre ,  celui  d'aller 
chercher  les  mines  dans  la  profondeur  des  montagnes ,  et  de 
mettre  les  métaux  en  œuvre.  Mais,  depuis  qu'on  ;i  mieux  étudié 
l'histoire  des  Gais  el  des  Celtes  ,  si  longtemps  dédaignée ,  ou 
s*est  aperçu  que  l'agriculture  était  pratiquée  et  les  arts  méca- 
niques exercés  avec  une  certaine  perfection  dans  les  contrées 
d'Asie  d*où  ces  peuples  sont  sortis ,  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  celle  où  les  Phéniciens  ont  eu  des  rapports  avec  eux. 
On  en  a  conclu  que  les  Gaulois  avaient  apporté  de  leur  pays 
natal ,  ces  connaissances ,  où  elles  paraissent  avoir  eu  leur 
origine.  La  Phénicle  du  reste  était  une  fort  petite  contrée,  d*un 
sol  aride  et  sans  culture ,  et  qui  n'avait  point  de  mines  ;  mais 
ses  habitants ,  hardis  navigateurs  et  commerçants  habiles , 


Digitized  by  Google 


86  — 

avaient  su  la  rendre  l'arbitre  des  mers ,  et  monopoliser  à  son 
profli  le  commerce  du  monde  conno*  Ils  étaient  les  propaga- 
teurs des  découvertes  et  des  inventions  nouvelles  qu1ls  ren- 

conlraienl  dans  leurs  lointains  voyages;  voilà  pourquoi  les 
Grecs  les  ont  considérés  comme  les  auteurs  de  diverses  con- 
naissances utiles  qu*ils  en  ont  rapportées. 

li  est  vrai  de  dire  toutefois ,  qu*après  la  fondation  de  leur 
colonie  dans  le  Gard  (XUP  siècle  avant  Jésus-Christ) ,  ils  ont 
exploité  en  Craule,  au  sein  des  Pyrénées,  des  Cévennes  et  des 
Alpes,  des  mines  d'or  et  d'argent  qui  leur  donnaient  de  grands 
profits,  et  à  Toccasion  desquelles  ils  ont  fait  des  travaux 
gigantesques. 

La  puissance  phénicienne,  qui  était  à  son  apogée  vers  le  XP 
siècle ,  se  maintint  dans  tout  son  développement  durant  trois 
OU  quatre  cents  ans.  Après  sa  cluile,  amenée  par  les  révolu- 
tions d'Asie  y  les  Gaulois  se  saisirent  des  mines  et  les  exploi- 
tèrent* 

Bans  les  Ardennes ,  le  minerai  de  fer  était  fondu ,  travaillé 
sous  différenles  foi  mes  ;  le  cuivre,  épuré  et  poli,  servait  sur- 
tout à  ces  casques  d'airain  surmontés  de  cornes  d'urm  ou 
d'élan ,  ou  de  crinières  flottantes.  Autant  qu*on  peut  le  pré- 
sumer ,  le  val  de  Thin  était,  pendant  la  dernière  période  de  la 
Gaule  indépendante,  un  vaste  au  lier  où  se  fabriquaient  le  fer 
en  fonte  et  le  1er  forgé ,  ainsi  que  beaucoup  d'objets  servant 
à  cette  fabrication.  Jusqu'à  présent  on  a  regardé  les  débris 
qu'on  trouve  dans  celte  vallée  si  riche  en  souvenirs  «  comme 
Tœuvre  des  Romains  ou  des  Gallo-Homains  ;  mais  nous  pen- 
sons qu'en  se  dégageant  de  ces  lu  éoccupations  anciennes,  que 
les  Romains  ont  tout  créé,  tout  inventé,  on  reconnaîtra  qu  une 
partie  des  objets  antiques  rencontrés  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Thin ,  n*appartiennent  point  à  ces  derniers ,  mais 
bien  aux  Gaulois. 

Si  les  (Taulois  étaient  avancés  dans  les  arts  industriels  ,  ils 
étaient,  en  échange,  complètement  étrangers  aux  beaux-arts; 
leur  Ignorance  était  entière  en  ce  qui  concerne  rarcbitecture» 
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la  peiolure  ei  la  sculpture.  Cet  état  d^éloignemeiU  ne  tenait 
point  à  an  défaut  d*apUlttde  et  de  capacité;  mais  il  était  la 
suite  de  leurs  principes  religieux ,  et  la  conséquence  de  ce 
comniaiukincnl,  de  n'employer  que  ce  que  la  nature  produit, 
et  lel  qu'elle  le  donne ,  pour  le  service  des  autels  et  des  sacri- 
fices ;  rinfluence  de  ces  principes  se  fit  sentir  sur  toutes  les 
constructions  et  sur  tous  les  établissements  gaulois ,  qui  res- 
tèrent toujours  simples  et  sans  ornements. 
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CHAPITRE  IV. 


Religion.  —  Culte  d'un  seul  Dieu.  ~  Sabéisme.  —  Polythéisme.  —  Diane 
ardenntise.  —  Déesse  Néhalennia.  Sacrifices)  lieux  sacrés,  cbéne 
et  gui. 

Nous  De  possédons  aucun  documciii  historique  touchant  la 
religion  priinîUve  des  Gaulois  ;  mais  divers  passages  des  écri- 
vains grecs  et  latins,  des  poésies  gaéliques  el  kimriques ,  des  • 
derniers  temps ,  il  est  vrai ,  de  Texistence  gauloise  ;  des  tra- 
ditions kimriques  et  gaëhqucs ,  recueillies  et  irapi  iiuies  tout 
récemment;  et  enfin  des  mcoumcnls  épars  sur  le  sol»  font 
connaître  quel  était  le  caractère  de  cette  religion. 

Les  Gaéls  et  les  Celtes  primitifs  reconnaissaient  un  être 
suprême ,  et  ils  croyaient  à  une  vie  future.  Ils  n*avaient  ni 
idoles,  ni  Images  sculptées  ou  peintes  ;  ioiit  cr  (pii  était  con- 
sacré à  la  divinité  était  naturel ,  et  tel  qu  il  était  sorti  de  la 
main  du  Créateur.  Celte  loi,  de  ne  moditler  en  rien  les  formes 
de  la  nature,  explique  Texistence  de  ces  monumeuis  bruts 
destinés  aux  usages  religieux,  qui  se  voient  encore  en  diffé- 
rents lieux  delà  Franee,  des  Iles  brilanni(jues  et  ailleurs.  I  i  1> 
sont  les  Menhirs,  les  Dolmens,  les  grottes  et  les  euccinles 
sacrées,  formés  de  blocs  énormes  de  pierre,  isolés  ou  réunis, 
posés  les  uns  sur  les  autres ,  de  manière  à  former  une  voûte, 
ou  arrangés  en  cercle  et  circonscrivant  un  espace  plus  ou 
moins  grand  pour  les  sacrifices.  Ces  niasst  ^  suiil  dans  certains 
lieux  tellement  considérables,  leur  arrangement  semble  si  fort 
au-dessus  des  forces  humaines,  que  leur  transport,  là  où 
elles  reposent,  a  paru  aux  peuples  Tceuvre  d'esprits  supè-* 
rieurs  ou  de  génies  mallaisauls.  Comment  piucedaieut  les 
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liommes  de  cclàge  primitif,  ignorants,  scnible-l-il,  des  secrets 
de  la  mécanique,  pour  déplaeer  de  semblables  fardeaax,  leur 
faire  parcourir  une  distance  quelquefois  énorme,  ei  les  amener 
des  régions  élevées  des  montagnes  granitiques  dans  les  plaines 
et  sur  les  phUeaax  des  contrées  éloignées  du  lien  d  pxlraclion  ? 
Une  pareille  oeuvre  dénoie ,  sinon  beaucoup  d  iu^U  uclion ,  au 
moins  une  grande  intelligence  de  la  part  de  ceux  qui  la  diri- 
geaient, et  un  concoure  de  forces  bien  combinées  et  bien 
harmonisées  de  la  part  de  ceux  qui  rexéculaient.  Pour  se 
l'expliquer,  il  suITU  de  se  rup[)elcr  son  caractère  religieux: 
on  comprendra  le  miracle,  accompli  par  1  enthousiasme. 

L'interdiction  faite  à  1  homme  d'avoir  des  idoles ,  d'adorer 
des  images  taillées  ou  sculptées,  et  le  commandement  d*em- 
ployer  pour  les  autels  la  matière  brute ,  la  roche  informe  et 
non  polie,  n'étaient  pas  des  [)réeeptcs  admis  ex*  lusiveiiieul 
par  les  Gaulois ,  c  était  le  caraclère  gcuéral  de  Tàgc  religieux 
primitif ,  dont  on  retrouve  des  (races  partout  :  dans  llnde ,  à 
la  Chine ,  chez  les  Perses ,  chez  les  Teutons  ;  et  dont  les  livres 

hébreux  retracent  la  pensée. 

Les  Gaulois  furent  longtemps  fidcics  à  la  loi  de  n'adorer 
qu'un  seul  Dieu  tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses; 
mais ,  à  la  longue ,  leurs  croyances  s'altérèrent  et  se  dégra- 
dèrent; et  leur  religion,  si  pure,  se  transforma  d*abord  en 
sabéismc  .  puis  en  diverses  anti  es  idolâtries. 

LeSolail,  Belen,  Bel-llvol ,  reçut  leurs  adorations  comme 
le  Dieu  qui  échauffe ,  qui  fait  croître,  qui  entretient  la  vie  ;  le 
feu  lui  était  consacré.  Chaque  année ,  le  i*'  mai ,  des  feux 
étaient  allumés  en  son  honneur ,  de  montagne  en  montagne , 
dans  toute  la  Gaule;  et  1  un  célébrait  ainsi  son  triomphe  sur 
le  sombre  hiver.  On  retrouve  les  restes  de  celte  coutume  dans 
les  feux  de  la  St-Jean ,  qu'on  allume  encore  dans  beaucoup 
de  villages  dfs  nos  Ardennes^ 

La  hune  était  en  grande  vénération  chez  les  peuples  de  la 
race  celtique;  ceux-ci  a\ aient  même  plus  de  respect  pour  elle 
que  pour  le  Soieii.  ils  comptaient  le  temps  d'après  ses  révo- 


Digitized  by  Google 


—  60  — 

lulious  mensuelles,  en  prenant  puur  point  de  déparl  le  premier 
quartier  et  nou  la  nouvelle  lune,  iocerlaioe  et  diflicilc  à  fixer. 
Oo  sait  que  les  Gaulois  ealculaient  aussi  par  nuits  et  ooo  par 
jours ,  ou ,  en  d*autres  termes ,  qu'ils  faisaient  comineneer  la 

période  quotidienne  le  soir  et  non  le  malin ,  comme  les  Ro- 
mains, ou  de  minuit  à  niinuil,  comme  nous  le  faisons  actuel- 
lement. Le  croissant  de  la  lune  était  porté  sur  les  étendards 
des  Gaulois. 

Les  autres  eorps  célestes ,  les  signes  du  Zodiaque  étaient 
aussi  Tobjet  de  Tadoralion  des  Gaulois  ;  mais  c*esl  à  une  époque 
très-reculée  que  le  sahéisme  consliluail  leur  système  religieux. 
On  \)c\][  présumer  qu  il  élail  en  pratique  cliez  les  Kimris, alors 
qulls  étaient  encore  en  Asie,  et  avant  leur  transmigration  dans 
la  Gaule,  où  ils  en  auront  apporté  plus  tard  les  croyances.  Le 
sabcisme,  que  certains  écrivains  considèrent  comme  la  pre- 
mière religion  qu aient  piaiiquec  les  hommes,  a  été  observé 
•  dans  riude,  dans  la  Perse,  en  Ciialdée,  en  Assyrie,  en  Arabie, 
dans  l'Asie  Mineure ,  etc.  Mais  nous  avons  vu  tout-à-rbeure , 
que  le  culte  des  Gaéls,  c'est-à-dire  celui  d*un  seul  Dieu,  était 
plus  ancien  que  la  religion  qui  avait  pour  objet  Tadoration  des 
corps  célestes  :  c'est  la  religion  des  patriarches ,  conservée 
par  les  Hébreux,  et  transmise  par  les  livres  sacrés. 

Il  est  probable  que  c*est  aussi  à  la  suite  des  émigrations  des 
premiers  Kimris,  qu'auront  été  introduits  d*Asie.,  le  culte 
mystique  de  Teau  et  du  feu,  ainsi  que  celui  des  arbres  cl  des 
plantes. 

Mais  comme  ces  cultes  ne  répondaient  point  aux  besoins 
d*amour  et  de  reconnaissance  naturels  à  Thomme  pour  le 
créateur  et  le  souverain  dispensateur  de  toutes  choses,  et  que 

cet  être  surnaturel  n'était  plus  compréhensible  aux  peuples 
Gaulois  sous  sa  forme  iuimalérielle  et  cachée ,  ils  le  matéria- 
lisèrent ;  ils  lui  donnèrent  une  forme  et  des  caractères  humains. 
D'un  autre  cèté,  des  hommes  supérieurs,  des  génies  bien- 
faisants, reposaient  sous  des  tumulus  ;  on  les  honora  d'abord 
pour  les  services  qu'ils  avaieul  reuduis;  puis  on  s'habitua  à 
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eroire  qu'ils  pouvaient  encore ,  après  leur  mort,  être  utiles , 
et  venir  en  aide  à  ceux  qui  réciemaient  leur  secours  ;  on  les 
pria,  et  à  la  fin  on  les  déifia,  en  leur  donnant  des  atlributions 

diverses  el  un  pouvoir  surnalurcl  plus  ou  moins  élciulu.  Delà 
Je  polylhei>nie  de  la  Gaule,  se  rapprochnnl  de  celui  des  Grecs 
et  des  Romains ,  mais  sans  idoles  et  sansreprésentalioii  fi^iurée. 
Leurs  dieux  étaient  :  Teuth  on  Teutatés,  Eêuê,  Tarants 

m 

Ogmiuê,  et  Behfi  ou  Belenus,  que  les  Romains  ont  assimilé 

à  Mercure,  à  Mars,  à  Jupiter,  à  Hercule  el  à  Apollon.  Ils 
avaient  encore  une  grande  déesse  que  César  compare  à  Mi- 
nerve ,  mais  qui  avait,  déplus,  les  attributs  de  la  grande  Diane, 
de  Gérés ,  de  Proserpine  et  d*Amphilrite.  G*est  elle ,  seroble- 
t-il ,  qui  se  retrouYC  dans  les  Ardennes,  sous  le  nom  de  la 
déesse  Nehalennia. 

Teutatèa,  Tut-tat ,  père  des  hommes.  Celle  divinité 
semble  être  Dieu  lui-même ,  rapetissé  el  dégradé ,  mais  con- 
servant une  supériorité  marquée  sur  les  autres  dieux.  Cest 
lui  qui  a  tiré  le  monde  du  chaos,  qui  est  le  pére  et  le  guide  de 
ses  enfants,  les  Gaulois ,  sur  la  terre.  Il  rèirne  sur  la  nuit,  et 
ses  mystères  s'accomplissent  dans  la  prolondeur  des  forêts. 
On  lui  élevait  des  monceaux  de  pierres ,  et  on  lui  offrait  des 
sacrifices  humains.  César  a  cru  reconnaître  en  lui ,  Ùi$,  dieu 
des  enfers  ou  Plulon;  mais  César  ne  savait  pas  que  les  Gau- 
lois n  avaient  point  d'enfer ,  et ,  par  conséquent ,  pas  de  dieux 
infernaux. 

E9tt$  (1)  /e  terribie,  celui  qui  impire  tépouvanie,  ou 
celui  qui  est  toujours  le  même,  car  on  a  donné  à  ce  mot  les 

deux  clymologies,  est  considéré  par  les  uns  comme  le  dieu 
de  la  fatalité,  par  les  autres  comme  la  représentation  du  vrai 
Dieu;  et  M.  Amédée  Thierry  lldeotilie  avec  Hu-Gadam  déiiié. 
On  Ta  comparé  à  Jupiter,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand, 
et  à  Mars ,  comme  ce  qu*tl  y  a  de  plus  terrible.  Le  cerde  de 
pierre  était  sou  aiti  ibul;  c  est  sans  doute  dans  ces  enceiules 

(1)  La  Villemarqué ,  Eum  sur  la  Langue  bretonne,  1847. 
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de  masses  détachées  des  rochers  et  disposées  cîrealairement 

que  se  célébraient  ses  solennités,  qui  avaient  aussi,  comme 
celles  de  Xeutatès ,  un  caractère  sombre ,  mystérieux  et 
effrayant. 

3*  Tarann  ou  Tarants,  était  le  toonerre  personnifié»  le 
dieu  qui  régne  dans  les  airs ,  comme  le  Jupiter  romain  ;  mais 

ce  n'était  qu'une  diviniié  secondaire,  qu'on  honorait  et  quon 
ne  craignait  pas  toujours. 

éf*  Ogmius  ou  Ogmion,  THereule  de  la  fahle»  dominant  par 
la  force,  mais  hien  plutôt  encore  par  Féloquence  et  par  la 

conviction. 

5®  Belen  ou  Belenus,  T Apollon  des  Grecs,  le  guerrier  aux 
cheveux  d'or ,  était  honoré  comme  le  dieu  des  guerriers  ;  on 
rinvoquait  en  allant  à  la  bataille.  On  le  nommait  aussi  Héol, 
d*où  le  grec  Hélios.  Le  culte  de  Bel  a  été  transporté  des  ré- 
gions habitées  par  les  Gaulois ,  en  Grèce ,  où  il  est  devenu  le 
culte  d'Apollon.  On  sacrifiait  à  Bel  des  chevaux  nourris  exprès 
pour  ses  mystères.  C'étaient  des  chevaux  blancs,  dont  un  grand 
nombre  étaient  élevés  dans  la  forêt  des  Ardennes,  où  ils  pais- 
saient en  liberté;  ils  y  étaient  considérés  comme  sacrés. 

«  Les  Druides  ,  dit  un  auteur  moth me  ,  élevaient,  dans  la 
forêt  des  Ardennes ,  des  chevaux  blancs ,  exclusivement  des- 
tinés aux  sacrifices  (1).  » 

Mais ,  indépendamment  de  ces  divinités  générales  et  com- 
munes à  toute  la  Gaule,  il  y  en  avait  ciK  ore  de  spéciales  et 
de  propres  à  cerlaiues  contrées.  De  ce  nombre  était  la  Diane 
Ardennaise. 

6*^  La  Diane  des  Ardennes  était  la  déesse  des  bois  et  de  la 
chasse,  de  la  lumière  et  de  la  nuit.  Sous  ce  rapport,  son  culte 
paraît  avoir  succédé  à  celui  de  la  lune;  mais  on  ne  croit  pas 
qu'il  fût  très-ancien  dans  les  Gaules.  Les  Ardennais  avaient 
une  grande  vénération  pour  Diane;  et  quand,  sous  la  domir 
nation  romaine ,  Tusage ,  jusque-là  prohibé ,  se  répandît  de 

(1)  Mwniîmr,  1880. 
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représenter  les  dieux  en  images  et  en  statues ,  ils  lui  dres- 
sèrenl,  en  différents  endroits,  de  grandes  ligures  de  pierres, 
devant  lesquelles  ils  faisaleni  leurs  adorations.  Nous  verrons 
plus  tard  que  ce  culte  s*était  conservé  dans  la  contrée  jusqu'au 

temps  de  Grégoiie  de  Tours,  qui  eu  fait  mention  dans  ses 
ouvrages. 

Diane  était  aussi  désignée  sous  le  nom  de  déesse  Ardoina 
ou  Ardennaise^  Ardoina  vel  Arduema  Dea,  et  ce  nom,  qui 
aurait  été  antérieur  à  celui  de  Diane,  aurait  peut-être  pu  donner 
naissance  à  ce  dernier.  Du  reste,  la  déesse  Ar<loiiu  avait  l  us 
les  attributs  de  Diane  :  c'était  la  divinité  des  montagnes  et  des 
forêts ,  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  ou  lune ,  de  la  naissance 
du  Jour  (1)*  Elle  était  spécialement  révérée  sur  les  bords  de 
la  Meuse  Ardennaise  et  de  la  Semois,  de  TAlzette  et  de  la  Lesse  : 
on  croit  que  Dinant  a  pris  son  nom  du  culte  qu  on  lui  rendait 
dans  une  caverne  creusée  dans  la  montagne  voisine. 

S'il  était  vrai  que  Diane  ait  pris  son  nom  d*Ardoine  ou  d*Ar- 
denne ,  il  s'ensuivrait  que  cé  serait  au  moins  la  seconde  divi* . 
nîlé  que  les  Grecs  et  les  Romains  auraient  empruntée  aux 
Celtes  ;  car  nous  avons  vu  que  Bel-Heol ,  Apollon  ,  avait  clé 
transporté  en  Grèce  des  régions  hyperljoréennes,  c'est-à-dire 
des  pays  du  Nord  habités  par  les  Gaulois.  On  prétend  que 
ceux-ci,  voulant  piller  le  temple  de  Delphes ,  furent  saisis  de 
terreur  en  reconnaissant  dans  Apollon  leur  dieu  Belen ,  et 
qu'ils  s  enfuirent  sans  avoir  consommé  leur  attentat.  Quand 
Vhistoire  des  races  gaélique  et  kimrique  sera  mieux  connue , 
on  reconnaîtra  sans  doute  beaucoup  d^autres  emprunts.  On 
sera  tout  étonné,  par  exemple,  que  nous  ayons  été  si  long- 
temps chercher  les  élymologics  de  notre  laniiiio  du  z  les  (irecs 
et  les  Romains ,  tandis  que  nous  pouvions  les  trouver  dans  la 
langue  celtique,  qui  Ta  formée  en  grande  partie.  Le  mot  Dieu, 
qu*on  croit  dériver  du  lalLin  Deu»,  n*en  vient  pas  ;  il  est  la  re- 
production exacte  du  celtique  Bios,  qui  très-probablement 

(1)  OvlkcUus  m  Theat,  p.  2,  12, 
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aura  aussi  [uoduil  cl  ie  Deus  tles  Romains  el  le  Tfiéos  des 
Grecs.  On  sera  peu  surpris  de  ces  aflinités ,  lorsqu'oo  saura 
que  les  races  gaélique  et  pélasgique  ont  eu  entre  elles  de  très- 
Dombreux  rapports  d*origine,  de  voisinage  et  d*mtéréts  divers. 

7*  Nehalennia  est  une  divinité  qui  est  parliculière  au  nord 
de  la  Gaule;  son  culte  était  en  grand  honneur  dans  les  Ar- 
denoes.  Certains  auteurs  croient  que  sous  ce  nom  on  adorait  la 
Lune  ou  Diane  ;  d^autres  pensent  que  c'était  Latoue.  M.  Jeaniint 
dans  ses  Chroniques  de  FArdenne  et  des  Woepres,  lui  donne 
une  origine  Scandinave;  il  dit  qu'elle  est  la  personniflcalion 
germanique  de  la  lune  nouvelle.  En  1850,  ou  a  trouvé  à  Tîic- 
rômont,  sur  la  frontière  de  Belgique  et  de  France,  du  côté  de 
la  Gbiers,  dans  les  fondations  d'un  temple  romain,  des  figu- 
rines en  terre  cuite  représentant  la  déesse  Nehalennia; 
M.  Jeantin  en  donne  la  représentation  dans  son  ouvrage.  Ces 
statuettes,  assez  grossièrement  travaillées,  œuvre  évidente 
d'un  galio-romaio  iuexpérimenié  el  mal  habile,  ûgurcnl  deux 
.  femmes,  portant  toutes  deux  un  jeune  chevreau  dans  leur  gi- 
ron ;  Tune  d'elles  a  les  mameHes  saillantes  et  pleines  de  lait. 
Uen-lêle  de  la  lithographie  porte  :  Nehalennia,  paironne  des 
bo'ffers  et  des  viarchés  aux  bestiaux;  ce  qui  rapetisserait 
singulièrement  le  r61e  de  la  déesse  Ardenuaise. 

Mais  Nehalennia  remplissait  de  plus  hautes  destinées.  Son 
culte ,  en  Gaule ,  était  bien  antérieur  à  Tèpoque  indiquée  ci- 
dessus.  Nous  croyons  fermement  qu'il  était  d'origine  indienne, 
et  qu'il  a  été  apporté  par  li  s  Kiiin  is.  Cette  déesse  présidait 
aux  cours  d'eau  aliiuenlant  les  prairies  el  les  pâturages  ;  elle 
était  la  divinité  des  pasteurs  et  du  bétail.  Elle  représentait, 
par  ses  mamelles  pleines ,  Tabondanee  telle  qu*on  la  conçoit 
chez  un  peuple  de  bergers,  c'est-à-dire  avec  beaucoup  de  lait; 
el  le  chevreau  qu  elle  portait  devant  elle ,  annonçait  qu'elle 
était  la  mère  el  la  prolectrice  des  animaux  qui  fournissent  cet 
aliment  précieux  à  l'homme,  en  même  temps  qu'ils  l'alimentent 
par  leur  chair  bienfaisante.  G*était  donc  la  déesse  des  pâtu- 
rages de  liionlagues  ;  el  voilà  pourquoi  sans  doute  on  eu  a 
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faii  la  diviDUè  des  bois,  la  déesse  de  la  imii  et  du  crépuscule, 
eo  un  mot  nue  Diane  ou  la  Lune.  Admise  dans  TOlympe  des 

Romains,  qui  y  recevaient  tous  les  dieux  étrangers,  elle  a 
trouve  sa  place  daiis  le  leniple  (riliérôraont,  piobableiiient 
pendaoi  le  temps  de  la  domiualion  romaine  dans  les  Gaules. 

Comment  alors  expliquer  Torigine  Scandinave  de  Neha- 
lennia?  On  sait  qu'Odiu ,  le  réformateur  du  culte  et  de  la  re- 
ligion du  Daiiemarck  et  de  la  Suède,  auquel  on  cKiribue,  pro- 
bahlemeol  à  lorl,  l^învcniion  des  caractères  runiques,  vivait 
vers  Tan  70  avant  Jésus^Cbrist ,  et  que  ce  n^est,  par  consé* 
quent,  qtt*à  une  époque  postérieure  que  ses  rites  religieux 
ont  pu  se  répandre  dans  les  pays  voisins.  Il  y  avait  alors  bien 
du  temps  que  le  culte  de  la  déesse  était  pr;uique  diujs  1  Ar- 
dennc,  puisqu'il  représente  l'âge  pastoral  et  quasi  primitif  de 
celle  contrée. 

Mais  Odîn  était  originaire  d*Âsie.  B  était  d*abord  cbef  d*une 
peuplade  des  environs  de  la  mer  Caspienne  et  du  Caucase. 

Cliassé  de  sa  patrie,  il  U  aversa  la  Russie,  qu  il  soumit  en 
partie,  ainsi  que  la  Saxe  el  la  Franconie,  et  il  alla  s'établir  en 
Scandinavie.  Si  le  culte  de  Nchalennia  n*étail  pas  établi  dans 
ce  pays  à  son  arrivée ,  et  qu'il  Tait  fondé ,  il  Ta  de  toute  évi- 
dence apporté  d*Asie  ;  par  conséquent ,  ce  culte  sort  de  la 
même  source  que  celui  de  la  Gaule  ;  et  ce  qu'on  peuL  induire 
de  tout  cela,  c'est  que  la  déesse  était  à  la  fois  honorée  par  les 
Scandinaves  et  par  les  Gaulois,  mais  que  ceux-ci  ne  l'ont  pas 
reçue  des  premiers. 

Toutes  les  divinités  ardennaises  et  gauloises  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  étaient  invoquées  dans  diverses  circonstances, 
notamment  dans  les  cas  de  malheurs  publics,  de  guerres,  de 
fléaux,  ou  simplement  pour  se  les  rendre  favorables  lorsqu'on 
croyait  avoir  besoin  du  secours  divin.  On  les  fêtait  au  retour 
du  printemps ,  pour  célébrer  la  renaissance  des  plantes  ;  en 
été  el  dans  les  autres  saisons,  pour  les  remercier  des  riches 
moissons  qui  avaient  couverl  le  sol ,  ou  de  rabondancc  des 
fruits  dont  les  arbres  avaleni  été  chargés. 
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On  leur  offrait  généralement  des  victimes  dont  rimportance 
était  ea  rapport  avec  la  qualité  du  dieu.  Le  pins  souvent,  ces 
victimes  étaient  les  bœufs,  les  moutons,  les  agneaux,  les  boucs, 
les  chevreaux,  les  oiseaux.  Ordioairement  on  immolait rauimal 
qui  élail  consacré  à  la  divinité  qu'on  honorait  :  à  Befen,  c'était 
le  cheval;  à  Diane,  le  cerf;  à  Nehalennia ,  le  chevreau  ou 
Fagneau. 

Tantôt  les  victimes  étaient  offertes  en  holocauste  pour  être 
hrùlées  et  consumées  entièrement  par  le  feu;  tantôt  elles 
étaient  présentées  en  simple  sacrifice ,  et  mangées  en  partie 

par  les  prêtres  et  ceux  qui  les  offraient.  Le  cheval,  comme  les 
autres  animaux,  servait  ainsi  à  la  nouniiuredes  assiaiauls 
dans  les  repas  qui  suivaient  les  sacriOces.  «  La  viande  de 
cheval  était  du  reste ,  dit  un  écrivain ,  d*un  usage  ordinaire 
chez  les  Belges  et  les  Germains  ;  l'habitude  de  s'en  nourrir  se 
continua  pendant  le  temps  de  la  domination  romaine,  et  sous 
les  Francs,  jusqu'à  une  époque  assez  avancée  du  moyen-à^rc.  » 
Grégoire  111,  qui  tint  le  siège  pontiûcal  de  731  à  74t ,  et  Za- 
charie ,  qui  lui  succéda»  crurent  devoir  la  défendre  aux  chré- 
tiens des  deux  Germanies  »  de  la  Belgique  et  des  Ârdennes , 
se  fondant  sur  ce  qu'elle  était  nuisible  à  la  santé.  Le  premier 
écrivit  à  St-Boniface,  archevêque  de  Mayence,  ime  lettre  daus 
laquelle  il  coodamoe  l'usage  de  la  viande  de  cheval ,  qu'il 
considère  comme  immonde  ;  et  il  lui  dit  d'imposer  une  Juste 
pénitence  aux  coupables.  Le  pape  Zacharie  renouvelle  l'in- 
terdiction de  son  prédécesseur  par  la  même  raison  ;  mais , 
malgré  cela,  Thabitude  de  manger  du  cheval  se  maintint  eu 
Germanie. 

Le  véritable  motif  de  la  défense  était  peut-être  dans  les 
pratiques  superstitieuses  qui  accompagnaient  la  mort  de  l'a- 
nima), et  dont  la  principale  était  la  divination  par  les  entrailles» 

transmise  par  le  pajïanisme.  Car  la  viande  de  cheval  n'est  ni 
immonde  ni  nuisible  à  la  santé;  elle  est ,  au  contraii^  ,  très- 
substantielle  et  très-nutritive  ;  elle  n'a  jamais  »  l'animal  étant 
sain  »  prodoit  de  mauvais  effet»  même  dans  les  circonstances 


Digitized  by  Google 


—  67  — 

défavorables  où  des  armées  eutières  ont  été  obligées  de  s'ea 
nourrir. 

Dans  ces  dernières  années ,  et  pendant  la  cherté  excessive 
de  la  viande  ordinaire  de  boucberie,  on  a  essayé  de  réhabi- 
liter Tusage  de  la  chair  de  cheval  ;  nous  avons  vu  des  banquets 

où  tous  les  mets  en  élaieiU  composés,  sous  les  diverses  formes 
données  par  la  cuisine.  Les  résultats  ont  été  loul-à-lait  favo- 
rables à  remploi  de  la  viande  de  cbeval  comme  nourriture 
saine  et  agréable  ;  et  malgré  l'expérience  et  Tezemple  donné, 
les  boaeheries,  en  France,  sont  restées  fermées  à  cet  aliment. 
Le  préjuiré  subsiste  contre  la  viande  de  cheval  ;  d'ailleurs  cet 
animal ,  lorsqu  il  est  jeuue ,  vigoureux  et  sain ,  est  d'un  prix 
inabordable  pour  le  boucher. 

Dans  les  circonstances  malheureuses,  dans  les  grandes 
calamités,  les  Gaulois  sacrifiaient  des  victimes  humaines  au 
dieu  Teulali\s.  C/élaient  des  captifs  ennemis,  des  condamnés 
ou  des  esclaves ,  qu'on  offrait  ainsi  en  holocauste.  On  les 
plaçait  dans  des  paniers  d'osier  larges  et  profonds,  posés  sur 
le  bûcher,  et  le  feu  les  consumait  jusqu'aux  ossements.  A  celte 
occasion,  les  écrivains  romains  ont  beaucoup  blâmé  la  barbarie 
des  Gaulois;  il  semble,  à  les  entendre,  que  nos  ancêtres 
étaient  des  sauvages  ;  mais  on  a  justement  fait  remarquer  que 
les  sacriflces  humains  étaient  rares ,  que  les  victimes  étaient 
presque  toujours  des  prisonniers  de  guerre,  et  que  les  Romains, 
en  massacrant  impitoyablement,  comme  ils  le  faisaient  souvent, 
leurs  ennemis  vaincus,  en  attachant  au  char  du  li  iompliateur 
les  rois  et  les  chefs  des  nations  subjuguées ,  et  en  les  abreu- 
vant d'humiliations  et  d'amertumes ,  n'étaient  guère  plus  hu- 
mains que  les  Gaulois.  Nous  ajouterons ,  qu'ils  étaient  infini- 
ment plus  barbares ,  quand ,  sous  l'empire ,  ils  livraient  aux 
bétes  féroces,  dans  le  cirque,  pour  repailrc  îa  curiosité  du 
peuple,  ou  des  esclaves  inoffensifs  et  soumis,  ou  des  captifs 
qui  s'étaient  glorieusemeni  battus  contre  eux. 

Les  dieux  ne  recevaient  pas  seulement  des  sacrifices ,  ils 
acceplaieul  encore  des  oblalious ,  c'est-à-dire  des  choses  qui 
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n'étaient  point  détruites  ,  mais  qui  restaient  entières  entre  les 
mains  des  prêtres.  Ces  oblalions,  comme  les  sacriûces,  étaient 
publiques  ou  privées.  Les  parliculiersi  suivant  les  eas  et  diaprés 
leur  position ,  offraient  des  victimes  où  des  oblatlons  propor- 
tionnées aux  faveurs  quMIs  voulaient  obtenir,  ou  à  la  piété  qui 
les  animait.  Les  objets  offerls  devenaient  sacrés,  comme  tout 
ce  qui  apparlenail  au  cuite. 

Ën  guerre,  on  ne  manquait  jamais  d'offrir  aux  dieux  une 
partie  des  dépouilles  de  Tennemi;  quelquefois  on  leur  accor- 
dait tout.  C*e8t  ainsi  qu'on  voit  les  Gimbres ,  vainqueurs  des 
Romains  au  temps  de  iMurius,  laire  un  liolocausle  à  la  divinité, 
de  tout  ce  qui  avait  été  pris  sur  eux.  Marius  à  son  tour,  pour 
ne  pas  paraître  sans  doute  moins  pieux  que  ceux  qu*ll  appe- 
lait des  barbares,  après  une  victoire  signalée,  fit  consumer 
sur  le  bûcher  le  butin  tout  entier  tombé  en  son  pouvoir ,  en 
présence  de  son  armée  rendant  grâces  aux  dieux. 

Les  offrandes  ou  oblalions  étaient  conservées  dans  des  lieux 
sacrés,  pour  lesquels  les  Gaulois  avaient  beaucoup  de  respect; 
il  était  sans  exemple  qu*on  y  eût  commis  quelque  larcin.  On 
cite,  entre  autres ,  des  étangs  sacrés  où  étaient  déposés  des 
lingots  d'or,  confiés  ainsi  à  la  bonne  foi  publique.  Ces  lieux 
saints  n'ont  jamais  été  violés  ;  le  métal  précieux  ne  fut  jamais 
dérobé  par  des  voleurs. 

Les  lieux  consacrés  à  la  divinité  étaient  ordinairement  des 
forêts  profondes  et  mystérieuses.  La  forêt  des  Ardennes  était 
du  nombre.  Elle  était  très-propre,  par  son  immensité,  par  ses 
retraites  obscures,  à  inspirer  aux  peuples  le  respect  et  la 
vénération.  Là  se  consommaient  les  sacrifices  les  plus  im- 
portants ,  se  pratiquaient  les  cérémonies  religieuses  les  plus 
solennelles ,  se  célébraient  les  mystères  les  plus  secrets.  Elle 
était  du  reste  un  [\hvi  tutélaire  contre  les  intempéries  des 
saisons  et  les  variations  de  l'atmosphère ,  que  les  croyants 
étaient  obligés  de  supporter ,  lorsqu'ils  assistaient  aux  sacri- 
fices ,  puisque  les  Gaulois  n*avaieot  point  de  temples.  Les 
cérémonies  religieuses  se  pratiquaient  en  plein  air  et  sous  la 
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voûte  des  cieux,  parce  que  la  divinité  ue  pouvait  être  enfermée 
dans  des  murailles  ni  sous  un  toit.  Les  seules  coustroctions 
que  la  religion  tolérait  étaient  des  enceintes  de  pierres  brutes, 

élevées  les  unes  sur  les  autres,  ou  des  masses  de  rochers 
disposées  de  façon  qu  en  se  recouvrant  elles  formaient  des 
grottes  en  quelque  sorte  naturelles ,  plus  ou  moins  vastes , 
plus  ou  moins  profondes.  Ces  grottes  servaient  aux  prêtres 
de  retraites  mystérieuses  où  ils  caehaient  ce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  montrer  aux  pi  olanes. 

Les  temples  élaieot  le  ciel  lui-même,  ou  Togive  m^jeslueuse 
des  arbres ,  se  réunissant  par  leurs  branches  et  par  leurs 
rameaux  au-dessus  d*un  espace  vide  laissé  entre  eux.  G*est 
là ,  dit-on ,  Torigine  du  style  gothique ,  qui  orne  si  religieu- 
sement nos  cathédrales.  Le  chêne  était  Tarhre  préféré ,  dans 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  rehgion.  Il  était  T emblème  de  la 
force  morale  et  physique  ;  il  était  sacré  ;  c'était  Tarbre  des 
druides  f  auxquels  il  avait  donné  son  nom.  H  avait  de  plus 
le  mérite  de  produire  le  fjui,  plante  pour  laquelle  les  Gaulois 
avaient  une  vénération  loule  ]i;iruculière ,  et  qu'ils  considé- 
raient comme  ayant  une  vertu  extraordinaire  et  surnaturelle. 
Le  gui  est  un  végétal  parasite  qui  croit  sur  Técorce  des  vieux 
arbres ,  et  notamment  sur  les  peupliers  »  les  frênes  et  surtout 
sur  les  arbres  fruitiers  ;  il  est  très-rare  sur  les  chênes  ;  mais 
c'était  le  gui  de  chêne  seul  qui  était  considéré  comme  sacré; 
les  autres  étaient  sans  valeur  aux  yeux  des  Gaulois.  «  Quand 
après  de  longues  recherches,  dit  Pline,  les  druides  ont 
trouvé  le  gui  sur  le  chêne ,  ils  croient  que  c*est  le  ciel  qui  Ta 
euvo)é  (1).  » 

Alors  ils  attendent  le  sixième  jour  de  la  dernière  lune  de 
rhiver ,  en  février  et  en  mars ,  lorsque  le  gui ,  étalant  son 
feuillage  toujours  vert,  et  les  touffes  jaunes  de  ses  fleurs  sur 
les  branches  nues  du  chêne ,  présente  seul  Timage  de  la  vie 
au  milieu  de  la  nature  morte  ou  sommeillante.  Et,  le  matin , 

«)  Pliiie,  XVI,  XLIV. 
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nu  milieu  d*ua  grande  aniucnce  de  peuple,  un  druide  vélu  de 
blaoc,  monle  sur  l*arbre  privilégié,  et  coupe,  avec  uqc  Serpette 
d'or,  le  gui  que  d*autre8  druides  reçoivent  dans  une  saie 
blanche.  On  immole  deux  taureaux  blancs ,  dont  les  cornes 
D  oui  point  été  liées  auparavant;  on  prie  le  Dieu  de  rendre 
son  présent  propice  à  son  peuple  ;  la  cérémonie  se  termine 
par  un  festin ,  où  Ton  se  réjouit  d*avoir  reçu  du  ciel  la  plante 
qui  guérit  tout ,  et  qui  donne  la  fécondité  à  tout  être  stérile  (1). 


(1)  Pline,  XVJ,  XLiV. 
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Druidisme,  —  Ovates,  —  Bardes  et  Druides,  —  Draidesses. 

Nous  avons  vu  les  Gaulois  cousiilués  en  familles ,  eu  tribus^ 
eo  Dations,  en  confédérations  générales;  nous  a?ons  dit  que 
le  régime  administratif  le  plus  ordinaire  était  celui  des  chefs 

civils  el  iiiiliiaires  élus,  et  qu'il  y  avait  i)arlout  des  conseils, 
des  sénats,  composés  des  notables  de  cUaquc  canton. 

Mais  au-dessus  des  chefs  et  des  conseils  dominait  un  corps 
puissant,  les  druides ,  tout  à  la  fois  chargés  des  fonctions  du 
sacerdoce  et  de  la  justice,  a\ant  un  pouvoti^  immense,  qui 
prenait  sa  source,  non-seulemoiu  «laiis  les  caractères  religieux 
dont  ils  étaient  revêtus,  mais  encore  dans  le  savoir  qu'ils 
possédaient  el  dans  la  science  dont  ils  étaient  les  dépositaires. 

Les  druides  étaient  les  prêtres ,  les  juges  et  les  lettrés  de 
la  nation.  Ils  jouissaient  d*une  grande  considération  ;  ci , 
d'api  es  ce  que  nous  en  ont  laissé  les  historiens,  le  respect 
qu'on  avait  pour  eux  était  justement  mérité  :  le  corps  entier 
se  distinguait  par  ses  lumières,  par  son  noble  caractère  et  par 
aes  services. 

L*ordre  druidique  se  subdivisait  en  trois  degrés ,  deux  In- 
férieurs et  un  supérieur  :  les  ovales  ou  prêtres,  les  bardes  et 
les  druides  proprement  dits. 

Les  ovates  avaient  la  connaissance  des  lois  secrètes  des 
phénomènes  de  la  nature ,  des  mystères  des  astres  et  de  la 
terre;  ils  prévoyaient  l'avenir  ;  ils  interrogeaient  les  puissances 
divines  dans  le  vol  des  oiseaux  el  les  entrailles  des  victimes  (1)  ; 

(1)  Amm.  Marcell.  XV.  9.  —  Diod.  V.  p.  308.  —  P.  Mel.  IV.  p.  31. 
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Ils  célébraient  les  sacrifices  publics  et  privés  ;  il»  guérissaient 
les  malades.  C'était  à  la  fois  des  autres,  des  aruspices,  des 

physiologistes  et  des  physiciens  livi  es  aux  sciences  ualurelles 
et  à  la  magie. 

Les  bardes  élaieot  des  poètes  religieux  et  héroïques  conser- 
vant les  traditions  nationales ,  et  célébrant  les  vertus  des  héros 
et  des  braves  morts  dans  les  combats.  Leurs  cbanis  savaient 

enflammer  1  arclcur  guerrière  .  comme  ils  pouvaient  aussi 
calmer  les  passions  des  combattants.  Plus  d'une  fois,  au  rap- 
port des  historiens  grecs  et  latins ,  dans  les  luttes  intestines 
entre  les  tribus,  leurs  accents  mélodieux  ont  chassé  la  fureur 
des  âmes ,  au  moment  où  les  armées  étaient  en  présence  et 
prêtes  à  en  venir  au  combat ,  de  la  même  manière  qu'ils  apai- 
saient les  bêles  féroces  par  leurs  incantations.  Les  bardes 
savaient  donc  communiquer  par  leurs  chants ,  à  ceux  qui  les 
écoutaient ,  les  sentiments  dont  ils  voulaient  les  voir  animés  ; 
c>st  que ,  quand  Ils  composaient  leurs  vers  comme  quand  ils 
les  débitaient ,  ils  étaient  dau»  Fcnlhousiasme  ,  dans  Tinspira- 
tiou,  et  souvent  dans  l'extase.  L'esprit  s'emparait  d'eux  et  ils 
acquéraient  de  ces  facultés  qu'on  retrouve  dans  les  phéno- 
mènes du  somnambulisme  et  du  magnétisme.  Ils  devenaient 
voyants ,  et  ils  paraissaient  parfois  prophètes»  Le  peuple  les 
croyait  animés  du  sounic  di\in,  comme  il  pensait  que  les 
prêtres  ovates  et  les  druides  recevaient  et  transmettaient  la 
volonté  de  la  divinité. 

Le  barde  poète  et  musicien,  s*accompagnant  de  la  harpe  ou 
de  la  rotte,  était  Tâme  de  toute  fêle,  de  tonte  réunion  publique 
ou  privée  un  peu  importante.  C'était  l'homme  nécessaire  dans 
un  pays  d'où  l'art  avait  été  repoussé  par  la  sévérité  du  culte, 
qui  proscrivait  les  images  et  où  l'esprit  était  resserré  dans  un 
cercle  Infiniment  étroit  et  n'avait  à  se  reposer  que  sur  des 
objets  restreints.  NI  peinture ,  ni  sculpture ,  ni  architecture , 
la  poésie  était  tout  l'art.  Pendant  longtemps,  elle  ne  se  transmit 
que  par  la  parole  :  ù  la  lin  ,  pourtant ,  les  bardes  écrivirent; 
et  de  leurs  poèmes  nous  sont  restés.  Ce  sont  des  vers  rimés , 
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oourts,  expressifs»  assemblés  trois  par  trois  »  et  se  temilDaDt 
parfois  par  ud  refrain  qui  se  répète  à  chaque  strophe. 

Les  bardes  ont  survécu  au  druidisnie ;  pendant  bien  des 
siècles  encore  après  sa  disparition  ,  on  les  voit  en  Écosse  et 
en  Irlande  conliouer  leur  missioD  poéUque ,  et  composer  des 
chants  en  tercets  ou  distiques  »  toujours  rimés  en  vers  très- 
courts  ,  et  quelquefois  avec  un  long  refrain ,  roulant ,  dit  un 
auteur,  comme  le  tonnerre.  • 

Les  druides  denvydd,  les  hommes  du  chêne  ,  étaient  aîns! 
nommés  parce  qu'ils  habitaient  au  milieu  des  forêts  de  chênes, 
et  qae  cet  arbre ,  Tembléme  de  la  force  et  de  la  puissance  » 
jouait  un  grand  rôle  dans  leur  religion.  C'était  une  corporation 
supérieure  à  celles  des  prêtre^  cl  des  bardes,  et  les  dominant 
par  son  autorité  et  par  sa  science.  Tandis  que  ces  derniers 
vivaient  de  la  vie  commune ,  au  milieu  du  monde  et  dans  les 
camps  f  exempts  toutefois  d'impôts  et  du  service  de  guerre , 
les  druides  se  séparaient  de  la  société  et  se  retiraient  dans  les 
profondeurs  des  forêts  de  chênes,  dans  les  grottes  des  mon- 
tagnes elles  eoceinles  solitaires  des  Nemèdes,  où  ils  se  li- 
vraient à  rélude ,  à  la  méditation ,  et  à  renseignement  des 
néophytes.  U  eidstait  dans  la  forêt  des  Ardennes  plusieurs  de 
ces  retraites  druidiques.  On  croit  qu*il  y  en  avait  une  vers  le 
confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Semois;  la  commune  de  la 
Neuville-aux-Joùtes  (canton  de  Signy-le-Pelit) ,  est  signalée 
comme  ayant  renfermé  un  collège  de  druides  (1) ,  lieu  où  une 
jeunesse  d*élite  était  envoyée  par  les  familles ,  ou  se  rendait 
spontanément,  par  le  désir  d'apprendre  ou  par  conviction , 
par  entraînement  religieux.  L'initiation  des  néophytes  durait 
quelquelois  vingt  ans  ;  la  durée  de  reuseignemeot  ordinaire 
était  de  cinq  ans* 

Les  druides  n'étaient  pas  seulement  prêtres  et  physiciens 
comme  les  ovales,  poètes  et  inspirés  comme  les  bardes ,  ils 
étaient  encore  philosophes,  dans  le  sens  que  reoleudaient  les 

(1)  Hubert,  Géographie  H.  des  Ardennes,  18u0,  p.  508. 
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Grecs.  Us  s*élevaient  à  la  recherche  des  causes,  lâchaient  de 

pénélrer  les  lois  générales ,  Tcsseiice  même  des  choses ,  la 
nalure  des  puissances  supérieures  et  les  secrets  de  l'organi- 
satioo  da  monde.  Ils  éiaient  théologiens  «  moralistes  et  jurls- 
consaltes. 

Les  druides  n^écrivaient  point;  leurs  élèves  étaient  obligés 

d*appreiulre  de  mémoire  des  milliers  de  vers  conlenanl  leur 
corps  de  docliinc,  leurs  maximes  et  les  règles  do  leur  reli- 
gion. C'était,  dit  César,  pour  éviter  que  leurs  seerels  ne  fassent 
révélés  au  vulgaire;  suivant  d*atttres,  c*éiait  afin  que  les  élèves 
s'appliquassent  plus  profondément  à  Télude  et  &  la  méditation. 
Il  s'agit  ici,  comme  on  voi(,  de  récriture  que  les  Gaulois  em- 
ployaient dans  leurs  lelaiions  publiques  ou  privées.  Cette 
écriture  ,  au  rapport  de  César ,  se  rapprochait  beaucoup  de 
celle  des  Grecs,  mais  des  Grecs  primitifs  ou  pélasgiques.  Elle 
appartient  à  cette  famille  d'al|)habets  antiques  qui  composaient 
avec  les  pélasgiques,  l'éirusquc,  l'osque,  l'ombrien ,  le  celli- 
bérien ,  le  latin  ancien  ,  et  qui  s'employaient  eu  écrivant  (!e 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  alternativement,  tandis 
que  les  peuples  sémitiques  écrivaient  de  droite  à  gauche,  et 
que  les  Indiens  que  nous  suivons  tous  maintenant,  écrivent  de 
gauche  à  droite. 

Mais  les  druides  avaient  une  autre  langue,  langue  symbo- 
lique empruntée  aux  plantes ,  c'était  la  langue  des  rhin  ou 
run ,  c'est-à-dire  des  mystères.  Les  caractères  hiéroglyphiques 
ne  permettaient  pas  au  vulgaire  de  la  pénétrer. 

En  s'isolaut  ainsi ,  les  druides  avaient  pour  but  de  s'attirer 
le  respect  des  peuples  et  de  préserver  leurs  doctrines  de 
rinfluence  malfaisante  .des  superstitions  populaires  ;  car  leur 
religion  et  leurs  croyances  planaient  bien  auHlessus  du  poly- 
théisme iîrossier  du  reste  des  Gaidois  :  ils  avaient  conservé 
la  tradition  d  un  Dieu  unique  et  de  l  immortalité  de  l'àme,  des 
Nemédes,  druides  primitifs ,  qui  étaient  à  la  fois  pontifes , 
législateurs  et  chefs  de  tribus  pastorales  et  agricoles.  Pour 
eux,  le  chêne  et  le  gui  o*é(aienl  que  des  Ogures  symboliques, 
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indiquant  d^nne  manière  mystique  le  créatear  et  la  créature, 
et  la  dépendance  de  cette  dernière  de  TÉtre  suprême  qui  lui 

donne  la  vie  et  qui  la  nourrit.  Il  en  était  de  même  pour  la 
plupart  des  praliques  vulgaires  (1). 

Les  druides,  dit  César,  veulent  que  les  âmes  ne  meurent 
pas,  mais,  qu*après  la  mort,  elles  passent  des  uns  aux  autres  ; 
c*est  la  métempsycose  enseignée  par  Pythagore,  qui  très* 
probablement  l'avait  reçue  des  prélrcs  gaulois.  Chez  ces  der- 
niers, la  doctrine  était  que  chacun  était  récompensé  suivant 
ses  mérites.  Celui  qui,  par  le  mal,  avait  diminué  son  être,  re- 
tombait après  la  mort  dans  une  vie  moindre,  renaissait  homme 
inférieur,  animal  irraisonnable,  ou  même  tombait  encore  plus 
bas,  recommençant  le  cercle  entrer  de  Texistence  dans  cer- 
tains cas  ;  car  les  druides  admellaienl  réteruilc  de  la  matière 
et  sa  transformation  successive ,  de  Tétat  inorganique  à  Tétat 
organisé  végétal,  et  de  celui-ci  à  ranimai  et  à  Tborome.  Celui 
qui,  au  contraire,  avait  dans  celte  vie  acquis  la  science,  pra- 
tiqué le  bien  et  auizmenté  ainsi  son  être,  montait  les  décorés 
supérieurs.  L'homme  qui  était  arrivé  au  plus  baut  point  de 
science  et  de  force,  échappait  au  cercle  de  la  transmigration 
et  atteignait  le  cercle  du  bonheur.  Les  grandes  vertus,  les 
morts  glorieuses,  Timmolation  volontaire  sur  les  autels,  comme 
la  perfection  daus  la  science,  menaient  tout  droit  à  ce  cercle. 
Avec  de  semblables  principes  répandus  dans  toute  la  nation, 
on  comprend  pourquoi  le  Gaulois  ne  craignait  pas  la  mort, 
pourquoi  il  s*y  livrait  si  légèrement  en  apparence,  et  comment 
on  le  trouvait  toujours  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  lorsque 
les  circonstances  l'y  poussaient.  Une  foule  de  coutumes  qui 
choquaient  les  Grecs  et  les  Romains  se  rapportent  à  la  croyance 
de  rimmortalité  de  Fàme. 

Mais  cette  religion  avait  rinconvénient  d'exciter  beaucoup 
trop  l'amouj  -propre  des  individus  ;  de  porter  avec  excès  à 
l'indépendance  et  à  la  liberté ,  et  de  manquer  de  ce  mobile 

(1)  M.  J.  Reyuaud,  Encyclopédie  nouvelle. 
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paissani ,  la  eharité ,  qui  faU  faire  de  si  grandes  choses  et  de 

si  nobles  actions  à  ceux  qui  professent  in  religion  chrétienne. 
L'amour  de  Dieu  el  du  prochain  y  faisaieul  défaut;  trop  sou- 
vent la  vanité  ,  et  le  seniimenl  exagéré  de  sa  propre  valeur , 
étaient  le  résultat  de  principes  qui  s'appliquaient  bien  plus  à 
la  perfection  des  individus  qu'au  perfectionnement  des  niasses. 
Nous  avons  vu  que  le  |3alronage  avait  pour  effel  d'affaiblir 
Tamour  de  la  patrie,  qui  n'était  point  un  sentiment  puissant 
comme  à  Rome ,  mais  le  simple  attachement  qu'on  a  naturel- 
lement pour  son  pays  natal. 

Le  corps  des  druides  se  recrutait  dans  toute  la  nation  parmi 
les  capacités  et  les  intelligences  d'élite ,  et  les  adeptes  y  étaient 
rangés  suivant  leurs  aptitudes  el  leurs  coDiiaiss.UK  es  diverses, 
peut-être  aussi  suivant  leur  vocation  particulière.  On  était 
barde ,  parce  qu'on  avait  le  génie  poétique ,  et  ovate ,  parce 
qu'on  était  versé  dans  la  connaissance  des  lois.  On  sait  que 
ces  deux  ordres  vivaient  dans  le  monde ,  accompagnaient  les 
armées  à  la  guerre,  et  que  leurs  iuia  lions  mettaient  continucl- 
lemeal  ceux  qui  les  exerçaient  en  contact  avec  les  autres 
citoyens.  U  n'en  était  pas  de  même  des  druides  proprement 
dits.  Retirés  dans  la  profondeur  des  forêts,  ils  y  passaient 
leur  vie  dans  la  solitude  et  dans  le  recueillement.  Ils  ne  sor- 
taient de  leurs  retraites  que  dans  les  occasions  niiijeures,  pour 
présider  aux  sacriûces ,  pour  remplir  les  fonctions  de  haute 
Justice  entre  particuliers,  entre  tribus»  entre  nations  confé- 
dérées» el  pour  assister  aux  assemblées  publiques  ou  se 
débattaient  les  Intérêts  de  l'Etat.  Avec  les  bardes,  ils  s'inter- 
posaient dans  la  guerre  civile,  j)our  concilier  et  apaiser;  avec 
les  ovales,  qui  ne  pouvaient  sacrifier  sans  la  présence  d'un 
druide,  ils  demandaient  la  faveur  des  dieux;  avec  eux  aussi 
ou  après  eux  et  en  dernière  instance ,  ils  terminaient  les  procès 
ou  les  différends,  et  ils  faisaient  appliquer  les  peines  édictées 
par  la  loi.  Dans  certains  cas ,  ils  avaient  recours  à  uu  moyeu 
puissant  et  qui  ne  manquait  jamais  son  effet;  c'était  l'inter- 
diction de  T  assistance  aux  pratiques  ou  cérémonies  religieuses; 
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ear  cette  excommunication  avait  pour  effet  de  mettre  le  réprouvé 
dans  un  état  d*fsolement  complet ,  personne  ne  voulant  plus 
avoir  de  relaiions  avec  lui.  Cette  peine  était  rarement  appli- 
quée ,  parce  que  la  voix  des  druides,  des  prêtres  et  des  bardes 
était  généralement  écoutée ,  et  que  le  blême  ou  la  louange , 
rendu  publiquement  par  ces  derniers,  était  un  châtiment  ou  une 
récompense  qui  touchait  singulièrement  les  Gaulois ,  ceux-ci 
lenanl  uvaiii  tout  à  l'honneur. 

Les  druides  avaient  un  chef  suprême  élu  à  vie  (1) ,  qui 
exerçait  son  autorité  supérieure  sur  tout  le  corps ,  mais  dont 
la  Juridiction ,  toutefois ,  ne  s*étendait  pas  sur  la  race  gauloise 
entière. 

Il  y  avait  un  archidruide  pour  chacune  des  grandes  régions 
habitées  parles  Gaulois  ;  son  siège  était  le  même  que  le  centre 
politique  ou  le  milieu.  Le  milieu  de  la  Gaule  avait  été  fixé  sur 
un  point  du  territoire  des  Garnules  (pays  de  Chartres)  ;  mais 
il  y  avait  d'autres  centres  secondnires ,  se  rapportant  aux 
grandes  conlédéralions  qui  se  partageaient  cette  contrée .  C'est 
là  que  chaque  année  avaient  lieu  les  assemblées  générales,  et 
que  les  druides,  réunis  dans  une  enceinte  sacrée,  entendaient 
à  jour  fixe  les  causes  diverses  qu'on  leur  soumettait ,  et  ren- 
daient leurs  jugements  solennels. 

Les  chefs  des  druides  des  confédérations,  comme,  du  reste, 
tous  les  autres  chefs ,  étaient  choisis  par  Télection  ;  il  en  était 
de  même  pour  la  hiérarchie  entière. 

On  comprend  sans  peine  quelle  force  et  quelle  puissance 
donnaient  au  corps  des  druides  un  pareil  recrutement  et  une 
semblable  organisation.  On  voit  de  suite  quelle  influence  im- 
mense avait  sur  les  destinées  de  la  nation  et  sur  le  gouverne- 
ment de  rËtat,  un  clergé  qui  avait  pour  lui  le  mérite  du  savoir, 
le  prestige  de  la  relisrion  et  Tavantagc  de  récompenser  et  de 
punir,  suivant  les  actions.  Aussi  un  historien  grec  (2)  disait-il 

(1)  Césnr,  liv.  VI.  15. 

(2)  Dion  Cbrysost.  OvaL  4U. 
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que  c*élaieiil  les  druides  qui  régnaient  eu  Gaule,  et  que  les 
chefs  de  la  Gaule  n'étaient  que  les  ministres  et  les  serviteurs 

des  coiiuiiandemenls  de  leurs  prèlres. 

Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  cette  manière  d*ap< 
précier  le  gouvernement  des  Gaulois  ;  mais  le  fait  est  vrai  au 
fond.  La  Gaule  était  une  théocratie,  associée  à  une  aristocratie 
mobile  et  élective,  fondée  sur  la  valeur  guerrière.  Le  régime 
le  plus  ordinaire  était  l'élcclion  annuelle  d'un  chef  civil  et 
militaire  par  les  nations.  Quant  aux  conit  dérâlioos»  elles  éli- 
saient, en  cas  d'action  commune,  un  chef  de  guerre  suprême, 
qui  ne  commandait  que  pendant  la  durée  deTaction. 

Le  druîdisme  n*a  pas  toujours  eu  en  Gaule  la  même  orga- 
nisation ,  les  môme?  croyances  cl  la  même  nianière  de  pro- 
céder. Dans  les  âges  les  plus  anciens ,  les  Nemèdes ,  ainsi 
nommés  du  root  neimheidh,  temple,  enceinte  sacrée,  avaient 
une  religion  fort  simple  :  ils  adoraient  TÊlre  suprême;  Ils  lui 
rendaient  leurs  hommages  en  plein  air,  ils  lui  sacrifiaient  des 
victimes ,  sur  un  autel  formé  de  pierres  brutes ,  et  placé  daus 
une  enceinte  circonscrite  par  des  masses  de  rochers  également 
brutes  et  dépourvues  de  tout  ornement  artificiel.  Ces  druides 
primitifs,  en  même  temps  qu'ils  étaient  pontifes,  remplissaient 
aussi  le  rôle  de  législateurs.  Ds  étaient  les  chefs  des  tribus 
pastorales  et  agricoles. 

Mais  à  mesure  que  la  civilisation  fit  des  progrés,  les  rouages 
de  radministratîon  devinrent  plus  compliqués,  et  les  tribus 
moins  paciflques  et  moins  tranquilles.  Il  leur  fallut  des  chefs 
guerriers  pour  se  défendre  ou  pour  aller  au  combat.  D'un 
autre  côté,  les  superstitions  se  glissèrent  dans  le  culte  des 
Gaulois  ;  on  les  vit  successivement  adopter  et  Joindre  à  leurs 
pratiques  religieuses  anciennes,  ou  les  confondre  avec  elles , 
le  sahéisme  orienta!,  c'est-à-dire  l  adoraiion  des  astres,  celle 
des  plantes,  et  en  particulier  du  chêne  et  du  gui;  et  le  cabi- 
risme  pélasgique,  qui  leur  donna  les  divinités  du  paganisme 
grec  et  romain,  ou  quelque  chose  d'analogue. 

Un  réformateur  survint ,  ffu,  Éms  (on  ignore  au  juste  son 
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nom  ainsi  que  l'époque  de  la  régénération).  Ce  législateur  » 
qu*on  peut  comparer  à  Moïse ,  établit  Torganisation  si  remar- 
quable du  druidisme,  avec  ses  trois  ordres,  de  druides  méta* 

physiciens  philosophes,  de  bardes  poêles  et  musiciens,  et  d'o- 
vales prêtres  et  juges  ordinaires;  tous  savauls  reconnus  et 
admis,  après  de  longues  études  ettle  rudes  épreuves,  dans  le 
corps  entier  solidement  biérarehisé  et  planant  sur  le  gouver- 
nement et  la  société  tout  entière.  Il  les  réunit  autour  de  Fantel 
de  rÊlre  suprême  ;  il  leur  doiuia  le  dogme  de  l'immorlalité  de 
l'àme.  Toutefois  le  culte  des  divinités  diverses  subsista  parmi 
le  peuple,  et  la  religion  des  Gaulois,  dans  les  derniers  temps, 
était  ainsi  un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs. 

On  remarquera  que  les  druides  n'étaient  point  une  caste 
herè<!it;iji  e  jouissant  de  son  ranç?  par  le  droit  de  naissance  ; 
c'était  un  corps  se  recrutant  par  le  choix  fait  dans  toute  la 
nation ,  parmi  les  supériorités  de  l'intelligence ,  et ,  ce  qui  est 
digne  d'attention ,  c'est  que ,  dans  la  hiérarchie ,  le  penseur 
claii  au-dessus  de  Tbomme  de  fait,  le  théologien  au-dessus 
du  sacrilicateur. 

Les  femmes  entraient  dans  l'organisation  du  druidisme ,  et 
la  Gaule  avait  ses  druidesses.  On  ne  connaît  pas  bien  les 
attributions  des  druidesses;  on  sait  seulement,  qu'au  moins 
chez  certaines  nations,  elles  étaient  cluu  gées  des  sacrifices  en 
général  attribués  aux  ovales.  Fresque  toujours  vouées  à  une 
virginité  perpétuelle ,  ces  prétresses  habitaient  des  lieux  plus 
déserts  encore  et  plus  inaccessibles  que  les  druides  ;  dans  les 
Ardennes ,  où  Ton  croit  pouvoir  affirmer  qu'elles  avaient  des 
retraites  au  milieu  de  la  forêt,  il  est  probable  qu'elles  y  avaient 
un  collège  semblable  à  celui  des  prêtres.  Là,  passant  leur  vie 
loin  du  monde  et  sans  rapport  avec  lui ,  livrées  aux  exercices 
d'une  religion  mystique  et  mystérieuse ,  s'abandonnant  aux 
entraînements  de  Tascétisme  cl  de  la  contemplation  ,  elles 
dèvelop[)aient  outre  mesure  leurs  facaliés  de  sentiment ,  de 
perception,  et  elles  acquéraient  ce  qu'on  croyait  le  don  de 
prophétie ,  qui  n'était  que  ce  qu'on  a  appelé  la  préscience  et 
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la  double  vae  des  somnambules  et  des  magoéUsés.  L*on  sait 
que  les  personnes  nerveuses ,  les  femmes  surtout ,  sous  l'in- 

fluence  de  cerlaines  piaiiques,  passent  à  l'exlase,  au  som- 
nambulisme et  à  l'hypnotisme  ;  et  que  parfois  dans  l'un  ou 
Tautre  de  ces  états,  elles  deviennent  lucides,  voient  à  distance» 
connaissent  des  faits  qui  se  passent  au  loin,  et  pronostiquent 
ravenir  que  le  basard  réalise  quelquefois  suivant  leurs  divi- 
nations. Les  druidesses  étaieiil  probablement  des  prophétesses 
de  ce  eenre;  mais  comme  elles  avaient  le  prestige  de  la  science 
et  de  la  religion ,  que  leurs  oracles  se  rendaient  au  milieu  d'un 
appareil  imposant  de  pratiques  mystérieuses  et  secrètes ,  et 
que  tout  chez  elles  était  propre  à  frapper  vivement  les  imagi- 
nations, elles  attiraient  le  respect  et  I  culmiralioa  du  peuple, 
et  Von  avait  la  plus  grande  confiance  en  elles. 

Il  est  probable  que  les  druidesses  elles-mêmes  se  croyaient 
les  dons  qu'on  leur  attribuait,  et  qu'elles  étaient  de  bonne 
foi ,  dans  les  pratiques  auxquelles  elles  se  livraient  pour 
remplir  leur  mission  prophétique.  Elles  guérissaient  aussi  les 
maladies  qui  avaient  échappé  à  la  science  des  ovates  ,  dit  un 
auteur  ancien;  ce  qui  était  réel,  sans  doute  ;  c'est  en  cffel  ce 
qui  arrive  encore  de  notre  temps ,  où  Ton  voit  tous  les  jours 
des  empiriques  et  des  ignorants,  des  charlatans  et  des  inspirés, 
guérir,  en  dépit  du  savoir  et  des  connaissances  du  médecin  ; 
mais,  ce  qu'ajoute  cet  écrivain  des  mêmes  prêtresses,  était 
Je  produit  de  son  imagination  abusée ,  ou  l'expression  des 
croyances  populaires.  Il  dit  que  les  druidesses  de  l'Armo- 
rique  avaient  par  leurs  chants  le  pouvoir  de  soulever  ou 
d'apaiser  les  flots  et  les  vents ,  de  prendre  à  volonté  la  figure 
de  tous  les  animaux;  qu'elles  dominaient  sur  la  nature  entière, 
et  qu'elles  savaient  les  secrets  de  l'avenir  (1). 

Les  druidesses  choisissaient  souvent  la  nuit  pour  leurs  sa- 
crifices. Dans  ces  fêtes  religieuses ,  elles  réunissaient  tout  ce 
qui  pouvait  les  porter  à  l'enthousiasme.  Elles  avaient  le  corps 

(1)  Pomp.  Meias,  lib.  III,  et).  VI. 
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peÎDt  eo  noir,  les  cheveux  en  désordre,  agissant  à  pea  près 
comme  des  baci  liaules ,  ne  se  cuiniyi>sanl  plus  el  passant , 
dans  le  paroxisme  de  Texallatioii,  quelquefois  jusqu'à  la  dé- 
mence  ei  la  farear.  Gel  état  se  manifestait  surtout  à  l^époqne 
de  la  féte  de  la  Renaissance  do  monde ,  qui  avait  lien  vers  le 
commencement  de  novembre.  Les  drufdesses ,  au  moins  celles 
(le  1  tjiiliuiichure  de  la  Loire,  devaient,  chaque  année,  pen- 
dant une  nuit  et  le  jour  suivant ,  abattre  et  reconstruire  le  toit 
d*an  temple  rustique.  Après  avoir  démoli  la  charpente  et  dis- 
persé le  chaume  de  l'ancien  toit ,  elles  se  hâtaient  d*apporter 
les  matériaux  du  nouveau  ;  et  sî,  dans  ce  travail ,  Tune  d*elles 
laissait  lomher  le  fardeau  sacré,  elle  était  à  Vinslant  envcluppée 
par  ses  compagnes  »  et  celies-ei  »  dans  un  transport  frénétique, 
la  mettaient  en  pièces  (i). 

La  croyance  au  pouvoir  surnaturel  des  druidesses  était  si 
enracinée  dans  les  Ardennes,  qu'elle  a  survécu  longtemps  à 
la  chute  de  la  religion  du  druidisnie,  et  que,  même  luen  pos- 
térieurement à  rétablissement  du  christianisme,  elle  subsistait 
encore. 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  druidesses  réelles,  on  en  forgea 

d'imairinaires  ;  celles-ci  furent  connues  dans  le  moyen-àge 
sous  le  nom  de  fées,  en  latin  fanœ  ou  faïuœ. 


(1)  D'EduIdn.  U  CuihùUpiê,  18»,  p.  156. 
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Monuments  gaulois.  —  Pierres  druidiques,  menhirs,  autel  de  Château- 
Regnauit.  —  Dolmen  de  Rochefort.  —  Tumuias ,  cimetières. 

Les  Gaulois  D'ayant  point  eu  de  teraplcs  ou  n'ayant  eu , 
comme  nous  venons  de  le  voir  pour  les  druidesses ,  que  de 
simples  réduits  sacrés  pouvant  se  démolir  et  se  réédifier  en 
vingt-quatre  heures ,  ne  nous  ont  point  laissé  de  monuments 
religieux.  Ils  ne  nous  ont  pas  transmis  tlasania^re  de  restes 
d'édilices  ordinaires ,  parce  que ,  appliquant  leurs  principes 
religieux  à  la  vie  civile  même,  ils  construisaient,  non-seule- 
ment sans  ornement  et  âans  décoration,  mais  encore  sans 
règles  architeclnrales ,  sans  solidité ,  par  conséquent,  et  sans 
conditions  de  durée. 

Mais  ils  ont  laissé  épars  à  la  surface  du  sol,  ou  enfouis  dans 
la  profondeur  de  la  terre,  unç  fouie  d'objets  intéressants  ou 
curieux,  dont  plusieurs  se  trouvent  disséminés,  ou  ont  été 
recueillis  çà  et  là  dans  les  Ardennes.  Ce  sont  les  pierres 
colossales  amoncelées  ou  réunies  des  enceinlcs  sacrées ,  les 
pierres  levées  ou metihirs,  les  dolmens,  les  lumulus  ou  lom- 
belles ,  les  tombeaux ,  vides  ou  avec  leurs  ossements ,  les 
cimetières  ou  eam ,  les  armes  offensives  et  défensives ,  les 
insli  iimcuis  divers,  les  ustensiles  de  ménage,  les  bracelets  et 
colliers ,  les  médailles ,  etc. 

PIERRES  DRUiniQUES.  —  On  rcncontro  en  différents  lieux  de 

la  Gaule,  et  notamment  en  Bretagne,  des  pierres  gigantesques, 
isolées,  ou  reum'es  en  vastes  cercles,  el  formant  des  eiiceioles 
incluses  les  unes  dans  les  autres.  Quelquefois  ces  pierres  sont 
rangées  sur  une  longue  ligne,  et  leur  nombre  est,  dans  certains 
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eudroils ,  assez  considérable  pour  les  faire  ressembler  à  une 
troupe  de  géants  pétrifiés  ;  mais  les  Ardennes  ne  présentent 
point  de  ces  monuments  extraordinaires,  signalés  par  les 
archéologues.  Sous  le  rapport  des  pierres  druidiques ,  elles 
oui  Déaomoins  leur  curiosité  naturelle  :  c*est  le  dolmen  de 
Gbàteau-Regnault ,  sorte  de  menhir  ^  pierre  levée,  sur  lequel 
des  controverses  ont  eu  lieu ,  des  opinions  diverses  ont  été 
émises ,  et  qui  se  présente  avec  tous  les  caractères  d*un  autel 
de  druides. 

DOLHEii  DE  CHATEAU-REONADLT,  —  Entre  Château-Rcgnault 
et  La  Val-Dieu ,  sur  la  rive  droite  de  la  Ifeuse ,  et  à  peu  de 

distance  du  conduent  de  la  Semois ,  il  existe ,  sur  la  pente 
rapide  delà  montnîjne ,  des  blocs  de  rochers  disposés  enlre 
eux  de  façon  à  former  une  table  ou  un  autel.  Ce  sont  des 
soutiens  de  quartz,  supportant  une  large  pierre  de  même 
nature  posée  horizontalement  à  leur  partie  supérieure,  et 
offrant  une  surface  unie  propre  aux  sacrifices  ;  en  un  mot,  un 
dolmen  (jaulois.  Dans  le  pays,  ce  riionuinenl  est  connu  sous 
le  nom  de  Table  Maugis;  la  croyance  populaire  était  qu'il 
servait  à  Tenchanteur  du  livre  des  Quatre  Fils  Aymon  à  faire 
ses  opérations  magiques,  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  es~ 
piils  supérieurs,  et  à  préparer  ses  enchantements. 

A  une  époque  encore  récente,  où  Ton  s'était  engoué  des 
Romains  au  point  de  ne  voir  rien  au-delà  de  leur  occupation, 
et  où  Ton  dédaignait  d*éludier  Thistoire  de  la  Gaule  ancienne, 
on  a  méconnu  le  caractère  druidique  de  la  pierre  de  GhAteau- 
Regnault;  on  a  chei  ché  à  expliquer  la  formation  de  cet  objet 
antique  par  les  seules  lois  de  la  nature ,  niant  qu'il  eût  eu  la 
destination  de  monument  religieux.  On  a  dit  qu1l  n'était  que 
le  résultat  de  la  destruction  lente  et  successive  de  la  partie 
schisteuse  de  la  roche ,  altérable  et  décomposable  par  Tair  et 
par  Teau,  et  delà  conservation  naturelle  de  la  partie  siliceuse, 
résistante  et  insensible  aux  intempéries  des  saisons,  qui  aurait 
formé  tout  à  la  fois  une  table  horizontale  et  des  piliers  pour 
la  soutenir  ;  qu'il  serait  ainsi  une  œuvre  du  hasard. 


Digitized  by  Google 


—  84  — 

Mais,  outre  qu'il  serait  assez  difficile  d'expliquer  de  celle 
manière  la  pose  régulière  et  ragencement  méthodique  de  la 
roche  ardennaise ,  sa  ressemblance  avec  d*autres  monuments 

du  même  irt  iire  ,  existant  en  Bretagne  ,  en  Angleterre  ,  en 
Écosse  et  en  Irlande ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  origine  ; 
et  comme  elle  ne  peut  être  l'œuvre  des  Romains ,  qui  n'ont 
rien  produit  de  semblable ,  sa  formation  appartient  donc  aux 
Gaulois ,  qui  Font  établie  dans  un  but  religieux. 

Quant  à  savoir  comment  ces  peuples  transmettaieiU  à  d'é- 
normes distances,  malgré  les  inégalités  du  sol ,  des  masses  de 
rochers  d'un  poids  véritablement  fabuleux,  c'est  un  problème 
de  mécanique  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre. 

Dans  tous  les  cas,  naturelle  ou  fondée  de  mains  d'homme, 
la  Table  Maugis  nous  parait ,  à  nous ,  avoir  servi  aux  eérè- 
monics  religieuses  des  druides.  Cet  aulel  druidique  excite  une 
curiosité  bien  justifiée ,  et  les  étrangers  qui  viennent  dans  le 
pays  ne  manquent  pas  de  la  visiter. 

DOLMEN  DE  RocuFFORT.  —  Lc  dolmcu  gHiilois  cst  conslitué 
par  des  pierres  mouumeulales  réunies ,  indiquant  la  sépulture 
d*un  guerrier  ou  d*un  personnage  considérable:  n  servait  aussi 
à  rappeler  le  souvenir  d'un  grand  événement  :  par  exemple , 
d'après  M.  Moreau  de  Jonnès ,  le  passage  d'un  fleuve  ou  d'un 
cours  d'eau  considérable  au-delà  duquel ,  dans  leurs  émigra- 
tions, les  Celles  ne  manquaient  jamais  des  arrêter,  pour  rendre 
grâces  à  la  divinité.  Le  dolmen  était  donc  un  autel,  ou  au  moins 
la  marque  du  lieu  où  devaient  se  consommer  les  sacrifices  ; 
car  les  cérémonies  religieuses  ne  se  pratiquaient  pas  partout  ; 
il  y  avait  des  endroits  sacres  qui  leur  étaient  destinés.  Un 
dolmen  existe  auprès  de  Roclu  lort-sur-Lesse ,  en  Ardenne, 
à  peu  de  distance  de  la  Grotte  de  ilam ,  qui ,  elle-même  est 
une  antiquité  antérieure  à  tous  les  âges  connus.  Cette  circons- 
tance d'un  Monument  gaulois  dans  cette  partie  de  l'Ardenne , 
prouve  que,  coiiU-airemeril  ù  rojiiiiion  de  cerlains  auteurs,  le 
pays  était  liabiie  des  les  temps  les  plus  reculés  ;  et  que,  si  la 
forêt  des  Ardeunes  a  couvert  tout  le  sol  qu'elle  embrasse,  son 
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défrichement  sur  certains  points  a  êalieo  à  nne  époque  in- 
connue et  excessivement  ancienne.  Elle  démontre  aussi  que  la 
plupart  des  villages  qui  sont  situés  dans  le  bassin  de  la  Lesse 
sont  d'origine  gauloise  »  et  qu*oo  a  tort  de  vouloir  chercber 
leur  ètyroologie  ailleurs  que  dans  la  langue  celtique ,  qui  du 
reste  se  décèle  partout ,  dans  le  Wallon ,  modiiic  par  le  patois 
local  qu'on  parle  dans  la  conlrée. 

Le  teuton  n'a  pu  y  prendre  racine ,  par  une  bonne  raison , 
c'est  que  son  usage  n'y  a  Jamais  été  répandu. 

TL'Muus.  —  Le  tumulus,  comme  le  dolmen  ,  était  un  mo- 
nument funéraire  chez  les  Gaulois;  mais,  tandis  que  le  dolmen 
parait  avoir  été  réservé  exclusivement  à  un  chef  célèbre ,  ou 
bien  k  un  personnage  éminent,  distingués  par  leurs  services» 
le  premier  semble  avoir  été  commun  à  plusieurs  Individus  ; 
car  on  a  trouvé,  dans  ces  srimlfures,  des  restes  qui  {irouvent 
qu'on  y  enterrait  des  personnes  de  diverses  conditions.  Ou 
sait  que  le  iumulua  est  un  grand  amas  de  terre  amoncelée 
sur  un  tombeau  et  se  terminant  en  pyramide  ou  par  une  plate- 
forme. Il  faut  bien  se  garder,  dit  un  auteur,  de  confondre  avec 
les  liimiihis  ,  les  buttes  naturelles  ou  les  élévations  factices 
appelées  keep  par  les  Saxons  et  les  Normands ,  et  sur  les- 
quelles étaient  érigées  des  tours  de  défense.  Ces  éminences , 
auxquelles  les  antiquaires  français  donnent  le  nom  de  moites, 
sont  faciles  à  reconnaître  à  la  dépression  que  présente  leur 
sommet  (1).  Une  élévation  de  ce  t^c  iii  e  existe  à  l'entrée  de 
raneienne  petite  ville  de  Warcq ,  actuellement  village  du  canton 
de  Mézières  ;  c*e$t  à  tort  qu'on  a  voulu  y  voir  un  tumulus. 

Mais  dans  le  val  de  Thîn ,  entre  ce  village  et  le  lieu  qu'on 
nomme  Géronval ,  on  voit  un  grand  amas  de  terre  qui  parait 
réunir  tous  les  caractères  d  un  tumuius.  11  n'a  point  été  fouillé, 
que  noiis  sachions,  et  nous  croyons  qu'il  mérite  de  1  être.  Peut- 
être  y  trouverait-on  des  objets  qui  dissiperaient  tous  les  doutes 
à  son  égard.  On  a  rencontré  dans  les  tumulus  des  salles  com- 

(1)  £v.  Breton.  La  Science  pour  ioui,  (Journal,     année,  n9  4l9), 
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posées  de  pierres  grossières  placées  <le  champ  et  à  plat, 
comme  dans  les  dolmens  et  les  allées  couverles ,  ou  avec  de 
vastes  encorbeUemeols ,  comme  daos  les  plus  anciennes  con- 
structions cyclopéennes  on  étrusques;  d*attlres  ne  renferment 
que  des  espèces  de  sarcophages ,  formés  de  pierres  plates  ; 
eiifin  il  en  est  m  ou  découvre  de  nombreux  objets  anliques , 
avec  des  ossements,  des  haches  el  autres  instruments  de  pierre» 
des  armes  offensives  et  défensives»  des  bracelets,  des  colliers» 
etc. 

Certains  lumulus  sont  composés  de  pierres  el  non  de  terres 
amoocelées.  Les  antiquaires  les  nomment  cairn, 

CIMETIÈRES.  —  Les  Gaulols  ont  dA  commencer  par  inhumer 
leurs  morts  ;  plus  tard  ils  adoptèrent  Fusage  de  les  brûler  ;  • 

mais  cette  coutume  ne  fut  jamais  générale  :  les  deux  modes 
ont  subsisté  concurremment  pendant  une  longue  période  de 
temps.  On  trouve,  dans  les  Ardenoes,  des  cercueils  de  forme 
carrée ,  longue  ou  ovale ,  grossièrement  composés  de  pierres 
plates,  posées  de  champ,  à  0**  6(1*^  ou  i*"  de  profondeur,  qui 
doivent  être  des  tombeaux  g^uuiuis.  Quelquefois  aussi  on  y 
découvre  des  ossements  humains  simplement  déposés  dans  la 
terre,  sans  aucun  ouvrage  accessoire,  mais  accompagnés 
d'objets  qui  annoncent  Tépoque  celtique.  M.  de  Gourjault,  en 
faisant  rétablir  son  moulin  de  Géronval,  au-dessous  de  Tbin- 
Ic  Muutier,  a  mis  à  découvert  des  urnes  grossières,  en  forme 
d'auge ,  creusées  dans  la  pierre ,  qui  avaient  contenu  les 
cendres  de  personnages  probablement  distingués  du  pays.  Ces 
sépultures  présentaient  en  outre  un  certain  nombre  d*objets 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu*à  la  période  gauloise,  et  qui  sont 
déposés  en  ce  moment  au  château  de  Valcontent.  Nous  en 
parlerons  de  uouveau  au  chapitre  des  Antiquités  gallo- 
romaines. 

Mais,  indépendamment  des  tumultu,  des  sépultures  isolées 
et  des  eaims  ou  lieux  dMnhumations  marqués  par  des  pierres 

droites  ou  couchées  sur  chaque  tombe  ,  les  Gaulois  avaient 
encore  de  véritables  cimetières ,  consacrés  par  la  religion  et 
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séparés  des  lieux  profanes  par  une  enceiute ,  ou  une  clôture 
ordinairement  formée  par  une  levée  de  terre.  Ces  endroits 
étaient  sacrés;  ils  étaient  en  si  grande  vénération  que,  suivant 
Tacite,  «  personne  n*y  entrait  cfnll  ne  fût  lié,  pour  rendre 

hommage,  par  celte  allituile  liuruiliiinte  ,  à  la  majesté  du  Dieu 
qui  les  habitait;  et  que  si  Ton  venait  à  tomber ,  il  n  élaii  pas 
permis  de  se  relever ,  même  sur  les  genoui  ;  il  fallait  sortir  en 
se  roulant.  « 

M.  César  Boussel ,  savant  archéologue  et  membre  de  la 
Société  (les  ;uiliquaires  de  la  Mopînie,  a  ,  pendant  le  séjour 
qu  il  a  fait  dans  les  Ârdeinies,  signalé  plusieurs  ciniedères 
gaulois  et  gallo-romains ,  dans  lesquels  il  a  opéré  des  fouilles 
qui  ont  donné  des  résultats  très-importants. 

A  Vrignes-Meusc ,  commune  du  canton  de  Flize  et  de  Tar- 
rontlissemenl  de  Mézières ,  sur  la  rive  droite  delà  rivière, 
s'étend  une  vaste  plaiae ,  qui ,  suivant  Topiaioa  générale  des 
habitants  du  pays,  a  été  occupée  autrefois  par  une  ville.  Les 
laboureurs  y  rencontrent  souvent  des  objets  antiques,  tels  que 
médailles,  urnes,  armes,  elc.  M.  Roussel  lit  exéculcr  des  fouilles 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  celle  plaine,  nommée  les  ^a/^^, 
ou,  selon  toute  apparence,  un  lieu  de  sépulture  avait  dû  exister. 
A  0~  40*^  ou  0*°  W  de  profondeur,  il  découvrit  de  nombreuses 
fosses  rangées  par  files ,  alignées  du  sud  au  nord,  et  renfer- 
maiu  pi  esque  toutes  trois  squelettes  ,  aux  pieds  de  l'un  des- 
quels, celui  du  milieu,  élail  déposée  une  unie  en  terre  noire, 
et  à  côté  une  hache ,  une  lance  ou  un  coutelas  en  fer.  Indé- 
pendamment de  ces  objets,  il  en  trouva  d*autres  aussi  en  fer, 
mais  tellement  altérés  par  la  rouille ,  qu'il  ne  lut  fut  pas  pos- 
sible d'en  délerminer  la  forme  primitive. 

Le  reste  du  terrain  offrait  une  terre  pierreuse ,  mêlée  de 
charbon ,  de  tuiles  à  rebord ,  et  de  fragments  de  poteries  de 
diverses  couleurs. 

«  La  circonstance,  dit  M.  César  Roussel,  de  rencontrer  dans 
la  même  fosse  plusieurs  squelettes,  dont  l'un  *  m  roriijjnuné 
de  ses  armes ,  se  rattache  à  une  époque  ou  i  ou  immolait  sur 
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la  lombe  des  guerriers ,  des  esclaves  ou  prisouniers  desUoés 
à  servir  leur  maître  dans  m  autre  monde  (1).  » 

Celte  partieularitè  nous  a  engagé  à  ranger  le  cimetière  an- 
tique de  Vrignes-Meuse  parmi  les  monuments  gaulois,  parce 
que,  si  l'explicalion  esl  juste,  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la 
période  celtique ,  pendant  laquelle  les  dévoués  poussaient 
quelquefois  le  fanatisme  jusqu'à  se  sacrifier  eux-mêmes  sur  la 
tombe  de  leurs  chefs;  les  esclaves  les  plus  fidèles  et  les  plus 
aimés  étaient  ofTerls  en  holocauste  aux  mânes  de  leur  maître, 
elles  captiis  pris  à  la  guerre  et  distingués  par  leur  rang,  étaient 
ensevelis  aux  côtés  de  ceux  qui  s'en  étaient  emparés.  Cepen- 
dant, Tauteur  de  la  notice  insérée  au  Courrier  des  Ardenneê 
du  mois  de  novembre  1854 ,  le  considère  comme  de  Tépoque 
romaine. 

CHAMP  DES  MORTS  A  LÉTANNE.  —  Létsuno ,  commune  du 
canton  de  Mouzon ,  sur  la  Meuse ,  présente  sur  son  territoire 
une  vallée  intéressante  où  aurait  existé ,  à  une  époque  très- 
reculée,  une  ville  du  nom  de  Vency,  el  une  forteresse  plus  ré- 
cente,  nommée  Monlforl.  Dans  la  plaine  de  Vency ,  on  a 
trouvé  une  foule  d objets  antiques  :  médailles,  statuettes, 
glaives,  stylets,  armes  diverses,  etc.  ;  débris  de  constructions, 
tuiles  et  briques  ;  mais  la  plupart  de  ces  antiquités  ont  été 
considérées  comme  romaines,  et  un  petit  nombre  seulement 
auraient  présenté  le  earactére  celtique.  Cependant  le  nom  de 
est  gaulois,  et  tout  lait  présumer  que  ce  lieu  est  d  une 
époijfUe  antérieure  à  Tinvasion  des  Romains.  Ce  qui  donne  une 
sorte  de  certitude  à  cette  assertion,  c>.st  ce  qu*on  nomme  le 
Champ  des  morts.  Nous  laissons  parler  Tauteur  d'une  notice 
sur  la  vallée  de  Lélanne. 

«  Si  on  gravit,  dit-il,  le  versant  méridional  de  la  plaine  de 
Vency,  on  arrive  sur  un  plateau  assez  vaste  :  c*est  le  lieu  dit 
le  Champ  des  morts.  Au  centre  de  ce  champ,  près  du  chemin 
de  Mouzou  ù  Lélanne,  s  élève  un  tertre  ovalaire  ayant  la  forme 

(I)  Courrier  de»  Ardmnet  du  16  novembre  ISSU. 


Digitized  by  Google 


—  89-^ 

d'une  grosse  tombe,  et  à  son  pied,  une  croix  de  pierre,  posée 
là  sans  doute  par  la  piété  des  indigènes,  dans  un  temps  rap- 
proclié  de  notre  époque.  Ce  tertre  passe,  dans  le  pays,  pour 
avoir  été  le  socle  d'une  chapelle  ;  maïs  il  est  évident  qu'il  n*est 
autre  chose  qu  un  tiiïmilus,  qui  n'a  point  encore  été  fouillé. 
Dans  toute  l'étendue  du  Champ  des  morl$,  ou  retrouve  des 
tombes,  des  ossements,  des  médailles  et  des  armes  :  la  pré- 
sence de  ces  tombes ,  de  ces  ossements  réunis ,  avec  la  pré- 
tendue existence  d*une  chapelle  dans  ce  lieu ,  font  croire  aux 
habitants  que  le  Champ  dcn  ïnorts  a  été  aulrelois  un  cimeticrc. 
Les  savants  pensent,  au  contraire,  que  ce  terrain  n  a  point  clé 
consacré  par  le  christianisme  ;  mais  qu'il  a  servi  de  lieu  d'in- 
humàlion  à  la  peuplade ,  quelle  qu*elle  fût ,  qui  a  habité 
Vency  (1).  » 

Il  en  résuile  que  le  Champ  des  morts  a  reçu  d'abord,  de  la 
peuplade  gauloise  de  Vency,  ses  premières  victimes ,  et  qu1l 
est  incontestable  qull  a  été  un  lieu  de  sépulture  celtique;  mais 
rien  n*exclut  Tidée  quMl  ait  été  plus  tard  sanctifié  par  la  piété 
des  chrétiens  ;  (ju  uii  y  ait  construit  une  chapelle ,  et  même 
quïi  soit  devenu  un  cimetière  catholique.  Ces  transformations 
ont  été  très-fréquentes.  Sans  sortir  des  Ardennes ,  on  trou- 
verait un  certain  nombre  d'établissements  qui  ont  été  succes- 
sivement à  l*usage  des  Gaulois ,  des  Romains  et  des  Francs 
qui  leur  ont  succédé;  ce  qui  est  constaté  par  les  couches  su- 
perposées d'ûbjels  antiques  existant  à  la  surface  du  sol ,  aux 
lieux  où  ces  établissements  se  trouvaient  placés.  Mais  ne  sor- 
tons pas  des  sépultures  gauloises ,  et  examinons  encore  ce  qui 
a  été  avancé ,  sous  ce  rapport ,  relalivemcnl  aux  restes  d'an- 
tiquités du  village  de  Fromeiennes. 

SÉPULTURES  ANTIQUES  DE  PROMELENNES.  —  Fromelcnnes , 
commune  du  canton  de  Givct,  présente  sur  son  territoire,  au 

nord  du  village  et  sur  la  gauche  de  la  roule  qui  conduit  à 
Givet,  un  monticule  assez  élevé ,  de  forme  conique ,  dont  la 

(1)  Courrier  des  Ardennes  du  4  août  18^. 
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circonférence  peut  être  évaluée  à  100  mètres,  et  la  hauteur  à 
25  mèli  es,  en  prenaiil  pour  base  le  niveau  du  sol  de  la  roule. 
Ce  monticule  semblait  être,  selou  toutes  les  apparences ,  uo 
tumulus  gaulois;  il  se  nomme  RippeL  Ëu  18â^  et  1838»  ea 
extrayant  des  roaténanx  de  ce  lieu  pour  eombler  un  ravin , 
on  trouva  une  quantité  assez  considérable  d'ossements ,  et 
quelques  armes.  On  ne  lil  pas  grande  aUentlon  à  ces  objets; 
mais,  à  la  fin  de  février  18^39 ,  deux  ouvriers  i- eu  contrèrent 
encore  9  en  creusant  dans  le  même  monticule,  des  ossements 
humains.  Un  rapport  fut  fait  à  Tadministralion  départementale  ; 
et,  dans  sa  sollicitude  éclairée  pour  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire du  pays,  celle-ci  ordonna  de  nouvelles  fouilles;  et  elle 
chargea  rinspecleur  des  monuments  historiques  du  départe- 
ment des  Ârdennes  d'en  eonstaler  les  résultats  et  de  les  con- 
signer dans  un  rapport. 

-  M.  Hubert  a  rendu  compte  dans  le  Courrier  des  Ardennes 
du  2  mai  1839,  des  nouvelles  découvertes  qui  ont  été  faites 
alors  ;  et  il  a  accompagné  sa  notice  de  réflexions  et  d  ohscr- 
valloos  tendant  à  prouver  que  le  tertre  de  Fromelennes  n'est 
point  un  iumulus;  que  les  sépultures  qu*on  y  rencontre  ne 
sont  point  gauloises  ni  romaines,  et  qu'il  ne  s*agit  ici  que  d*Utt 
cimetière  chrétien  du  XVI'  ou  du  XVII"  siècle. 

ft  Le  monticule  ditRippel,  dont  la  forme  «  xlérieure  res- 
semble beaucoup  à  celle  d'un  tumulm  gaulois,  n'est  autre 
chose  qu'une  élévation  naturelle,  composée,  dans  sa  plus 
grande  partie ,  de  roc  calcaire  ou  marbre  grossier.  La  partie 
sud  et  sud-ouest  de  ce  moulicule  consiste  en  schiste  vulgaire 
nommé  agam.  C'est  dans  celte  agaise  que  se  sont  rencon- 
trés les  ossements.  Une  portion  du  terrain  avait  déjà  été  bou- 
leversée, et  des  ossements  nombreux  y  étaient  épars  sur  le 
penchant  du  monticule,  et  au  fond  du  sentier  qui  passe  à  ses 
pieds.  L'état  parfait  de  conservation  de  ces  débris  humains 
laissait  peu  supposer  qu'ils  remontassent  à  une  époque  fort 
reculée.  Cependant  il  était  nécessaire  de  fixer,  au  moins  ap- 
proximativement, répoque  à  laquelle  Ils  avaient  été  déposés 
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(Jdus  ce  lieu ,  les  habitants  du  pays  D'ayant  conservé  aucun 
souvenir  de  faits  propres  à  établir  une  date.  A  cet  égard , 
voilà  comment  s'exprime  M.  Hubert.  Il  ajoute  : 

«  Les  tombes  étaient  toutes  creusées  dans  Vagaise,  formées 
d'un  parorncnt  en  pierres  bleues  de  sept  à  huit  pouces  d^épais* 
seur,  et  fermées  nux  deux  extréa)ilés  par  quelques  pierres  de  la 
même  nature  ;  le  tout  cimenté  avec  do  mortier  commun,  c'est- 
à-dire  avec  de  la  chaux  et  du  sable.  Une  seule  de  ces  tombes 
était  recouverte  de  larges  pierres  ardoisières,  et  fermée  à  son 
extréniilé  supérieure  d'une  seule  dcdle  de  forte  dimension. 
Celte  tombe,  construite  avec  plus  de  recherche  que  toutes  les 
autres,  renfermait  deux  squelettes,  intacts  des  pieds  à  la  téte  ; 
ils  étaient  tous  les  deux  posés  sur  le  flanc ,  et  en  regard  Tun 
de  l'autre.  L'inspection  des  ossements  a  permis  de  s'assurer 
que  l'un  de  ces  squelettes  était  celui  d'un  homme  et  I  ;iutre 
celui  d'une  femme.  Du  reste,  aucun  objet,  aucune  inscription 
n'a  pu  faire  soupçonner  leur  qualité ,  ni  la  date  de  leur  mon. 
Une  autre  tombe  était  divisée  en  deux  compartiments,  séparés 
par  un  parement  de  quelques  pouces  d'épaisseur. 

K  En  plusieurs  endroits ,  les  ossements  étaient  pèle-nléle. 
A  quatre  pieds  de  profondeur,  on  renconlrail  un  crâne,  et  à 
un  pied  ou  un  pied  et  demi,  on  trouvait  des  fragments  de 
Jambes  et  de  bras.  Il  était  évident  que  le  sol  avait  été  remué 
plusieurs  fois  ;  que  des  morts  avaient  été  enterrés  sur  d'autres 
raorlis  a  des  époques  dilTérenfes. 

<  Plusieurs  armes  ont  été  trouvées  parmi  ces  ossements, 
Une  entre  autres,  dont  la  découverte  remonte  à  1836,  conser- 
vait encore  sur  la  lame  quelques  indices  d'un  travail  soigné. 
Une  autre  est  tellement  rongée  par  la  rouille ,  qu'il  sudirait 
d'un  léger  effort  pour  la  briser.  La  forme  de  ces  deux  armes 
est  la  même  ;  ce  n  est  ni  celle  d'uu  glaive  ni  celle  d  un  sabre, 
mais  bien  plutôt  celle  de  ces  coutelas  dont  Tinfanterie  se  ser- 
vait il  y  a  deux  siècles.  La  longueur  de  la  lame  est  de  quatorze 
pouces;  celle  de  la  {)oiiînée,  de  huil  pouces  environ.  Il  est 
inutile  de  dire  que  le  rcvèlemeut  de  la  poignée  a  disparu  ;  il 
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devait  être  en  bois  ou  eu  toute  autre  matière  moins  persis- 
tante que  le  fer. 

«  Il  aurait  éié  importaQt  de  rencontrer  dans  ces  fouilles 
quelque  médaille,  quelque  monnaie,  quelque  objet  enfin  dont 
la  forme  ou  l'usage  eussent  été  facilement  conslalcs. 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  en  l'absence  même  de  ces  objets 
précis,  on  peut  affîrmer  que  le  monticule  dit  Rippel  a  servi 
autrefois»  c*est-à-dire  dans  le  courant  du  XVIP  siècle,  et  même 
auparavant,  de  cimetière  au  village  de  Fromelennes;  cette 
assertion  n'est  nullement  détruite  par  les  quelques  armures 
qui  y  ont  été  truuues.  » 

Telles  sont  les  conclusions  :  les  sépultures  de  Fromelennes 
seraient  récentes,  et  remonteraient  à  peu  près  à  Tépoque 
d'une  charte  qui  lui  aurait  été  donnée  pour  ses  bois  par  V\A* 
lippe,  roi  d'Espagne,  en  1622;  et,  bien  qu'alors  sans  doute  et 
depuis  la  coiiiinunaulé  de  Fromelennes,  dépendant  de  Givet 
pour  le  spirituel,  enterrât  ses  morts  dans  le  cimetière  de  cette 
Ville ,  le  Rippel  n'en  est  pas  moins  considéré  comme  le  cime* 
tière  du  lieu  au  XVIP  siècle. 

Mais  les  armures  qui  ont  clé  trouvées  dans  les  fouilles, 
mais  les  tombes  maçonnées  en  mortier  de  chaux,  recouvertes 
de  larges  dalles ,  avec  parements  solides ,  etc. ,  donnent  au 
lieu  d*jnhumation  du  Rippel,  une  bien  autre  antiquité.  H  y  a 
eu  là  évidemment  des  sépultures  romaines  ,  et ,  à  notre  avis , 
des  inhumations  gauloises  aussi.  Si  le  monticule  de  Fromc- 
lenoes,  ressemblant  à  un  lumulus,  n'a  point  été  formé  de 
main  d'bommé ,  par  des  terres  accumulées  et  apportées  du 
voisinage  ;  sll  présente  le  caractère  d^une  molle  ou  btitte  na- 
turelle ,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  qu1l  n*ait  pas  servi  de 
lieu  d'inhumation  aux  Gaulois ,  et  qii'ii  n'ait  pas  été  eonsini  é 
à  Fusâgc  d  enterrer  les  morts  pur  la  religion.  On  suit  du  reste 
qu'il  existe  plusieurs  sortes  de  lumulm,  et  qu'il  en  est  qui 
n'ont  jamais  servi  de  lieu  de  sépulture.  Les  uns  sont  pleins , 
sans  aucune  construction  ou  sans  aucun  agencement  de  pierres, 
pour  servir  de  loges  à  rinléricur  ;  les  autres  présentent  des 
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vides,  et  offrent  des  chambres  formées  de  pierres  brutes  pour 
y  recevoir  les  corps  des  chefs  distingués ,  morts  à  la  guerre 
on  ayant  bien  mérité  de  la  nation.  Il  semble  que  César  a  mé- 

coium  le  (  ;iraclère  des  (umulus  de  celle  dernière  espèce;  car 
il  cooâidèrc  ces  monuments  gaulois  comme  le  résultat  de 
raccumulation  des  dépouilles  de  Tennemi,  consacrées  à  la 
divinité,  réunies  sur  un  seul  point,  et  s*étant  transformées, 
par  une  lente  décomposition ,  en  terre  végétale  et  productive. . 
Ces  élévalions  gauloises,  ou  tertres  produits  de  celle  manière, 
onl  eu  lieu  dans  les  guerres  imporlaales  ,  où  le  dauger  était 
imminent ,  et  quand  on  croyait  avoir  besoin  de  faire  un  appel 
pressant  à  la  divinité.  On  volt ,  dans  Thistoire ,  que  dans  les 
guerres  des  Cimbres  et  des  Teutons  contre  les  Romains ,  les 
premiers  avaient  fait  le  vœu  que ,  s'ils  étaient  vainqueurs , 
toutes  les  dépouilles  seraient  offertes  à  la  divinité ,  et  que  ce 
vflBu  avait  été  rempli  scrupuleusement.  Bien  que  des  choses 
précieuses  eussent  ainsi  été  entassées  au  milieu  d*un  champ , 
et  confiées  à  la  bonne  foi  publique,  personne  n'y  touchait; 
elles  se  détruisaient  ainsi  d'elles-mêmes  par  les  injures  du 
temps. 

En  résumé,  bien  que  nous  n*ayons  pas  de  preuves  positives 
à  donner  à  cet  égard,  nous  considérons  les  sépultures  de 

Fromelennes  comme  rejiioiitnnt  à  la  période  uniiloise  ;  et 
nous  pensons  qu'on  doit  considérer  le  Rippel  comme  un  an- 
cien cimetière  gallo-romain.  Nous  douions  fort  que  dans  le 
moyèn-âge  et  depuis  la  renaissance,  Fromelennes,  qui  n'était 
point  une  communauté  à  clocher,  et  qui  dépendait  de  Givet, 
eût  eu  son  lieu  d  inhumation  en  cet  endroit. 

Antiquités  diverses.  —  Les  armes,  les  instruments,  les 
ustensiles  divers  laissés  par  les  Gaulois,  présentent  des  diffé- 
rences extrêmes,  suivant  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Il  en  est  qui  sont  d  une  simplicité  tout-à-fait  primitive  el  qui 
dénotent  l'enfance  de  la  civilisation  et  des  arts.  Tel  est  le  dard 
trouvé  à  Thin-le-Moutier;  c'est  un  morceau  de  silex  poli, 
aminci  et  aiguisé  par  le  frottement  contre  un  autre  caillou , 
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qui  devait  être  placé  à  rexirèmité  <l*ane  flèche,  alors  que  l*art 

de  forger  le  1er  n'élail  pas  connu.  El  pourtant  il  y  a  là  déjà  un 
pas  de  lait  dans  le  domaine  des  arts  et  de  la  civilisalion.  Ce 
n'est  plus  rétai  sauvage  ;  c  esi  Tétat  de  l'homme  faisant  des 
efforts  pour  sortir  de  la  barbarie. 

On  a  découvert  en  différents  endroits  du  département  des 
Ardi  unes,  de  ces  armes  ou  inslrumenls  en  silex  des  premiers 
peuples  de  la  Gaule,  les  Gais  ou  Celles  de  la  plus  ancieaoe 
origine.  Nous  faisons  toutefois  observer  que,  pendant  long- 
temps, les  prêtres  et  les  druides  se  sont  servis  de  ces  Instru- 
ments d*un  autre  âge,  et  notamment  des  couteaux  de  silex , 
ponp  l'usage  de  leurs  saeriflcos  ;  et  qu'il  pourrait  bien  se  faire 
que  plusieurs  des  objets  de  celle  ualure,  qui  oui  été  trouvés 
à  différentes  époques,  aient  eu  une  origine  moins  ancienne  que 
celle  qu*on  pourrait  leur  supposer. 

A  mesure  que  les  Gaulois  avançaient  en  civilisalion,  leurs 
ustensiles,  leurs  instrumenls  et  leurs  armes,  se  modifiaient  et 
s'amélioraient  avec  le  temps,  quoique  d'une  maaière  lente  et 
insensible  ;  leurs  rapports  avec  les  peuples  étrangers,  et  sur- 
tout leurs  guerres  avec  les  Romains,  les  avaient  amenés  à 
adopter  un  genre  d'armure  plus  défensif  et  plus  protecleui*. 
On  rencontre  dans  les  fouilles  où  les  antiquités  gauloises  se 
trouvent  concentrées ,  dans  les  tombes  et  les  cimetières  anti- 
ques ,  de  nombreux  objets  se  rapportant  à  Tarroement  des 
guerriers  ,  et  qui  étalent  destinés ,  soit  à  Tattaque  ,  soit  à  la 
défense ,  ou  qui  ne  servaient  qu  à  i'orncmeul  du  iuiilassin  ou 
du  cavalier. 

En  ce  qui  touche  les  ustensiles  de  ménage,  il  y  a  une  grande 
variété  de  produits  ;  et ,  pour  ne  citer  que  les  poteries ,  on 
rencontre  dans  ces  objets  une  foule  de  nuances  diverses ,  qui 
tiennent ,  soit  au  temps  où  ils  oui  été  coufeclionnés  ,  soit  au 
talent  de  l'ouvrier. 

La  montagne  de  fiertaucourt  et  le  village  de  Montcy-Saint- 
Pierre ,  en  face  de  la  gare  du  chemin  de  fer  et  de  la  ville  de 
GharlevIUe,  offrent ,  au  milieu  des  ruines  qui  jonchent  le  sol , 
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beaucoup  de  débris  qui  sont  d'origine  gauloise,  et  qui  si  ii!f)l(Mii 
altcsler  une  occupaUon  longue  el  permanente  des  Gaulois  dans 
ces  lieux,  longtemps  avant  Tinvasion  romaine.  La  disposition 
des  objets  antiques  dans  le  sol  donne  à  penser  qu*après  avoir, 
pendant  longues  années ,  habité  seuls  ces  points  voisins  de  ia 
Meuse  et  de  la  forèl  des  Ardennes,  les  Gaulois  auronl  conlinuc 
à  les  occuper  concurremment  avec  les  Homains ,  qui,  comme 
on  sait,  avaient  un  camp  permanent  sur  la  montagne. 

MONNAIES  GAULOISES.  —  Il  exîste  dans  les  collections  arden- 
naises  un  certain  nombre  de  nioiniaios  gauloises  plus  ou  moins 
bien  conservées.  On  sait  que  les  monnuies  gauloises  ne  datcnl 
que  des  derniers  temps ,  et  que ,  Jusqu'à  leur  grande  expédi- 
tion de  Grèce ,  les  Gaulois  paraissent  n*avoir  fait  de  négoce 
que  par  simples  échanges  de  produits.  Ils  les  ont  frappées  à 
rimilalion  des  types  grecs,  en  y  combinant  fré(]ueiiimcnl 
Tinsigne  national ,  le  sanglier  adopté  par  la  race  gauloise  toute 
entière.  Quelquefois  le  cbeval  macédonien  s'y  trouve  avec  le 
sanglier,  ou  le  dieu  Bel  avec  la  tète  d*Apollon.  Le  taureau  de 
Bel  est  substitué  parfois  au  cbeval.  Les  Gaulois  ont  reçu  des 
Massiliotcs  des  inoiniaies  mixtes  où  le  lion  et  le  trépied  ,  in- 
signes de  Marseille,  se  trouvent  joints  hmx  insignes  gaulois  (1). 


(I)  Bévue  de  la  Numiimatique  française ,  1840. 
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LIVRË  SECOND. 


Item  Ardeaara  bow  le»  f  ^**ft''*TT 


CHAPITRE 

Ori^ne,  pnigrès  et  conquêtes  des  Romaias.  —  Guerres  dei  Gioles,  par 
J.  Céstr.  —  RdsUtanee  des  Belges.  —  Combats  de  l'Aisne  et  de  la 
Sambre.     Défaites  des  Belges.  —  Soumission  de  la  Gaule. 

At.i.-g. 

Les  plus  andeDs  peaples  de  llulie  ont  été,  selon  toutes  les 
apparences,  les  Ombres  et  les  Etrusques ,  nations  originaires 

des  mêmes  lieux  que  les  Celles,  et  ayant  beaucoup  de  rapports 
avec  eux.  Nous  avons  vu  que  les  Eirusques  avaient  été  sub- 
jugués par  les  Gaulois,  qui  s'étaient  fixés  dans  le  nord  de 
ritalie;  et  que,  d*un  autre  côté,  des  colonies  grecques,  de  race 
pélasgique ,  s*étaient  établies  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Péninsule  italique,  de  sorte  que  les  premiers  habitants  se 
trouvaient  refoulés  dans  un  étroit  espace,  vers  le  centre,  et 
que  leur  pays  était  en  grande  partie  occupé  et  dominé  par  des 
étrangers  ;  fatalité  qui  semble  inhérente  à  cette  malheureuse 
contrée. 

De  ce  mélange  de  races  est  sorti  le  peuple  romain.  Kn  Tan 
754  avant  J.-C. ,  Hormilns  et  Rèmus  nyiinl  fondé  la  ville  de  7M 
Rome  sur  le  Tibre,  y  appelèrent,  pour  la  peupler,  tous  ceux 
qui  manquaient  d*asile ,  les  aventuriers ,  les  esclaves  fugitifs , 
les  condamnés  et  les  gens  réfractaires  aux  lois  de  leur  pays. 

A  voir  de  tels  commencements,  on  était  loin  de  prévoir  que 
celle  ville ,  si  obscure  et  si  peu  recommandable  à  sou  origine, 
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7U  dût  devenir  par  la  suite  le  siège  d'un  vaste  empire.  Cependant, 
huit  siècles  plus  tard,  elle  commandait  au  moode  entier.  Com- 
ment les  Romains  parvinrent-Ils  à  ce  haut  degré  de  splendeur? 
A  forée  de  constance  et  de  persévérance ,  et  par  la  ténacité 
qu'ils  niirf  lit  à  poursuivre  toujours  le  mtuiie  bul,  celui  de  l'a- 
grandisseaienl  de  leur  ierriloire  par  la  conquête  des  lerriloires 
voisins  ;  celui  de  Taugmentation  de  la  puissance  romaine,  par 
Tasslmilatlon  des  nations  vaincues,  au  moyen  de  la  portion  de 
pouvoir  quMIs  leur  accordaient  dans  le  gouveVnementderÉCat. 

Les  Romains ,  ayant  fui  dans  l'avenir,  et  devinant  en  quel- 
que sorte  leurs  destinées  futures,  ne  se  laissèrent  ébranler  ni 
par  les  obstacles ,  ni  par  les  échecs.  Dans  toute  espèce  de 
fortune ,  Ils  surent  user  avec  adresse  des  moyens  mis  à  leur 
disposition  par  le  hasard  ou  par  le  calcul ,  pour  arriver  à 
l'accomplissement  de  leurs  desseins.  C'es>t  ainsi  qu'ils  sou- 
mirent successivement  l'Italie  et  la  Grèce ,  1  Espagne  et  les 
Iles  de  la  Méditerranée ,  l'Afrique ,  l'Asie  et  les  Indes ,  les 
contrées  voisines  du  Pont  Euxin  et  des  Palus  Méotides ,  la 
Germanie',  la  Gaule  et  la  Bretagne.  Hais  Ils  n'arrivèrent  pas 
à  ce  liaul  degré  de  puissance ,  sans  difïiculfés ,  sans  revers  et 
sans  fortune  contraire.  Piys  d'une  fois  ils  lurent  arrêtés  dans 
leur  marche  progressive  d'envahissement,  par  des  événements 
malheureux  et  par  des  défaites  honteuses. 
Les  Gaulois  entre  autres,  leur  causèrent  plus  d*un  souci  et 

590  plus  d'un  danger.  En  Tan  390  avant  J.-C. ,  ces  redoutables 
advci  saires  mireiii  leur  eiu[)ire  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Sous 
la  conduite  de  Brennus ,  ils  prirent  Rome ,  la  pillèrent  et  la 
brûlèrent  ;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  du  Capitule  qui  la 
défendait.  Une  nuit  qu'ils  voulaient  surprendre  les  hommes  qui 
gardaient  la  forteresse ,  ils  furent  arrêtés  dans  leur  entreprise 
par  les  oies  sacrées  qu'on  y  nourrissait  pour  les  sncrilice>,  les- 
quelles, parleurs  cns,  donnèrent  1  éveil  aux  soldats  endormis. 
Brennus,  repoussé,  consentit  à  une  capitulation.  Moyennant  la 
promesse  d'une  somme  d'argent ,  il  s'engagea  à  quitter  le 
territoire  de  la  République.  Cette  somme  devait  être  de  mille 
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livres  d'or;  mais,  nu  moment  du  paiement,  une  difficulté  s'é-  390 
tant  élevée  sur  le  poids,  Brcunus ,  diseul  les  auteurs  latins, 
mit  issolemoieot  son  épée  sar  le  plaleaa ,  et  exigea  qu'on  lui 
fil  compte  de  toute  la  différence.  Dans  le  traité,  il  était  stipulé 
qu*nne  porte  de  Rome  resterait  constamment  ouverte.  Par  un 
singulier  scrupule ,  les  Roniain>  saiisfirent  à  cette  clause;  mais 
ils  eurent  soin  de  laisser  l'enlrée  ouverte  sur  un  point  isolé, 
ou  il  n*y  avait  aucun  danger  à  courir.  A  quelque  temps  de  là, 
Rome  reprit  largement  sa  revanche  ;  et  Camille ,  par  une  ba- 
taille gagnée  en  S88 ,  remit  les  affaires  de  la  République  dans 
le  meilleur  état. 

Aprè.-,  une  lutte  acluirnée ,  longue  et  terrible,  suspendue  et 
reprise  plusieurs  fois,  la  Gaule  cisalpine  fui  réunie  en  !224  à 
la  République  romaine,  dont  elle  devint  une  province  ;  et  elle 
reçut  le  nom  de  Gallia  tagata,  parce  qu*on  y  adopta  la  toge 
ou  manteau  romain. 

La  Gaule  transalpine  fut  appelée  Gallia  conuila,  parce 
que  les  habitants  avaient  une  longue  chevelure. 

Cette  riche  contrée  attira  bientôt  1  attention  des  Romains. 
En  318,  le  consul  Scipion,  dans  le  but  d*empècher  le  passage  si8 
d*Anniba1,  débarqua  à  Massalie,  et,  pour  la  première  fois,  une 
armée  romaine  toucha  son  sol.  Cependant,  en  187,  le  séiial 
de  Rome  et  les  sénats  gaulois  reconnaissaient  que  les  Alpes 
étaient  la  barrière  qui  devait  être  respectée  entre  Tltalie  et  la 
Gaule.  Mais ,  en  135 ,  les  Romains  alliés  de  la  florissante  Ré-  125 
publique  de  Massalie,  et  la  secourant  contre  ses  voisins,  prirent 
sur  ces  derniers  les  terres  situées  cuire  le  Hhône  et  le  Var, 
s'y  tixérent ,  et  en  lirent  ce  qu  ils  appelèrent  la  Province  ro-  ' 
maine,  d  où  est  venu  le  nom  de  Provence. 

Retranchés  sur  ce  point ,  et  forts  de  la  puissanee  qu'ils 
avaient  acquise,  les  Romains  se  portèrent  les  arbitres  des 
différends  des  nations  gauloises  entre  elles ,  et  s'offrirent  pour 
défenseurs  à  celles  qui  élaient  faibles  ou  méconlenles.  C'est 
ainsi  qu'une  alliance  eut  lieu  entre  eux  et  les  Edueus ,  qui  leur 
donnèrent  le  titre  de  frères ,  et  en  reçurent  ceux  d*amis  et 
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i2S  d'alliés.  De  cette  manière  ils  se  trouvèrent  mêlés  aux  affaires 
polititjucs  (le  la  Gaule.  Les  Eduens  ne  s'étalent  alliés  aux 
Romains  que  parce  qu  ils  étaient  en  guerre  avec  les  Allobroges 
et  qu'ils  voulaient  la  suprématie  de  la  Gaule*  alors  attribuée 
122  aux  Arvemes.  Une  bataille  gagnée  sur  les  Allobroges,  en  t^, 
121  et  une  autre  victoire  remportée  sur  les  Arvernes,  Vannée 
suivante,  assurèrent,  nu  moins  momenlaiienient,  aux  Eduens, 
la  pi  épondérance  qu  ils  recherchaient;  mais  c  en  était  fait  de 
la  liberté  de  la  Gaule.  Dans  ce  dernier  combat  *  les  animaux 
jouèrent  nn  grand  rôle;  le  général  arverne  employa  des  chiens 
dressés  à  la  luUe  ;  cl  les  Romains  mirent  tu  ligue,  pour  assurer 
le  succès,  une  troupe  d'élepliants  armés  en  iriierre.  Ce  fut  la 
frayeur  causée  par  ces  bêtes  monstrueuses  qui  décida  la 
victoire. 

Le  résultat  fat  un  notable  agrandissement  de  la  Province 

romaine  au-delà  du  Rhône,  el  la  fondation  d'une  colonie  à 
118  Narbonnc ,  sur  les  bords  de  l  Aude ,  où  s'éleva  une  image  de 
Rome  avec  son  capitole,  sa  curie  représentant  le  sénat,  ses 
consuls,  ses  préteurs,  ses  questeurs,  ses  censeurs,  ses  édiles, 
etc. ,  et  ses  citoyens ,  qui  restaient  citoyens  romains.  Narl)onne 
devint  la  métropole  de  la  Gaule  transalpine  ou  bracchala , 
ainsi  nommée  à  cause  des  chausses  ou  braies  qu  on  y  portait. 
113  Un  instant  la  puissance  romaine  parut  ébranlée  dans  lès 
Gaules  ;  ce  fut  lors  de  l'Invasion  des  Gimbres  et  des  Teutons  ; 
102  mais  les  victoires  de  Marius  la  consolidèrent  complètement. 
Les  services  rendus  dans  cette  circonstance  attachèrent  les 
Gaulois  aux  Romains;  el  l  ascendant  de  ces  derniers  s'en  accrut 
d'une  manière  démesurée  dans  les  sénats  des  diverses  nations. 
Par  une  politique  adroite ,  les  Romains  surent  se  rendre  né- 
cessaires ils  devinrent ,  ou  les  médiateurs ,  ou  les  juges  des 
différends  des  chefs  entre  eux.  Car,  malhouren^nnenl  alors, 
ceux-ci  étaieul  divisés  ;  1  ambition  les  dominait  ;  c'était  à  qui 
commanderait,  ou  à  la  tribu,  ou  à  la  nation  entière.  Rome  qui 
malgré  ses  revers,  ses  embarras  divers  et  ses  guerres  civiles, 
ne  perdait  Jamais  de  vue  son  but  d  agrandissement  el  de 


Digitized  by  Google 


—  iOl  — 

conquêtes ,  profila  de  Télal  de  faiblesse  el  de  décadence  de  la  102 
Gaule  pour  la  soumeure  et  Fabsorber. 

Ce  fut  Jules  César  qui  se  chargea  de  celte  œuvre  ;  il  mit  huit  60 
ans  à  l'accomplir.  Ayanl  formé  un  Iriumviral  avec  Pompée  el 
Crassus,  en  l'an  GO,  el  ayanl  été  nommé  consul  en  l'an  59,  il 
se  âl  donner,  à  parlir  de  58,  le  proconsulal  des  Gaules  cisal- 
pine et  transalpine.  L'occasion  se  présenta  bienlèt  de  satisfaire  B8 
ses  vues  et  son  ambition.  Les  Helvétiens ,  peuple  des  Alpes 
(Suisse) ,  étant  sortis  de  leurs  monlagnes  pour  aller  s'établir 
dans  le  centre  des  Gaules  ,  voulurent  passer  sur  le  territoire 
de  la  Province  romaine.  César  le  leur  défendit  ;  il  ût  rompre 
un  pont  qu'ils  avaient  fait  construire  sur  le  Rhône  ;  puis , 
comme  la  masse  entière  de  ces  guerriers  s*était  enc^agée  dans 
la  Séquanie ,  sur  les  boi'ds  de  la  Saône ,  dont  on  n'avait  pu 
leur  refuser  le  passage,  le  général  romain  les  attaqua,  les 
vainquit  et  les  refoula  au-delà  de  leurs  frontières. 

Ce  fut  un  immense  service  que  César  rendit  à  la  Gaule  ;  il 
lui  valut  la  reconnaissance  des  Gaulois  ;  car  ceux-ci  ^  divisés 
entre  eux,  étaient  hors  d*élat  de  se  défendre  contre  les  înva- 
sîons  étrangères.  Alors  les  rivalités  des  Eduens  et  des  Sequa- 
niens  avaient  amené  les  Germains  d'oulre-Hliin  sur  les  bords 
du  Doubs  et  de  la  Saône  ;  et  ces  étrangers,  d'alliés  des  Séqua- 
niens,  étaient  devenus  leurs  maîtres,  et  s'étaient  emparés  d*une 
partie  de  leurs  terres.  Ariovisle,  leur  chef,  tenait  sous' sa 
tyrannie  les  Séquaniens  el  les  Eduens  :  el  la  Gaule  centrale 
entière  craignait  de  tomber  sous  sa  domination.  Dans  cette 
extrémité ,  une  assemblée  générale  eut  lieu  pour  veiller  au 
salut  commun  ;  on  y  résolut  de  s'adresser  à  César ,  pour  lui 
demander  de  combattre  les  Germains ,  dont  le  nombre  aug- 
mentait tous  les  jours,  el  d'en  débarrasser  les  Gaules.  C  élaienl 
les  Eduens  qui  avafenl  provoqué  railiance  avec  les  Romains  ; 
ils  en  furent  récompensés  en  recevant  les  litres  d'amis  et  de 
frères  du  peuple  romain ,  et  ils  furent  les  premiers  des  Gaulois 
ù  entrer  dans  le  sénat  de  Rome. 

César  accepta  avec  empresseraent  i  olli e  qui  lui  était  laite; 
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58  de  suite  il  se  mil  en  comniunicalion  avec  le  chei  des  Germains. 
Celui-ci  répondit  avec  bauleur ,  et  procéda  avec  ruse;  mais  le 
général  romain  avait  sur  lui  Tavantage  du  sang-froîd ,  de  la 
réflexion  et  de  la  lactique  militaire  ;  il  procéda  avec  prudence, 
all.nqna  rennemi  par  son  faible,  et  le  força  à  repas>ei  le  Hliin, 
lui  et  ses  Germains.  Les  Tréviriens  proâlèrent  de  la  circon- 
stance pour  repousser  avec  acharnement  une  multitude  de 
Suèves  avec  lesquels  ils  étaient  aux  prises,  et  qui  furent  har- 
celés dans  leur  relraile  parles  Ubicns,  peuple  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  auparavant  tributaire  de  la  confédération  Suève. 

Ces  deux  victoires  successives ,  remportées  dans  une  seule 
campagne,  mirent  toute  la  Gaule  centrale  sous  la  dépendance 
de  César. 

}n  Les  Belges  ,  qui  n'avaient  point  participé  aux  traités  faits 
avec  les  Romains,  mais  qui  prévoyaient  sans  doute  le  sort  qui 
les  attendait ,  se  mirent  en  devoir  de  résister  :  ils  firent  entre 
eux  une  alliance  offensive  et  défensive. 

César,  qui  était  en  Italie,  ayant  eu  connaissance  de  ces  dis- 
.  positrons ,  se  liala  de  revenir  et  de  rejoindre  ses  troupes,  qui 
étaient  caiitonnées  dans  la  Séquanie.  En  quinze  jours  il  se 
porta  du  Doubs  sur  la  Marne. 

A  sa  venue,  les  Rémois,  pris  an  dépourvu,  ou  plutôt  gagnés 
à  Talliance  des  Romains,  lui  envoyèrent  pour  dépntés ,  Tccins 
et  Anlebrogius,  les  premiers  de  la  cité,  disant  qu'ils  n'avaient 
pris  aucune  pari  à  la  conjuration  des  Belges ,  et  qu'ils  se  met- 
taient en  la  foi  et  puissance  du  peuple  romain.  Celte  démarche 
leur  valut  la  qualité  de  frères  et  de  confédérés.  Depuis,  ils  ont 
toujours  été  les  fidèles  alliés  de  Rome. 

Les  Rérnui.^  n'éloienl  pas  les  seuls  lîeiires  que  César  avait 
gagnés  à  sa  cause.  Ëu  se  portant  contre  la  Belgique ,  il  avait 
dans  son  armée ,  comme  auxiliaires ,  un  corps  de  Tréviriens , 
les  meilleurs  cavaliers  de  la  Gaule ,  qui  s*étaient  Joints  à  lui 
lorsque  les  cenl  cantons  de  Suèves  menaçaient  de  franchir  le 
Rhin,  et  lorsqu'il  battit  Arioviste. 

César  ,  après  avoir  pris  possession  de  la  ville  de  Reims  , 
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apprit  que  les  Belges  étaient  en  armes  ,  et  que  les  Germaios ,  S7 
qui  liabitaieot  en  deçà  du  Rhin»  s'étaient  joints  à  eux.  Leur 
armée  était  de  plus  de  300,000  combattants ,  savoir  :  60,000 
Bellovakes,  50,000  Soessons ,  50,000  Nerviens ,  10,000  Vélo- 
casses  et  Véromandiens ,  10,000  Amhiens,  10,000  Calèles, 
15,000  Alrebates ,  25,000  Morins ,  9,000  Ménapiens,  29,000 
Adualiques,  et  40,000  fournis  tant  par  les  £burons ,  clients 
des  Aduatiques  »  que  par  les  Germains  de  TArdenne ,  Péma- 
niens ,  Gérésfens ,  Condrusiens ,  qui  s^étaient  séparés  des 
Trévjriens,  leurs  paii  uns ,  paur  se  joindre  aux  Belges. 

Toute  cette  troupe  était  commandée  par  Galba,  auquel  César 
donne  le  titre  de  Roi  des  Suessons.  Elle  se  porta  tout  d'abord 
vers  le  Rémois  pour  le  dévaster,  et  punir  les  habitants  de  leur 
alliance  avec  les  Romains.  César  fut  à  sa  rencontre,  passa 
l'Aisne  sur  les  confins  tlu  Hùrnois  ,  et ,  après  avoir  mis  un  poste 
pour  garder  le  pont  du  côté  de  Reims ,  il  plaça  sou  camp  sur 
la  rive  opposée,  où  il  se  fortifia  avec  soin. 

Il  y  avait,  à  huit  mille  pas  du  camp,  une  forteresse  rémoise 
nommée  Bibrax;  les  Belges,  qui  la  trouvèrent  sur  kur  pa^ 
sage ,  1  assiégèrent  avec  impétuosilé ,  au  point  que,  le  premier 
jour,  les  assiégés  soutinrent  le  choc  avec  peine.  La  nuit  venue, 
Iccius ,  qui  y  commandait  pour  les  Rémois ,  écrivit  à  César 
qu'il  ne  pourrait  pas  résister  s'il  ne  recevait  pas  de  secours. 
Le  général  romain  lui  envoya  immédiatement  des  archers 
Numides  et  Crélois  el  des  frondeurs  des  Iles  Baléares.  Grâce 
à  ce  secours  ,  reunemi  lut  forcé  d'abandonner  le  siège.  Il  se 
répandit  dans  les  champs  rémois,  brûla  les  villages  elles 
maisons  isolées ,  et  vint  s'établir ,  avec  toutes  ses  fof^ces ,  en 
face  du  camp  des  Romains ,  et  à  3,000  pas  de  dislance. 

Comme  le  nombre  des  Belges  était  considérable ,  el  que 
César  ne  connaissait  pas  leur  valeur,  il  se  contenla  d'abord 
de  quelques  escarmouches  avec  sa  cavalerie  ;  et  lorsqu'il 
comprit  que  ses  troupes  étaient  en  état  de  tenir  tète  à  l'ennemi, 
il  choisit  un  lieu  favorable  pour  ranger  en  avant  de  son  camp 
son  armée  en  bataille.  Le  camp  était  placé  sur  une  colline  un 
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07  peu  élevée  au-dessus  de  la  plaine ,  et  qui  avait  une  étendue 
seulement  suffisante  pour  mettre  les  troupes  en  ligne.  De 

cliaquc  côlé  la  liauteur  éinil  en  penle,  et  elle  s'abaissait  dou- 
cement en  avant,  vers  la  plaine.  César  ûl  creuser  un  fossé  de 
500  pas,  à  droite  et  à  gauche;  et ,  aux  extrémités  de  ce  re- 
tranchement,  il  établit  deux  forts,  défendus  par  des  machines 
de  guerre,  de  manière  à  ne  pas  être  pris  en  flanc.  Puis,  ayant 
laissé  dans  son  camp  ,  pour  réserve  ,  deux  léi^ioiis  de  nouvelle 
formation ,  il  rangea  en  bataille  les  six  autres  sur  la  colline , 
et  dans  Tespace  indiqué. 

Il  existait  un  petit  marais  entre  les  deux  armées ,  et  chacune 
attendait  que  Tautre  le  passât  pour  attaquer  ;  mais  personne 
li  osant  le  franchir,  après  une  escarmouehe  favorable  de  sa 
cavalerie,  César  fit  rentrer  ses  troupes  dans  le  canip. 

Aussitôt  les  Belges  se  portèrent  rapidement  vers  la  rivière; 
et,  trouvant  des  gués ,  ûrent  passer  au-delà  une  partie  de  leurs 
troupes.  Leur  but  était  de  s*emparer  du  fort  qui  défendait  le 
pont,  de  couper  ce  dernier,  de  ravager  les  champs  des  Ré- 
mois, et  d'ôlcr  aux  Honiains  la  possibilité  d'en  tirer  des  vivres. 

César,  étant  prévenu  de  ce  qui  se  passait  par  le  comman- 
dant du  fort  Titnrius ,  fit  immédiatement  franchir  le  pont  à 
toute  sa  cavalerie,  ainsi  qu*aux  archers  et  aux  frondeurs  nu- 
mides, légèrement  armés;  et  ces  troupes  attaquant  Tennemi 
encore  emhaj'ra>sé  au  passage  de  l'Aisne,  lui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'hommes ,  malgré  sa  défense  opiniâtre ,  et  iirenl 
surtout  un  horiiible  carnage  de  ceux  qui  étaient  passés  et  qu'ils 
enveloppèrent. 

Après  cette  défaite,  les  Belges  découragés,  décidèrent  dans 

\m  conseil  de  guerre,  que  chacun  retournerait  chez  soi  ;  qu'on 
aiderait  ceux  qui  seraient  attaqués  les  premiers  ;  mais  qu'on 
défendrait  surtout  son  propre  foyer.  Cette  résolution  fut  im- 
médiatement exécutée. 

César,  en  apprenant  le  départ  des  Belges,  crut  d'abord  que 
c'était  une  ruse;  puis,  persuadé  du  contraire,  il  les  (H  pour- 
suivre vigoureusement  et  leur  tua  l)eaucoup  de  monde.  Sans 
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perdre  de  temps,  il  enlra  dans  le  pays  des  Saessons  et  assiégea  V7 
Noviodam  (Noyon  ou  Noyant),  qui  se  rendit  bienlét.  A  la  prière 

(les  Rémois,  dont  les  Suessous  étaient  les  alliés  et  les  frères, 
ceux-ci  furciU  admis  à  soumission  et  don nèrcui  des  otages, 
et  entre  autres  les  deux  fiis  du  roi  Galba.  César  se  porta  en- 
suite  chez  les  Bellovaques,  qui  se  soumirent  également  et  qui 
obtinrent  des  conditions  avantageuses  par  Tintercession  de 
Divilius,  (jui  lit  valoir  qu'ils  avaient  toujours  été  les  amis  des 
Eduens.  Ils  dounèreol  néanmoins  six  cents  otages.  Entin  la 
cité  des  Arobiens  se  rendit  également  sans  coup  férir  ;  mais 
César  n*eut  pas  aussi  bon  marché  des  autres  peuples  belges. 

Les  Nerviens,  peuple  rude  et  courageux,  qui,  pour  empê- 
cher la  mollesse  de  pénétrer  dans  le  pays ,  en  éloignaient  les 
marchands  étrangers  et  ne  recevaient  ni  vin,  ni  choses  propres 
à  les  énerver ,  blâmèrent  les  autres  de  s'être  soumis ,  et  se 
préparèrent  à  une  sérieuse  résistance.  Dans  ce  but ,  Ils  s*u- 
nirent  aux  Atrebates  et  aux  Véroroandiens  qtil  éraient  voisins, 
et  ils  demandèrent  des  seeuui  »  aux  AduaiKiues.  En  allendant, 
ils  s'asscmblèrcul  au-delà  de  la  Sambre  pour  se  délendre; 
et ,  afin  d'être  dégagés  de  tout  autre  soin,  ils  avaient  mis  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  hommes  débiles,  dans  un  lieu 
écarté,  protégé  par  des  marais. 

Averlis  par  des  espions,  que  les  Romains,  qui  venaient  à 
eux,  marchaient  sépMrés ,  les  légions  étant  dislancées  par  les 
bagages  indispensables,  ils  attaquèrent  les  premières  au 
moment  de  leur  arrivée  an  camp  ;  et,  avant  que  les  soldats  se 
fussent  débarrassés  de  leurs  fardeaux,  ils  disposèrent  tout  en 
const  ([111  née.  N'ayant  que  peu  de  elievaux  à  opposeï*  à  la  ca- 
valerie romaine  ,  ils  ûreut  des  abattis  d'arbres;  ils  étabhreiU 
des  haies  impénétrables;  puis  ils  se  cachèrent  à  200  pas  de 
la  Sambre ,  au  haut  d*une  colline  dont  le  sommet  était  boisé, 
et  ils  y  attendirent  que  les  Romains  arrivassent  à  leur  camp, 
siinè  on  face,  de  l'autre  côté  de  la  Sambre,  dont  la  profondeur 
était  de  trois  pieds.  Lorsqu'ils  crurent  le  moment  favorable , 
ils  sortirent  de  leur  retraite,  se  précipitèrent  avec  impétuosité 
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«7  sur  la  eavalcrie  romaine  qui  avait  passé  la  Samhr«,  la  mirent 

en  déroule,  franchirent  lu  rivière,  et  montèrent  (  inip  avec 
tant  de  vitesse,  que  les  soUlals,  occupés  des  soins  du  campe- 
ment, n'eurent  pas  le  temps  de  se  reconnallre,  el  qu'ils  cora- 
balUrent  d'abord  péle-méle ,  sans  casques  et  sans  boucliers. 
Dans  la  confusion,  la  fortune  fut  un  instant  contraire  aux  Ro- 
mains ,  et  on  les  crut  vaincus ,  au  point  que  les  Tréviriens 
auxiliaires  s'entuirenl ,  el  allèrent  raconter  dans  leur  pays  que 
les  Belges  étaient  victorieux.  Mais  la  lactique  militaire  finit  par 
remporter  sur  la  bouillante  valeur  et  sur  Timpétuosité  désor- 
donnée des  Xerviens.  Peu  à  peu  les  soldats  romains  qui  s'é- 
taient rangés  en  ligne,  d'eux-mêmes,  se  ranimèrent  à  la  voix 
de  leurs  chefs  et  au  ( ominandement  de  César,  qui  combattit 
dans  celte  journée  comme  un  simple  légionnaire ,  se  portant 
partout  où  le  besoin  l'exigeait.  Les  Atrebates  et  les  Véro* 
mandîens  cédèrent  à  Taile  gauche  ;  mais  les  Nerviens  avaient 
Tavantage  à  TaiTe  droite.  César  porta  tontes  ses  forces  contre 
eux;  el,  malgré  leur  défense  désespérée  ,  malgré  leur  achar- 
nement, qui  était  tel  qu'ils  montaient  sur  les  corps  de  leurs 
tués  pour  mieux  combattre ,  il  les  culbuta  et  les  mit  complè- 
tement en  déroute. 

Après  cette  bataille ,  les  vieillards  qui  s'étaient  retirés  au 
milieu  de  ^  marais  ,  implorèrent  la  clémence  du  vainqueur,  lui 
disant  par  leurs  députés,  que  la  nation  des  Nerviens  était 
presque  anéantie  ;  que  de  600  sénateurs  il  n'en  restait  que 
300  f  et  que  sur  60,000  combattants  il  y  avait  à  peine  5,000 
hommes  valides. 

César  accepta  leur  soumission  el  les  renvoya  à  leurs  de- 
meures.  Il  avait  d'autres  ennemis  à  combattre.  Les  Aduatiques 
résistaient.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Nerviens ,  ils  aban- 
donnèrent leurs  villes  et  leurs  forts ,  et  ils  se  retirèrent  dans 
une  forteresse  protégée  par  des  rochers  et  des  précipices,  et 
n'ayant  qu'une  entrée  à  laquelle  on  n'arrivait  qu'en  irravissanl 
une  pente  raide.  Un  double  mur  l'environnait;  il  était  formé 
de  pierres  et  de  pieux.  Les  Romains  ne  pouvant  l'enlever 
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d*assaut,  se  délerminèrenl  à  en  faire  le  siège  suivant  les  rc^ks  57 
de  l'arl  de  celle  époque,  qui  consistaient  surtout  à  élever  des 
tours  et  approcher  des  macbioes  de  guerre. 

Gomme  ces  moyens  d*attaqiie  se  préparaient  assez  loin  des 
murs ,  les  assiégés  en  rirent  d*abord ,  ne  pensant  pas  que  de 
petits  liummes  comme  les  Romains,  ichilivemenl  à  eux  qui 
élaienl  {zrantis ,  pus^enl  jamais  mouvoir  de  pnrcilles  masses; 
mais  quand  ils  les  virent  marcher  et  s'avancer  près  delà  mu- 
raille, ils  en  furent  stupéfaits  ;  et,  croyant  à  un  effet  surnaturel 
et  à  quelque  chose  de  magique ,  Us  se  rendirent,  mais  en  tle- 
mandant  de  conserver  leurs  armes.  César  n'ayant  pas  voulu 
y  con^enlir,  parce  qu'il  avait  exigé  la  naine  chose  des  Ner- 
viens,  en  reçut  une  telle  quantité  qu'ils  jetèrent  pardessus  les 
remparts ,  que  le  fossé  en  était  rempli.  Cependant  ils  n'en 
avaient  livré  que  les  deux  tiers  ;  ils  cachèrent  le  reste ,  ou- 
vrirent leurs  portes,  et,  ce  Jour-là,  les  deux  peuples  vécureni 
en  paix. 

Le  soir  venu.  César  lit  retirer  ses  troupes  de  la  ville  pour 
empêcher  que  les  habitants  fussent  molestés,  et  aussi  sans 
doute  parce  que  Tbabilude  était  que  les  soldais  romains  cou- 
chassent au  camp.  Mais  les  Aduatiques  avaient  leur  dessein 
arnMé  à  l  avance  :  ils  croyaient  qu'après  la  soumission  les 
vainqueurs  ne  se  garderaient  pas  ,  et  qu'il  serait  laciic  de  les 
surprendre.  Us  reprirent  les  armes  qu'ils  avaient  cachées;  ils 
en  firent  d*aulres,  suivant  que  la  brièveté  du  temps  le  leur  per- 
mettait ;  ils  confeellonnèrent  surtout  des  boucliers  avec  des 
écorces  et  des  matières  textiles  qu'ils  recouvrirent  de  peaux  ; 
et  à  la  lroisi(  rvK  veille,  heure  à  laquelle  ils  crurent  que  la 
garde  se  ferait  moins  bien,  ils  sortirent  subitement  avec  toutes 
leurs  forces ,  et  ils  se  portèrent  au  camp.  Mais  au  premier 
bruit  Talarme  fut  donnée;  de  grands  feux  s'allumèrent,  sui- 
vant les  ortires  donnés  à  l'avance,  et  en  un  iii.Nlaul  les  lé- 
gions lurent  sur  pied  et  réunies.  Elles  combaitaienl  rennemi 
avec  succès;  mais  celui-ci,  malgré  le  désavantage  de  sa  po- 
sition, malgré  les  traits  qui  pleuvaient  sur  lui  des  tours  et  du 
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87  retranchement ,  ne  s'en  baUit  pas  moins  avec  un  rourage 
acharné,  et  jusqu'à  la  deniière  oxlrémilc.  Il  avait  perdu  en- 
viron quatre  mille  hommes  quand  il  fut  repoussé  dans  la  ville. 

Le  surlendemain,  César  ayant  enfoncé  les  portes  de  la  for- 
teresse que  personne  ne  défendit ,  y  fli  entrer  ses  troupes , 
pour  l'occuper  mililairemcnl  ;  cl ,  afin  de  punir  les  Adtiatiques 
de  leur  trahison  et  de  donner  un  exemple ,  il  ordonna  la  vente 
de  toute  la  section  correspondant  à  la  ville  :  «  Seclionem  ejus 
oppidi  universam  Cœsar  vêndidii,  »  Les  marchands  d*es- 
claves  ,  qui  snivalent  Tarmée  romaine,  et  qui  achetèrent  les 
captifs,  en  eslimèrenl  le  nombre  à  53,000  lèlcs. 

La  vente ,  comme  on  voit ,  dut  produire  un  assez  beau  de- 
nier au  vainqueur. 

Pendant  ce  temps ,  P.  Grasstis,  qui  avait  été  envoyé  contre 
les  Vénètes ,  les  Unelles ,  les  Osismes  ,  les  Curiosolites ,  les 
Sésuves ,  les  Aulerques,  les  Rhédons,  nnii  ii^  niarilimos  voi- 
sines de  rOcéan,  les  soumit  avec  une  seule  légion.  L  Armo- 
rique  avait  reconnu  la  suprématie  de  Rome ,  à  la  nouvelle  de 
la  défaite  des  Belges  qui  Tavait  effrayée ,  et  elle  avait  fourni 
des  otages. 

La  Gaule  fut  ainsi  pacifiée,  dit  César,  cl  celte  paeiflcaliun 
donna  une  si  grande  idée  du  peuple  i  omaia  ,  qu'il  lui  fut  en- 
voyé d'au-delà  du  Rhin,  des  députés  qui  promirent  de  donner 
des  étages  et  d'obéir  à  ce  qu'on  leur  commanderait.  C'était  un 
aliment  de  plus  olîcrt  à  Tinsaliable  ambition  du  proconsul. 

Celui-ci,  après  avoir  mis  ses  léirions  en  quartier  d'hiver 
chez  les  Carnules,  les  Andes  et  les  lurons ,  qui  étaient  voisins 
des  lieux  ou  il  avait  fait  la  guerre ,  et  après  leur  avoir  donné 
rendez-vous  pour  le  commencement  du  printemps,  partit  pour 
rillyrie  et  l'Ilalie ,  ou  ia  nouvelle  des  succès  de  l'année  ro- 
maine faisait  une  grande  sensation.  Sur  la  relation  que  César 
envoya  au  sénat ,  il  fut  ordonné  quinze  jours  de  prières  pu- 
bliques (supplications)  »  ce  qui  n*avai(  eu  lieu  pour  personne 
auparavant. 

La  soumission  avait  été  prompte,  et  cependant  le  courage 
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lies  Gaulois  ne  s'élait  pas  démenti  un  seul  instanl.  C'est  que  37 
la  force  physique  el  la  bouillanle  ardeur  uesuHisaieiilplu»  pour 
vaincre  des  ennemis  comme  les  Romains.  Ceux-ci  avalent  ap- 
pris ,  dans  les  guerres  sanglantes  de  l'Italie ,  la  manière  de 
combattre  et  de  vaincre  les  Gaulois  ;  ils  avaient  changé  leur 
armure  et  adopté  surtout  le  pifum ,  êpieu  solide ,  dont  ils  se 
servaient  comme  denii-pique  el  comme  arme  de  jet;  et  ils 
avaient  mis  à  profil  rcxpérience,  pour  améliorer  la  tactique 
militaire  ei  Tinstruclion  des  troupes  ;  tandis  que  les  Gaulois 
conservaient  toutes  leurs  vieilles  habitudes ,  el  leurs  défec- 
tueuses armes  offensives  et  défensives ,  et  qu*ils  combattaient 
sans  règles  bien  arrêtées  et  avec  routine. 
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CHAPITRE  II 


Participation  des  Ardennes  à  la  guerre  des  Belges.  —  Ardrime  rémoise  ; 
Ardcnnc  trévirienne.  —  Germains  en  Ardenoe.  —  Caractcre,  mœurs 
des  Ardeanais. 

AT.  J.-C. 

87  Les  événemenls  que  nous  venons  de  retracer  se  sont  ac- 
complis sur  les  tronlières  ou  dans  le  voisinage  des  Ardennes, 
et  celles-ci  n'y  sont  pas  restées  étrangères  ;  maïs  pour  bien 
se  rendre  compte  de  la  mesure  dans  laquelle  elles  y  ont  figuré, 
il  faut  connaili  e  rétal  pulilique  de  celle  conlj  ce  à  Tépoque  de 
l'invasion  romaine. 

Alors  les  Ardennes  étaient  divisées  entre  les  deux  nations , 
ou,  comme  César  les  appelle,  entre  les  deux  cités  de  Reims  et 
de  Trêves  {civilates  Remorum  et  Trevirorum) ,  séparées 
ciUte  elles  par  la  Meuse.  La  pailie  retiHMse,  au  midi,  s'éten- 
dait de  celle  rivière  à  l'Aisne  ;  elle  était  bornée  à  l'ouest  par 
le  pays  des  Nerviens.  Elle  suivit  dans  la  guerre  des  Gaules  le 
sort  de  sa  métropole  ;  et ,  en  se  trouvant  Talliée  des  Romains, 
elle  fui  affranchie  des  charges  qui  pesèrent  lourdement,  en 
57,  sur  les  lerre.s  voisiiu's  de  ses  frontières.  Elle  parlieipa, 
avec  Reims,  aux  avnnlages  qui  furent  la  suite  de  l'expédition 
de  César  contre  les  Belges,  et,  plus  tard,  aux  faveurs  dont 
les  Romains  comblèrent  cette  ville  et  son  territoire. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  la  question  de  savoir  si  les 
Rémois  ne  se  sont  pas  lis  res  lri»p  iiu.iieinenl  à  César ,  et  s'ils 
n'auraient  pas  dû  combattre  jusqu'à  la  fin  avec  leurs  frères 
les  Belges,  pour  la  nationalité  commune  ;  nous  ferons  seule- 
ment remarquer  que ,  quand  la  Celtique  était  déjà  soumise , 
il  était  bien  tard  pour  résislcr;  que  depuis  longtemps  les 
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Rémois  étalent  en  relation  d'amilié  avec  les  Romain^ .  et  87 
<]u  en  se  prouonçaol  pour  eux ,  ils  faisaienl  à  la  fois  un  ucle 
de  prudence  et  peut-élre  de  calcul ,  et  une  manifestation  de 
leurs  sentiments  à  leur  égard.  Ils  étaient  reconnaissants  delà 
sécurité  que  les  Romains  leur  procuraient,  par  le  refoulement 
des  Germains  au-delà  du  Rhin  ;  et  ils  voyaierjt  peut-être  aussi 
dans  Talliance  un  moyen  d  accroissement  pour  leur  commerce 
et  leur  industrie  ^  car  les  Rémois  avaient  des  relations  com- 
merciales étendues  ;  et  leurs  transactions  avaient  lieu  surtout 
avec  Massalie  (Marseillo),  alors  le  grand  comptoir  de  la  Mé- 
dii errance ,  et  dont  les  marchands  trafiquaient  avec  tous  les 
pays  connus. 

Nous  ferons  également  observer  que  la  nationalité  gauloise 
ne  peut  pas  être  envisagée  comme  la  nationalité  romaine  ou 
française ,  oô  Tamoor  de  la  palHe  est  le  sentiment  dominant, 

elle  mobile  puissant  (jiii  pous^^e  aux  grandes  actions. 

En  Gaule ,  chaque  nation  avait  son  existence  propre  ;  elle 
ne  se  rattachait  aux  autres  nations  que  par  de  faibles  liens 
fédératîfs,  incapables  de  créer  et  d*entrelenîr  une  unité  propre 
à  réunir  tous  les  sentiments  et  à  diriger  toutes  les  volontés 
vers  le  bien  commun.  Mais  les  Gaulois  avaieni  pi  olondémenl 
imprégné  en  eux  Tamour  de  la  iamillc  y  de  la  tribu  et  de  la 
race  ;  et ,  ni  le  temps,  ni  les  lieux,  ni  les  distances  n'effaçaient 
ce  sentiment.  On  cite  des  traits  de  fraternité  qui  ont  eu  lieu 
entre  des  Gaulois  qui  se  retrouvaient  après  une  séparation 
d  uneloiigui  suite  de  siècles.  Dans  le  XVIIT*  siècle,  les  .Anglais 
ayant  fait  une  descente  en  Bretagne ,  deux  troupes,  amie  et 
ennemie,  se  reconnurent  pour  être  de  même  origine,  aux  sons 
de  leurs  musiques  guerrières. 

Malheureusement  cette  affection  qui  portait  les  Gaulois  les 
uns  vers  les  autres ,  et  qui  les  liait  d'une  véritable  amitié  au 
milieu  de  toutes  sortes  de  vicissitudes,  et  malgré  des  fortunes 
diverses ,  n'était  pas  un  sentiment  assez  puissant  pour  les 
réunir  tous  autour  d'un  drapeau  commun  ;  ils  ne  connaissaient 
pas  bien  la  grande  idée  de  patrie ,  telle  qu*ils  auraient  du  la 
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87  comprendre  ;  et  au  liea  d*une  conceniration  générale  des 

forces  ,  il  en  résullait  une  foule  (r:u'li(»n>  (livergenles  en  faveur 
de  chaque  iialion  ou  cilé  en  parliculier,  au  profit  de  chefs  de 
tribu  puissants  >  se  disputant  le  commandement  de  la  conféT- 
dération. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Rémois,  dans  de  sem- 
blaMes  Lirconslances ,  se  soient  sôparés  des  autres  Helgcs,  et 
aietU  songé  à  eux-mêmes  avant  tout.  Que  pouvaient-ils  d'ail- 
leurs contre  une  puissance  à  laquelle  rien  ne  pouvait  résister? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Talllance  qu'ils  ont  contractée  avec  les 
Romain^  a  été  pour  eux  une  source  de  prospérilés  et  de  ri- 
chesses ;  leur  ville  en  reçut  un  accroissement  extraordinaire 
de  splendeur  et  d'éclat.  La  cilé  entière  a  participé  aux  avan- 
tages du  pacte  d'amitié ,  et  la  partie  ardennaise  en  a  retiré  ce 
profit  immédiat  d*étre  affranchie  des  charges  de  la  guerre ,  et 
de  voir  les  hostilités  s'éloigner  de  ses  frontières.  Cepend<uil  il 
est  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  passage  de  1  Aisne  par 
César  s'est  effectué  à  Rethel,  à  Ciiàteau>Porcien  ou  en  un  point 
intermédiaire  ;  que  la  rencontre  des  Belges  et  des  Romains  a 
eu  lieu  en  avant,  du  côté  des  Ardennes,  et  que  la  ville  de  Bi^ 
brax  était  sur  le  sol  ardennais;  mais  la  simple  lecture  des 
Commentaires  de  César  suflit  pour  convaincre  que  le  pont  sur 
l'Aisne  dont  il  parle ,  n'était  ni  du  coté  de  Rethel ,  ni  du  côté 
de  Ghâteau-Porcien;  mais  qu'il  était  placé  beaucoup  plus  bas, 
et  probablement  à  Pont-à-Vaire. 

Napoléon,  qui  a  bcaut  uuj)  étudié  César  ,  cl  qui  a  laisse  des 
observations  du  plus  haut  intérêt  sur  cet  auteur,  dit  que  le 
camp  du  général  romain  était  au-dessous  de  Pont-à  Vaire.  La 
droite  était  appuyée  au  coude  de  TAisne,  entre  ce  village  et 
celui  de  Cliandruse  ;  la  gauche  à  un  petit  ruisseau.  Vis-à-vis 
élaienl  les  marais  qu'on  y  voit  encore.  Le  camp  était  à  30  ki- 
lomètres de  Reims ,  32  kilomètres  de  Laon ,  44  kilomètres  de 
Soissotts,  et  à  16  kilomètres  de  Bièvre  »  qu*il  regarde  comme 
étant  le  Bibrax  des  Commentaires. 

Celte  ville  de  Bibrax  a  donné  lieu  à  beaucoup  d  interpré- 
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talions.  Les  uns  y  oot  vu  Brai,  Bruyère  ou  Bièvre  ;  les  autres  ^7 
Braine  ou  Fismes.  Dom  Lelong  a  défendu  chaudement  Topi- 
nion  de  ceux  qui  veulent  que  ce  soit  Laon  ;  et  enfin  il  en  est 
qui  {irétendenl  que  c'csl  Château  Porcien;  mais  lout  parait  se 
réunir  eu  faveur  ilu  village  de  Bièvre. 

Il  y  a  moins  d'incertitude  relativement  au  lieu  où  s*est 
donnée  la  bataille  de  la  Sambre.  L*eropereur  Napoléon  dit  que 
c*est  aux  environs  de  Maubeuge,  et  qu'elle  a  été  livrée  au  mois 
de  juillet. 

En  ce  qui  ooncerne  la  ville  |)i  ise  sur  les  Aduaii(|iies  ,  le 
même  écrivain  affirme  que  ce  n'est  point  Namur  ^  comme  on 
le  pense  assez  généralement ,  mais  Faiais,  sur  la  Méhaigne, 
rivière  qui  se  Jette  dans  la  Meuse ,  en  face  de  Hui.  Palais  est 
à  12  kilomètres  de  la  Meuse  ,  èO  kilomètres  de  Namur,  et  30 
kilomètres  de  Lièfre. 

Il  en  résulte  que  le  territoire  ardennais  a  été  affranchi  de  la 
lutte  entre  les  Romains  et  les  Belges ,  et  que  les  hostilités  se 
sont  passées  à  une  certaine  distance  de  ses  frontières. 

Les  Rémois  ardennais  n'y  ont  point  participé,  ou  ils  n*y  ont 
eu,  dans  tous  les  cas,  qu'une  part  irès-indirecle;  il  n*en  a  pas 
été  de  même  des  Ardennais  de  la  région  iréviiieune. 

Bien  que  la  cité  de  Trêves  fût  pendant  cette  guerre  l'alliée 
des  Romains,  et  qu'elle  leur  fournit  des  cavaliers  auxiliaires , 
ils  ne  s'en  mirent  pas  moins  de  la  grande  confédération  dé-* 
fensive  des  Belges.  \ous  nwius  vu  que,  réiinis  aux  Eburons, 
ils  avaient  donné  40,000  hommes  au  conungcni  général.  Ces 
peuples  n'étaient  pourtant  que  les  clients  des  Tréviriens ,  de 
la  cité  desquels  Ils  dépendaient;  mais  ils  jouissaient»  comme 
on  le  Voit ,  d'une  sorte  d'autonomie  ;  ou  bien  ils  se  sont  alors 
séparés,  de  consentement  tacite  peut-être,  de  leurs  patrons, 
moins  hardis  et  moins  attachés  qu'eux  à  la  uationalUé  gauloise. 

Les  Ardennais  tréviriens  se  divisaient  en  plusieurs  tribus  ou 
nations  ;  les  Gérésiens,  qui  habitaient  les  contrées  voisines  de 
la  rivière  de  Chiers  ;  les  Pemaniens ,  qui  occupaient  le  centre 
de  TArdeuue  (Famenne  et  Ardenne)  ;  les  Condrusiens ,  dont 
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87  Hui  est  devenue  plus  tard  la  capitale  ;  les  Segniens ,  qui  vi- 
Talent  dans  la  vallée  de  TOurthe ,  ou  dans  les  lieux  situés  au- 

delà  et  dans  son  vuibinaiic. 

César  les  range  parmi  les  nations  d'origine  germanique  ; 
qualité,  du  reste,  qu'il  doooe  à  la  plupart  des  habitants  du 
nord  de  la  Gaule-Belgique ,  et  notamment  aux  Ménapiens , 
Nerviens ,  Aduatiques  et  Eburoos. 

Mais  il  importe  de  bien  préciser  ce  qu'on  entendait  alors 
par  Gerniiiiii^,  parce  que  les  fausses  idées  qu'on  s'en  est 
formé ,  ont  fait  mécoDoaitre  les  caractères  des  peuplades  de 
l'Ardenae»  venues  d'outre-Rbin  avant  l'invasion  romaine*  et 
qu*on  a  cm  des  Teutons,  fort  mal  a  propos ,  parce  qu'on  a 
confondu  ces  derniers  avec  les  Germains. 

Les  Germains  {y lier  ou  inehr,  guerre';  manu,  homme, 
hommes  de  j^uerre),  u'élaieal  point  d'abord  une  nation  homo- 
gène, mais  une  vaste  confédération  de  peuples  divers,  dans 
laquelle  dominaient  les  Kimris  et  les  Teutons.  Ce  n*est  que 
beaucoup  plus  tard  que  le  nom  de  Teutons  est  devenu  syno- 
nîme  de  celui  de  Germains. 

DansTinvasion  des  Gaules,  l'an  113  avant  J.-C,  les  Cimbrcs, 
qui  étaient  des  Kimris  ou  Gaulois,  ne  faisaient  avec  les  Teu- 
tons qu'une  confédération  ;  leurs  opérations  militaires  eurent 
lieu  de  concert,  et  d'après  un  plan  arrêté  en  commun  ;  mais 
toute  la  masse  ne  se  porta  pas  vers  le  midi  de  la  Gaule  ;  tous 
n'eurent  pas  non  plus  l'ambition  de  vouloir  attaquer  les  Ro- 
mains au  centre  même  de  leur  puissance.  Une  partie  des  con- 
fédérés se  dirigea  sur  la  Belgique,  et  y  trouva  une  résistance 
sérieuse.  Nous  avons  vu  qu'au  moment  d'en  venir  aux  mains, 
on  se  reconnut  pour  frères  et  de  même  origine,  et  qu'une 
transaction  eut  lieu.  Les  Tr  eui  ions  consentirent  à  recevoir  les 
nouveaux  venus,  et  à  leur  donner  des  terres  dans  l'Ardennc , 
à  la  condition  que  ceux-ci  se  déclareraient  les  clients  et  les 
subordonnés  de  la  cité  de  Trêves. 

«  Les  premières  tribus  germaniques  qui  franchirent  le  Rhin 
et  se  jclèreut  dans  les  cantons  déserts  de  l'Ardenne,  ne  purent 
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s'y  maiotenir  que  par  transacUon,  en  entrant  dans  In  clientèle  57 
des  Trévires,  ud  des  principaux  peuples  belges  (1).  »  M.  Henri 
Martin ,  auquel  nous  empruntons  cette  citation ,  ajoute  que  le 
pays  n'a  pas  conservé  la  langue  lcutoiii(jue.  C'est ,  du  reste  , 
une  remarque  qui  a  élé  faite  plusieurs  fois ,  que  TArdenne 
centrale ,  bien  que  peuplée  par  des  Germains ,  n'avait  rien  de 
tudesque  dans  sa  langue ,  qui  est  de  Tidiome  wallon ,  ou  du 
français  à  peu  près  pur. 

Mais  pourquoi  l  Ai  deuiie  rra-t-elle  rien  gardé  de  leulouique 
dans  sa  langue?  C'est  qu'elle  n'a  jainais  élé  habilée  par  des 
Teutons.  Il  est  évident  en  effet,  que  si  les  anciens  habitants  ont 
reconnu  dans  ceux  qui  les  envahissaient ,  en  Tan  113  »  des 
hommes  de  même  race  et  de  même  origine  qu*eux ,  c'étaient 
des  Cinihres,  parlant  le  Celtique  ;  et  c'est  à  celle  circonstance 
que  les  deux  peuples  onl  dû  de  s'enlendre  cl  de  se  comprendre 
parfaitement.  A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  citerons  le  fait 
d'une  semblable  reconnaissance ,  qui  eût  lieu  dans  la  même 
guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons ,  dans  la  province  romaine, 
au  moment  où  une  bataille  allait  se  livrer.  Deux  troupes  étaient 
en  présence;  elles  tirent  entendre  à  la  fois  le  même  cri  de 
guerre  :  Amhra,  amhra;  c  étaitlecrl  gaulois.  Elles  se  re- 
connurent, se  rapprochèrent  et  fraternisèrent.  L'une  était 
composée  de  Cimbres ,  l'autre  de  Gaulois  d'Italie ,  sujets  ro- 
mains alors ,  et  corn hni tant  dans  Tarmée  de  Marins.  Les  frères 
s'enlr  égorgeaient  ainsi  pour  une  cause  qui  n'était  point  la  leur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  TArdenne  proprement  dite, 
peut  8*appliquer  aussi  au  pays  de  Liège ,  o&  Ton  ne  parait  pas 
avoir  Jamais  fait  usage  de  la  langue  teutonique.  Il  est  probable 
que  les  Germains  auxquels  les  Adualiques  cédèrent  la  forte- 
resse d'Aduat,  pour  y  mettre  en  sùrelc  leurs  richesses,  et  qui 
y  placèrent  une  garnison  de  six  mille  hommes ,  étaient  aussi 
des  Cimbres,  comme  ceux  deFArdenne,  et  que,  bien  que  César 
se  serve  de  l'expression  de  Cimbres  et  de-  Teutons ,  on  peut 

(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  torae  I,  p,  129. 
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1(7  supposer  que  ces  deux  peuples,  malgré  leur  alliance,  o*étaieut 
poiot  assez  élroUement  unis  pour  avoir  on  dépôt  commun  et 
unique,  pour  y  déposer  leurs  dépouilles;  et  que  les  Aduailques 
n*onl été  aussi  favorablement  disposés  en  faveur  des  émigrants 
d'oulre-Rhin,  que  parce  qu'ils  reconnurent  dans  ceux  qui  leur 
adressèreui  une  demande  d'asile,  des  frères  et  des  amis,  c'est- 
à-dire  des  CImbres ,  Gaulois  comme  eux. 

Il  semblerait  résulter  d*ttn  passage  des  Commentaires,  que 
les  Âduatiques ,  indépendamment  de  la  cession  aux  Gimbres 
de  la  forteresse  d'Adual ,  auraient  encore  reçu  pai  mi  eux  des 
Germains  de  la  grande  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons. 
Ces  peuples  ayant  pris  pied  dans  la  Belgique ,  dit  César ,  et 
tantôt  attaquant  et  tanlôt  se  défendant ,  aursfient  fini  par  ob- 
tenir des  Aduatiques  de  rester  dans  la  contrée ,  et  de  vivre 
avec  eux. 

Quoi  qu'il  en  soil,  une  iïrande  quaiiiilé  de  Germains  étaient 
en  effet,  ou  fusionnés  avec  les  Belges  «  ou  vivant  côte  à  côte 
avec  eux  ;  les  contrées  où  ce  mélange  avait  eu  lieu  étaient 
surtout  le  pays  des  Aduatiques,  celui  des  Ebnrons  et  les  bas- 
sins djB  rOurthe ,  de  la  Semois  et  de  la  Chîers.  Mais  ces  Ger- 
mains apparlenaieiil,  pour  la  plupart,  à  la  nation  des  Cimbres, 
qui  elle-même  était  d'origine  kimrique ,  comme  les  Gaulois  du 
nord  et  de  Touest. 

Les  Ardennais  avalent rorganisation  physique  des  habitants 
de  la  Gaule  :  une  (aille  élevée  ,  les  cheveux  blonds  ou  roux  , 
les  yeux  bleus  ou  verts,  la  penu  blanche;  mais  surtout  In  tète 
allongée;  ils  différaienl  ainsi  des  Teutons,  dont  la  tète  est  carrée. 
Leurs  mœurs  étaient  celles  des  Gaulois;  elles  étaient  seulement 
plus  rudes  et  plus  sauvages  ;  ils  avaient  moins  de  tendance  à 
se  réunir  en  commun,  à  se  livrer  à  des  manifestations  de  Joie 
bruyantes,  cl  à  s  abandoimcr  à  rexaltalion  guerrière  et  aux 
dévouemcnls  militaires.  Ils  aimaient  à  s'isoler ,  à  vivre  en  fa- 
mille dans  une  demeure  écartée  des  habitations  voisines  ,  et 
ayant  autour  d'elle  une  certaine  quantité  de  terre  entourée  de 
haies  ou  de  fossés.  Ces  familles,  toutefois,  se  rattachaient  aux 
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familles  conligués  pour  former  des  clafis,  des  villages ,  des  S7 
tribus,  des  nations,  une  confédération  que  nous  avons  vue 

composée  des  Condrusfens ,  des  Pemaniens,  des  Gérésiens, 
unis  aux  Eburons  |)eiulaul  la  guerre  des  Belges,  mais  qui,  dans 
les  lemps  ordinaires,  élait  de  la  clienlèle  des  Tréviriens.  Celle 
confédération  ardennaise  s*était  réunie  à  la  grande  association 
belge  créée  pour  la  défense  nationale;  et  les  Ârdennals  avaient 
couru  toutes  les  chances  malheureuses  de  la  guerre. 

lis  avaient  donc  le  courage  militaire  à  un  haut  degré ,  et 
ramour  de  l'indépendaDce  porté  à  Texlrème,  puisqu'ils  s'é- 
taient ainsi ,  pour  maintenir  leurs  foyers  intacts  du  Joug  de 
rétranger ,  séparés  de  leurs  patrons  les  Tréviriens ,  engagés 
par  la  reconnais'saDce  dans  le  parli  romain. 

Cependant  les  Ardennais  étaient ,  par  leur  nature,  plutôt 
padtlques  que  batailleurs ,  et  leurs  tendances  paraissent  avoir 
été  pluldt  agricoles  que  guerrières.  Leur  amour  cbampètre 
remportait-  sur  le  désir  de  courir  les  aventures  et  de  se  dé- 
placer ,  qui  a  si  longtemps  caractérisé  la  rai  i  kîmrique  ;  et  îl 
semble ,  au  contraire  ,  que  ce  qui  a  caraclérisé  l'invasion  de 
TArdenne  par  les  Cimbres  en  113,  c'est  le  besoin  d'avoir  un 
lieu  où  reposer  sa  téte,  et  Tintention  bien  arrêtée  de  se  créer 
un  asile  ;  car  cette  contrée  n^offrait  ni  richesses  ni  agréments 
d'aucune  nature,  ei  elle  ciail  bien  loin  de  pouvoir  fournir  des 
ressources  abondantes  et  variées  pour  les  besoins  de  la  vie. 
C'était  un  pays  pauvre,  slérile,  à  maigres  pâturages,  où  la 
vie  pastorale,  sans  doute,  avait  été  Jusqu'alors  la  seule  qui  fût 
pratiquée. 

Mais  raccroissement  considérable  de  population  qui  résulta 
de  riuimigralion ,  rendit  insuffisants  les  produits  provenant 
naturellement  du  sol,  ou  venant  des  animaux  sauvages  et  do- 
mestiques, et  il  fallut  recourir  au  labourage.  Le  mode  ordi- 
naire de  culture  à  la  charrue  ne  donnant  pas ,  à  cause  de  la 
slérililc  des  cbîiinps,  des  produits  suflisanls  pour  couvrir  les 
avances  de  semence  et  les  frais  de  travail,  fut  raodilié  et 
transformé  en  écobuage  périodique  ;  c'est  alors,  sans  doute , 
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B7  que  fut  créé  Vessarlage,  culture  à  la  main,  qui  se  répèle  tous 
les  six  ou  huU  ans  sur  les  pâturages,  et  qui  les  transforme 
pour  on  an  ou  deux  en  terres  arables. 

L'essartage  est  un  ècobuagc  qui  s'accompagne  de  l'inci- 
néralion  des  îrazons  détachés  du  sol,  desséchés  au  soleil  et 
brûlés  sur  place ,  pour  en  répandre  les  cendres  fertilisantes 
sur  le  champ,  qa*on  ensemence  ordinairement  en  seigle  on  en 
avoine. 

De  nos  jours,  le  sol  schisteux  et  stérile  de  FArdenne  est  de- 
venu [écond  et  productif,  au  moyen  de  la  chaux  qu*oû  y  rué- 
lange. 

L'insuffisance  de  Tessartage  sur  les  terrains  découverts, 
amena  le  défrichement  des  bois  placés  dans  Tes  sols  reconnus 
les  meilleurs  ;  et  ce  furent,  à  ce  qu'il  parait,  les  bois  de  hêtres 
qui  furent  défrichés  de  préférence.  Les  noms  d'un  c(  i  iaiu 
nombre  de  villages  qui  furent  établis  sur  ces  défrichements, 
viennentrattester  d'une  manière  irréfragable;  tels  sont  :  Fays- 
leS'Veneurs,  Gros-Fays,  Fays-m-Famenne,  Ailleurs ,  c*esC 
l'opération  elle-même  de  l'essartage  qui  a  donné  les  noms  à 
un  assez  grand  nonibie  de  villages  ou  cie  hameaux  :  le  Sari- 
les-Jehonville ,  la  Sart-Custine ,  Boiassart,  Watrin^art, 
Gespumart,  Rogissart,  etc.  (1). 

n  est  probable  que  beaucoup  de  communes  ardennaises  des 
provinces  belges  d'Arlon,  de  Namur  et  de  Liège,  du  doebéde 
Bouillon  et  des  cantons  limitrophes  de  Tempire  français ,  ont 
pris  naissance  par  suite  de  circonstances  semblables,  à  l'é- 
poque que  nous  avons  indiquée,  c'est-à-dire  sur  la  lin  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  et  lors  de  Tagglomèration 
amenée  par  les  Ombres ,  que  César  range  parmi  les  Ger- 
mains (2).  " 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  nous  répéter,  nous  ajoute- 
rions, comme  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  que 

(1)  Le  Livre  et  Recueille  de  la  Jhuihé  de  BouUUm;  itôS. 
(S)  Goesar.  Comm.  lib.  II. 
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les  Germains  ardeonais  étaient  bien  réellement  des  Gaulois ,  97 
et  non  des  Tentons ,  c*est  que  TArdenne  ne  présente  qae  des 

noms  de  lieux  d'origine  celtique.  Ainsi,  Aiidain,  Tancien  nom 
de  Si- Hubert,  Marche  en  famenne;  les  villages  nombreux 
eu  fagne,  eu  fal,  eu  val,  en  vaux,  en  moni;  ceux  qui  se  ter- 
minent en  i,  gny  ou  igny,  et  enfin  cens  dont  la  désinence  est 
en  in  :  Tellin,  Malvoisin,  Maiêsin,  Vellin,  Barsin,  et  bien 
d*aulres  duiU  la  nomeDclature  serait  fastidieuse. 

Nous  iusislous  sur  ce  point,  qui  nous  paraît  très-important, 
parce  qu'il  établit  la  nationalité  gauloise  pure  de  tout  sang 
étranger  «  non-seulement  dans  TArdenne ,  mais  encore  dans 
la  Belgique  tout  entière,  c'est-à-dire  même  dans  les  contrées 
voisines  du  Uliin.  On  comprend  que  nous  parlons  de  l'époque 
où  César  faisait  ses  conquêtes  et  écrivait  sou  livre  de  la  Guerre 
des  Gaules. 

S'il  existait  quelques  doutes  à  cet  égard»  nous  pensons  qulte 
ne  tarderaient  pas  à  être  éclaircis;  car  les  savants  et  les  éru- 

dits  infaligables  du  Luxembourg,  de  Trcvcs  et  des  pays  Rhé- 
nans, ne  manqueront  pas  de  suivre  les  auteurs  français  daus 
la  recherclie  des  origines  celtiques  ;  et  la  riche  moisson  qu'ils 
récolteront  sur  leur  sol,  prouvera  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons,  qu'il  n'y  avait  point  de  Teutons  ou  d'Allemands  en 
deçà  du  Hhiii;  qu  i!  n  y  avait  que  des  Kimriâ,  des  Cimbresou 
des  Gaulois  de  diverses  origines. 

Un  mode  de  culture  particulier  au  pays ,  et  qu'on  ne  ren- 
contre point  ailleurs,  ^e&iVeuartage  forentier,  dont  rorlgine 
est  inconnue ,  et  qui  pourrait  bien  remonter  aussi  à  l'époque 
où  la  population,  étant  devenue  luut-à-coup  exuhéraiile  daus 
les  Ardennes,  fut  obligée  de  eliercher  sa  subsistance  par  tous 
les  moyens  possibles.  Le  soi  ordinaire  défriché  donnait  peu 
de  produits ,  et  les  pâturages  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
entretenir  beaucoup  de  bétail.  D'un  autre  cété,  les  terrains  de 
montagnes  et  les  terrains  en  pente  ne  pouvaient  être  livrés  au 
labourage.  Le  hasard  ,  sans  doute ,  indi(jua  le  moyen  de  leur 
faire  produire  des  récoltes ,  ei  de  conserver  en  même  temps 
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87  Je  bois  qui  les  couvrait.  Tel  est  l'effet  de  Tessarlagc  forestier 
eomme  on  le  comprend  dans  les  Ardennes.  G*est  uoe  culture 
dérobée  ou  intercurrente,  de  seigle,  d*avoine  ou  de  sarrazin, 

opérée  au  moyen  de  l'écol  ii  iijc ,  sans  nuire  aux  souches,  et 
accompagnée  de  1  inciniraiion  des  branchettes  on  brindilles, 
et  du  gazon  du  sol  de  la  forêt  dont  le  bois  vient  d'être  coupé. 
On  voit  que  la  récolte  ne  peut  se  reproduire  qn*au  bout  d*un 
long  espace  de  temps,  c*est-à-dire  que  lorsque  Ton  exploite  le 
bois,  ordinairement  à  la  vingtième  année. 

Cependaiii,  malgré  la  faible  ressource  que  produit  en  appa- 
rence Tessartage  <^  s  forêts,  les  Ardenuais  y  tiennent  beaucoup; 
et  depuis  des  siècles  ils  sont  en  lutte  avec  les  agents  forestiers 
pour  le  conserver,  et  pour  empêcher  qu1l  soit  porté  atteinte  à 
leurs  droits  sous  ce  rapport. 

Il  serait  très-imporlaiil  d'établir  quelle  était  la  constitution 
de  la  propriété  forestière  dans  les  Ardennes  à  la  lin  de  la  do- 
mination gauloise;  mais  nous  ne  nous  croyons. pas  assez  com- 
pétent ni  assez  instruit  pour  résoudre  la  question  ,  et  nous 
nous  contentons  de  présenter  quelques  données  à  cet  égard. 
Pour  la  propriété  ordinaire,  le  chainii  (fui  oiniioiuiaiL  l  li  ini  - 
talion,  c'était,  connut  nous  i  avons  vu,  le  iloinaiiie  de  la  famille 
et  non  d'un  individu  ;  le  partage  qui  pouvait  s'en  faire  cnli*e 
les  différentes  brancbes  de  cette  famille  n'était  pas  irrévocable; 
il  se  renouvelait  au  bout  de  quelque  temps,  et  le  champ  se  ré- 
parlissait  entre  les  chefs  de  maison  de  la  même  parenté. 

En  ce  qui  concerne  les  terrains  vagues,  les  marais,  les  eaux 
et  les  forets,  la  propriété  en  appartenait  à  la  communauté  ou 
à  la  tribu,  et  l'usage  en  était  commun  à  tous.  Ainsi  la  chasse, 
la  pêche,  le  pâturage  forestier,  la  glandée  surtout,  paraissent 
avoir  été  complètement  libres  chez  les  Gaulois  ardennais , 
chacun  pouvant  s  y  livrer  à  sa  volonté.  Relativeniinl  à  l'essar- 
tage  forestier ,  il  eût  semblé  ualurcl  de  cultiver  et  de  récolter 
en  commun  ;  mais  l'usage  était,  chez  les  races  gauloises,  que 
chacun  cultivât  et  récoltât  la  portion  qui  lut  avait  été  attribuée 
par  le  chef  de  tribu  ou  de  communauté.  La  culture  en  commun 
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avec  parta.îo  hiiils  n'a  jamais  élé  le  régime  ordinaire,  87 
comme  chez  les  iiaiiuns  Slaves  ;  et  pour  les  toréls,  comme 
pour  le  resie,  la  coutume  aocieuDe  a  toujours  prévalu.  De  nos 
jours  encore ,  Taffonage  et  Tessarlage  se  praliqueol  par  lots 
tirés  an  sort  par  les  chefs  de  famille,  et  chacun  aménage,  en- 
semence el  récolle  comme  il  rentend,  en  se  soumellanl,  bien 
entendu,  aux  réglemculs  sur  la  matière. 

S'il  est  vrai  que  les  forêts  étaient  du  domaine  exclusif  de  la 
communauté  et  de  la  tribu  sous  les  Gaulois ,  et  si ,  dès  cette 
époque ,  les  habitants  étaient  en  possession  de  la  glandée,  du 
pâturage,  de  l'affonaee  el  de  l'essartage,  il  s'ensuivrait  que 
leurs  droits  auraient  une  origine  respectable,  et  qu'il  ne  sem- 
blerait pas  possible  de  les  leur  contester. 

La  conquête  romaine  ne  paraît  pas  avoir  porté  atteinte  aux 
principes  gaulois  établis  ci-dessus,  et  la  domination  des  Francs 
eux-mêmes  n'y  a  rien  cbaniré.  C'est  la  féodalité  qui  a  créé  un 
droit  de  propriété  aux  seigneurs  sur  les  forêts  communales, 
et  qui  a  imposé  des  charges  onéreuses  aux  habitants,  sous  le 
prétexte  de  la  protection  et  de  la  défense  commune  ;  mais  ils 
ne  s'y  sont  jamais  soumis  qu'avec  répugnance;  ils  ont  toujours 
considéré  comme  Icui-  domaine  la  lorèt  dans  laquelle  ils  vi- 
vaient pour  la  plupart. 

Les  Ârdennais  avaient  l'amour  de  l'indépendance  ;  le  joug 
de  Tautorité  n*était  facilement  supporté,  que  quand  on  leur 
commandait  des  choses  qu'ils  croyaient  justes  et  qui  ne  por- 
taient point  d'atteinte  à  Iciir^  usaires. 

Ce  qui  les  caractérisait  encore,  c'est  une  extrême  curiosité; 
et  ce  que  César  rapporte  à  cet 'égard  des  Germains  ,  leur  est 
également  applicable.  <  L'habitude  était  chez  eux,  dit-il,  d'ar- 
réter  les  voyagreurs,  même  malgré  eux,  de  les  interroger  et  de 
leur  faire  i<u onter  ce  qu'ils  avaient  appris  et  ee  qu'ils  con- 
naissaient. Dans  les  bourgades,  la  loule  se  rassemblait  autour 
des  marchands,  leur  demandait  d'où  ils  venaient,  ce  qu*on 
faisait  dans  les  lieux  quMIs  avaient  traversés,  et  d*où  ils  étaient 
partis;  et  elle  les  forçait  à  donner  les  nouvelles  qu'ils  appor- 
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87  taient.  »  César  ajoute  que  les  interrogateurs  ne  se  Ûaient  pas 

toujours  aux  dires  des  étrangers  (1). 

On  Yoit  que  les  marchands  étaient  les  télégraphes  de  cette 
époque*  Quelle  immense  dislance  n*avons-nou$  pas  parcourue? 
Ce  qui  mettait  des  mois  entiers  à  arriver  en  un  lieu,  y  parvient 

maintenaol  en  quelques  minutes. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  même  curiosité 
et  cette  même  défiance  des  vieux  Gaulois  subsistent  encore 
dans  les  lieux  isolés  du  département  des  Ardennes.  L*Arden- 
nais  aime  à  se  faire  raconter  par  les  marchands  colporteurs , 
les  ouvriers  ambulants ,  les  pèlerins ,  les  voyagLui^,  etc.,  les 
nouvelles  du  dehors  ,  et  ce  qu  ils  savent  des  lieux  qu'ils  ont 
parcourus  ;  mais  s'il  est  parfois  crédule,  il  est  aussi  très-dé- 
fiant, et  il  est  toujours  en  garde  contre  la  tromperie. 


(1)  Cœsar.  Comm.  lib.  IV. 
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Guerres  de  César  contre  les  Morins  et  les  Méospiens.  —  Les  Sicimbres , 
les  Trévirlens.  —  Désastre  de  la  légion  de  Sabinus.  —  Siège  du  camp  de 
Cicéron. — Attaque  de  celui  deLabiéuus* — Extermination  des  Éburons. 

ÀT.f,-C 

L'année  qui  suivit  la  conquête  de  la  Belgique,  sous  le  con-  86 
sulat  de  C.  Lent-Marcellinus  et  de  L.  Harcellus-Philîppns , 

César  soumit  iilusieurs  peuples  de  la  Celtique  et  de  TAqui- 
laÎDC,  et  réprima  une  violeutc  insurrecliou  des  natioos  de 
rArmorique.  Pendant  ce  temps,  les  Belges  restèrent  tranquilles 
et  firent  acte  de  soumission ,  en  envoyant  des  députés  à  ras- 
semblée générale  de  la  Gaule,  convoquée  par  César.  Les  Morins 
et  les  Mènapiens,  seuls  parmi  eux,  ne  se  rendirent  point  aux 
couléreuces  et  se  préparèrent  à  résister ,  dans  le  cas  où  ils 
seraient  attaqués.  Ils  se  croyaient  en  sûreté  au  milieu  de  leurs 
forêts  qu'ils  considéraient  comme  inaccessibles  ;  mais  César 
sut  les  atteindre  en  faisant  de  larges  abattis  d'arbres  ;  et  en 
se  ménageant  des  voies  de  comniuaicatiou,  il  les  obligea  à  se 
soumettre  à  raulorilé  romaine. 

Ces  mêmes  Mènapiens  furent  très-heureux  un  peu  plus  tard 
d'avoir  le  secours  de  César  pour  repousser  une  formidable 
invasion  de  Teutons.  Les  Upsèles  et  les  Teuchtères,  peuples 
de  la  Germanie,  dépossédés  de  leurs  terres  situées  au-delà 
du  Rhin ,  par  les  Suèves  leurs  voisins,  avaient  passe  ce  fleuve 
près  de  son  embouchure ,  et  chassé  les  Mènapiens  de  Tune  et 
l'autre  rive.  Bs  formaient  une  masse  de  plus  de  quatre  cent 
mille  létes  y  compris  les  femmes  et  les  enfants ,  et  ils  efTray  aient 
la  Gaule  entière.  César ,  averti ,  se  transporta  en  toute  hàle 
sur  les  lieux ,  et  chercha  d'abord  à  ménager  ua  accommode- 
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5S  ment ,  en  obtenant  pour  eux  des  terres  chez  les  Ubîens ,  le 
long  de  la  rive  droite  du  Rhin  ;  mais,  à  la  suite  d*une  trahison 

des  Upsèles  et  des  Teuchlères  ,  il  les  pourchassa  vigoureuse- 
men(,  massacra  sans  pilié  louL  ce  qui  lui  lomba  sous  la  main, 
même  les  femmes  et  les  enfants ,  et  repoussa  le  reste  au-delà 
du  confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  et  puis ,  afin  de  donner 
une  idée  de  la  puissance  romaine  en  Germanie ,  il  fit  jeter  un 
pont  sur  le  Rhin  et  alla  pour  attaquer  les  Sicambres,  qui  avaient 
donné  a^ile  aux  fugilifs  et  s'étaient  ligués  avec  eux.  Les  Si- 
cambres ne  rallendireiU  point  ;  ils  s'enfuirent  tous  au  loin  à 
son  approche  «  faisant  ainsi  de  leur  pays  une  vaste  solitude. 
César,  après  être  resté  dix-huit  Jours  au-delà  du  Rhin ,  après 
avoir  fait  quelques  alliances  et  assuré  la  tranquillité  des  Ubiens, 
repassa  le  tleuve  et  rompit  le  pont.  La  même  année,  il  voulut 
châtier  les  Bretons  qui  avaient  fourni  des  secours  aux  Belges 
et  aux  Armoricains,  et  11  passa  dans  la  Grande-Bretagne; 
mais  les  succès  qu'il  y  obtint  furent  de  médiocre  importance, 
et  ils  sont  contestés.  César  établit  tous  ses  quartiers  d  hiver 
en  Belgique. 

Au  printemps  suivant,  les  Tréviriens  n'ayant  pas  envoyé  de 
députés  à  rassemblée  générale ,  attirèrent  son  attention  et 
Tobligèrent  à  diriger  ses  armes  de  ce  côté.  La  cité  de  Trêves 
était  la  plus  considérable  des  Goules ,  car  elle  s'étendait  du 
Rhin  à  la  Meuse,  et  elle  comprenait  la  plus  grande  partie  de 
la  forêt  des  Ardennes.  Elle  était  alors  divisée  en  deux  partis 
dont  les  chefs  se  disputaient  la  prééminence  ;  Tun  avait  à  sa 
téte  Indociomare ,  Tauire  Gingélorix  ;  tous  deux  n^ayant  pas 
riniciiiion  de  faire  la  guerre  aux  Romains.  Aussi  la  eamiKigiic 
consisU-l-eile  en  négociations.  César  s'était  transporté  de  sa 
personne  avec  quatre  légions  et  huit  cents  cavaliers  vers  les 
frontières  de  Trêves ,  et  il  y  reçut  immédiatement  la  soumis- 
sion de  Cingétorix ,  qui  vint  le  trouver.  Induciomare,  au  con- 
traire, essaya  d'abord  de  résister,  et,  pour  se  préparer  à  la 
guerre ,  il  envoya  dans  la  forêt  des  Ardennes  tous  ceux  qui 
étaient  hors  d*état  de  porter  les  armes  ;  mais  comme  les  prln- 
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cipaux  de  la  cité  allaient  Irouvcr  César  et  Iraitaienl  de  leur  H 
arrangement  particulier ,  il  lâcha  aussi  de  se  le  rendre  favo- 
rable en  loi  dépêchant  des  mandataires ,  s'excnsant  de  ne 
pouvoir  se  transporter  auprès  de  lui  à  cause  des  nécessités 

publiques. 

Le  général  romain,  qui  comprenait  parfaitement  les  raisons 
qui  faisaient  agir  Indueiomare,  mais  qui  ne  voulait  pas  passer 
l'été  dans  le  pays  de  ïrèves ,  ayant  tout  préparé  pour  une 
nouvelle  descente  dans  la  Grande-Bretagne ,  ramena  à  faire 
sa  soumission  en  personne ,  et  à  donner  deux  cents  otages , 
pris  d;in^  s;i  famille  et  parmi  ses  adliérenls  ;  au  moyen  de  quoi 
il  ne  parut  pas  s  opposer  à  ce  qu  il  conservât  le  commande- 
ment. Mais  César  ayant  appelé  auprès  de  lui  les  principaux  de 
la  cité  de  Trêves,  les  disposa  favorablement  pour  GIngétorix, 
auquel  fut  remise  Taulorité.  Cet  acte  blessa  profondément  In- 
duciomare. 

César  avait  ainsi  atteint  son  but  sans  coup  férir.  Il  partit 
ensuite  pour  la  Grande-Bretagne.  A  son  retour ,  après  avoir 
tenu  rassemblée  générale  à  Samarobrive ,  chef-lieu  des  Am- 

biens ,  il  crut  pouvoir  disposer  ses  quartiers  d'iiiver  sur  un 
grand  espace  ,  à  cixn^c  de  la  faiblesse  de  la  réeolte  par  suite  de 
la  sécheresse,  et  de  la  dilTicullé  de  se  procurer  des  vivres. 

11  mit  une  de  ses  légions  dans  le  pays  des  Morins  ,  sous  la 
conduite  de  G.  Fabius ,  son  lieutenant  ;  une  autre ,  chez  les 
Nervicus,  sous  celle  de  Q.  Cicéron  ;  une  troisième,  commandée 
par  Roscius,  chez  les  Essuens  ;  une  quatrième,  dans  le  Rémois, 
sur  les  frontières  du  pays  de  Trêves ,  ayant  T.  Labiénus  à  sa 
tète  ;  il  en  plaça  trois  dans  le  Belgium  ^  où  commandèrent 
M.  Crassus,  questeur,  L.  Manatîus  Plancus  et  G.  Trébonîus  ; 
enfin  il  en  envoya  une  qui  venait  d'être  levée  récemment  en 
Italie ,  avec  cinq  cohortes  dans  le  pays  des  Eburons ,  dont  la 
plus  grande  partie  est  entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  et  qui  était 
alors  sousl*autorité  d'Ambiorlx  et  de  Gativulcus.  Ges  dernières 
troupes  étalent  sous  les  ordres  de  Q.  T.  Sabinus  et  de  L.  Arun- 
culeius  Cotta. 
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U    César  pensail  de  cette  manière  remédier  plus  facilemenl  à 
la  disette. 

Les  quartiers  d*hiver  de  toutes  les  légions,  à  rexception  de 
eelle  de  Roscius  «  qui  était  daos  un  pays  pacifique  et  fort  tran- 
quille, n'oceupaît  pas  un  espace  de  plus  de  cent  milles  :  Mil- 

Ubm  pmmnm  C.  eontinebantur  (1). 

Il  y  avait  à  peine  quinze  jours  que  Sabinus  et  Colla  avaient 
établi  leurs  quartiers  auprès  du  fort  d^Aduat,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  ville  principale  des  Aduatiques ,  que  Am- 
biorix  et  Gativulcus,  à  la  sollîcilalion  dlnduciomare  de  Trêves, 
vinrent  les  attaquer  ;  et  comme  ils  désespéraient  sans  doute 
de  pouvoir  forcer  le  camp,  qui  se  défendaii  vigoureusement, 
Anibiorix  eut  recours  à  la  ruse.  Ayant  demandé  une  entrevue, 
il  parvint  à  persuader  aux  envoyés  qui  y  prirent  part ,  que 
c'était  malgré  lui  quil  agissait  contre  les  Romains  ;  qa*ll  de- 
vait de  la  reconnaissance  à  César  pour  le  service  qulllni  avait 
rendu,  en  obligeant  les  Aduatiques  à  lui  rendre  son  fils  et  son 
neveu,  qui  étaient  en  otage,  mais  qu  il  était  obligé  de  se  sou- 
mettre à  la  volonté  de  sa  nation. 

Il  ajouta  que  la  prise  d*armes  avait  lieu  par  suite  d'une 
conjuration  générale  de  la  Gaule;  que  les  légions  devaient 
toutes  être  attaquées  à  la  fois  ;  qu'eux-mêmes  attendaient  dans 
deux  jours  des  renforts  considérables  (rnu-dclà  du  Rhin,  et 
que,  pour  éviter  un  grand  désastre,  le  mieux  était  de  quitter 
les  quartiers  avant  Tarrivée  des  Germains,  et  d'aller  rejoindre 
ou  Gicéron  ou  Labiénus,  dont  Tun  était  à  cinquante  milles  en- 
viron ,  et  Tautre  un  peu  plus  loin.  Ces  paroles ,  rapportées  à 
Sabinus  et  à  Cotla,  jetèrent  le  trouble  dans  leur  esprit.  Un 
conseil  de  guerre  fut  convoqué,  et,  après  une  longue  et  tu- 
multueuse discussion ,  la  majorité  décida  qu'on  évacuerait  le 
camp  au  point  du  jour.  On  était  alors  au  milieu  de  la  nuit,  le 
temps  pressait;  les  soldats  songeaient  à  emporter  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  ;  lu  couiuâiou  régna  bicnlùl  au  milieu 

(1)  Cttisar,  Comm.,  iib.  I),  p.  24. 
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d'eux.  On  sortit  sans  prècaiilion,  comme  si  on  i  iail  dans  un  pays  î»4 
ami,  embarrassé  par  une  longue  lilc  de  bagages,  et  déjà  fatigué 
de  la  veille  de  la  nuit.  A  peine  la  légion  avait-elle  fait  deux 
milles,  qu*Ambiorix,  placé  dans  un  Heu  favorable,  Tatlaqua  à 
Fimproviste ,  et ,  malgré  sa  rèslstanee  et  des  aetes  de  la  plus 
grande  valeur  de  la  pari  de  plusieurs  ofliciers  et  soldats,  la 
détruisit  complètement. 

Les  deux  commandants ,  Sabinus  et  Cotta ,  restèrent  avec 
les  autres  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  y  eut  des  hommes  qui, 
pour  ne  pas  survivre  an  désastre  ou  pour  ne  pas  être  massa- 
crés par  rcniiciiil,  se  perccrcnl  de  leurs  propres  ariiic>.  [in 
petit  nombre  put  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuil;  et  ces  lu- 
gilifs,  après  avoir,  par  des  chemins  incertains,  traversé  les 
forêts  de  TArdenne,  où  ils  furent  harcelés  par  les  habitants, 
parvinrent  avec  beaucoup  de  peine  auprès  de  Labîénus,  au- 
quel ils  apprirent  le  malheur  de  la  légion. 

Ambiorix ,  fier  de  sa  victoire ,  partit  sans  perdre  de  temps 
avec  sa  cavalerie,  se  fit  suivre  par  son  infanterie,  et  marchant 
nuit  et  Jour,  s*en  fut  d*abord  chez  les  Aduatiques,  qu*il  sou- 
leva ;  et  dès  le  lendemain  chez  les  Nerviens,  qui  se  révoltèrent 
également,  et  qui  deniaiidii  ont  aux  Ccntroniem  y  Grudiens , 
Lovaques ,  Pleiimosienis ,  Gorduniens,  qui  étaient  sous  leur 
autorité,  le  plus  de  troupes  possible.  Le  camp  de  Cicéron  fut 
attaqué  à  Timproviste,  et  avant  que  le  bruit  de  la  mort  de  Sa- 
binus se  répandit,  par  une  masse  d*Éburons,  d*Aduatiques,  de 
Nerviens  et  de  leurs  clients  et  alliés  ,  avec  tant  d'impétuosité  , 
que  les  Romains  eurent  bien  de  la  peine  à  défendre  le  premier 
jour  leurs  retranchements  ;  mais  ensuite  la  défense  se  régula- 
risant, ils  soutinrent  le  choc  avec  avantage  les  jours  suivants; 
et  puis  les  forces  s'épuisant,  ils  furent  bientôt  aux  abois.  Les 
lettres  écrites  à  César  étaient  interceptée.^  ;  enlin  une  lui  par- 
vint. Il  partit  en  toute  haie,  se  faisant  suivre  par  les  troupes 
du  Belgium  ;  et  il  donna  ordre  à  ses  lieutenants,  et  entre  autres 
à  Labiénus,  de  lui  envoyer  des  renforts.  Pendant  ce  temps 
Tennemi ,  qui  comprenait  que  le  succès  dépendait  de  la  célé- 
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tli  ri(é,  faisait  îles  clïurls  inuuïs  pour  enfiporler  le  camp.  Cicôron, 
quoique  de  constilution  débile,  se  défendait  avec  dcharnement, 
veillait  à  tout  ;  ses  troupes  rivalisaient  de  courage ,  malgré  la 
fatigue  et  la  privation  de  sommeil.  César  avait  écrit  en  grec, 
et  il  avait  recommandé  au  Gaulois  porteur  de  la  lettre ,  de  la 
laocer  avec  une  flèche  dans  le  cauiiK  s.  il  ne  pouvait  y  pénélrer. 
Par  tiasard ,  la  flèche  s'attacha  à  une  tour,  et  la  lettre  ne  fut 
trouvée  que  trois  jours  après.  Alors  on  apercevait  déjà  la  fumée 
des  feux  allumés  à  dessein  par  César  pour  faire  connaître  son 
arrivée;  et  bientôt  Fennemi,  abandonnant  le  siège,  se  porta  à 
sa  reneonlrc  pour  attaquer.  Le  général  romain  voyant  la  dis- 
proportion extraordinaire  des  forces,  se  renferma  dans  un 
camp  bien  forliiié,  eut  Tair  de  craindre»  et  évita  le  combat 
Jusqu*au  moment  où ,  trouvant  Toccasion  favorable ,  il  sortit 
brusquement  et  attaqua  Tennemi ,  qu*il  mît  dans  une  déroute 
complète. 

A  son  arrivée  au  camp  de  (.iceron,  le  même  jour,  il  lut  (rès- 
étonoé  (le  voir  les  travaux  considérables  et  bien  entendus  qui 
avaient  été  exécutés  par  les  Gaulois,  à  Timitation  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  des  Romains  ;  mais  il  fut  bien  plus  surpris  encore 
des  eiïorts  inouïs  et  de  la  résistance  opiniâtre  des  légionnaires, 
dont  la  dixième  partie  à  peine  élait.  sans  blessure.  La  léeiou 
avait  été  attaquée  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
et  César,  lorsqu'il  vainquit  celte  dernière,  n'en  avait  que  sept 
mille. 

Après  avoir  félicité  Gicéron  et  donné  des  éloges  aux  cbefs 

et  aux  soldats,  César  reconduisit  ses  troupes  dans  l'Ambiénois, 
où  il  les  mit  dans  trois  quartiers  diUcrcjits;  el  à  cause  de  l'a- 
gitation de  la  Gaule,  11  se  résolut  à  passer  l'hiver  avec  eUes. 

L.  Roscius,  qui  commandait  la  1^  légion,  lui  apprenait  que 
les  cités  de  TArmorique  avaient,  au  bruit  du  désastre  de  Sa- 
binus,  réuni  de  grandes  forces  pour  Tassiéger  ;  que  ces  forces 
n'étaient  plus  qu'à  huit  mille  pas  de  son  camp  lorsque  la  nou- 
velle de  sa  victoire  sur  les  Nerviens  leur  élait  parvenue ,  et 
qu'alors  ils  avaient  renoncé  à  leur  projet. 
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Celle  même  nouvelle  produisit  un  eifet  semblable  sur  les  84 
Tréviriens.  Elle  fut  transmise  si  rapidement  à  travers  le  pays 

rémois,  que  Labiénus,  quoique  éloigné  de  cinquaiUij  milles  du 
camp  de  Cicéron,  où  César  arriva  à  la  neuviéine  heure  du 
jour ,  c*esl-à-dire  à  trois  heures  après  midi ,  la  reçut  avant 
minuit.  La  victoire  fut  annoncée  à  la  porte  du  camp  par  les 
Rémois,  avec  de  bruyantes  acclamations  et  en  félicitant  les 
Hoiuaius.  Labiéniis  ii  avait  pu  exécuter  les  ordres  que  lui  avait 
envoyés  César,  de  se  porter  avec  sa  légion  au  secours  de  Gi- 
céron,  parce  que  Induciomare,  encouragé  par  le  succès  d'Am- 
biorix ,  était  sur  le  poinrde  Tattaquer  ;  mais  lorsque  les  Tré- 
viriens apprirent  la  défaite  des  Belges ,  ils  abandonnèrent  les 
dehors  du  canip  et  se  relirèrenl  dans  leur  j).iv->  ^1). 

Cependant  Induciomare  continua  ses  intrigues  et  enlrelint 
les  Tréviriens  dans  la  rébellion.  Il  demanda,  sans  pouvoir  en 
obtenir,  des  secours  aux  Germains,  qui,  ayant  été  battus  deux 
fois  par  César,  ne  voulaient  pas  se  compromettre  avec  lui  ;  il 
se  mit  en  rapport  avec  les  cités  irauloises  disposées  à  se  sou- 
lever; il  acquit  bientôt  auprès  d  elles  un  grand  crédit,  et  il 
reçut  Tassurance  qu'on  lui  dounerait  des  secours.  Dès  qu'il 
fut  sûr  de  l'appui  des  Sénonais  et  des  Garnutes,  et  des  dispo* 
sitions  favorables  des  Nerviens  et  des  Aduatiques,  il  convoqua 
une  assemblée  iiulilaire.  C'était  l'usage,  dans  ces  sortes  de 
réunions ,  que  celui  qui  arrivait  trop  tard  était  puni  de  mort. 
On  y  déclara  Cingétorix ,  le  chef  du  parti  romain  à  Trêves , 
ennemi  publie ,  et  on  confisqua  ses  biens.  On  décida  que  les 
Sénonais  et  les  Carnotes  se  porteraient  sur  le  pa)  s  Rémois 
pour  le  ravager,  mais  qu'auparavant  Induciomare  attaquerait 
Labiénus  dans  son  camp. 

Ce  camp  était  lortillé  par  la  nature  et  par  Tari  ;  les  troupes 
y  étaient  en  sûreté.  Cependant  Labiénus  ayant  connu  par 
Cingétorix  et  ses  partisans  les  intentions  dlnduciomare,  crut 
devoir  prendre  des  précautions.  H  fit  demamler  de  la  cavalerie 

(1)  Cœsar.  Comm.  lih.  V. 
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u  aux  eités  voisioes ,  et  il  assigoa  à  cette  troupe  un  jour  pour 
sou  arrivée,  ëd  raltendant ,  il  se  renferma  strictement  dans 

son  camp  ;  de  manière  que  les  Tréviriens ,  qui  arrivèrent 
bienlùt,  crui  tint  qu'il  en  agissait  ainsi  par  peur. 

Induciomare  venait  chaque  jour ,  avec  ses  cavaliers ,  jus- 
qu'aux retranchements ,  reconnaissant  les  lieux ,  provoquant 
les  troupes ,  demandant  à  conférer,  et  lançant  des  traits  par 
desi^us  les  remparts.  L*audaee  des  Tréviriens  alla  ainsi  en 
augmentant,  et  leurs  iosulies,  de  plus  en  plus  vives,  furent 
aussi  de  plus  en  plus  inconsidérées.  Mais  bientôt  Labièuus 
ayant  reçu  pendant  la  nuit  la  cavalerie  qu'il  avait  demandée» 
et  qu*il  avait  eu  la  précaution  d*lntrodntre  en  secret,  la  fit  ca- 
cher avec  soiu  dans  le  camp.  Quand  Inducioniare,  suivant  sa 
coutume,  eût  passé  une  partie  du  jour  à  faire  lancer  des  traits 
dans  le  camp,  à  injurier  et  à  provoquer  les  Romains,  et  que, 
ne  recevant  pas  de  réponse ,  Il  se  retirait  sur  le  soir  avec  sa 
troupe ,  sans  ordre ,  Labiénus  crut  le  moment  favorable  pour 
agir.  11  lit  sortir  subitement  sa  cavalciic  du  camp  par  deux 
portes  à  la  fois  ,  recomniandanl  expressément  d'effrayer  d'a- 
bord renoemi,  et  de  s'attacher  ensuite  exclusivement  à  Indu- 
ciomare,  promettant  une  récompense  à  celui  qui  le  mettrait  à 
mort.  L*ordre  fût  ponctuellement  exécuté.  Induciomare,  saisi 
au  passage  à  gué  de  la  rivière,  fut  tué,  et  sa  tête  rapportée 
au  camp.  Ses  cavaliers  furent  dispersés  ou  massacrés. 

A  cette  nouvelle,  les  Éburons  et  les  Nerviens,  qui  s'étaient 
réunis  et  étaient  en  armes,  retournèrent  chez  eux;  la  Gaule 
entière  rentra  dans  la  tranqnillitè.- 

La  mort  d'Induciomare  ne  changea  pas  néanmoins  les  mau- 
vaises dispositions  des  Tréviriens,  qui  donnèrent  le  comman- 
dement à  ses  parents,  et  qui  se  mirent  de  nouveau  en  rapport 
avec  les  cités  de  Tintérieur  disposées  à  la  révolte.  Celles-ci 
avaient  été  trop  profondément  impressionnées  par  la  défaite 
de  Su  [lin  IIS  et  de  Cotla,  pour  renoncer  aux  idées  d'émancipa- 
tion qu  elle  leur  avait  fait  concevoir.  Partout  régnait  une  sourde 
fermentation  qui  faisait  présager  un  soulèvement  général. 
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César,  pour  en  prévenir  les  effets,  fit  faire  des  levées  par  ses  ifS 
lieutenants»  demanda  à  Rome  des  seeours  et  s'efforça ,  par  tous 

les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  de  maintenir  la  Iran- 
quillité  dans  la  Gaule.  Comme  il  apprit  que  les  Tréviriens,  les 
Aduatiques»  les  Ménapiens,  Ambiorix  et  les  Germains  ci-Rbé- 
nans  étalent  en  armes,  tandis  que  les  Sénonais  et  les  Camntes 
se  remuaient,  Il  entra,  avant  que  Thiver  fût  encore  passé,  sur 
les  terres  des  Nerviens  ,  qa  il  i  avajïea  ,  donnant  à  ses  soldats 
le  butin  en  hommes  et  en  bélaii;  il  les  obligea  à  se  soumettre 
et  à  lui  donner  des  otages. 

A  rassemblée  du  printemps,  les  Sénonais  ayant  fait  défaut, 
pour  les  punir.  César  transféra  le  siège  du  gouvernement  de 
la  province  à  Lulèce  des  Parisiens  ;  puis ,  par  une  brusque 
apparition  au  milieu  d'eux,  il  les  liL  i  entrer  dan^  i  ordre,  ainsi 
que  les  Carnutes,  pardonnant  aux  uns  et  aux  autres  par  suite 
de  la  recommandation  des  Rémois  et  des  Ëduens.  TranquiUe 
de  ce  c6té ,  César  tourna  tous  ses  projets  contre  Ambiorix  et 
les  Tréviriens.  Il  avait  fortement  à  cœur  de  punir  le  premier 
de  sa  trahison,  et  les  autres  de  l'aide  qu'ils  lui  avaient  prêtée. 
Le  désastre  de  la  légion  de  Sabinus  lui  avait  causé  tant  de 
douleur  qu'il  en  avait  versé  des  larmes,  et  qu*ll  avait  Juré  de 
laisser  croître  sa  barbe  tant  que  cette  défaite  ne  serait  pas 
vengée. 

Les  Méiiapiens  donnaient  retraite  à  Ambiorix.  Après  avoir 
envoyé  tous  les  bagages  de  son  armée  à  Labiénus  dans  le  pays 
de  Trêves ,  et  avoir  renforcé  ce  lieutenant  de  deux  légions , 
César  pénétra  chez  eux  avec  cinq  légions  armées  à  la  légère, 
par  trois  côtés  à  la  fois  ;  et  les  suivant  dans  leurs  bols  et  dans 
leurs  marais,  il  incendia  les  villages  et  les  fermes,  tîi  un  grand 
butin  d  bommes  et  de  bétail,  et  il  les  obligea  à  se  soumettre 
et  à  promettre  de  ne  recevoir  ni  Ambiorix  ni  les  siens. 

Après  cette  expédition ,  César  se  porta  dans  le  pays  des 
Tréviriens ,  qui ,  ayant  amassé  beaucoup  de  troupes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  avaient  profité  de  ce  qu  il  était  occupé 
ailleurs  pour  former  le  projet  d'attaquer  Labiénus  lorsqu'il 
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tt3  était  CD  quartier  d*biver  avec  une  légion  sur  leurs  frontières. 
Bèjà  ils  n'étalent  plus  qu'à  deux  journées  de  marehe  du  camp, 
lorsqu'ils  apprirent  qu*il  recevait  deux  légions.  Us  s'arrêtèrent 
à  quinze  milles,  attendant  des  secours  de  la  part  des  Germains. 

LabiénuSy  persuadé  que  leur  témérité  lui  donnerait  Tocca- 
sion  de  les  combattre ,  laissa  cinq  cohortes  à  la  garde  des  ba- 
gages ^  et  partit  avec  quinze  autres  et  beaucoup  de  cavalerie 
pour  aller  à  leur  rencontre.  Il  plaça  son  camp  à  un  mille  du 
leur.  11  y  avait  entre  eux  une  rivière  {flumon)  de  passage  dif- 
ficile et  à  rives  élevées ,  que  personne  ne  voulait  passer.  La- 
blénus,  craignant  que  le  secours  des  Germains  ne  leur  arrivât, 
feignit ,  en  présence  de  cet  obstacle ,  de  vouloir  se  retirer.  U 
assembla  le  conseil  et  il  annonça  ouvertement  que  ,  puisque 
les  Genuaiiis  approchaicnl,  il  ne  voulait  pas  cuuipromcltre  sa 
personne  et  les  légions ,  et  que  le  lendemain  il  décamperait. 
Ces  paroles  furent  bientôt  rapportées  à  rennemi  par  des  Gau- 
lois de  la  cavalerie  romaine ,  qui  tout  naturellement  désiraient 
le  succès  de  leiii  luition.  Labicnus ,  qui  en  était  hur ,  lit  con- 
naître pcudaul  la  nuit  ses  véritables  intentions  aux  tribuns 
militaires  et  aux  premiers  grades;  et,  pour  donner  plus  de 
confiance  à  rennemi ,  le  départ  se  fit  avec  grand  bruit  et  une 
apparente  confusion,  de  manière  qu'il  ressemblait  à  une  fuite. 
Les  Trévirîens,  avertis  avant  le  jour ,  craignant  de  manquer 
roccasiou,  s  exhortent  mutuellement,  passent  la  rivière  et  en- 
gagent le  combat  dans  un  lieu  désavantageux.  Labiénus,  pour 
attirer  toutes  les  troupes  en  deçà  du  fleuve,  s'avance  lente- 
ment en  se  laissant  poursuivre;  puis,  quand  il  trouve  le  mo- 
ment 0|ip()rlun,  il  place  tous  ses  bagages  sur  une  hauteur , 
harangue  ses  soldats  à  la  manière  de  César ,  fait  tourner  ses 
enseignes  contre  Tennemi ,  et  ordonne  de  marcber  sur  lui  ré- 
solument en  ordre  de  bataille.  Les  Tréviriens ,  surpris  de  ce 
retour  inattendu ,  ne  purent  pas  même  soutenir  le  premier 
choc.  Ils  s'enfuirent,  et  le  plus  grand  nombre  gagna  les  lurcts 
voisines.  Les  autres ,  poursuivis  par  la  cavalerie,  furent  tués 
ou  furent  faits  prisonniers. 
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Pea  de  Jours  après,  Labiénus  reçut  la  soumission  de  la  cîtè 
entière.  Les  Germains,  les  parents  dlndudomare  et  les  auteurs 

de  la  révolte,  s'élaienl  retirés  nu-delà  du  Rbia.  Giogétork fut 
remis  à  la  tète  du  gouvernement. 

César  ayant  trouvé  le  pays  de  Trêves  pacitié ,  se  détermina 
à  passer  une  seconde  fois  le  Bhîn,  afin  de  punir  les  Germains, 
et  de  les  empêcher  de  donner  asile  à  Ambiorix.  Il  fit  construire 
un  poiil  un  peu  plus  luiut  que  le  premier,  el  il  reçut  les  Ubiens, 
qui  vinrent  protester  de  leur  attachement  aux  Romains  ;  mais 
il  ne  put  châtier  les  Suèves,  qui  avaient  fourni  des  secours 
aux  Tréviriens,  tous  s'étant  sauvés  au  loin  dans  les  forêts. 
A  son  retour  il  fit  rompre  le  pont  du  côté  des  Germains,  et  il 
le  fil  garder  du  côte  des  lieviiieaâ  au  moyeu  d'un  fort  qu'il 
y  éleva. 

Et  comme  les  blés  commençaient  à  mûrir ,  il  partit  par  la 
forêt  des  Ardennes ,  pour  exercer  sa  vengeance  contre  Am- 
biorix.  Ayant  envoyé  en  avant  Basilus  avec  sa  cavalerie,  celui- 
ci  exécuta  sî  bien  les  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  de 
dérober  sa  marciie,  qu'il  surprit  Ainhiorix  dmis  sa  maisou, 
située  au  milieu  des  bois  (à  Embours-sur-rOurthe ,  à  huit 
kilomètres  de  Liège) ,  et  que  celui-ci  eut  bien  de  la  peine  à  se 
sauver.  A  son  exemple,  les  principaux  des  Ëburons  cherchèrent 
un  abri ,  les  uns  dans  la  forêt  des  Ardennes ,  les  autres  dans 
les  marais  el  les  îles  voisines  de  l'Océan.  Cativulcus ,  l'autre 
roi ,  se  Ut  mourir  en  s'empoisonnanl  avec  de  Tif.  César ,  à 
son  arrivée ,  fut  extrêmement  fâché  d'avoir  manqué  la  capture 
d*Ambiorix.  Il  reçut  les  dépotés  des  Segnes  et  des  Gondro- 
siens  d'origine  germaine,  et  habitant  entre  les  Ëburons  et  les 
Nerviens  ;  et  il  leur  fit  promettre  de  lui  livrer  tous  les  Éburoos 
qui  se  retireraient  chez  eux. 

Alors  commença,  pour  ce  malheureux  peuple,  une  guerre 
d'extermination  sans  exemple  dans  Thistoire.  Après  avoir  mis 
ses  bagages  en  sûreté  à  Aduat,  fort  situé  presque  au  milieu 
du  pays  des  KIjuious  cl  dans  le  lieu  même  où  étaient  campés 
Sabinus  el  Colla ,  el  en  avoir  contié  la  garde  à  la  \¥  légion  , 

9 


Digitized  by  Gopgle 


—  134  — 

V5  commandée  par  Q.  T.  Gicèron,  et  à  ^  cavaliers.  César 

divisa  son  ai  nicc  en  trois  corps.  Il  donna  trois  légions  à  La- 
biénus  pour  opérer  du  côté  des  Ménapiens,  aulniiL  à  Tridonius 
pour  agir  dans  la  pariic  conlinanl  aux  Adualiques,  et  lui-Qicme 
se  porta  da  cdié  de  la  Sambre,  à  Textrémilè  de  TArdeane,  où 
Ton  disait  qu^Âmbiorix  s^était  retiré  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
le  chercha. 

César  ne  s'était  pas  contente  d'orcraniser  le  ravage  le  i)lus 
sauvage  et  le  plus  cruel  du  pays  des  ÉburoDS  par  ses  trou))es 
et  par  ses  lieutenants,  il  avait  encore  mis  ce  peuple  hors  la 
loi ,  et  11  avait  convié  quiconque  le  voudrait  à  le  piller.  Une 
foule  nombreuse  de  pillards  accourut  bien  vile,  et  entre  autres 
2,000  Sicaiiifii  os  d'au-delà  du  Rhin  ,  qui  firent  mnin  liasse  sur 
les  bestiaux.  Ces  barbares  s  étant  avancés  inseasiblemeul  dans 
le  pays,  parvinrent  à  une  faible  distance  du  camp  des  Romains. 
On  leur  persuada  que  des  trésors  y  étaient  cachés ,  et  ils 
cherchèrent  Voccasion  de  s*en  emparer. 

En  partant,  César  avait  donné  ordre  à  ses  lieutenants  de  se 
retrouver  à  Aduat,  au  bout  de  sept  jours  ;  pendant  cet  inter- 
valle les  troupes  de  garde  ne  devaient  poiut  quitter  le  camp. 
Le  septième  Jour ,  le  général  ne  revedant  pas  et  les  soldats 
s'ennuyant  de  ne  pas  sortir,  ceux-ci  obtinrent  de  Gicéron  d*aller 
aux  vivres.  Cinq  cohortes  furent  envoyées  couper  les  blés  à 
huit  milles  du  camp,  au-delà  (ïuur  inuatagne;  et  il  fut  permis 
aussi  à  80U  convalescents  de  sortir  en  même  temps ,  avec  les 
valets  et  les  chevaux  en  dépôt.  Les  Sicambres ,  cachés  dans 
les  bois ,  profitèrent  de  cette  imprudence  ;  ils  se  présentèrent 
si  brusquement  aux  retranchements,  que  les  marchands,  qui 
avaient  leurs  tentes  sous  le  rempart,  n'eurent  pas  le  temps  de 
se  retirer ,  et  que  la  cohorte  de  garde  eut  bien  de  la  peine  à 
soutenir  le  premier  choc. 

Les  soldats  troublés  s*effrayèrent,  et  des  idées  superstitieuses 
s'en  mêlant ,  ils  se  représentèrent  le  sort  de  Sabinus  et  de 
Cotta.  C'en  elail  fait,  siBaculus,  quoique  malade,  n'eût  ranimé 
leur  courage ,  et  ne  leur  eût  donné  l'exemple ,  eu  combattant 
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avec  intrépidité  jusqa*à  ce  qu'il  fùl  blessé.  Pendant  ce  temps,  ss 

arrivèrent  les  troupes  revenant  des  provisions  ;  mais ,  ivétant 
pas  prévenues,  elles  furent  euveloppees,  dispersées  ou  mises 
en  pièces  par  les  Sicambres ,  qui ,  désespérant  toutefois  de 
forcer  le  camp,  se  retirèrent  et  repassèrent  le  Rhin  avec  leur 
butin.  Tel  était Teffroi  général,  que  la  nuit  qui  suivit,  Tavant- 
gai  de  de  César  ai  rivant,  ne  put  iaire  croire  que  le  général 
était  proche. 

Celui-ci,  après  avoir  blâmé  Timprudence  commise,  et  s*ètre 
reposé ,  se  remit  à  poursuivre  les  Ëburons  et  à  consommer 
rœuvre  de  destruction  de  leur  cité.  On  brûla  les  villages  et  les 

maisons  isolées ,  on  massacra  les  liahilanls  sans  distinction  ; 
CD  coupa  les  blés,  et  tout  fut  mis  au  pillage.  Pour  comble  de 
misère,  les  grains  qui  ne  furent  pas  ou  consommés  ou  détruits 
par  les  Romains ,  furent  perdus  par  suite  des  pluies  et  des 
orages.  Ceux  qui  avalent  échappe  moururent  de  faim  dans  les 
bois.  Ambiorix,  l'auteur  de  tant  de  maux,  ue  put  èlre  alteiatj 
on  n'en  entendit  plus  parler. 

César  ayant  ainsi  satisfait  sa  vengeance,  ramena  son  armée 
à  Durocortore  (Reims) ,  où  il  convoqua  rassemblée  générale 
de  la  Gaule.  11  mit  deux  légions  en  quartier  d*hiver  sur  les 
frontières  des  Tréviriens ,  deux  autres  dans  le  pays  des  Lin- 
gons,  et  les  six  autres  cUez  les  Sénonais  ;  et  après  avoir 
pourvu  à  la  subsistance  des  troupes  ,  il  partit  pour  lltalie  où 
les  événements  politiques  réclamaient  sa  présence. 

Le  bruit  se  répandit  subitement  dans  les  Gaules,  que  César  8t 
ne  pouvait  revenir  à  cause  des  troubles  de  Rome  ;  cette  nou- 
velle mil  tout  le  cenire  delà  Gaule  en  fermentation.  La  guerre 
pour  réinancipaiioD  générale  fui  résolue.  Les  Arverniens  se 
mirent  à  la  téte  du  mouvement ,  et  Vercingétorix ,  leur  chef 
ou  leur  roi,  fut  choisi  comme  général  en  chef. 

César  en  ayant  été  informé ,  passa  rapidement  les  Alpes , 
et,  avec  les  premières  troupes  qu'il  put  ra>scriibier ,  il  se 
porta  en  toute  hâte  et  malgré  la  ueige,  à  travers  les  Cevenues, 
chez  les  Arverniens  qu'il  déconcerta  et  fit  rentrer  dans  Tordre. 
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82  Ensuite ,  par  une  incroyable  activité ,  et  en  se  transportant 
rapidement  dans  tous  les  lieux  qui  i edaiiiaicnt  sa  présence, 
il  soumit  successivement  tous  les  révoltés.  L'année  entière 
fut  employée  à  celte  soumission.  Les  événements  remarqua- 
bles qui  la  signalèrent»  furent  les  sièges  de  Gergovia  et  d*A- 
lèsia,  et  la  prise  de  Vercingétorii. 

A  rexcepiioa  des  Bellovaques ,  les  Belges  ne  prirent  point 
de  part  directe  à  la  guerre;  mais  ils  étaient  disposés,  si  elle 
eût  réussi ,  à  faire  cause  commune  avec  les  Celtes.  Les  Ré- 
mois seuls  restaient  obstinément  fidèles  aux  Romains,  ce  qui 
leur  attirait  la  haine  et  l*animadversion  de  leurs  voisins.  Pour 
les  prémunir  contre  les  Bellovaques,  César,  en  organisant  ses 
quartiers  d  hiver,  mit  deux  légions  dans  le  Rémois,  et  il  alla 
passer  l'hiver  à  Bibracte. 

81  Mais  dès  la  veille  des  calendes  de  janvier,  il  fut  obligé  d*en 
partir  pour  réprimer  de  nouveaux  soulèvements.  A  la  fin  de 
rhiver  il  avait  réduit  à  robcissance  les  Bituriges,  les  Garnutes 
et  les  Bellovaijues.  Pour  récompenser  ses  Irouiu  s,  il  leur 
donna  de  fortes  indemnités  qui  1  ureut  prélevées  sur  les  vaincus. 
César  parcourut  ensuite  la  Gaule ,  pour  y  affèrmir  Tautoritè 
romaine,  et  Torganiser  contre  les  soulèvements  ;  et,  comme 
les  Éburons  avaient  encore  trouvé  moyen  d'envoyer  2,000 
homnu  s  à  Vercingélorix  ,  il  fut  de  nouveau  chez  eux  ,  où  il 
recommença  son  œuvre  d'extermination.  Les  habitants  furent 
massacrés  ou  réduits  en  esclavage ,  et  le  nom  même  du  peuple 
Éburon  fut  rayé  des  dyptiques.  Les  Gaulois ,  abattus  par  tant 
de  défaites ,  courbèrent  la  téte  et  se  soumirent  tout  à-falt  aux 
Romains. 
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Séjour  des  troapes  romaines  dans  les  Ardennes.  —  Camp  de  César  au 
Monl-Jijle?5,  pr6s  Neuville-cl-This.  —  Warcq,  —  Belgium,  —  Essuens. 
—  Camp  de  Labiéaas  au  Mont-Jules,  à  Bertaueourt.  —  Revue  de  César 
partant  pour  ritalie. 

Pendant  la  seconde  période  de  la  guerre  des  Gaules  par 
Jules  César,  les  troapes  romaines  ûrent  des  séjours  plus  ou 
moins  prolongés  dans  les  Ardennes»  y  établirent  des  camps  et 
eurent  des  rencontres  avec  Tennemi  sur  des  points  différents 

de  soFi  lerriloirc.  Il  iu»j)oi  le  de  (i\er  les  lieux  où  ces  divers 
événcmenls  se  sont  passés  :  c'est  la  recherche  a  laquelle  nous 
allons  nous  livrer. 

Lorsque  César,  en  Tan  54,  voulant  régler  les  différends  qui 
existaient  dans  la  cité  des  Tréviriens  entre  Induciomare  et 
Cingétorix,  pour  le  commandement  suprême,  se  transporta 
avec  des  forces  considérables  vers  les  frontières  du  pays  de 
Trêves,  il  ne  les  franchit  pas  ;  mais  il  resta  sur  le  pays  Rémois 
et  il  y  établit  son  camp,  dans  lequel  furent  réglées  les  affaires 
des  prétendants.  Nous  n*avons  point  de  documents  relatifs  au 
lieu  où  le  général  loiiKiiii  fixa  son  campement  dans  celte  cir- 
constance, el  nous  ne  pouvons  pas  sûrement  le  préciser;  ce- 
pendant les  Commentaires  donnent  de  précieuses  indications 
à  cet  égard.  Us  disent  que  César  s'arrêta  aux  confins  des  Tré- 
viriens, c'est-à-dire  qu'il  resta  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
qui  formait  la  limite  entre  Reims  et  Trêves;  ce  qui  f  iit  pré- 
juger que  ce  fut  sur  un  point  situé  eu  avant  de  Mézières ,  de 
Donchery,  ou  tout  au  plus  de  Sedan. 

Nous  avons  la  dans  des  fragments  de  vieilles  chroniques 
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ardennaises  que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  et  auxquelles 
alors  nous  n*avons  pas  fait  assez  d'altenlion,  que  César,  dans 
la  ('iii(|iiième  année  de  Mï»  cxpédi lions,  vinl  à  Warcq  ;  la  Ira- 
dilion  rappel  le  qu  il  plava  son  camp  sur  le  Mont-Jalcs,  lieu 
compris  aclueliement  dans  la  commune  de  Neuville-el-Tliis , 
et  que  les  habitants  nommenlle  Mont-Jou;  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  pourrait  bien  indiquer  que  la  montagne  consacrée  à 
JdpHer  avait  la  dénomÎDalioo  de  Mous  Jovis.  Les  savants  ont 
adopté  le  Mans  Juin. 

Neuville-et-Tbis  est  une  commune  du  canlon  de  Mézières, 
à  huit  kilomètres  environ  de  Gharleville  et  à  deux  de  Warcq, 
de  la  circonscription  duquel  elle  dépendait  autrefois. 

La  XomenclaUire  générale  des  coninuincs  du  déparlenicnt 
des  Ardennes,  imprimée  en  18!2ô  sous  la  direction  du  conseiller 
de  préfecture  Duvivier,  chroniqueur  infatigable,  mais  pas  tou- 
jours appréciateur  judicieux,  ne  met  nullement  en  doute  Texis- 
tence  de  la  ville  de  Warcq  au  temps  de  Jules  César.  11  est  bien 
vrai  que  Thistoire  semble  contredire  celte  assertion,  car  on  y 
voit  que  Othon  l'a  fondée  au  X*'  siècle;  mais,  d'un  autre  côté, 
on  trouve  dans  un  petit  opuscule  do  Piclte ,  représentant  du 
peuple  sous  le  Directoire,  sur  Tbisloire  de  Rumigny,  que 
Warcq  n'a  pas  toujours  existé  au  lieu  où  il  est  actuellement, 
et  que  primitivement  il  était  dans  la  montagne  située  au  nord. 
Le  nom  de  Warcq  est  du  reste  celtique.  Il  vient  ou  du  mot 
Warch,  cUeval,  ou  de  Varlh,  garde,  garder.  Warcq  n'est  pas, 
comme  le  croit  un  historien  pittoresque ,  sur  une  montagne  ; 
il  est  au  contraire  dans  une  plaine  assez  basse ,  au  confluent 
de  la  Sermonne  et  de  la  Meuse,  ce  qui  Fexpose  à  de  fréquentes 
et  fâcheuses  inondations.  Ce  lieu,  qui  a  eu  une  grande  impor- 
tance, et  qui  Ta  perdue  à  cause  du  voisinage  de  Méziéres  et 
de  Gharleville,  est  maintenant  une  comnnine  réduite  à  083  lia- 
bilants ,  faisant  partie  du  canton  de  Méziéres.  Elle  n*est  qu*à 
trois  kilomètres  de  cette  ville  et  à  quatre  de  Gharleville. 

La  même  année  S4,  César  établit  ses  quartiers  d'hiver,  de 
façon  que,  du  pays  des  Marins  à  celui  de  Trêves,  ils  ioriituicni 
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une  ligne  conlioue,  ei  qu'il  n'y  avait  d^excepUon  que  pour  ceux 
du  pays  des  Ëburons  et  du  territoire  des  Essuens.  Dans  cellé 
distribution,  Lablénus  eut  sa  place  dans  les  Ardennes,  au  pays 
Rémois,  sur  les  con(ins  du  pays  de  Trêves.  Un  cerlain  nombre 
d'écrivains  pensent  que  Hoscius,  avec  sa  légion,  èlail  campé 
entre  le  Belgium  et  les  Ardennes,  et  qu*ll  occupait  ce  qu'on  a 
depuis  nommé  la  Tbiérache.  Nous  allons  voir  que  cette  opi- 
nion est  Insoutenable  et  qu'elle  est  tout-à-fait  en  désharmonie 
avec  les  fuiis. 

Le  Belgium ,  expression  dont  César  se  sert  plusieurs  lois , 
est  la  contrée  où  les  premiers  Belges  se  sont  établis  dans  la 
Gaule ,  et  où ,  suivant  quelques-uns  »  ils  ont  formé  un  petit 
royaume  avant  qu  ils  ne  fissent  partie  de  la  grande  confédé- 
ration des  Gaulois.  Il  conipi  enaii,  au  temps  de  Césai ,  les  cités 
des  Alrebales,  des  Ambianiens,  des  Bellovaques  et  des  Véro- 
mandiens,  c'est-à-dire  ce  qui  compose  aujourd'bui  les  dépar- 
tements du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  TOise,  et  Tarron- 
dîssement  de  Saint-Quentin  de  celui  de  FAisne.  Il  n*y  a  pas  la 
moindre  incerlilude  à  cet  égard. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  relativement  aux  lieux  qu'ha- 
bitaient les  Ëssuens.  Dans  le  XVI*  siècle,  un  auteui-  est  venu 
jeter  une  étrange  confusion  sur  ce  point  d'histoire.  11  a  pré- 
tendu que  les  Essuens  occupaient  la  Thiéracbe,  donnant  à  ce 
pays  pour  élymologic,  terra  Esmortim,  terre  des  Essuens; 
après  lui ,  une  foule  de  chroniqueurs  ont  répété  la  même  er- 
reur. 

La  Tbiérache  est  cette  partie  de  la  Picardie  arrosée  par  la 
Serre,  TAube,  le  Thon  et  TOise ,  où  se  trouve  Guise ,  qui  en 
était  la  capitale.  Lafère,  RIbemont,  Chaourse,  Crécy,  Vervins, 
La  Capelle,  Ilirson,  Aubenton ,  Marie,  Montcornet,  Hosoy, 
Brunehamel,  Rumigny,  Signy-lc-Pelit,  en  sont  les  lieux  prin- 
cipaux ;  les  deux  derniers  sont  du  département  des  Ardennes; 
les  autres  appartiennent  au  département  de  TAisne.  Mais , 
comme  sans  doute  celle  contrée,  ainsi  circonscrite,  ne  pa- 
raissait pas  suilisaole  pour  constituer  une  cité  de  quelque  im- 
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portance ,  on  y  a  joint  les  territoires  situés  entre  TAisne  et  la 
Meuse,  qui  forment  aujourd'hui  la  majeure  partie  du  départe- 
ment des  Ardeoncs  ,  isUii  posnnt  ainsi  les  Essuens  entre  les 
Rémois  et  les  Tréviricns,  ce  qui  est  contraire  à  I  bisloire. 

Le  plus  simple  examen  des  textes  suffit  pour  prouver  que 
les  cités  de  Trêves  et  de  Reims  étaient  contiguês;  qu'elles 
étaient  séparées  par  la  Meuse»  et  que  les  terres  situées  en  deçà 
claienl  rémoises. 

Le  camp  de  César  et  celui  de  Labiénus  étaient,  d'après  les 
oCromentaires,  placés  dans  le  Rémois,  sur  les  confins  du  pays 
de  Trêves.  Il  n'est  donc  point  question  d*Rssuens  dans  cette 
partie  des  Ardennes,  et  c'est  à  tort  qu'on  fait  occuper  par  eux 
le  Rctliélois  et  les  lieux  voisins;  mais  les  Essuens  n'habilaienl 
pas  davantage  la  Thiérache  propiernenl  dite,  et  ce  qui  nous 
l'apprend,  ce  sont  encore  les  Commentaires.  César  ayant  sans 
doute  besoin  de  Justifier  sa  conduite  relativement  au  désastre 
arrivé  à  la  légion  de  Sabinus  et  de  Golta ,  et  voulant  prouver 
qu'il  n'avait  point  été  imprévoyant  dans  l'ordre  de  placement 
de  ses  quartiers  d'hiver,  démonlre  que  les  légions  n'étaient 
pas  trop  éloignées  les  unes  des  autres,  à  rexcepiion,  ajoute- 
t-il,  de  la  légion  de  Roscius,  qui  était  envoyée  chez  les  Essuens, 
dans  un  pays  pacifique  et  tranquille.  Elle  n'était  pas  par  con-^ 
séquent  dans  la  Thiérache.  Ailleurs ,  César  nous  indique  où 
elle  élail  placée  :  c'était  dans  le  voisinage  des  [)euples  de  TAr- 
morique  (Bretagne) ,  d'où  Roscius  lui  écrivait  qu'il  avait  été 
sur  le  point  d'être  attaqué  dans  son  camp  par  ces  peuples, 
qui  s'étaient  retirés  quand  ils  avaient  appris  que  les  Belges 
avaient  échoué  contre  le  camp  de  Cîcéron. 

Plusieurs  écrivains  placent  la  cité  des  Essuens  dans  le  pays 
de  Seez,  en  Normandie  ;  si  elle  n'était  pas  là,  elle  ne  se  trou- 
vait pas  loin.  Du  reste,  Mariot  se  rit  de  C.  Bouel,  qui  soutient 
l'opinion  que  les  habitants  de  la  Thiérache  sont  les  descendants 
des  Essuens  ;  et  Bom  Lelong,  qui  discute  la  question  avec  im- 
partialité et  sans  idées  préconçues,  la  résouL  néiialivemcnl.  II 
croit  que  le  mol  Thiérache  peut  venir  de  lerra  assa,  terre 
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brûlée,  à  caase  des  grands  défricliements  qui  ont  ea  lieu  dans 

la  contrée  ;  à  moins  qu'un  Thierry  quelconque  ne  lui  ail  donné 
son  nom. 

Nous  nous  sommes  arréié  un  peu  longuement  sur  ce  point, 
parçe  que  beaucoup  de  gens  sont  encore  sous  Timpression 
qui  leur  a  été  communiquée  par  un  homme  recommandable  à 

tous  égards  ,  el  dont  nous  avons  cité  le  nom  loul-à-1  heure; 
lequel  faisait  des  Ardennais  des  Ëssuens  envers  et  contre  tous, 
et  ne  souffrait  pas  volontiers  la  contradiction  à  cet  égard. 

Nous  avions,  à  l'origine  du  Courrier  des  Ardennes,  publié 
dans  ce  Journal  des  Idées  contraires  à  la  manière  de  voir  de 
cet  écrivain.  Il  était  tellement  convaincu,  qu'il  en  fut  chagrin; 
et  dès  lors,  par  respect  el  par  condescendance,  nous  avons 
renoncé  à  coDliouer  notre  chronique  locale.  Nous  nous  en  ap- 
plaudissons aujourd'hui,  parce  que  cette  circonstance  a  donné 
à  nos  annales  plus  de  précision  et  plus  de  critique.  Un  fait 
certain,  c'est  que  entre  les  légions  du  Belgium  et  celle  de  La- 
biénus,  il  n'y  avait  point  d'autre  campement;  car  César  en 
eût  fait  venir  les  troupes  au  secours  de  Cicéron,  de  préférence 
à  celles  du  premier ,  qui  eussent  été  plus  éloignées.  On  sait 
que  Labiénus  ne  put  quitter  ses  quartiers ,  parce  qu*il  était 
sur  le  point  d'èlrc  assiégé  par  les  Tréviriens. 

M.  Henri  Martin  dit  que  ce  lieutenant  avait  son  camp  dans 
les  environs  de  Mézières  ou  de  Sedan.  Nous  précisons  plus 
exactement  le  lieu ,  en  affirmant  qu'il  était  sur  la  montagne  où 
César  lui-même  avait  campé ,  c*est-à-dire  sur  le  Mont-Jules. 
De  ce  point  au  camp  de  Cicéron,  sur  la  Sambre,  n  irouvcla 
dislance  de  50  milles  indiquée  par  César  (74  kilomètres ,  ou 
19  lieues  environ)  ;  cet  espace  avait  été  parcouru  en  nenf 
heures,  de  trois  heures  à  minuit,  lorsque  les  messagers  ré- 
mois annoncèrent  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  les 
Jiomains  sur  les  Belges  :  c'est  deux  lieues  à  l'heure;  grande 
rapidité  signalée  par  César ,  et  qui  exclut  toute  idée  de  place- 
ment du  camp  de  Labiénus  du  côté  de  Carignan  ou  de  Mouzon, 
ainsi  qu*on  Ta  prétendu  mal-à-propos. 
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Ambiorix,  dans  sa  barangue  aux  envoyés  de  Sabinus  et  de 

Colla ,  engage  les  Romains  à  rejoindre  le  camp  de  Labiénus  , 
qui  11  est  qu'à  50  milles  ,  ou  celui  de  Cicérun,  qui  esl  un  peu 
plus  loin.  En  admet lant  que  le  chef  des  Éburons  ait  un  peu 
atténué  la  distance ,  il  n*a  pu  le  faire  que  dans  une  faible  pro- 
portion ,  et  par  conséquent  les  quartiers  d*biver  de  Labiénus 
étaient  placés  dans  la  partie  du  Rémois  la  plus  voisine  de  la 
forêt  des  Ardennes  et  la  plus  rapprochée  du  pays  des  Ebu- 
rons. On  compte ,  par  les  bois  et  par  TArdenne ,  de  Gbarle- 
ville  à  Hoi ,  cent  kilomètres  ;  et,  de  Gharleville  à  Liège,  cent 
vingt  kilomètres.  On  peut  présumer  que  c'est  en  un  point  in- 
termédiaire aux  deux  villes  belges,  sur  la  rive  droite  delà 
Meuse ,  et  peut-être  sur  TOurthe,  qu'était  assise  la  forteresse 
d'Aduat,  et  placé  le  camp  de  Sabinus  et  Gotta.  H  y  aurait 
donc  eu  une  trentaine  de  lieues  entre  leurs  quartiers  et  ceux 
de  Labiénus ,  au  Mont-Jules ,  voisin  de  la  Sermonne  et  de  la 
Meuse. 

L'on  voit  d'après  ces  données ,  combien  se  trompent  ceux 
qui  placent  le  fort  d'Aduat  du  côté  de  Tongres  ou  dans  le 
Limbourg. 

La  position  assignée  au  camp  de  Labiénus  est  en  parfaite 

concordance  avec  les  diverses  indications  des  Coimnentaires. 
Son  assielle  avantageuse  le  défendait  suRisamment  contre  les 
surprises  ;  et  ses  approches  n'étaient  pourtant  pas  assez  bien 
gardées  pour  empêcher  Induciomare  et  sa  troupe  de  venir  in- 
sulter les  Romains  ,  prudemment  renfermés  dans  les  retran- 
chements. Et  quand  L  i  iix-ci,  ayant  reçu  leur  cavalerie,  jugèrent 
à  propos  de  riposter  aux  Xréviriens,  c'était  vers  le  soir,  leur 
poursuite  fut  prompte,  vive ,  et  de  courte  durée ,  et  la  rivière 
où  Induciomare  trouva  la  mort ,  en  la  passant  à  gué ,  n'était 
pas  loin.  Il  esl  facile  devoir  que  cette  rivière  était  la  Sormonne, 
distante  du  Monl-Jules  de  moins  de  quatre  kilomètres,  et  dont 
le  lit,  sans  être  profond,  cause  un  ccriain  embarras  pour  soq 
passage.  A  la  rigueur  ce  pourrait  être  la  Meuse,  dont  les  eaux, 
consIdérablemeQtdimiiittées  par  la  sécheresse,  auraient  permis 


Digitized  by  Google 


—  143  — 

celte  année-là  de  la  traverser  à  gué  ;  mais  il  est  probable  qu'a- 
lors César,  qui  connaissait  pai  railcmcnl  ce  fleuve,  TeiU  désigné 
par  son  nom.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  cluoiiiqiies  el  à  la 
tradition,  une  bataille,  gagnée  par  César,  aurait  été  livrée  au- 
près de  Warcq  ;  or  an  ne  volt  guère  que  le  combat  de  Labiénus 
contre  Induciomare  qui  ait  pu  élre  donné  dans  ces  parages  ; 
et  si  le  fait  est  vrai ,  la  mort  du  chef  des  Tréviriens  a  eu  lieu 
sans  doute  loui  près  de  Tembouchure  de  la  Soi  nionne  dans 
la  Meuse.  Ces  faits  se  sont  passés  eo  Tan  54  avant  notre  ère. 

L*année  suivante,  Labiénus  avait  encore  pris  ses  quartiers 
d*hiver  dans  le  Rémois,  aux  confins  des  Tréviriens  ;  son  camp 
était,  de  même  que  précédemment,  placé  sur  le  Mont-Jules,  et 
en  regard  du  pays  de  Trêves.  Il  put  surveiller  les  mouvements 
des  partisans  el  des  amis  dlnduciomare,  el  être  averti  à  temps 
de  leur  projet  d'attaque  de  son  camp.  Nous  avons  dit  que  les 
Tréviriens  n'étaient  plus  qu*à  deux  journées  de  marche  du 
camp  romain ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Labiénus  recevait  le 
renfort  de  deux  légions  que  lui  on\ oyait  César,  et  qu'ils  s'ar- 
rêtèrent à  quinze  milles,  attendant  des  renforts  de  la  Germanie. 
Ils  étaient  campés  sur  les  bords  d'une  rivière  dont  le  passage 
était  difficile,  à  cause  de  son  escarpement.  Toutes  ces  circon- 
stances dénotent  que  le  cours  d*eau  {(lumen)  dont  il  est  ques- 
tion ici ,  est  la  rivière  de  Semois ,  dont  la  dislance  au  Mont- 
Jules  ,  sur  une  partie  de  son  cours ,  est  en  elîet  de  vingt  à 
vingt-cinq  kilomètres,  et  dontles  rives  sont  souvent  fort  élevées. 

Hais  en  Tan  53,  le  quartier  d*biver  de  Labiénus  fut  changé  : 
au  lien  d^ètre  dans  le  pays  rémois,  il  fut  transporté  dans  celui 
de  Trêves.  César  dit  qu'il  plaça  deux  légions  sur  les  conflns 
des  Tréviriens,  deux  autres  dans  le  pays  des  Lingons ,  et  les 
six  dernières  dans  celui  des  Sénonais.  fiertbolet ,  dans  son 
histoire  du  Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny ,  prétend  que 
les  deux  légions  envoyées  alors  sur  les  frontières  de  Trêves , 
eurent  leur  campement  sur  la  Sarre ,  en  un  lieu  qu'il  précise 
exactement  ;  mais  il  ne  se  fonde,  pour  avancer  celte  opinion , 
que  sur  cette  circonstance ,  qu'il  existe  en  cet  endroit  des 
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restes  d'un  camp  romain  dont  on  fait  remonter  Torigine  au 
terrais  de  César;  il  ajoute  que  LaMénus  était  mieux  placé  là 
que  partout  ailleurs,  pour  surveiller  et  contenir  les  Trévi riens. 
Celte  assertion  est  contredite  par  le  texte  même  des  Corn- 
nientafres  ;  elle  est  également  en  désaccord  avec  les  vues  slra* 
légiqucs  qu'avait  alors  le  général  romain ,  et  qui  étaient 
surtout  de  maintenir  la  tranquillité  dans  la  Gauie  celtique.  Il 
était  fortement  préoccupé  de  la  sourde  agitation  qui  régnait 
dans  cette  partie  ;  et  son  bat,  dans  le  placement  de  ses  légions, 
avait  été  de  les  mettre  en  position  de  prévenir  et  de  réprimer 
tout  mouvement  insurrectionnel  qui  s'y  manifesterait.  Voilà 
pourquoi  il  avait  mis  six  léirions  sur  les  terres  des  Sénonais, 
et  deux  ciiez  les  Lingons ,  avoisinant  le  pays  rémois.  H  n'est 
pas  croyable  qu'il  ait  isolé  les  deux  autres  en  les  envoyant  sur 
la  Sarre,  du  côté  des  Médiomatriciens ,  qu'on  n*a  Jamais  vus 
rcniut  I .  Il  est  bien  plus  naturel  au  contraire  de  supposer  qu'il 
les  a  placées  sur  les  confins  du  pays  de  Trêves,  mais  du  côté 
du  Rémois,  c'est-à-dire  à  peu  de  distance  du  lieu  où  étaient 
précédemment  placés  les  quartiers  d*hiver  de  Labiénus;  de 
façon  que,  tout  en  surveillant  les  Trévirîens,  les  Éburons  et 
les  Nervicns,  les  deux  légions  et  celles  du  pays  des  Lingons 
pussent  se  soutenir  mutuellement  et  se  porter  rapidement  vers 
l'intérieur  pour  se  concentrer  avec  celles  du  pays  des  Séno- 
nais. 

Le  texte  des  Commentaires  est ,  du  reste ,  favorable  à  cette 
explication  ;  il  porte  :  ad  fines  Trertrorum ,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  des  frontières  les  plus  voisines,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  étaient  du  côté  de  Reims.  11  est  bien  vrai  que 
César  ne  se  sert  plus,  comme  d*habitude,  des  expressions  : 
in  Remis,  ad  confines  Treviroruni  ;  mais,  ce  qu'on  [icul  en 
conclure,  c'est  que  le  quartier  d'hiver  ne  se  trouva  plus  dans 
le  pays  rémois,  et  qu'il  fut  établi  sur  le  territoire  trévirien. 
Or,  on  sait  que  celui-ci  était  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse , 
limite  des  deux  cités  ;  c^est  donc  de  ce  cdté^là  qu*il  faut  cher- 
cher son  emplacement. 
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Il  est  un  lieu  qui  devint  plus  tard  le  siège  d*un  camp  per- 
manent, castra  stativa,  et  qui  se  transforma  en  une  ville  du 

nom  de  Castricc.  Cet  endroit  parait  être  la  position  choisie 
pour  le  campemeDt  des  deux  légions  envoyées  sur  les  confins 
du  pays  de  Trêves;  la  tradition  le  dit  d'une  manière  positive. 
C'est  la  montagne  de  Bertaucourt,  située  à  Torient  de  la  cita- 
delle de  Mézières,  et  tout-à-fait  en  face  de  Gharleville,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  la  Meuse.  Là  se  trouvent  des  sources 
abondantes  ;  la  vue  s'étend  et  sur  la  forêt  des  i^rdennes ,  au 
nord,  et  sur  les  campagnes  de  la  rive  gauche  au  midi.  D  était 
impossible  de  choisir  un  meilleur  observatoire,  un  campement 
plus  sain  et  plus  avantageux.  S11  fallait  s*en  rapporter  aux 
restes  nombreux  d'origine  gauloise  qu  on  y  rencontre,  et  qui 
sont  mêlés  aux  antiquités  romaines  qui  y  abondent,  on  serait 
porté  à  croire  que  le  plateau  deBertaucourt  (Berl,  montagne; 
aw,  eau;  eouri,  habitation),  était  habité  depuis  longtemps 
par  les  Gaulois ,  quand  les  Boroains  en  ont  fait  une  place  dé- 
fensive et  un  lieu  de  garnison.  En  o3,  César  songeait  déjà  à 
consolider  sa  conquête,  et  il  prenait  des  mesures  pour  assurer 
la  possession  à  tout  jamais  de  la  Gaule  à  la  Bépublique 
romaine.  Sous  le  rapport  de  la  défense ,  la  montagne  de  Ber- 
taucourt  était  admirablement  choisie.  Dominant  deux  près- 
quiks  r  iinées  par  la  Meuse,  commandant  le  cours  de  ce 
fleuve ,  détendant  les  abords  de  la  forêt  des  Ardennes ,  on 
pouvait ,  de  ce  point,  surveiller  cette  dernière  dans  ses  parties 
les  plus  importantes ,  maintenir  en  respect  les  Tréviriens  re-* 
muants ,  et  protéger  efficacement  les  Bémols  toujours  fidèles. 

11  ehl  donc  j)rol)ablc  que  la  garnison  romaine  ,  qui  a  existé 
si  longtemps  en  cet  endroit,  y  a  eu  ses  commencements  au 
temps  de  César,  qui  en  a  compris  toute  l'importance  straté- 
gique et  tous  les  avantages  au  point  de  vue  de  la  défense  du 
pays. 

Nous  ne  voulons  pas  toutefois  affirmer  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
Ilou^  avons  à  cœur  au  contraire  d'écarter  de  nous  le  reproche 
que  nous  faisions  tout-à-l'heure  à  Bertholet,  et  qu'on  a  adressé 


Digitized  by  Gopgle 


à  beaucoup  de  chroniqueurs,  de  rapporter  au  temps  de  César 
beaucoup  de  faits  qui  ont  eu  lieu  à  des  époques  indéterminées 

de  la  dominalion  romaine. 

50  César  avait  uoe  grande  sollicitude  pour  le  soldai  ;  Ton  peut 
voir  daos  ses  Commentaires  que  sa  constante  préoccupation 
était  d*assurer  sa  subsistance  et  son  blen-étre  ;  ce  qui  prouve 
qu*en  plaçant  constamment  ses  quartiers  d^hiver  aux  rives  de 
la  Sormonne  et  de  la  Meuse  ,  il  y  IrouvaiL  abondamment  des 
vivres  pour  les  liommes,  des  grains  el  des  fourrages  pour  les 
chevaux;  ce  qui  suppose  aussi  que  la  culture  y  était  assez 
avancée  pour  fournir  en  dehors  de  la  consommation  locale  un 
supplément  de  produits  pour  les  troupes  hivemées. 

Le  général  romain  partageait  au  camp  et  en  campagne  la 
iiouri  ilure  des  troupes  ,  et ,  quoique  de  laiblc  complcxiou  et 
habitué  aux  douceurs  de  la  vie  ,  il  ne  reculaii  ni  devant  les 
privations  ni  devant  la  fatigue.  Aussi  était-il  aimé  de  toute 
son  armée.  Pour  la  récompenser  de  ses  grands  travaux  de  la 
guerre  -des  Gaulois ,  il  donna  aux  officiers  de  larges  indem- 
nités :  chaque  soldat  reçut  un  captif,  pour  sa  part,  daos  le 
butin  qu'il  abandonnait. 

49  Après  tant  de  défaites  el  avec  la  conviction  d'une  résistance 
Inutile ,  les  Gaulois  courbèrent  la  téte  et  se  soumirent  tout-à- 
falt  aux  Romains.  La  Gaule  fut  réduite  en  province  romaine , 
sous  le  nom  de  Gaule  chevelue  :  GaUia  comaUi;  et  on  lui 
imposa  un  tribut  annuel  de  quarante  niilliuns  <ie  sesterces  ou 
de  huit  millions  deux  cent  mille  francs.  C'était,  dit  Velleius 
Paterculus ,  une  somme  à  peu  près  égale  au  tribut  du  reste 
de  Tempire.  Mais  César ,  qui  était  aussi  fln  politique  que  guer- 
rier courageux ,  eut  soin  de  déguiser  cet  impôt  sous  le  nom 
de  subside  de  guerre  ,  devant  servir  à  la  défense  commune. 
Il  respecta  roi'ganisalion  intérieure  de  la  Gaule  ,  les  mœurs  , 
les  habitudes  el  la  religion  des  Gaulois  ,  et  il  s'attacha  très- 
sérieusement  à  réparer  les  maux  que  la  guerre  avait  causés. 
D  conserva  surtout  les  Etats  de  la  nation  ;  mais  il  les  dirigea 
avec  prudence  et  avec  adresse  vers  le  but  qu  i!  voulait  atteindre  : 
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]a  fasSoD  des  deux  peuples.  Dans  ce  but,  il  récompensa  large-  49 

menl  les  cités  fidèles  ;  et  les  hommes  qui  s'étaient  attachés  au 
sort  de  la  République  romaine  reçurent  des  distinctions  ho- 
noriliques  et  des  avantages  malériels  considérables,  qui  iirent 
désirer  aux  autres  de  jouir  des  mêmes  avantages.  Reims  fut 
une  des  cités  les  plus  favorisées ,  k  cause  de  rattachement 
qu'elle  avait  toujours  montré  aux  Romains  ;  et ,  comme  ville 
coiiléderée,  elle  conserva,  avec  sa  libellé  d'action,  l'usage 
de  ses  lois  et  de  sa  magistrature,  et  eut  un  rang  supérieur  aux 
autres  villes  de  la  Belgique.  Ses  citoyens  les  plus  distingués 
furent  appelés  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  la  République. 

La  gloire  que  César  s'était  acquise  par  la  conquête  si  im- 
portante des  Gaules  ,  l'autorilé  sans  bornes  dont  il  jouissait 
auprès  des  troupes,  son  immense  popularité  à  Rome,  excitèrent 
la  méfiance  et  l'envie  des  Patriciens  contre  lui  ;  et  Pompée  » 
qui  s*élait  déclaré  son  adversaire ,  et  qui  avait  fait  nommer 
consuls  Emilius  Paulus  et  M.  Melcllus  ses  partisans ,  s'attacha 
à  lui  enlever  ses  c:ouvernements  et  à  le  mettre  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  de  considérable.  Force  fut  alors  au  vain- 
queur des  Gaules  de  partir  pour  l'Italie ,  où  les  fiers  triom- 
phateurs du  monde  ne  pouvaient  commander  à  leurs  passions, 
et  s'épuisaient  dans  des  querelles  de  partis  et  dans  des  dis- 
cussions domestiques. 

Mais  avant  de  repasser  les  monts,  César,  qui  était  à  Ncmé- 
tocène,  qu*on  croit  être  Arras,  vint  sur  les  frontières  de  Trêves, 
où  il  avait  réuni  ses  légions,  fortes  de  70,000  hommes ,  et  il 
en  fit  la  revue.  Berlholet  pense  que  cette  inspection  a  pu  avoir 
lieu  auprès  de  la  Ferlé-sur-Chiers  ,  dans  le  canton  de  Carignan , 
où  se  voient  encore  des  restes  de  campement  romain.  L'auteur 
des  Annales  d'Ivois^arignan  et  de  Mouzon  est  aussi  d'avis 
que  le  rassemblement  des  troupes  de  César  s*est  opéré  dans 
le  voisinage  de  la  Chiers  et  de  la  Meuse ,  où  se  trouve  une 
plaine  magnifique  et  loul-à-fail  propre  à  une  revue. 

Il  est  bien  plus  probable ,  néanmoins ,  que  la  réunion  des 
légions  a  eu  lieu  dans  le  voisinage  des  quartiers  d'hiver  de 
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49Labiènus>  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  pays  trèvirien, 
e*e8t-à-dire  entre  Donchery  et  Mézièreâ  ;  et  il  y  aurait  alors  à 

noter  celle  parlicularilé,  c  est  que,  dix-huit  siècles  plus  tard, 
les  mêmes  contrées  furent  témoins  d'une  autre  revue  de  départ, 
celle  des  troupes  alliées ,  passée ,  après  trois  ans  d*occupa- 
tioo ,  par  Tempereur  de  Russie,  Alexandre  P'  ;  mais  avec  cette 
différence ,  qu'en  quittant  la  France ,  en  1818 ,  les  troupes 
alliées  la  laissaient  respirer  eu  liberté,  tandis  que  César,  en 
parlant ,  laissait  la  Gaule  asservie. 

Durant  huit  années  de  guerre,  dit  Plutarque,  César  avait 
forcé  plus  de  huit  cents  villes ,  subjugué  trois  cents  nations , 
vaincu  trois  millions  de  combattants,  dont  un  million  avait  péri 
sur  les  champs  de  bataille ,  et  un  million  était  réduit  en  escla- 
vage. Un  grand  nombre  de  Gaulois  le  suivirent  en  ilalie;  et 
une  légion  entière,  qui  s'appelait  ÏAiouetle,  à  cause  de  son 
insigne,  fut  admise  aux  droits  de  citoyen  romain. 

Arrivé  en  Italie,  César,  profondément  blessé  de  Tinjuslice 
commise  à  son  égard,  et  des  faveurs  extraoi  binaires  accordées 
à  Pompée ,  voulut  à  tout  prix  reconquérir  le  pouvoir  qu'on  lui 
enlevait.  Il  franchit  le  Rubicon,  qui  était  la  limite  de  son  gou- 
vernement et  de  la  Gaule  cisalpine ,  se  porta  rapidement  sur 
Rome  avec  des  forces  imposantes,  et  en  chassa  Pompée  et  ses 
partisans.  La  bataille  de  Pliarsalc  le  rendit  maître  de  Tempire. 
4Â  Nommé  dictateur  perpétuel ,  il  s'appliqua  à  établir  partout 
une  bonne  administration  ;  il  embellit  Rome,  et  il  eut  le  mérite 
de  réformer  le  calendrier  ;  ce  qui  fit  cesser  la  confusion  des 
dates. 

La  Gaule  excitait  toute  sa  sollicitude  et  tout  son  intérêt;  il 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  tendance  que  montrèrent  les 
principaux,  à  se  rapprocher  du  gouvernement  romain  et  à 
prendre  part  à  son  administration. 

44  Mais  à  Rome,  ses  principes,  qui  favorisaient  la  démocratie, 
lui  allii'érent  la  haine  des  Patriciens  ;  une  conspiration  secrète 
s'organisa  contre  lui,  et  le  jour  des  Ides  de  mars,  l'an  44  avant 
Jésus-Christ,  César  fut  assassiné  au  milieu  du  ^énat. 
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Oclave  Auguste,  sod  neveu  ei  son  Ûls  adopUf,  vengea  sa 
mort  ;  et  après  la  bataille  d'Actium ,  en  Tan  30 ,  réunissant  sur  30 
sa  tète  tous  les  pouvoirs ,  il  gouverna  sous  le  nom  d*empe^ 
reur.  Ainsi  finit  la  République  romaine. 


10 
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CHAPITRE  V. 


Ardenne  sous  les  Romains.  —  Règne  d'Angoste. — Nouvelle  organisation 
de  la  Gaule.  —  Provinces,  cités  et  pays.  — Tongres.     Cité  de  Reims, 

de  Trêves,  Ardenue  RéïDoise  et  Tréviricnnc.  —  Tibère,  Caiigula, 
Claude,  Néron. 

SO    L*ÂrdenDe ,  sous  le  gouvernemenl  des  Romains ,  suivit  le 

sort  des  cités  de  Reims  et  de  Trêves,  auxquelles  elle  resta 
toujours  unie.  Mais  ces  deux  cilés  ne  reçurent  pas  au  même 
degré  riûflueace  romaine  ;  elles  ne  furent  pas  afTeclées  de  la 
même  manière  par  les  modifications  que  la  politique  d'Auguste 
fit  subir  à  Torganisalion  administrative  des  Gaules  et  à  ses 
insUtulions  anciennes. 

Auguste,  donL  le  règne  glorieux  dura  quaraiile-qualre  ans, 
et  qui  en  passa  une  grande  partie  à  Lyon,  ville  nouvelle»  dont 
il  fit  la  capitale  de  toutes  les  Gaules ,  s'appliqua  de  tout  son 
pouvoir  à  opérer  la  fusion  des  deux  peuples,  et  à  amener  à 
Tunité  romaine  les  provinces  conquises  par-delà  les  monts. 
28  Jules  César  avait  divisé  la  Gaule  chevelue  en  Aquitaine,  en 
Celtique  et  en  Belgique  ;  Auguste  modifia  profondément  cette 
organisation.  11  partagea  la  Gaule  transalpine  :  1^  en  province 
Narbonnaîse  ou  province  romaine  ;  ^  en  Aquitanique  ;  3"  en 
Lyonnaise;  4°  en  Belgique.  Mais  l  Aquitaine  reçut  quatorze 
nations  de  la  Gaule  celtique,  et  s'étendit  des  Pyrénées  à  la 
Loire,  et  de  TOcéan  aux  Gévennes  ;  et  la  Gaule-Belgique,  qui 
perdit  quelques  terres  vers  la  Seine-Inférieure,  eut  en  ac- 
croissement THelvétie,  la  Séquanie  et  le  pays  des  Lingons. 
Tout  ce  qui  se  trouvait  entre  rAtjuilaiiie  et  la  Belgique  fut 
attribué  à  la  Lyonnaise,  li  n  y  avait  dans  celle  organisation 
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rien  de  naturel,  ui  du  côté  des  races ,  ni  du  côté  de  la  topo-  28 
graphie.  Elle  avait  poar  but  d'effacer  le  passé,  de  rompre  les 
confédérations,  de  briser  les  clientèles  et  de  faire  disparaître 
les  liens  d*aoîon  des  cités  entre  elles.  Plasieurs  de  ces  der- 
nières fuiL'iii  supprimées,  de  nouvelles  furent  créées,  et  le 
nombre  des  cités  pour  les  quatre  provinces  fut  fixé  à  soixante. 
Elles  avaient  sous  leur  dépendance  plusieurs  pagi  ou  cantons. 

Parmi  les  cités  nouvelles,  apparut  celle  des  Tongrfens.  ^ 

Les  Tongriens  étaient  un  peuple  germanique  qu'Auguste 
avait  fait  venir  d'au-delà  du  Rhin,  pour  repeupler  le  pays  des 
ËburoDS  exterminés  par  Jules  César.  Il  fit  construire  au  milieu 
d'eux  une  ville  qu'on  appela  Oeiavie,  mais  qui  ne  garda  pas 
ce  nom,  et  prit  celui  du  peuple  qui  habitait  la  contrée.  Ton-- 
gres,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

La  cité  des  Tongriens  comprit  une  partie  de  l'Ardcnne, 
qu'elle  enleva  à  la  cité  de  Trêves  ;  ses  limites  furent,  du  coté 
de  Reims,  les  bords  de  la  Semois  et  de  la  Meuse. 

Une  foule  de  villes,  du  reste,  qui,  par  flatterie  ou  par  des 
motifs  politiques,  avaient  reçu,  comme  Oclavie,  le  nom  de 
l'empereur  Auguste,  ne  le  conservèrent  pas  non  plus  et  s'ap- 
pelèrent du  nom  du  peuple  dont  elles  étaient  la  capitale.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  de  la  Belgique ,  Augusta  Sue$sionum  se 
nomma  Soissons  ;  Âugtuta  Viromanduorum,  Vermand  ;  Au- 
gusla  Trcvirorum,  Trêves,  etc.  Ce  changeaieul  ^'opéra  aussi 
pour  la  plupart  des  autres  villes  chefs-lieux  de  cités.  Duro- 
corlorum  devint  Reims;  Lulelia  Parisiormiy  Paris,  etc. 

Les  provinces  romaines  se  divisaient  en  provinces  de  l'Em^ 
pereur  et  en  provinces  du  peuple.  L'empereur  était  seul  pro- 
consul ou  tïouverneur  des  provinces  armées  et  de  toutes  les 
provinces  Iroulièrcs  garnies  de  troupes.  Les  lieutenants  qui  le 
remplaçaient  avaient  le  titre  de  propréteurs;  les  officiers  avaient 
l'autorité  administrative,  judiciaire  et  militaire  tout  à  la  fois  ; 
mais  les  fonctions  financières  étalent  remplies  par  des  procu- 
rateurs nommés  par  l'empereur,  ordinairement  parmi  les  che- 
valiers romains.  Les  autres  provinces ,  dites  du  sénat  et  du  . 
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S8  peuple,  étaient  gouvernées  par  des  proconsuls  pris  parmi  les 
sénateurs,  et  qui  avaient  tous  les  pouvoirs,  sauf  le  pouvoir  mi* 

lilaire  attribué  à  Tcnipereur.  Un  queslcm  gérait  sur  eux  les 
finances ,  mais  avec  le  contrôle  des  procurateurs  impériaux , 
qui  avaient  seuls  partout  le  maniement  des  finances  du  prince, 
des  fonds  destinés  à  l'armée. 
Toutes  les  cités  ou  nations  gauloises  étaient  rangées  sous 

Irois  classes  :  1  les  cités  confédérées  ou  nlliées,  conservant 
leurs  inslilulions ,  el  ne  devant  à  l'empereur  que  le  service 
militaire  et  quelques  redevances  relatives  à  ce  service  ;  2°  les 
cités  libres  ou  autonàmes,  se  gouvernant  elles-mêmes  comme 
les  alliées,  mais  astreintes  au  tribut;  S*  les  cités  assujéties, 
immédiatement  soumises  a  1  auioriic  des  olïiciers  impériaux. 

La  cité  des  Rémois  élail  comprise  dans  la  première  caté- 
gorie; les  Rémois  étaient  des  alliés  et  ils  jouissaient  de  tous 
les  avantages  attribués  à  ce  titre  ;  ils  se  conduisaient  d*aprés 
leurs  propres  lois,  avaient  leurs  magistrats  particuliers  ;  les 
subsides  qu'ils  payaient  élaicnt  fort  légers  cl  étaient  fournis 
en  vue  de  la  garde  et  de  la  défense  du  pays  ;  mais  ils  devaient 
le  service  militaire  à  Tempereur.  La  partie  rémoise  de  TAr- 
denne  jouissait  de  tous  les  privilèges  de  la  cité  dont  elle  sui- 
vait le  régime  ;  elle  n*en  différait  sous  aucun  rapport. 

L'Ardenne  lré\ii  ieDne,  au  contraire,  n  avait  que  les  avan- 
tages des  cités  libres.  Les  Tréviriens  comme  les  Nervicns,  les 
Suessons,  etc.,  payaient  le  tribut;  mais  ils  se  gouvernaient  par 
eux-mêmes  comme  les  alliés,  n  y  avait  entre  eux  et  les  assu- 
jétis  ou  sujets,  cette  différence  que  ceux-ci  élaicnt  complète- 
ment sous  rautorilé  d'adniinistraleurs  impériaux,  qui  les 
gouvernaient  d  une  manière  à  peu  près  absolue,  ou  au  moins 
suivant  des  règles  qui  leur  laissaient  une  grande  liberté  d'action 
dans  leur  commandement. 

La  Gaule  chevelue  n'avait  point  encore  de  colonies  romaines. 
Celles-ci  étaient  concentrées  dans  la  Narbonnaise,  et  elles 
étaient  de  deux  espèces  :  les  colonies  romaines  proprement 
.  dites,  Lyon,  Narbonne,  Arles,  etc.,  et  les  colonies  de  droii 
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latin  :  Aix,  Toulouse,  Nimcs,etc.  Un  certain  nombre  de  villes  28 
furent  gratifiées  du  privilège  de  colouies  latines  ou  Italiques, 
sans  recevoir  de  colons  italiens  dans  leur  sein.  Du  midi  le 
droit  colonial  passa  dans  les  autres  provinces,  où  les  empe- 
reurs, par  une  polilique  adroile,  le  firent  désirer  et  briguer 
par  les  villes ,  comme  ils  surent  rendre  Tobjel  de  rambitioa 
des  particuliers  le  litre  ûe  citoyen  romain, 

La  cité  de  Reims  fut,  sous  ce  rapport,  singulièrement  favo* 
risée.  Son  aristocratie  occupa  un  rang  distingué  dansTempire; 
ses  principaux  membres  furent  admis  au  rang  de  sénateurs 
et  de  chevaliers,  ou  remplirent  des  emplois  importants  dans 
rarmèe.  Du  reste  les  Grands  se  montrèrent  favorables  au 
régime  impérial  ;  ils  conservèrent  ainsi  leur  rang  et  leurs  avan* 
tages  à  la  léte  de  la  société  nouvelle. 

Partout,  au  contraire,  les  druides,  ennemis  de  tout  ce  qui 
venait  du  dehors,  résistèrent  aux  innovations.  On  les  dépouilla 
d'abord  du  pouvoir  judiciaire  et  de  renseignement  ;  puis,  pro- 
cédant avec  mesure  pour  ce  qui  concernait  leurs  dogmes  et 
leur  religion,  on  défendit  aux  citoyens  romains  Texercice  de 
cette  dernière,  pour  arriver  plus  tard  à  la  détruire  tout  en- 
tière. Dans  ce  but,  on  admit  an  nombre  des  dieux  de  Rome, 
les  divinités  de  la  Gaule,  en  les  assimilant  :  Tculatès  à  Mer- 
cure, Bélen  à  Apollon,  Ardoina  à  Diane,  Ësus  à  Jupiter  ;  mais 
celte  tentative  eut  peu  de  succès  ;  les  druides  se  retranchèrent 
dans  leur  spiritualisme,  qui  leur  faisait  prendre  en  pilié  le 
honteux  et  dégradanL  matérialisme  des  Romains;  le  peuple 
prenait  peu  de  part  à  ces  nouveautés. 

Auguste  fut  plus  heureux  sous  le  rapport  de  Tinstruction. 
En  établissant  des  écoles  publiques  dans  la  Gaule,  il  propagea 
rapidement  les  lumières  ;  car  les  Gaulois  avaient  un  grand 
désir  d'apprendre,  beaucoup  d  apiilnde  anx  sciences  et  aux 
arts;  leur  vivè  imagination  leur  fît  embrasser  avec  ardeur 
les  lettres  grecques  et  latines,  eux  qui  n*avaient  point  dans 
leur  langue  de  monuments  écrits  laissés  par  les  druides ,  ou 
qui  n'avaient  que  quelques  fragments  de  poésie,  transmis  par 
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28  les  Bardes.  On  a  la  preuve  de  l'influence  rapide  exercée  par 
renseignemeot  du  latin,  par  les  noms  romains  dont  s'aCfu- 
blèrenl  les  personnages  gaulois  importants»  ou  par  la  transfor* 
mation  de  leurs  noms  propres  en  noms  latins,  au  moyen  de 
leurs  terminaisons  latinisées. 

Durocoriorum  (Reiiii^)  eiait  le  siège  d'une  de  ces  écoles 
publiques  où  accouraient  tous  les  jeunes  gens  pour  y  apprendre 
les  lettres,  les  seiences  et  les  arts.  Cette  ville,  la  eapitale  de 
la  Belgique,  devint  Tune  des  plus  Importantes  des  Gaules. 
Elle  s*embellit  de  toutes  les  magnificences  de  Tltalie.  Les  arcs 
de  triomphe,  les  forum,  les  basiliques,  les  temples,  les 
thermes,  les  aqueducs,  les  cirqiir'^,  les  amphithéâtres  avaient 
passé  les  monts,  el  s'étaient  propagés  jusqu'à  elle.  Des  dé- 
bris nombreux  attestent  encore  que  sa  splendeur,  même  du 
temps  d* Auguste,  était  grande,  et  que  ses  monuments  étaient 
des  plus  brillants  et  du  style  le  plus  correct.  Ce  qui  prouve 
encore  l'impoi  laiice  de  Reims,  ce  sont  les  chaussées  qui  y 
aboutissaient  et  qui  en  parlaient.  L  œuvre  gigantesque  de  voies 
militaires  ouvertes  dans  la  Gauie  à  travers  les  montagnes  les 
plus  escarpées  et  les  forêts  les  plus  épaisses  et  les  plus  im- 
pénétrables, a  été  commencée  par  Agrippa,  ministre  et  gendre 
d'Auguste,  son  gouverneur  en  deçà  des  Alpes. 

Sur  le  forum  de  Lyon  exisiait  un  mtffiairr,  où  al)oulis- 
saienl  les  routes  de  l'Italie,  et  d'où  partirent  quatre  grandes 
voies  dirigées  vers  le  Rhin ,  i  Océan  occidental ,  les  Pyrénées 
et  le  détroit  Gallique.  Cette  dernière  était  la  plus  longue  et  la 
plus  fameuse.  Elle  passait  à  Beims  et  aboutissait  à  Gessoracum 
(Boulogne),  ville  des  Morins ,  qui  fut  érigée  en  cilé.  Elle  for- 
mait, à  partir  de  Milan  ou  plutôt  de  Home,  une  ligne  non 
interrompue  à  travers  les  Alpes, Jusqu'à  Lyon  etjusqu'à  Reims 
et  la  mer,  et  d*oii  plus  lard  se  détachèrent  une  foule  de  ra- 
meaux qui  relièrent  entre  elles  toutes  les  parties  du  pays. 

Les  voies  roinaiiu  s  firent  plus  pour  la  civilisation  des  Gaules 
et  pour  la  fusion  des  deux  peuples,  que  toutes  les  autres 
mesures  que  prit  Auguste  dans  ce  but  ;  car  elles  mirent  en 


Digitized  by  Gopgle 


—  155  — 

contact  immédiat  les  soldats  romains  em|)loyés  aux  travaux  et  28 
les  ouvriers  du  pays  qu'on  y  associa  avec  eux. 

Les  troupes  romaines  u'babitaienl  pas  aéaQmoios  les  villes. 
Klles  étaient  renfermées  dans  des  camps  permanents ,  ceuira 
stativa,  bien  retranchés  et  fortifiés,  dont  la  situation  permelr- 
taît  de  garder  facilement  le  pays.  Le  peuple  avait  été  dé- 
sai-me;  et,  en  place  de  cette  force  militaire  locale ,  la  cité 
rémoise  avait  une  milice  particulière  qui  rendait  de  grands 
services.  Cette  institution,  étendue  à  la  plus  grande  partie  de 
la  Gaule,  Ait  par  la  suite  la  seule  garde  intérieure,  quand  les 
armées  romaines  furent  portées  sur  le  Rliîn,  pour  y  empécber 
les  invasions  des  Germains  et  des  autres  barbares. 

On  peut  présumer  qu'à  l'époque  du  règne  d'Auguste,  le 
camp  de  Labiénus  sur  la  montagne  de  Bertaucourt  devint  un 
de  ces  camps  permanents  établis  pour  la  garde  et  la  protection 
du  pays.  Aux  avantages  que  nous  avons  signalés  d*un  poste 
militaire  pt  i  rnanciit  dans  colle  positioii,  vint  s'ajouter  alors  la 
protection  du  commerce  et  de  la  navigation.  Car  les  Beiges, 
privés  de  l'exercice  des  armes,  se  livraient  avec  ardeur  au 
commerce  et  à  Tagriculture  ;  et  telle  était  la  tranquillité  dont 
on  jouissait,  dit  un  écrivain,  qu*on  naviguait  sur  la  Seine  et 
sur  la  Meuse  avec  autant  de  sécurité  que  sur  le  Pô  ou  sur  le 
Rhône. 

Cependant  le  calme  ne  fut  pas  toujours  complet  pendant  le 
régne  d'Auguste  :  des  mouvements  eurent  lieu  à  différentes 
époques  et  en  divers  lieux  ;  ils  furent  déterminés  par  les  exac- 
tions des  agents  du  Use,  et  entre  autres  d'un  certain  Liciniiis,  oe  j-c. 
d'origine  pourtant  gauloise,  procurateur  en  Gaule.  Hn  l'an  753  1 
deRome,  un  dénombrement  général  des  personnes  et  des  biens 
fut  ordonné.  Cette  opération,  qui  avait  pour  but  de  faire  con- 
naître rétat  de  la  population  et  des  revenus ,  afin  d'imposer 
chacun  proportionnellement  à  ses  facultés,  fut  vue  de  mauvais 
-  œil  et  faillit  occasionner  des  révoltes  dangereuses.  La  résistance 
était  surtout  sérieuse  en  Belgique  ,  chez  les  Tréviriens.  Heu-* 

reuseroeqt  Drusus,  flis  adoptif  d'Aaguste  et  de  Livie,  gouver- 
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1  neor  de  la  Gerniiinie,  sut,  par  sa  prodence  et  par  sa  sagesse, 

apaiser  cette  tempête. 

C'est  à  l'époque  de  ce  recensement  général  que  naquit  à 
Bethléem,  en  Judée,  dans  une  étable,  Jésus-Christ,  qui  devait 
commander  au  monde  entier  par  sa  doctrine  et  son  évangile. 
Notre  ère  vulgaire  date  de  sa  naissance.  C*est  celle  que  nous 
suivons  dans  notre  ouvrage. 

La  venue  de  Jésus-Christ  annonçant  les  vérités  de  la  reli- 
gion, el  enseignant  aux  hommes  la  counaissaDce  du  vrai  Dieu, 
était  bien  nécessaire,  car  la  plus  étrange  confusion  régnait 
dans  le  polythéisme  des  Romains,  qui  en  étaient  arrivés  à  déifier 
de  simples  mortels,  même  de  leur  vivant.  Ainsi  les  peuples  de 
12  la  Gaule,  voulaiU  prouver  à  Auiruste  leur  attachement  et  leur 
reconnaissance,  lui  dédièrent  un  autel  dans  la  ville  de  Lyon  ; 
et  cet  empereur  permit  qu*on  lui  offrit  les  mêmes  hommages 
qu'à  un  Dieu.  La  cité  de  Reims  fut  une  des  premières  et  des 
plus  empressées  dans  celle  manifestation  sacrilège.  Les  soixante 
cités  delà  Gaule  y  prirent  part,  et  iurciii  roin ésputées  par 
soixante  statues  dressées  autour  de  l'autel,  en  face  de  la  statue 
colossale  de  la  Gaule. 
9  Lyon  était  la  cité  favorite  d'Auguste  ;  il  ne  la  quitta  guère 
pendant  plusieurs  années  (de  l'an  IG  à  Tan  10  avant  Jésus- 
Ghrisl).  Il  avait  été  presque  conslainmeiil  heureux,  quand 
arriva  la  défaite  de  Yarus.  Nommé  gouverneur  de  la  Germanie, 
ce  dernier  irrita  les  peuples  par  ses  exactions  et  sa  sévérité. 
Arminins,  chef  des  Chérusques,  sut  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  lâcher  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Il  enlraina 
les  légions  rufiiaines  dans  les  foréls  de  la  Germaiiie  ,  où  il  les 
défit  complètement,  au  point  que  Va  rus,  de  désespoir,  se  perça 
de  son  épée.  Auguste  éprouva  le  plus  violent  chagrin  de  celte 
défaite,  qui  lui  fit  prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
réprimer  et  contenir  les  Germains. 

Parmi  les  moyens  qu'il  em[)loya,  l'un  des  plus  efficaces  fut 
de  rendre  une  partie  des  Germains  les  gardiens  de  la  Gaule, 
contre  le  reste  de  la  Germanie,  Dès  l'an  36  avant  Jésus-GbrisI, 
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les  Ubiens  avaient  obtenu  la  permission  de  s'établir  en  corps  9 
de  nalion  sur  la  rive  gauche  du  Rliin  ;  près  des  Ubiens,  le  ter- 
riloire  désert  des  Eburons  et  les  parties  voisines  dei  Ardenue 
furent  parlagées  à  des  Iribus  de  Xongres  ou  loogriens ,  Thu- 
ringleos,  sectateurs,  comme  leur  nom  Tindique ,  de  la  religion 
Scandinave  d*Odin  et  de  Tbor. 

Après  enx,  un  fort  parti  de  la  nation  des  Kattes ,  chassé  de  s 
son  pays  par  des  dissensions  intestines,  obtint  de  se  fixer  dans 
i  lie  Située  entre  les  bouches  du  Rhin  ,  dont  ils  prirent  leurs 
noms  de  Balaves.  Ces  peuple^  devinrent  pour  les  Romains 
d*intrépides  auxiliaires.  Il  faut  y  joindre  encore  les  Toxan- 
driens,  qui  arrivèrent  en  deçà  du  Rhin ,  probablement  à  cette 
époque  ,  et  rjne  l'on  place  sur  1  Escaut  septentrional,  près  des 
Menapiens.  L  empire  se  trouvait  ainsi  protégé  par  d'utiles 
alliés ,  qui  s'attachèrent  au  sol ,  y  bâtirent  des  villes  et  des 
bourgades ,  sous  Finspiration  des  Romains,  et  se  civilisèrent 
rapidement  par  leur  contact.  G*est  seulement  de  cette  époque 
que  datent  les  noms  de  lieux  leutoniques  dans  ces  contrées, 
les  autres  étant  d'appellations  celtiques,  tels  que  Niniègue, 
Leyde ,  Mayence ,  Worros ,  qui  existaient  antérieurement. 

Mais  en  même  temps  qu'ils  favorisaient  l'établissement  ré- 
gulier des  Germains  en  deçà  du  Rhin ,  les  Romains  portaient 
la  vie,  le  mouvement  et  la  civilisation  sur  les  rives  de  ce  fleuve. 
Drusus  y  avait  bàli  i)lus  de  quarante  lurleresses.  Tibère,  son 
frère  et  son  successeur ,  au  lieu  des  colons  volontaires  qui 
étaient  venus  en  Gaule  auparavant  «  y  transféra  de  force,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  40,000  Sicambres  et  Suèves.  Ger- 
raanicus ,  le  fils  de  Drusus  ,  gouverneur  de  la  Germanie  après 
Tibère,  y  établit  des  troupes  à  demeure,  et  y  fonda  des  colonies. 

L'Ardenne  fut  ainsi  protégée  du  côté  du  Rhin  par  une  ligne 
défensive  de  Teutons  alliés  et  de  soldats  colonisés ,  qui ,  avec 
Tarmée  toujours  nombreuse  dans  cette  partie  de  Tempire ,  la 
mitàrabri  des  incursions  des  Germains.  Mais  la  cité  de  Trêves 
perdit  tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  Rhin  ;  les  Ubiens  la  rem- 
placèrent aux  environs  de  Cologne. 
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41    A  la  mori  d*Aaguste ,  l*an  14  de  Jésus-Christ ,  Gemanîcus, 

qui  conimandail  en  Germanie,  et  qui  était  fort  aimé  des  troupes, 
aurait  pu  accepter  l'empire  qu'elles  voulaient  lui  donner  ;  mais 
il  refusa  ;  Tibère ,  son  ODcle ,  proclamé  empereur  par  le  séoat, 
régoa  sans  obstacle. 

Tibère  avait  été  gouverneur  des  Gaules  et  il  y  avait  acquis 
de  la  gloire.  Mais  à  peine  arrivé  à  la  toute-puissance,  il  ma- 
nifesta son  caractère  jaloux,  vindicatif  et  cruel.  Il  rappela 
Germanicus  à  Rome ,  l'envoya  commander  en  Orient ,  et  fut 
19  accusé  de  ravoir  fait  périr  en  ran  19.  Cette  conduite  injuste 
indisposa  les  Germains  et  les  Belges  contre  Tibère.  Les  im- 
positions extraordinaires  qu*il  fit  lever,  par  téte,  sur  les  hommes 
et  sur  les  bestiaux,  sa  dureté  envers  les  légions  lui  aliénèrent 
les  esprits.  Les  Tréviriens  profitèrent  de  ces  dispositions  pour 
chercher  à  reconquérir  leur  indépendance,  et  ils  se  mirent  en 
rapport  avec  plusieurs  cités  gauloises  qui  les  imitèrent.  C*est 
alors  qu'eut  lieu  la  révolte  connue  sous  le  nom  de  Fiorus, 
(révirien,  et  de  Sarcovir,  éduen;  et  elle  mit  en  émoi  tout  Tem- 
pire.  Mais  la  tentative  d'indépendance  générale  de  la  Gaule, 
mal  combinée,  manqua  son  effet.  Les  Romains  purent  attaquer 
successivement  les  révoltés ,  et  les  faire  rentrer  dans  l*ordre 
les  uns  après  les  autres.  Quand  Fiorus ,  à  la  tète  de  ses  par- 
tisans ,  voulut  agir  dans  le  pays  de  Trêves,  sa  [laiiie,  ce  fut 
en  vain  qu'il  chercha  à  séduire  la  cavalerie  irèvirienne  auxi- 
liaire; celle-ci  résista  à  ses  séductions  ;  les  Rémois  avec  leurs 
miUces  marchèrent  contre  lui.  D  fut  forcé  de  se  réfugier  dans 
la  forêt  des  Ardennes ,  où  il  chercha  à  se  retrancher  et  à  se 
maintenir  pendant  quelque  temps.  Julius  Indus,  son  compa- 
triote et  son  ennemi  déclaré,  l'y  poursuivit  ;  appuyé  des  troupes 
rémoises  et  des  légions  du  Rhin,  il  l'eut  bientèt  contraint  à  en 
déloger.  J.  Fiorus  se  perça  lui-même  de  son  èpèe.  Après  cette 
expédition,  les  troupes  de  la  cité  de  Reims  parcoururent  triom- 
phalement le  pays  jusqu'au  Rhin ,  où ,  pour  célébrer  leurs 
succès,  elles  érigèrent  sur  le  territoire  de  Cologne  un  temple 
de  N^irs  >  en  rboqneur  de  Tibère, 
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On  remarquera  que  les  légions  romaines  n  agireiu  point  19 
dans  celte  circonstance  ou  ne  donnèrent  qu  un  faible  appui, 
et  que  ce  sont  les  troupes  propres  des  cités,  en  quelque  sorte 
iodépendanles»  qui  réprimèrent  le  mouvement  insurrectionnel 
de  Florus.  Grâces  à  ces  dispositions  des  milices ,  la  guerre 
civile  ne  dura  que  peu  de  temps  dans  les  Ardennes.  L'empire 
romain  ne  reposait  pas  seulement ,  dans  les  Gaules ,  sur  la 
force  militaire  ei  l'organisation  administrative  qu!  étreignait 
toutes  ses  parties;  il  s*appuyait  encore  sur  Taffection  réelle 
d*un  grand  nombre  de  cités ,  ainsi  que  sur  Tlnlérét  et  Tambi- 
lion  des  grands,  qui  oblcnaient  des  honneurs  et  des  charges, 
et  la  faveur  des  empereurs. 

Tibère  mourut  Tan  37.  Il  fut  remplacé  par  Caligula,  Ûls  de  37 
Germanicus,  un  tyran  qui  ne  vint  en  Gaule  que  pour  pressurer 
les  peuples  et  piller  le  pays.  H  avait  été  élevé  sur  le  Rbin  ;  il 
désira  le  revoir ,  et ,  sous  prétexte  d'aller  repousser  les  Ger- 
mains, 1!  s'en  fut  jusqu'à  ce  fleuve;  puis,  laissant  à  Gallja  le 
soin  de  coml)aitre  les  barbares,  il  feignit  de  vouloir  porter  la 
guerre  dans  Tile  de  Bretagne  ;  mais  il  se  contenta  d'élever  un 
phare  à  Gessoracum,  et  de  ramasser  des  coquillages  sur  les 
bords  de  la  mer. 

A  son  retour,  il  n'en  reçut  pas  moins  les  plus  irrands  hon-  39 
neurs  à  Reims  et  ailleurs  sur  son  passage  ;  ce  (pii  ne  l'em- 
pccha^as  d'aller  triompher  à  Rome,  où,  n'ayant  pas  assez 
de  Germains  pour  orner  son  triomphe ,  il  avait  envoyé  des 
Gaulois  de  toute  condition ,  les  plus  grands  de  taille  qu*on  pût 
trouver,  auxquels  on  fil  rougir  les  cheveux  avec  de  l'eau  de 
chaux,  et  que  Ton  força  d'apprendre  quelques  mots  tudesques 
qu'ils  bagayaient,  les  faisant  passer  pour  des  captifs  germains. 
Après  de  nombreux  actes  de  folie ,  Galigula  fut  assassiné  à 
Rome  en  Fan  4i . 

Un  instant  le  sénat  eut  l'idée  de  rétablir  la  république,  mais  u 
les  troupes  prétoriennes  le  forcèrent  à  proclamer  Claude , 
oncle  de  Galigula  et  frère  de  Germanicus ,  né  à  Lyon.  C'était 
UQ  monarque  gauche,  timide,  rude,  grossier,  un  tyran  stupide, 
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M  disent  les  historiens  ;  cependant  c'est  celui  qui  a  le  plus  fait 
pour  1  humanité.  Il  protégea  les  esclaves  contre  la  brutalité 
des  mailres,  il  appela  les  affranchis  aux  affaires  publiques,  et 
il  rendit  les  provinciaux  les  égaux  des  Romains.  Les  Gaulois 
reçurent,  par  décret  du  sénat,  le  droit  aux  honneurs  de  la 
riingisii  ature,  el  lurent  ainsi  assimilés  aux  habitants  de  Rome 
et  de  ritalle. 

Dans  ses  vues  d'unité  de  Tempire ,  il  proscrivit  avec  une 
extrême  rigueur  la  religion  des  druides,  et  il  interdit  à  ces 
derniers  non-seulement  Fexercice  de  leur  culte ,  mais  encore 

49  le  port  de  leurs  insignes.  Tl  poursuivit  le  druiUisme  ,  même 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne  ;  il  ne  put  pourtant  pas  l'a- 
néanlir,  ui  là ,  où  il  y  eut  toujours  des  contrées  soumises  à 
l'empire,  ni  même  en  Gaule,  où  il  se  réfugia  dans  des  retraites 
inaccessibles,  au  milieu  des  forêts  de  TArmorique  et  de  TAr- 
donne  ,  qui  lui  olTrirenl  un  refuge  assuré.  De  ees  points ,  ii 
agissait  par  des  associations  secrètes  sur  l'esprit  de  ses  sec- 
tateurs, qui  restaient  nombreux,  et  il  entretenait  des  intel- 
ligences dans  toute  la  Gaule,  pour  agir  au  besoin  et  lâcher  de 
ressaisir  Tinfluence  puissante  dont  il  avait  Joui,  et  qui  allait  lut 
échapper  complètement.  Nous  verrons  que,  plus  tard,  il  avait 
encore  assez  de  vigueur  pour  tenter ,  dans  les  Ardennes  et 
ailleurs,  de  violents  eCTorls  contre  Tempire  qui  1  opprimait. 

47  Malgré  la  persécution  contre  les  druides,  il  n'y  eut  point  en 
Gaule  de  soulèvement;  mais  réternelle  guerre  des  Germains 
agitait  toujours  les  provinces  du  nord.  Les  peuples  maritimes 
devenaient  aggresseurs  ;  [>our  les  maintenir,  Corbulon,  après 
les  avoir  battus,  creusait  en  Tan  47,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
un  canal  de  23  milles,  bordé  d'une  digue  destinée  à  arrêter 
les  ravages  de  TOcéan. 

BO  Les  Romains  sentaient  la  nécessité  de  fortifier  la  barrière  du 
Rhîn.  Une  colonie  de  vétérans  fut  établie  prés  de  ce  fleuve,  chez 
les  Ubiens,  dans  la  ville  où  Agrippine,  seconde  femme  deClaude, 
et  011e  de  Germanicus,  était  née.  Elle  lui  donna  son  nom  ;  et 
Colonia  Agrippina  devint  la  grande  et  noble  cité  de  Cologne. 
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Cette  même  Agnppine  empoisonna  son  mari  avec  des  cham-  u 
pignons,  en  l'an  54,  pour  faire  régner  Néron,  qu'elle  avait  eu 
de  son  premier  mariage  avec  Domilius  Ahenobarbus,  et  que 

Claude  avait  adopte. 

Néron  était  un  monstre  de  cruauté  et  de  lubricité.  Il  fit 
périr  sa  mère,  sa  femme  et  une  infinité  de  gens  de  qualité  ;  il 
brûla  Rome  pour  se  repaitre  d*un  incendie,  et  la  faire  rebâtir 
magnifiquement;  il  exerça  la  première  grande  persécution 
conli  e  les  chrétiens  :  et  cependant  les  Gaules  n'eurent  pas  trop 
à  se  plaindre  de  son  gouvernement.  Il  manilesta  même  une  64 
grande  générosité  envers  la  ville  de  Lyon,  qui,  ayant  été  dé- 
vastée par  un  incendie,  reçut  de  lui  quatre  millions  de  ses- 
terces pour  sa  reconstruction. 

Ce  fut  néanmoins  dans  la  Gaule  lyonnaise  que  s'organisa  68 
le  complot  qui  devait  renverser  ce  tyran,  l'opprobre  du  genre 
humain.  C.  Julius  Vindex,  sénateur  gaulois  et  propréteur  de 
la  Lyonnaise,  appela  la  Gaule  à  Finsurrection  contre  Tempe- 
reur,  et  proclama  Galba,  général  des  légions  d'Espagne.  L'est, 
le  centre  et  le  midi,  à  Texccption  de  Lyon,  se  levèrent  à  sa 
voix  ;  le  nord,  au  contraire,  resta  ûdèle  ;  les  ïréviriens  surtout 
et  les  Lingons  prirent  une  part  active  à  la  répression.  Us  se 
Joignirent  aux  légions  du  Rhin,  commandées  par  Virginius, 
préfet  de  Germanie,  combattirent  avec  elles  les  révoltés  au- 
près de  Besançon,  et  les  battirent  complètement.  Vindex,  dans 
son  désespoir,  se  perça  de  son  èpée. 

Cette  victoire  ne  sauva  pas  Néron,  car  Rome  se  révolta  ; 
et  les  sénateurs  se  prononcèrent  contre  lui  ;  il  s'empoisonna. 
Tirginius  refusa  Tempire  que  ses  troupes  lui  offraient. 

Galba,  proclamé  par  le  sénat  et  le  peuple  romain,  fut  un 
instant  reconnu  par  toute  la  Gaule,  et  il  eût  facilement  pu  re- 
gagner l'affection  des  peuples  et  des  légions  du  nord  ;  mais 
il  se  montra  partial  et  injuste  à  leur  égard,  et  il  s'attira  leur  60 
haine.  En  même  temps  qu'il  donnait  en  masse  les  droits  de 
citoyen  à  toutes  les  populations  gauloises  qui  s'étaient  dé- 
clarées pour  Viudex,  cl  qu'il  leur  accordait  une  dimiuulioa 
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69  de  tribut,  ilsévissaii  duremeot  contre  les  Belges.  Il  ôtaii  aux 
Tréviriens,  et  par  conséquent  aux  Ardennais,  qui  étaient  sous 
leur  dépendance ,  leur  liberté ,  pour  les  réduire  au  rang  de 

sujets  provinciaux  ;  il  enlevait  aux  Lingous  des  parties  de  leur 
territoire  pour  les  donner  aux  Séquaniens  et  aux  Éduens,  et 
il  aggravait  outre  mesure  les  charges  des  populations  belges. 
Les  armées  du  Rhin  et  la  Gaule  septentrionale  se  révoltèrent 
d*un  commun  accord,  et  déférèrent  Tempire  à  Vitdlius,  com- 
mandant de  la  Germanie  Inférieure.  La  Bretagne  et  Lyon  se 
déclarèrent  aussi  pour  lui  ;  mais  cet  empereur  ne  répondit 
pas  aux  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui.  A  peine 
nommé,  il  se  livra  à  de  crapuleuses  orgies,  et  chargea  ses 
lieutenants  d*aUer  le  faire  reconnaître.  Galba  était  détrôné  et 
mis  à  mort;  et  avant  que  les  légions  de  Vitellius  eussent 
franchi  les  Alpes,  Ollioii  élail  proclamé  ù  Rome;  mais,  bientôt 
vaincu  dans  les  plaines  cisalpines  par  les  troupes  de  son  com- 
pétiteur, Olhon  fut  réduit  à  se  donner  la  mort.  Vitellius  prit 
alors  le  parti  de  se  rendre  à  Rome.  Il  laissait  derrière  lui  les 
germes  de  nouveaux  bouleversements  ;  et ,  d*un  autre  côté, 
les  armées  d*Orient  et  d'Ulyrie  avaient  proclamé  Vespasieo 
empereur  (i). 


(1)  Tacite,  —  Suétone,  —  Dion. 
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CHAPITRE  VI. 


Réveil  du  Druidisme.  —  Révolte  de  Civilis.  —  Insurrection  eu  Gaule.  — 
Empire  gaulois.  —  Défaite  des  Trcviriens.  —  Soumission  de  Civilis. 
—  Germanies  et  Belgiques.  —  Itinéraire  d'Aulouin.  —  Invasion  des 
Barbares. 

ne  J.-C. 

Pendant  les  troubles  de  TEmpire  qui  suivirent  la  mort  de  60 
Néron,  le  parti  druidique  s'était  réveillé.  Les  druides  étalent 

sortis  (le  leurs  forêts;  des  prédications  avaient  iicu  annonçant 
la  fin  du  gouvernement  romain.  Avant  tnème  que  Vitellius  eut 
traverse  les  Alpes,  un  illuminé  se  disant  descendu  du  ciel,  se 
présentait  dans  les  eampagnes  éduennes,  comme  devant  déli- 
vrer la  Gaule  du  joug  étranger.  Sa  folle  tentative  n*eut  point 
de  succès.  Vaincu  avec  les  paysans  qu'il  avait  séduits,  et  lait 
prisonnier,  il  fut  exposé  aux  bêles  en  présence  de  Vitellius; 
mais  comme  les  animaux  féroces  ne  le  touchaient  pas,  et  que 
le  menu  peuple  criait  déjà  qu'il  venait  réellement  du  ciel, 
l'empereur  le  Ht  massacrer  par  ses  soldats. 

Mais  la  mort  de  Marie,  c'était  son  nom,  ne  calma  pas  Tef- 
fervesceuce  religieuse;  d'autres  événements  plus  graves  sur 
le  Rhin  fournirent  loccasiou  au  druidisme  de  manifester  sa 
puissance  et  de  se  venger  de  ses  oppresseurs. 

Un  chef  batave  {Inmla  Batavorum)^  citoyen  romain  et 
préfet  d'une  cohorte  auxiliaire,  qui  avait  pris  le  nom  latin  de 
Civilis,  était  tombé  dans  la  disgrâce  des  généraux  comman- 
dant sur  le  Hhiu.  Il  forma  le  projet  d'aiîraochir  sa  patrie.  11 
avait  vu,  dit-on,  son  frère  périr  dans  les  supplices  ;  il  jura  de 
ne  couper  sa  chevelure  que  quand  il  se  serait  vengé  des  Ro- 
mains. S'étant  réfugié  dans  son  tle  natale,  il  se  souleva.  Les 
Balaves,  alliés  lidèles  des  Romaias,  avaient  à  se  plaindre  des 
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69  recruteurs  et  des  préposés;  ils  écoutèrent  facilement  la  voiv 
de  Civilis,  qui  sut  se  rallier  les  Frisons,  les  Kanifals  et  autres 
peuplades  voisines.  On  brûla  les  forts  de  Tile;  on  en  chassa 
les  garnisons»  et  la  floUe  da  Rliin  fat  livrée  par  les  rameurs, 
qui  étaient  presque  tous  germains.  Tous  les  auxiliaires  bataves 
désertèrent  et  rejoignirent  Civilis  ,  qui  battit  deux  légions 
romaines,  les  obligea  de  se  retirer  dans  un  ancien  camp  du 
temps  d'Auguste,  au  pays  de  Gléves,  et  les  y  assiégea. 

Les  vieilles  troupes  du  Rhin  étaient  parties  avec  Vitellius, 
cl  des  recrues  gallo-romaines  les  remplaçaienl.  L'armée  était, 
eu  outre,  livrée  à  la  discorde,  les  soldats  tenant  pour  Vitellius, 
les  officiers  penchant  pour  Vespasieu.  On  avait  cru  d'abord 
que  Civilis  était  aussi  pour  ce  dernier;  mais  sa  conduite 
prouva  bientôt  qu*il  travaillait  pour  son  propre  compte,  et 
qu'il  visait  à  l'indépendance.  Il  était  favorisé  dans  ses  vues 
par  les  prédictions  de  la  prophétesse  germaine  Welléda,  qui 
souleva  les  Bructères,  et  par  la  sécheresse  excessive  du  Rhin 
et  de  la  Meuse,  qui  permit  aux  Teucléres,  aux  Upsites,  aux 
Kattes,  aux  Mattiaques,  de  les  franchir  et  de  couvrir  au  loin 
le  Belgique.  Les  légions  romaines  ne  pouvant  résister,  eurent 
beau  déclarer  qu  elles  reconnaissaient  Vespasien  ;  Civilis  ne 
les  attaqua  pas  moins,  et  il  les  mit  en  déroute. 

70  Tous  les  Germains  cis-rhénans  et  les  Belges  septentrionaux 
se  joignirent  à  lui,  les  uns  après  les  autres.  En  même  temps 
les  druides  et  les  bardes  sortirent  de  leurs  retraites,  prêchant 
la  guerre  religieuse  et  annonçant  la  ruine  prochaine  de  Home, 
commencée  par  rincendie  du  Capitole.  Ils  engageaient  leurs 
sectateurs  à  se  Joindre  aux  Germains.  A  leur  voix  le  nord  et 
Touesl  de  la  Gaule  s'ébranlcreiit.  Les  Tréviriens  et  les  Lin— 
gons  ayant  à  leur  tète,  les  premiers  Glassicus  et  Tutor,  les 
seconds  JuHus  Sabinus,  proclamèrent  V Empire  des  Gaules  ; 
les  Nerviens  et  les  Tongriens  les  imitèrent;  mais  les  Rémois 
restèrent  comme  toujours  les  alliés  fidèles  des  Romains. 

Les  Ardennes  furent  ainsi,  encore  une  fois,  divis  ées  en 
deux  camps  ennemis. 
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Les  légions  qui  avaieni  été  battues  par  Givilis ,  formées  en  70 
partie  de  Gaulois ,  jouissant  du  droit  de  citoyens  romains  » 
prêtèrent  serment  à  YEmpire  gaulois.  Les  Agrippiniens 
(Ubiens) ,  les  garnisons  du  Rhiu  en  lircnt  autant,  les  généraux 
romains  furent  massacrés;  les  officiers  nés  en  Gaule  furent 
épargnés  et  gardés  comme  étages  de  Talliance  des  cités  gau- 
loises avec  les  Germains.  Tout  semblait  concourir  au  succès 
de  la  rébellion.  L*arobition  de  Sabinns  en  entrava  le  dévelop- 
pement. 11  prit  le  litre  de  César,  entra  avec  ses  Lingons  sur  les 
terres  des  Sequaniens  restés  iîdèles.  Ceux-ci  Taliaquèrent,  le 
battirent  et  le  contraignirent  à  se  faire  passer  pour  mort  et  à 
se  cacher.  Quelques  échecs  nouveaux  et  Tannonce  de  Tarrivée 
des  troupes  de  Vespasien,  amenèrent  une  suspension  d*hos- 
tililés.  Une  assemblée  générale  des  délégués  de  la  Gaule  iut 
convoquée  à  Reims  ;  on  y  discuta  sérieusement  les  questions 
relatives  ù  V Empire  gaulois.  Givilis  était  sur  la  Meuse;  1  armée 
de  Vespasien,  qui  venait  de  détrôner  Yiteillus,  était  sur  les  Alpes; 
les  Gaulois  étaient  donc  en  quelque  sorte  maîtres  de  disposer 
de  leur  sort  ;  mais  mallieureusemenl  ils  n'étaient  point  unis  : 
la  jalousie  de  cité  à  cité  existait  encore  comme  du  temps  de 
■  César.  On  était  loin  d  être  d'accord  sur  le  siège  qu'on  don- 
nerait au  nouvel  empire ,  et  bien  d^autres  sujets  les  divisaient 
encore. 

Les  Rémois  en  profltcrent  pour  ramener  les  esprits  aux 
Romains.  Les  Tréviriens,  au  contraire,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  les  exciter  à  l  iudépeudance.Valentinus,  député  de  Trêves, 
plaida  fortement  pour  la  guerre.  Julius  Auspex,  Tun  des  pre- 
miers de  Reims ,  lui  fut  opposé ,  et  opina  chaleureusement 
pour  la  paix.  Il  fit  voir  que  TEmpire  gaulois  était  une  chimère, 
puis(jue  (iivilis  et  ses  (i(!i  inains  j  elusaient  de  lui  prêter  ser- 
ment; que  leur  assistance  coûterait  cher  el  qu'on  s'exposait  à 
échanger  le  titre  de  membre  du  grand  Empire  pour  celui  de 
siyet  des  Kattes  et  des  fiructères  ;  qu*il  n*était  pas  possible  de 
lutter  contre  une  puissance  dont  les  forces  seraient  sans  cesse 
renaissantes,  et  qui  disposait  de  moyens  nombreux  de  succès. 

11 


Digitized  by  Gopgle 


—  166  — 

70  Ces  raisons  furent  goûtées  :  la  majorité  des  cités  gauloises 
décida  qu*0Q  ne  se  séparerait  point  de  l'Ëmpire  romain.  On 
écrivit  aux  Trévirîens  pour  les  engager  à  mettre  bas  les  armes  ; 

mais  ils  persislèrenl  dans  leur  révolte.  Aidés  des  Nervicns, 
des  Lingons  el  de  quelques  autres  peuples,  ils  voulurent  con- 
tinuer la  guerre;  Tenlreprise  était  nn  dessus  de  leurs  forces, 
et  les  généraux  n*étaient  point  unis.  Les  troupes  de  Vespasien 
en  eurent  facilement  raison.  Celles-ci  étaient  arrivées  par  la 
Rhétie  et  par  l'Helvétie.  A  leur  approche ,  les  légions ,  qui 
avaient  juré  fiddiie  à  l'Empire  gaulois,  revinrent  à  leurs  éten- 
dards ;  les  irihus  teuloniques  de  la  Germanie  supérieure  se 
soumirent ,  et  les  Tréviriens  furent  défaits  dans  deux  combats, 
avant  que  Givilis  pût  les  secourir.  Leur  capitale,  Augnsta ,  se 
rendit.  Ce  fut  en  vain  que  Civilis ,  accouru  avec  une  armée  de 
Gcrriiains  el  de  Belges  ,  livra  une  sanglante  bataille  pour  la 
reprendre;  il  fut  repoussé.  Les  Lingons  déposèrent  les  armes  ; 
les  Agrippinicns  se  bâtèrent  de  revenir  aux  Romains ,  et  une 
légion  débarquée  de  Bretagne  contraignit  les  Nerviens  et  les, 
Tongriens  à  rentrer  dans  Tobéissance. 

Civilis  se  retira  dans  le  vieux  camp  (à  Santen) ,  où  îl  avait 
assiégé  et  détruit  deux  légions  romaines;  innis  Céiéalis  l'en 
chassa ,  l'obligea  à  évacuer  le  pays  des  Gugherns  ou  Sicam- 
bres  cis-rhénans  (Gueldre  méridionale,  Gléves),  ainsi  que 
les  terres  bataves  situées  au  midi  du  Rbin ,  et  à  rentrer  dans 
l'île  de  Batavie.  Là ,  après  des  efforts  extraordinaires  faits  de 
part  el  d  autre ,  et  dans  lesquels  le  détournement  du  Rliin  joua 
un  grand  rôle,  Civilis,  reconnaissant  à  la  lin  son  impuissance, 
et  conseillé  par  Welléda ,  demanda  la  paix  et  l'obtint  à  des 
conditions  avantageuses.  Les  Bataves  redevinrent  les  alliés  des 
Romains  comme  auparavant ,  et  les  Germains  transrhénans 
promirent  de  ne  plus  passer  le  Rhin.  Mais  il  n'y  eut  point  de 
pardon  pour  les  rebelles  gaulois  qui  avaient  contiimc  a  com- 
battre avec  eux.  Cent  treize  sénateurs  tréviriens,  avec  leurs 
chefs ,  Classicus  et  Tutor ,  se  donnèrent  la  mort,  ou  allèrent 
chercher  un  asile  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Quelques- 


Digitized  by  Gopgle 


—  167  — 

ODS  furent  livrés  aux  Romains.  La  cité  entière ,  traitée  avec  70 
rigueur ,  n*obtinl  quelque  adoucissement  qu*à  la  prière  des 
Rémois,  qui  recueillirent,  eux,  dans  cette  circonstance,  le  prix 
de  ioLir  liilclité  et  de  leur  dévouement. 

La  persécution  contre  les  druides  recommença,  et  ceux-ci, 
pour  y  échapper,  rentrèrent  de  nouveau  dans  leurs  forêts  de 
TArmorlque  et  de  TArdenne,  où  ils  se  ârent  oublier  le  plus 
qu'ils  purent. 

Un  auteur  a  dit  qu'une  des  causes  du  défaut  de  succès  de 
Fenlreprise  des  Gaulois  pour  se  constituer  un  empire  indé- 
pendant, fut  rantipatbie  des  classes  lettrées  pour  le  druidisme 
rétrograde  et  sans  littérature.  Mais  il  y  en  eut  bien  d*autres  ; 
les  principales  sont  :  les  rivalités  des  cités  entre  elles ,  et  le 
désir  extrême  de  chaque  pcrsoimage  un  peu  impoi  laiil,  d  avuir 
le  commandement.  Celle  rivalilè  existait  entre  les  cités  de  Reims 
et  de  Trêves;  et  les  Ardennes  se  trouvaient  presque  toujours, 
de  cette  manière,  en  opposition  entre  elles  dans  les  deux  ré- 
gions qui  les  composaient.  Leur  sort  était  aussi  bien  différent  : 
tandis  que  la  partie  rémoise  jouissait  de  toute  sa  liberté ,  et 
était  affranchie  de  toutes  charges,  excepté  du  service  militaire 
local ,  et  de  quelques  fournitures  de  vivres  aux  troupes ,  la 
partie  transmosane  ou  irévirienne  était  assujettie  aux  impôts 
qui  pesaient  sur  les  simples  sujets  provinciaux;  car  elle  avait 
perdu,  avec  sa  métropole,  ses  franchises  et  son  indépendance. 

Vespasien ,  qui  avait  été  si  généreux  envers  Civjlis,  fut  im- 
pitoyable à  régard  de  Sahinus.  Cet  illustre  chef  des  Lingons, 
qui  s'était  fait  proclamer  César ,  s'était  retiré  après  sa  défaite 
dans  une  caverne  ou  il  resta  neuf  ans  cacbé,  et  où  il  eut  deux 
enfants  de  sa  femme  Kponine ,  dont  le  dévouement  lui  oïque 
a  été  immortalisé  par  Piutarquc.  Découvert  au  bout  de  ce 
temps  par  les  fréquentes  absences  de  sa  femme,  qui  le  nourrit 
même,  dit-on,  de  son  lait,  Sabinus  fut  conduit  devant  Vespa- 
sien ,  el ,  malgré  les  supplications  de  sa  compagne,  fut  mis  à 
mort  en  présence  d'Eponine ,  qui  avait  voulu  raccompagner 
jusqu'au  dernier  moment. 
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70  Vespasien  est  poartant  considéré  comme  un  empereur  bon 
et  Juste  ;  son  règne  a  été  marqué  par  des  institutions  utiles. 

79  Tite ,  son  fîls  ,  qui  lui  siicecMla  en  79 ,  fut  cet  empereur  qui 
un  jour,  n  ayant  pas  fait  de  bieo,  dit  ces  belles  paroles  ;  «  Mes 
amis,  j'ai  perdu  tua  journée.  » 

81  Domitlen,  son  frère,  qui  parvint  après  lui  à  Tempfre,  ne  Ini 
ressembla  guère.  Il  devint  bientôt  ombrageux  et  cruel,  se 
cachant  dans  son  palais  et  s'amusant  à  percer  des  mouches. 
Sous  son  règne  fui  rendu  uu  édit  défendant  de  cultiver  les 
Tlgne,s  dans  la  Gaule  cbevelue»  et  ordonnant  d*arracher  celles 
qui  existaient.  Le  motif  de  cette  prohibition  était  la  crainte 
que  la  culture  trop  développée  de  la  vigne  ne  nuisît  aux  cé- 
réales dont  on  avait  manqué  en  Italie.  Domitien»  qui  persécuta 
les  chrétiens  »  mourut  assassiné  par  sa  femme ,  après  15  ans 
de  règne. 

96  Nerva ,  son  successeur,  en  96,  reçut  la  nouvelle  de  son 
élévaiion  a  l  enipire  cl:nis  la  Séquanie.  Tî  ado[)la,  l'année  sui- 
vante ,  Trajan.  Il  commandait  alors  l'armée  de  la  Germanie 
Inférieure. 

98    Le  règne  de  Trajan ,  qui  commença  en  98,  fut  Tapogée  de 

la  grandeur  de  Tempire  et  de  la  puissance  impériale  ;  car  ce 
monarque  recula  singulièrement  les  limites  de  l'état  romain  du 
côté  du  Danube ,  du  Caucase  et  des  régions  asiatiques.  Mais 
après  lui  le  flot  de  la  conquête  s'arrêta  ;  Adrien,  son  succes- 
seur ,  fut  obligé  d'abandonner  aux  Parthes  les  acquêts  faits 
sur  eux.  Il  conserva  les  parties  conquises  dans  la  Germanie 
méridionale. 

117    Adrien  était  poète ,  peintre ,  architecte  et  musicien.  Son 
règne  fut  une  longue  suite  de  voyages  dans  tout  Tempire ,  oik 

il  était  accompagné  de  littérateurs ,  d'érudits ,  d'architectes  , 
de  peintres  et  de  statuaires  ,  semant  partout  les  monuments 
sous  SCS  pas.  Son  premier  voyage  fut  celui  qu  il  lit  en  Gaule. 
Il  vint  à  Reims,  et  il  y  visita  sa  célèbre  école  ou  académie,  qui 
égalait  celle  des  plus  grandes  villes ,  et  que  Torateur  Fronton 
cûiuparail  à  celle  d'Athènes.  De  Reims  il  se  rendit  à  Trêves  , 
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où  il  rétablit  la  discipline  militaire  ;  ce  qui  veat  dire  que  les  It7 

Tréviriens,  à  cause  de  leurs  révoltes  ,  placés  sous  le  régime 
militaire,  reçurent  un  adoucissement  aux  vexations  qu  ils 
éprouvaieot  de  la  part  des  soldais.  Adrieo  visita  ensuite  le 
Rbio,  pois  fat  dans  la  Bretagne  (Angleterre) ,  d*où  il  revint  par 
Gessoracum  et  par  Reims ,  examinant  tout  avec  soin ,  sMnfor- 
mant  de  la  couduiic  des  oniciers ,  et  réformant  ce  qu'il  y  avait 
de  vicieux.  On  lui  allrihue,  entre  autres  monuments  dans  les 
Gaules ,  les  arènes  de  Nismes  et  le  pont  du  Gard. 

On  pense  que  c*est  lui  aussi  qui  a  établi  une  nouvelle  di- 
vision de  la  Gaule,  dans  laquelle  il  y  eut,  au  lieu  des  soixante 
cités  d'Auguste,  cent  quinze  cités  nouvelles  et  dix-sepl  pro- 
vinces. La  Belgique  fut  morcelée  et  partagée  en  deux  Ger- 
manies  et  en  deux  Belgiques.  La  Germanie  supérieure  ou 
première,  située  entre  la  Belgique  première  et  le  Rbin,  com- 
prenait les  Caracoles,  les  Vangiones,  les  Nemeles,  les  TVtV 
hacci,  et  les  Rauraci, 

La  (lermanie  seconde,  portion  septentrionale  de  la  Belgique, 
située  entre  les  Belgiques  première  et  deuxième  et  la  grande 
Germanie,  était  babitée  par  les  Ubiens,  les  Balaves,  les  Mè- 
napiens,  les  Toogriens,  les  Toxaodriens»  les  Gugbems  et  les 
Aduattques. 

La  Belgique  première,  dont  Trêves  devînt  la  métropole, 
avait  les  cités  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun  ;  on  y  joignit  celles  ^ 
des  Aduatiques  et  des  Tongriens,  qui  dépendaient  d'abord  de 
la  seconde  Germanie. 

La  Belgique  seconde  conserva  Reims  pour  son  chef-lieu, 
et  tut  encore  une  belle  province,  ayant  dans  son  ressort  les 
cités  des  Morins,  des  Atrebates,  des  Ambianieos,  des  Bello- 
vaqûes,  des  Véromaodiens,  des  Suessons,  etc. 

Cependant  dans  cette  nouvelle  organisation,  la  vlile.de 
Reims  perdit  beaucoup,  parce  que  la  ville  de  Trêves  acquit 
une  griuuie  importance.  Celle-ci  devint  un  point  central 
d'observation  et  de  surveillance  pour  les  rives  du  lihio  ;  le 
poste  fut  occupé  par  d'illustres  gouverneurs,  d'éminents  per- 
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117  sonnages  et  beaucoup  d^offlciers;  — et  puis  elle  fut  choisie 
pour  la  résidence  des  empereurs,  qui  la  décorèrent  des  plus 
beaux  monuments. 

Dans  cette  division,  les  Ârdennes  se  Iroavèrent  partagées 
entre  lesdeuxBelgiques,]a  Meuse  servant  délimites  aux  deux 
provinces,  comme  elle  servait  de  bornes  aux  cilés  de  Reims 
et  de  Trêves.  Les  rives  de  la  Chiers,  de  la  Semois,  delà  Lesse 
et  de  rOurihe  appartinrent  à  la  première  Belgique;  tandis 
que  les  bassins  de  la  Bar,  de  la  Vence»  de  la  Sermonne  et  de 
TAisne,  furent  de  la  dépendance  de  la  seconde. 

ïl  est  cependant  des  iiUeurs  qui  prétendent  que  ce  ne  fut 
que  plus  tard  que  la  Gaule  alleiguitle  nombre  de  cent  quinze 
cités. 

Adrien  mourut  en  138. 

138  Antouin  le  pieux  lui  succéda.  Cet  empereur  cbercba  à 
rendre  ses  peuples  heureux  par  ^a  paix,  par  une  bonne  admi- 
nistration et  par  la  diminution  des  impôts.  On  le  considère 
comme  Fauteur  de  lltinéralre  qui  porte  son  nom,  ou,  du 
moins,  on  pense  que  ce  document  a  été  rédigé  sous  son  règne. 

L'Itinéraire  d'Anlonin  ou  État  de  l'Empire  romain,  en  ce 
qui  concerne  les  voies  militaires,  est  un  ouvrage  précieux  et 
qui  donne  les  renseignements  les  plus  importants  sur  les 
Gaules,  et  en  particulier  sur  les  Ardennes. 

On  y  voit  que  la  ville  de  Reims,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  sur  le  trajet  de  la  grande  ligne  de  Milan  à  Lyon  et 
à  la  mer,  n'avait  pas  moins  de  six  chemins  romains  irradiant 
dans  toutes  les  directions  vers  les  villes  importantes  de  la 
province  ou  des  cités  voisines.  L*une  de  ces  voies  conduisait 
à  Bavay  et  à  Tongres.  Elle  sorlait  par  la  porte  de  Mars,  pas- 
sait au  Ponl-Givar,  à  Neufcbalel,  à  Lor,  à  Nisy-le-Gomle,  à 
Montcornet,  à  Vervins,  à  La  Gapelle,  et  allait  de  là  à  Bavay. 

Deux  allaient  de  Reims  à  Metz,  Tune  par  Verdun,  et  Tautre 
par  Toul. 

Mais  la  voie  la  plus  intéressante  pour  nous,  c'est  le  grand 
çbemin,  allant  de  Reims  à  Trêves  à  travers  les  Ardennes,  et 


Digitized  by  Google 


—  171  — 

qui  se  prolonge  jusqu'à  Cologne,  sur  les  bords  du  Rhin,  où  138 
îl  faisait  communiquer  la  Germanie  avec rintérieur  des  Gaules. 

Ce  chemin  est  ainsi  renseigné  dans  rilinéraii  e  : 

lier  à  Durocortoro  l'rcveros  tisque» 


Vnnguni  Vicum,  leg.  XII. 

Sepoissum,  leg.  XII. 

Orolaunum  Vicum,  leg.  XX. 

Ândelennale  Vîcum,  leg.  XV. 

Treveros  Civilas,  leg.  XV. 

Chemin  de  Reims  à  Trêves, 

De  Reims  à  Voncq,  12  lieues. 

De  Voncq  à  Ivois,  12  lieues. 

Dlvois  à  Arlon,  20  lieues. 

D'Arlon  à  Ecblernach,  15  lieues. 

D'Ecbleruach  à  Trêves,  15  lieues. 


La  lii'ue  donl  il  esl  quesliun  ici,  esl  la  lieue  gauloise,  de 
1,500  pas  (le  pas  de  1*»  66),  ou  de  2,490  mèlres. 

Bergier  dit  que  cette  route  sortait  de  Reims  par  la  porte 
de  Trêves  (porte  Cbarlre,  porte  Cèrès),  qu*elle  tirait  droit  à 
Vaudelré,  Viile-sur-Tourbe,  el  allait  de  là  sur  Alliiiii\ .  Il  croit 
que  Vumjum  esl  Yonne  ou  pluiot  Diane,  où  fut  depuis  le  châ- 
teau ou  palais  de  ce  nom.  Mais  généralement  on  considère  le 
village  de  Voncq  comme  étant  le  lieu  de  la  station,  et  il  n*y  a 
qu'un  auteur  étranger  aux  localités  qui  ait  pu  écrire  que 
c'était  Vouziers,  qui  est  bien  loin  de  la  direction  de  la  voie. 
De  Voncq,  la  route  romaine  allait  au  Cbesue,  à  Slonne,  à 
Yon,  à  Mouzon,  où  on  a  reconnu  tout  récemment  ses  traces, 
et  de  là  à  Ivois-Carignan. 

La  voie  militaire  de  Reims  à  Trêves  parait  avoir  été  établie 
sous  Auguste,  et  peu  de  temps  après  celle  de  Lyon  à  Ueiins 
et  à  Boulogne.  C'est  Agrippa  qui  l'a  fait  construire.  —  Marlot 
cite,  comme  l'ayant  parcourue,  les  empereurs  Claude,  Adrien, 
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138  Sévère,  Probe,  Maximilien;  il  eût  pu  en  ajouter  bien  d^antres  : 
St- Martin,  St-Jérème,  St-Alhanase,  St-Âmbroise  ont  égale- 
ment voyagé  sur  cette  route. 

L'Itinéraire  qualilie  de  T/Vwç  Voncq,  Ivois,  Arlon  et  Echler- 
nacb;  mais  nous  ferons  remarquer  que  ce  mot  ne  signifie 
pas  seulement  un  village.  Ducange,  au  mot  Vicus,  dit  qu'il 
désigne  aussi  un  bourg,  un  château,  un  lieu  fortifié,  et  tout 
autre  endroit  dont  la  population  n*étaît  pas  assez  considérable 
pour  être  appelé  ville,  ou  qui  n  était  pas  honoré  de  cette  qua- 
lification. 

les  A  la  mort  d'Antonin,  qui  avait  su  faire  jouir  Tempire  d'une 
longue  paix,  Narc-Aurèle,  surnommé  le  pbilnsophe,  lui  succéda 
en  Van  165.  Malgré  les  guerres,  la  peste,  la  famine,  les  inon- 
dations, les  tremblements  de  terre,  dont  l'empire  fut  aHligé 
pendant  son  règne,  cet  empereur  lit  le  bonheur  de  ses  peuples. 
Quatre  fois  il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux  Quades,  aux 
Mareomans,  aux  Sarmates,  aux  Germains  et  autres  barbares, 
et  quatre  fois  il  les  vainquit.  Ce  fut  dans  une  de  ces  guerres 
qu*il  dut  la  victoire  à  une  légion  chrétienne,  ce  qui  lui  fit  dé- 
fendre de  persécuter  les  chrétiens,  qui  devenaient  de  plus  en 
plus  nombreux  dans  1  empire. 

Il  en  existait  déjà  à  celte  époque  un  certain  nombre  dans  le 
Rémois  et  dans  le  pays  de  Trêves,  même  dans  les  villages. 

180  Après  Marc-Aurèle  s'obscurcirent  les  lumières  de  la  civili- 
sation, et  s'éteignit,  pour  ainsi  dire,  le  flambeau  des  arts,  qui 
avait  brillé  depuis  \erva  d'un  éelal  presqu  aussi  vit  que  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Commode,  son  fils,  qui  fut  un  monstre  de  débauche  et  de 
cruauté,  et  qui  mourut  après  douze  ans  de  règne,  empoisonné 
par  sa  femme,  amena  Tanarcbie  militaire.  Pertinax,  Niger, 
Albin,  Septime  Sévère  se  succédèrent,  rapidcmeut  élevés  et 
abaissés  par  les  troupes. 

208  Ën  208,  Sévère  passa  ù  Reims  pour  aller  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Angleterre,  où  il  mourut.  Ses  cendres,  reçues  avec 
vénération  dans  le  Rémois  et  partout,  furent  reportées  à  Rome. 
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Garacalla  vint  en  Gaule  en       Il  y  inquiéta  tous  les  gou-  SU 
verneurs,  vexa  les  peuples,  el  u  eul  aucun  égard  aux  pri- 
vilèges des  cites  et  des  villes. 

U  rendit  le  droit  de  citoyen  romain  commun  à  tous  les  su-  212 
Jets  et  alliés  de  l'empire;  ce  qui  permit  aux  barbares  établis 
en  grand  nombre  dans  les  Gaules»  d*aspirer  aux  premières 
digiiiiés.  Plusieurs  germains,  du  reste,  composaient  la  garde 
prétorienne.  Cette  mesure  fit  disparaître  les  privilèges.  Les 
Rémois  perdirent  ainsi  une  partie  des  prérogatives  dont  ils 
jouissaient.  Ses  débauches  le  firent  assassiner  en  Si 7,  par 
Macron,  qui  subit  le  même  sort  en  218,  ainsi  qu^Héliogabale 
en  222. 

Alexandre  Sévère  qui  le  remplaça,  traversa  les  Ardcnnes,  222 
en  suivant  la  voie  militaire  de  Keims  à  Trêves,  pour  se  rendre 
sur  le  Rhin.  Les  Germains  qui  avaient  passé  ce  fleuve,  pris 
les  forts  qui  le  protégeaient,  et  forcé  les  camps  de  trois  légions 
qui  le  gardaient,  ravageaient  les  Germanies  el  la  Belgique, 
et  répandaient  TelTroi  dans  les  Gaules.  Il  rèiu-ima  leurs  incur- 
sions. Il  était  accompagné  dans  cette  expédition  par  Memmie, 
sa  mére,  qu*on  croit  avoir  été  chrétienne,  et  dont  il  suivait 
les  conseils.  U  admettait  à  sa  cour  les  chrétiens  lettrés  et  les 
savants,  et  il  gouvernait  avec  sagesse  ;  ce  qui  n*empécha  pas 
que  dans  une  sédition  de  troupes  il  ne  fût  tué  avec  sa  mère, 
auprès  de  Mayeoce,  en  235. 

Maximin ,  Goth  de  naissance ,  qui  avait  provoqué  cette  238 
révolte,  se  fit  proclamer  empereur,  n  termina  heuretsement 
la  guerre  des  Germains,  et  débarrassa  les  Ardennes  et  la 
Belgique  de  ces  voisins  incommodes,  en  les  poursuivant  à 
outrance  jusque  dans  leurs  boîs  et  dans  leurs  marais.  Mais, 
féroce  et  cruel,  il  excita  bientôt  Tanimadversion  contre  lui, 
et  périt  de  la  main  de  ses  troupes,  en  238.  H  avait  huit  pieds 
de  haut;  les  bracelets  de  sa  femme  pouvaient  lui  servir  de 
bagues  :  il  lui  fallait  par  jour,  quaraiile  livres  de  viande  et 
dix-buit  bouteilles  de  vin. 

'  Mais  les  succès  de  Maximin  contre  les  peuples  pillards  238 
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SS»  d*au-delè  do  Rhîn  n*eurent  qu*ua  effet  passager ,  parce  qne 

les  dissensions  inlesiiiies  des  Romains  les  empéehaieni  de 
défendre  erficacement  cetio  frouUère.  Taudis  que  les  troupes 
iodisciplioées  massacraient  successivement  les  empereurs  les 
uns  après  les  autres,  Maxime  el  Batbin,  les  Gordien,  Philippe, 
Dèce  e(  Gallus,  les  Gernf)ains  reprenaient  tous  leurs  avantages 
el  s'orgiii»isaienl  pour  la  ('oiHpiôlo. 

253  Sous  le  règne  de  Valéi  ien  commença  a  être  connu  le  nom 
de  Francs.  Les  Francs  étaient  une  confédération  de  nations 
des  bords  de  TEIbe. 

2U  Ayant  passé  le  Rhin  en  254,  ils  se  répandirent  dans  la 
Germanie  où  ils  lirent  de  grands  ravages.  Valérien  accourut, 
les  repoussa,  en  tua  700,  et  en  prit^,  qu'il  flt  vendre 
comme  des  esclaves.  Cet  empereur  fut  moins  tienreux  contre 
Sapor,  roi  de  Perse;  car  vaincu  el  pris,  il  subit  les  plus  vils 
traitemcnls,  fut  mis  à  mort  et  écorclié;  sa  peau  fut  suspendue 
dans  un  temple,  sous  la  forme  d*un  mannequin,  en  260.  Va- 
lérien était  un  homme  probe  et  consciencieux,  qui  s*occupait 
sérieusement  du  bien  de  Tempirc;  mais  il  fut  un  violent  per- 
•  séculcur  des  ehréliens. 

260  Galien,  son  (ils,  fit  cesser  les  persécutions;  mais  sa  fai- 
blesse engendra  des  factions  si  nombreuses,  qu1l  n*y  eut  pas 
moins  de  trente  gouverneurs  ou  généraux  qui  endossèrent 
la  pourpre.  C'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  des  treote 
tyrans. 

20^  A  la  suite  de  ces  révolutions,  les  Ardennes  ainsi  que  les  > 
pays  voisins ,  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  incursions  des 
barbares  ;  car  les  barrières  du  Rhin  n*élant  plus  gardées 
convenablement,  furent  de  loiitcs  parts  franchies  par  eux  sans 
difiicullè.  Crocus,  roi  des  Allemands,  à  la  lèle  d'une  armée 
nombreuse,  ayant  passé  le  fleuve,  ravagea  les  Germaaies,  les 
deux  Belgiques,  surtout  les  Ârdennes  et  le  pays  des  Nervlens, 
et  étendit  ses.ravages  jusqu'à  Arles,  où  il  trouva  la  mort. 

Posiliuuie,  le  plus  célèbre  des  tyrans,  (jui  se  maintint  dix 
ans  dans  les  Gaules,  le  battit  et  dissipa  son  armée.  La  Gaule, 
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FEspagne  et  Tile  de  Bretagne  Tavaient  reconnu  pour  empe-  M 
reur,  et  c'est  en  vain  que  Galien  yonlnt  le  déposséder  de  ce 
titre.  Posthume,  qui  s'était  élevé  par  son  mêrile  de  la  condi- 
tion la  plus  obscure  au  rang  de  duc  de  la  frontière  transrtié- 
nane,  et  de  président  ou  propréteur  des  Gaules,  rétablit 
Fordre  et  la  sécurité  àTintérieur,  et  tint  en  respect  les  Francs, 
qui  recherchèrent  son  alliance  et  lui  fournirent  des  soldats 
auxiliaires.  Mais  il  ne  put  échapper  à  la  destinée  coùirnune  ; 
il  fut  massacré  par  ses  troupes  au  moment  où  il  venait  de 
vaincre  LoUien,  un  de  ses  lieutenants  révoltés  dans  la  pre- 
mjère  Germanie,  parce  qu*il  leur  refusait  le  pillage  de  Mayence, 
en  967. 

Lolh'en  le  remplaça  ;  et  comme  les  Francs,  après  la  mort  de  267 
Posthume,  avaient  franehi  le  Rhin,  il  convoqua  une  assemblée 
générale  des  Gaules,  et  engagea  les  grands  et  le  peuple  à 
s*armer  pour  la  défense  commune  ;  mais  cette  armée,  levée  à 
la  hâte  et  mal  disciplinée,  fut  facilement  vaincue.  Les  Ger- 
iiiîuiis  parent  se  lepaiidrc  à  leur  aise,  en  se  divisant  dans  les 
provinces. 

LoUien  profita  de  celte  circonstance ,  les  attaqua  séparé- 
ment, les  battit  et  les  poursuivit  Jusqu'au  Rhin.  11  fut  assassiné 
quelques  mois  après  par  ses  troupes,  parce  quil  exigeait  des 

soldats  de  trop  rudes  travaux. 

Vicloriii ,  frère  de  Posthume,  qui  avait  été  asbo:  ié  h  Vem- 
pirti^en  265,  par  ce  dernier,  fut  proclamé  empereur,  et  eut  ^ 
pour  guide  sa  mère  Victoria,  femme  héroïque,  que  les  soldats 
appelaient  la  Mère  des  eamps.  Elle  portait  le  litre  diropéra- 
Irice  (Augusta),  et  l'on  battait  monnaie  en  son  nom  à  Trêves. 
Après  la  mort  de  Victoriii ,  assassiné  à  Cologne  pour  avoir  268 
outragé  la  femme  d'un  greffier,  Victoria  fit  successivement  trois 
empereurs  :  d'abord  son  petit-flls,  Victorin  le  Jeune,  dont  les 
troupes  ne  voulurent  point,  et  quMls  égorgèrent  ;  puis  un  simple 
ouvrier  forgeron  ,  nommé  Marins ,  quî  était  parvenu  aux  plus 
hauts  grades  par  sa  valeur  et  sa  force  prodigieuse ,  et  qu'un 
de  ses  anciens  compagnons  assassina  pour  en  avoir  été  mal 
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968  reçu  ;  et  enfin  son  parent  Tétrieus ,  personnage  consulaire , 

gouverneur  d'AquitaÎDe ,  qui  fui  proclamé  à  Bui  deuux  en  271. 

271  lélricus  régDd  d'abord  assez  paisiblement  sur  la  Gaule,  et 
associa  son  flJs  à  Tempire  ;  mais»  bientôt  dégoûté  du  Irène  par 
les  révoltes  de  ses  troupes,  il  écrivit  secrètement  à  Tempereor 
Aurélien,  qui  vint  avec  une  armée  dans  les  Ganles,  et  qui 
rencoiiU  a  celle  de  Tétrieus  près  de  Chàlons-sur-Marne.  On 
en  vint  aux  mains;  mais  dès  le  conimeneement  de  l'action , 
Tétrieus  et  son  ûls  passèrent  du  côté  d'Aurélien,  quiu  eutpas 
de  peine  à  gagner  la  victoire. 

S74  Aurélien  récupéra  ainsi,  après  13  ans  de  séparation  d*avee 
Rome,  la  Gaule,  TEspagne  et  Tlle  de  Bretagne ,  qui  semblaient 
ainsi  perdues  pour  elle.  Cet  einjcreur,  né  dans  robscurilé , 
était  juste  et  équitable;  il  se  montra  rude  aux  grands  et  bien- 
veillant pour  les  petits.  11  fit  beaucoup  d'améliorations  dans  les 
Gaules.  H  mourut  assatoiné  en  275. 

m  Le  sénat  de  Rome  n*était  plus  qu'une  ombre  depuis  long- 
temps :  les  troupes  s'arrogeaieiil  le  droit  de  nommer  les  em- 
pereurs, qui  les  payaient  à  beaux  deniers  comptant.  A  la  mort 
d'Auréiien,  elles  renvoyèrent  1  élection  au  sénat,  qui,  après 
avoir  bésité,  proclama  Tacite ,  qui  ne  fit  que  passer,  et  fut 
remplacé  par  Probe. 

276  Alors  les  Ardennes  et  le  pays  de  Trêves  étaient  horrible- 
ment ravagés  par  les  Francs,  les  peuples  de  la  Baltique  ,  de 
l'Oder  et  de  la  Vistule,  qui  s'étaient  rués  en  masses  innom- 
brables sur  les  contrées  situées  entre  le  Rbin  et  la  Meuse ,  et 
s*étaient  mis  en  possession  de  la  moitié  de  la  Gaule.  La  curie 
de  Trêves  était  dispersée ,  égorgée  ou  captive ,  et  la  cité  en- 
lière  était  dans  la  plus  horrible  confusion. 

277  Probe  accourut  avec  une  armée  formidable,  ot  la  Gaule 
devint  le  théâtre  d'une  guerre  épouvantable.  Les  Francs ,  les 
Bourguignons  et  les  Vandales  furent  défaits  dans  plusieurs 
grandes  batailles,  repoussés  au-delà  du  Rbin,  où  ils  furent 
poursuivis  jusqu'à  l'Elbe.  Probe  reprit  sur  les  barbares  70 
villes,  leur  tua  400,000  hommes,  et  imposa  aux  Francs  toutes 
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les  conditions  ifull  voulut.  Us  rendirent  tout  le  butin  qu'ils  i77 

avaient  pris ,  el  livrèrent  une  multitude  de  hesliaux  qui  fureut 
distribués  aux  laboureurs  gaulois  ;  ils  se  soumirent  à  entre- 
tenir de  blé,  de  chevaux  et  de  béiail,  les  garnisons  que  1  em- 
pereur plaça  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  ils  fournirent  16,000 
hommes  de  troupes  auxiliaires  ;  des  milliers  de  captifs  furent 
placés  comme  colons  dans  les  deux  Germanics,  danslaToxan- 
drie  (Zélande  et  pai  iic  du  lii  abanij ,  dans  le  pays  des  Nerviens 
et  dans  celui  des  Treviriens ,  où  on  leur  concéda  des  terres , 
à  charge  de  service  militaire.  Ce  sont  ces  colons  que  les  his- 
toriens qualifient  de  Lètes  {Lœii) ,  nom  qui  fut  donné  depuis 
à  tous  les  iiarbares  colonisés.  Probe  ayant  ensuite  porté  ses 
armes  en  Orient,  fut  obligé  de  revenir  en  Gaule  pour  dissiper 
les  rébellions  de  Procuins  el  de  fiooose,  qui  s'étaient  fait  dé-  280 
clarer  empereurs  à  Cologne. 

Ce  fut  après  cette  guerre  que  Probe,  pour  6ler  aux  Gaulois  281 
tout  grief  contre  Tempire ,  révoqua  la  défense  de  cultiver  la 
vigne,  qui  existait  depuis  Domîlien.  Alors  on  Tavait  arrachée, 
et  elle  n'existait  pas  au-(l(  la  du  4;>  degré  de  latitude ,  c'est-à- 
dire  Lyon.  D'après  Strabon ,  c'est  de  celte  époque  que  datent 
les  vignes  de  la  Champagne  et  du  Rémois.  Les  chroniqueurs 
locaux  font  remonter  aux  mêmes  temps  les  vignes  de  la  rivière 
d'Aisne,  de  Château-Porcien  et  de  Voncq,  et  celles  du  pays  de 
Mouzon  sur  la  Meuse.  Probe  occupa  même  ses  troupes  à 
planter  des  vignes  en  Gaule  ;  car  il  avait  pour  priucipc  de  ne 
pas  laisser  les  soldats  dans  l'inaction.  Malgré  ses  qualités  et 
ses  services ,  il  fut  massacré  dans  une  révolte  suscitée  par  SSS 
Garus,  qui  devint  empereur  après  lui,  et  qui  fut  remplacé  en 
284,  par  ses  fils  Cariu  el  Numérien ,  et  ceux-ci  par  Aper. 
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284    Aper,  préfet  du  pi*ètoire  et  beau-père  de  Numérien^  avait 
tué  de  sa  propre  maio  cet  empereur,  pour  se  mettre  à  sa 

place.  Diocléiien,  pour  venger  cette  mort,  massacra  lui  mùnc 
Aper.  Une  druidesse  du  pays  de  longres  lui  avait  annoncé 
qu  i]  serait  empereur  quaud  il  aurait  tué  le  «an^/ier.  La  pré- 
diction se  réalisa  ainsi  ;  car  Aper  en  latin  veut  dire  sanglier. 
288  Dioclétien,  parvenu  des  rangs  les  plus  infimes  à  la  dignité 
impériale,  trouva  les  provinces  occidentales  dans  Tétai  le  [dus 
déplorable  :  le  lisc^  par  ses  exacUous,  avait  ruiné  les  personnes 
libres;  les  grands  propriétaires  étaient  devenus ,  par  leur 
avidité  et  leur  tyrannie,  les  possesseurs  de  la  plus  grande 
partie  du  sol.  Le  peuple  n*ayait  plus  d*hérilage.  Les  paysans, 
les  colons,  ruinés,  affamés,  avaient  niniigé  leur  bétail  ;  raonlés 
sur  leurs  chevaux  de  labour,  Un  i  arcouraient  le  pays,  appe* 
lanl  leurs  frères  à  rinsurrectton.  Leur  troupe  s'étant  grossie, 
après  avoir  pillé  et  brûlé  les  maisons  de  plaisance,  fondit  sur 
les  villes,  où  le  peuple  i)arlois  leur  ouvrit  les  portes ,  et  où 
furent  commis  d'horribles  ravages.  Ils  s'étaient  organisés, 
s'étaient  nommés  Bagaudes  (attroupés),  s'étaient  donné  un 
Auguste  et  un  César,  Amandus  et  iEllanus,  qui  firent  frapper 
des  médailles  en  leur  propre  honneur  dans  quelques  villes 
conquises. 

L'insurrection  s'étendait  ;  le  danger  était  pressant.  Pour  le 
conjurer,  Dioclétien,  qui  était  retenu  en  Orient,  prit  le  parti 
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de  partager  la  dignité  impériale  avec  son  priacipallieuleDant, 
Maximien,  et  de  renvoyer  en  Gaule,  en  286»  286 

Maximien  assaillit  les  Bagaudes,  les  dispersa ,  en  amnistia 
un  certain  nombre ,  et,  poarsnivant  Amandus  et  iElianus  jus- 
qu'au confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  où  il  y  avait  ua 
camp  retranché,  força  ces  chefs  à  se  donner  la  mort,  et 
anéantit  les  Bagaudes,  qui  ne  se  montrèrent  plus  en  corps , 
mais  qui  continnèrent  à  exercer  leurs  brigandages.  Après  sa 
victoire  de  St-Maur-les-Fossés,  près  de  Paris,  Maximien- 
Hercule  tourim  ses  ni  mes  contre  les  nombreiibcs  bandes  d'Al- 
lemands, de  liurgoudes,  d  ileruies,  qu'il  écrasa  ou  réduisit  à 
périr  de  misère»  en  deçà  du  Rhin,  où  elles  s*étaient  canton- 
nées; puis  9  poursuivant  les  Francs»  il  lés  attaqua  sur  leurs 
terres,  qu*il  saccagea  au-delà  du  fleuve,  et  obligea  deux  de  287 
leurs  peuplades  à  recevoir  des  chefs  de  sa  main.  Il  transporta 
un  grand  nombre  de  ces  barbares  sur  le  territoire  des  Ner- 
viens  et  des  Trcviriens,  afin  de  repeupler  les  champs  qui  de- 
meuraient en  friche  et  qui  furent  cultivés,  dit  Ëuroène,  par  les 
Lètes  rétablis  dans  leurs  droits,  et  par  les  Francs  soumis  aux 
lois  romaines.  Les  Lètes  avaient  été  reconduits  en  Germanie 
parles  Francs;  Maximien  exigea  qu'on  les  lui  rendit,  comme 
condition  de  paix;  il  les  replaça  aux  lieux  où  ils  étaient 
auparavant. 

Cet  empereur  avait  son  siège  à  Trêves.  Diodètien  avait  fait 
de  cette  ville  une  seconde  capitale  de  l'empire  ;  elle  devint  en 

peu  de  temps  très-florîssanle  et  très-riche.  Mais,  ce  qu'elle 
gagna  eu  honneur  et  en  décoration,  iienns  le  perdit,  descen- 
dant à  un  rang  inférieur  à  sa  rivale.  Trêves,  par  sa  situation, 
permettait  de  surveiller  le  cours  du  Rhin,  de  maintenir  en 
respect  les  peuplades  d'au-delà  de  ce  fleuve ,  et  d*assurer  la 
sécurité  des  provinces  Germaniques  et  Bclgiques.  Les  succès 
passagers  des  barbares  et  le  séjour  plus  ou  moins  long  qu  ils 
faisaient  en  Gaule,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  les  en  empêcher, 
les  encourageaient  de  plus  en  plus  à  y  revenir.  En  plaçant  le 
siège  du  gouvernement  à  Trêves,  Dioclétîen  y  mit  un  préfet 
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287  du  prétoire,  ayant  soos  lui  le  vicaire  des  sept  provinces,  les 
ducs  et  les  comtes  qui  en  dépendaient,  avee  tons  les  offleiers 

ordioaires  rie  la  cour. 

Mais  Maxitnieti  m  se  conlenta  pas  de  faire  respecter  les 
fronlières»  el  de  réprimer  les  roouTemeais  inférieurs  de  la 
Bagandie;  Il  voulnt  voir  dans  la  dernière  Insurrection  rœuvre 
des  chrétiens,  et  il  exerça  contre  eux  la  pins  alfreose  des 
persécutions.  Rictiovare  (BIccius  Vai  u^^j,  préfet  du  prétoire 
des  Gaules,  fut  le  ministre  de  ses  cruautés  dans  cette  entre- 
prise fanatique.  Il  fit  mourir  dans  les  supplices,  à  Trêves  et 
dans  les  environs,  an  grand  nombre  de  personnes  de  toute 
qualité  ;  puis,  parcourant  en  287  les  Ârdennes  et  la  seconde 
Belgique,  il  laissa  partout  des  (races  sanglantes  sur  son 
passage.  Près  de  Reims  il  martyrisa  St-Maur  el  cinquante 
chrétiens  que  ce  saint  avait  baptisés  dans  sa  prison  ;  à  Fisme, 
sur  la  Vesle,  St-Rufin  et  St-Valére;  à  Soissons,  St-Crépin  et 
St-Grépinien  ;  à  Vermand,  St-Quentln.  Ce  dernier  eut  le  corps 
percé  de  broches  de  fer  et  de  clous  ;  les  autres  périrent  dans 
les  flammes,  sous  les  coups  de  lanières  plombées,  par  le 
tranchant  du  glaive,  par  tous  les  moyens  que  la  cruauté  put 
suggérer  ;  mais,  loin  d'arriver  au  but  qu'il  se  proposait,  c'est- 
à-dire  à  éteindre  la  religion  chrétienne ,  Rictiovare  ne  fit 
qu*accroltre  Tardeur  des  fldéles,  que  donner  de  l'importance 
au  christianisme,  qu'aider  à  sa  propagation  ;  et,  par  son  in- 
tolérance, obligeant  les  chrétiens  à  s'unir  et  à  se  compter,  il 
aida  puissamment  à  la  formation  des  communautés  ou  églises, 
et  à  rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
S90  Le  pape  St-Caius  voyant,  disent  les  auteurs  ecclésiastiques, 
la  vigne  du  Seigneur  bien  préparée  dans  les  provinces  de  la 
Belgique  et  rie  la  (ierinaiiie,  y  envoya  ries  hommes  capables 
pour  la  bien  soigner  :  St-Sixle  et  Sl-Sinice  vinrent  à  Reims 
et  y  fondèrent  les  évèchés  de  Reims  et  de  Soissons.  Sl-Maxi- 
min  fut  chargé  de  celui  de  Trêves,  ainsi  que  des  églises  de 
Cologne  et  de  Tongres,  qui  plus  tard  formèrent  trois  sièges 
distincts.  Mais  qu'on  ne  se  figure  pas  les  premiers  évéques 
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riches  et  puissants,  entourés  de  la  pompe  et  de  Tèclat  qui  200 

envir  onnent  les  prélats  de  nos  jours  ;  les  saints  pasteurs  de 
celle  époque  éiaieni,  au  contraire,  pauvres,  modesles  et  d'une 
simplicité  toute  évangclique.  Obligés  de  se  cacher  pour 
échapper  à  la  persécution,  ils  exerçaient  leur  ministère  en 
secret,  dans  des  caves,  dans  des  souterrains,  dans  des  lieux 
solitaires,  dans  des  maisons  particulières  et  écartées  ;  et, 
lorsqu'ils  cessèrent  d'èlre  i)ersécuté<i,  ils  furent  lonalemps 
encore  sans  pouvoir  exercer  publiquement  et  ostensiblement 
leur  culte,  et  célébrer  les  saints  mystères.  La  persécution 
cessa  ou  s*araortit  beaucoup,  lorsque  Constance  Chlore  fut 
chargé  du  gouvernement  des  Gaules,  en  remplacement  de 
Maximien-IIercule,  auquel  Dioclélieu  dojuia  celui  de  Tllalie 
et  de  1  Alrique.  Voici  à  quelle  occasion  :  Des  Francs,  qui 
avaient  été  transplantés  dans  les  régions  asiatiques,  étaient 
parvenus,  après  mille  eiforts,  à  regagner  leur  pays  par  la  mer, 
avec  de  légers  esquifs  qu'ils  avaient  pris  ou  qu'ils  s*étaient 
conshuils.  Leur  e\pé(iiliou  aventureuse  avait  eiillammé  toute 
la  jeunesse  des  pays  maritimes  entre  le  Rhin  et  le  Juliand  ; 
et  des  nuées  de  pirates,  avec  de  légères  nacelles  d*osier  re-* 
couvertes  de  cuir,  pillaient  les  rivages  de  la  Gaule  et  de  la  292 
Bretagne,  et  enlevaient  les  vaisseaux  marchands  jusque  dans 
le  lit  des  fleuves.  Ces  eor< aii  es  elaieul,  pour  la  plupart,  non 
de  la  ligue  des  Francs,  mais  de  celle  des  Saxons  (gens  de 
guerre),  leurs  voisins,  et  de  même  origine  qu*eux. 

Quand  Haximien,  nommé  empereur,  voulut  rétablir  Tordre 
dans  les  Gaules,  il  avait  confié  à  Carause,  habile  navigateur 
méniqjieu,  le  soin  de  réprimer  les  brigandages  des  côtes,  et 
il  l'avait  nommé  duc  du  tractas  armoricain  et  belge  ;  mais  cet 
officier,  travaillant  pour  son  propre  compte,  laissait  les  cor- 
saires piller,  et  s'emparait  ensuite  de  leurbutin  ;  puis,  quand 
Maximien  voulut  le  punir,  i!  passa  dans  Ttle  de  Bretagne  avec 
la  floUe,  y  prit  la  pourpre  et  s'allia  aux  Francs,  aux  Saxons 
aux  Frisons  contre  l'empire.  Ce  fut  en  vain  que  Maximien 
voulut  lui  reprendre  la  Bretagne,  Diodétien  et  Maximien  se 
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293  virent  obligés  de  traiter  avee  lui,  afin  de  mettre  les  côtes 

* 

à  Tabri  de  ses  déprédations.  Dioctétien  avait  eompris  que, 
pour  gouverner  un  aussi  vaste  Étal  que  I  t  iiipii  e  romain,  les 
clïorls  d*un  seul  homme  n'élaient  pas  sullisaols,  et  que,  pour 
empécber  les  révoltes,  il  fallait  associer  au  Gouvernement 
ceux  qui  auraient  eu  Intérêt  à  les  faire  naître  et  dont  l*ambl- 
tion  était  à  craindre. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  av;iii  iiuniiuti  Maxiniion-Ilerculo,  se- 
cond empereur.  D'après  le  même  système,  et  pour  empêcher 
les  gouverneurs  de  provinces  d  imiler  Garause,  il  déféra  la 
dignité  de  César  aux  deux  principaux  d'entre  eux,  Constance 
Chlore  et  Galère,  et  il  leur  donna  une  partie  de  l'État  à  gou- 
verner. L'empire  fut  ainsi  divisé  :  TAsie,  la  Tbrace  et  TÉgypte 
appartinrent  à  Dioclétien,  qui  établit  son  siège  à  Nicomédie  ; 
rillyrie  à  Galère;  lltalie  et  rAfrîqae  àHaximien;  la  Gaule, 
l'Espagne  et  la  Bretagne  à  Constance  Chlore,  qui  fil  sa  rési- 
dence à  lic'ves,  et  qui  lut  sons  la  dépendance  de  Maxifuien. 
Chaque  prince  eut  son  préfet  du  prétoire,  et  chaque  prélecture 
fut  divisée  en  diocèses  ou  vicariats.  La  préfecture  des  Gaules 
eut  deux  vicaires  :  Tun  pour  la  Gaule,  l'autre  pour  l'Espagne; 
le  nombre  des  provinces  fut  augmenté;  celui  des  cités  fut 
aussi  notahlemenl  accru.  Mais  alors  on  voit  le  nom  de  comtés 
remplacer  celui  de  cités,  au  moins  pour  un  certain  nombre 
de  ces  dernières  divisions.  Ce  changement  fut  la  conséquence 
de  la  substitution  de  la  monarchie  despotique  è  la  dictature 
républicaine,  caractérisé  par  l'élection  du  sénat,  du  peuple 
et  de  rarméc.  Diocletieu  organisa  régulièrement  le  despo- 
tisme, ceignit  le  diadème  oriental,  et  éleva  au  niveau  des 
grands  dignitaires  les  serviteurs  de  son  palais,  qui  prirent  le 
titre  de  comtes  (<?om?7pî  pnlntii).  Il  opéra  la  séparalion  du 
pouvoir  civil  et  du  pouvoir  niililairc  qui  avaieni  conslaonneiit 
été  réunis  jusque  là  ;  il  créa  ainsi  une  véritable  armée  d'em- 
ployés administratifs  et  fiscaux,  qui  furent  pour  le  peuple  une 
aggravation  de  charges,  et  qui  devinrent  naturellement  les 
soutiens  du  prince. 
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Constance  Chlore  èlait  brave  et  bumain;  son  premier  soin  S9S 

fut  de  faire  cesser  la  perséculion  que  Ricliovare  exerçait  à 
Trêves  et  sur  les  conirées  voisines.  I/amu  e  mènae  de  sa  pro- 
motion, il  reprît  sur  Carause  le  fort  de  Boulogne.  H  reconquit 
la  Batavie  et  d*autres  cantons  voisins,  soustraits  à  la  domina- 
tion romaine  par  les  Francs  ,  pénétra  dans  le  pays  franc 
(Fiaitcia)  au-delà  du  Rhin,  \aiii(jiiil  \v>  Ilaiiiaves  qui  élaient 
Francs,  les  Frisons  el  les  vSaxons ,  el  les  obligea  à  renoncer  à 
leur  alliance  avec  Carause.  Il  Iransporla  des  milliers  de  captifs 
dans  les  territoires  d*Amien$ ,  de  Beauvais ,  de  Troyes  et  de 
Langres  ;  on  en  At  des  pâtres,  des  laboureurs  et  des  soldats. 

Après  la  nioi  l  de  Carause,  Constance  Chlore  passa  dans  la  294 
Bretagne,  tandis  que  Maximien  était  venu  garder  la  frontière 
du  Rbio.  Aidé  par  son  préfet  du  prétoire,  Asclépiodolus ,  il 
fit  rentrer  cette  ile  sous  la  domination  romaine;  elle  fut  ajoutée 
à  son  département.  Constance  battit  les  Allemands  dans  la 
Séquanie,  réédifia  la  ville  d'Aulun,  ruinée  par  les  Ragaudes, 
et  adoucit  autant  (]u'il  put  le  fameux  (  dit  de  ^03,  rendu  contre  503 
les  chrétiens.  Cet  édil  ordonnait  la  destruction  de  toutes  les 
églises,  ainsi  que  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques, 
dont  le  revenu  servait  au  culte  et  à  Tentretien  des  pauvres  ; 
et  il  déiciidait,  sous  peine  de  mort,  les  a,NM.iid»lces  des  chré- 
tiens. Il  avait  été  rendu  à  la  sollicitation  de  Maximien  et  de 
Galère,  qui  le  iirent  exécuter  avec  une  rigueur  inouïe  et  une 
cruauté  sans  exemple.  La  persécution  qui  en  fut  la  suite  fut 
la  plus  terrible  que  TEglise  chrétienne  eût  encore  éprouvée. 
Elle  dura  dix  ans. 

Heiti  i  UMitu'iil ,  Constance  Chlore,  par  sa  sagesse  el  sa  mo- 
dération, en  préserva  la  (laule  ;  il  ne  lit  point  exécuter  les  lois 
de  proscription  de  âOâ,  et  se  montra  tolérant  envers  la  nou- 
velle doctrine. 

Parvenu  à  Tempire  par  Tabdication  de  Dioclétien  et  de  303 
Maximien  ,  en  305  ,  il  continua  à  accorder  sa  protection  aux 
chrétiens ,  taudis  que  Galère  les  poursuivait  à  outrance. 

Constance  ne  porta  le  titre  d  empereur  qu'un  an  ;  il  mourut  906 
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306  à  Yorck ,  dans  me  de  Bretagne,  en  306.  Ses  soldats  procla- 
mèrent Auguste  son  fils  ainé,  Constantin,  qui  cul  la  Gaule, 
l'Espagne  et  la  Bretagne  ;  tout  le  reste  de  l'empire  étant  sous 
la  domination  directe  ou  indirecte  de  Galère. 

Constantin^  qui  était  parti  de  Tile  de  Bretagne  aassitôt  après 
la  mort  de  son  père ,  pour  se  faire  reconnaître  d^s  les  Gaules, 
fixa  sa  résidence  à  Trêves,  où  Sic-Hélène,  sa  luere,  était  née  ; 
il  y  lit  élever  Grispus,  son  (ils,  dont  le  précepteur  Lactance  était 
chrétien.  Il  signala  le  commencement  de  son  règne  par  des 
expéditions  heureuses  contre  les  Francs  que  les  défaites  n*a- 
hattalenl  pas,  que  nul  traité  ne  pouvait  lier  ;  et ,  pour  les  ef- 
frayer par  1  liorreur  des  supplices  ,  il  fit  exposer  deux  de  leurs 
chefs ,  Ascarie  et  Regaise,  avec  grand  nombre  d  autres  ,  aux 
lions  et  aux  ours ,  dans  les  arènes  de  Trêves ,  qui  avaient  vu 
naguères  le  supplice  des  chrétiens. 

Constantin  lâcha  de  consolider  ses  victoires  par  des  travaux 
divers  sur  le  Rhin  ;  il  rélahlil  les  jjosles  sur  la  rive  germanique, 
disposa  une  flottille  sur  le  fleuve,  et  répara  Tancien  pont  de 
Cologne  9  reprenant  ainsi  ToiTensive  sur  les  harbares. 

508  Les  Francs  n*en  recommencèrent  pas  moins  à  remuer  deux 
ans  après.  Ils  [)i  olilèrenl  de  l'absence  de  Conslanlin,  qui  avait 
été  appelé  subitement  dans  le  midi  de  la  Gaule  pour  y  ré- 
primer une  trahison.  Maximien-Hercule,  beau-père  de  Cons- 
tantin ,  avait  eu  regret  de  son  abdication  ;  et,  après  des  ten- 
tatives Inutiles  pour  ressaisir  Tempire  en  Italie  et  en  Illyrie,  il 
s'était  I étiré  dans  le  gouvernement  de  son  gendre;  mais  il 
abusa  de  riiospilalilé  :  il  séduisit  une  partie  des  troupes, 
s^empara  du  trésor  de  Tarmée  qui  était  en  dépôt  à  Arles,  et  se 
mit  en  révolte  ouverte.  Constantin  courut  du  Rhin  sur  la  Saône, 
descendit  le  Rliône ,  et  fil  une  telle  diligence,  que  Maximien, 
surpris,  fut  hors  d'état  de  résister,  et  que  ce  fut  en  vain  qu  il 
s'enferma  dans  Marseille,  dont  les  portes  furent  ouvertes  au 
vainqueur  par  les  habitants.  Maximien  se  donna  la  mort. 

810  Retourné  à  Trêves ,  qu'à  Texemple  de  son  père  il  avait  fait 
la  capitale  de  la  Gaule  et  en  quelque  sorte  de  rOccident,  il  y 
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éleva  de  vastes  édifices  qu^Ëuméne  a  célébrés  en  ternies  pom-  510 
peux,  n  bfttit  UD  cirque,  une  basilique  (salle  d*a8semblée),  un 
foram,  un  prétoire,  dont  le  sommet,  dit  le  Rhéteur,  louchait 

les  cicux.  Trêves  s  ciail  relevée  assez  promplemeni  des  dé- 
sastres occasionnés  par  la  grande  invasion  des  barbares ,  de 
275  à  277. 

Mais,  en  même  temps  qu*il  s'occupait  de  ces  travaux,  il  ré- 
primait Tandace  de  la  Confédération  des  Francs ,  toujours  en 

hoslililé  ,  en  passant  le  Rhin  ,  et  en  chàliant  entre  autres  les 
Briicltires ,  les  Humaves  el  les  llérusqueb  ;  puis  ,  libre  de  ce 
coté,  il  courut  à  de  plus  hautes  destinées.  Galère  était  mort 
en  mai  SU,  laissant  enfin  les  chrétiens  respirer.  Mazence,  au 
fils  de  Haximien ,  s^était  emparé  de  Tltalie  et  de  TAfrique  ;  Il 
se  proposait  aussi,  sous  prétexte  de  fenger  son  père,  d'enlever 
la  Gaule  à  roiisUuUin.  Celui-ci  ne  lui  t  u  liurnia  pas  le  temps. 
Il  avait  une  armée  relalivcmeut  faible  par  le  nombre,  mais  bien 
disciplinée  et  bien  aguerrie  ;  elle  était  en  grande  partie  com- 
posée de  chrétiens  ;  car  le  christianisme  avait  fait  des  progrés 
considérables.  En  Orient ,  dit  un  auteur ,  les  sectateurs  du 
Christ  étaient  ti  m  ij  rite;  dans  la  partie  occidentale,  ils  com- 
posaient une  torte  aiiaorilé.  Ils  étaient  partout,  à  Tarmée,  au 
palais,  au  sénat  ;  ils  formaient  dans  TÉiat  un  autre  État,  ayant 
son  trésor,  ses  impôts  volontaires,  ses  lois,  ses  tribtmaux ,  et 
gouverné  par  les  évèques.  Le  temps  était  venu  où  il  fallait 
compter  avec  eux.  Tonslantin  le  coiiiprit.  Il  vit  que  les  chré- 
tiens étaient  une  force  redoutable  et  la  plus  sûre  que  Tempire 
put  employer  ;  et  autant  du  reste  probablement  par  conviction 
que  par  sage  politique ,  il  les  rattacha  à  rÉtat  par  la  religion. 
En  partant  pour  Tltalie ,  il  fit  inscrire  sur  son  étendard  impé- 
rial le  monogramme  du  i'hrist ,  sans  pourtant  que  le  Labarum 
cessât  de  porter  les  images  des  dieux  de  Rome ,  et  sans  qu'il 
embrassât  encore  le  christianisme.  A  la  faveur  du  signe  vénéré 
des  chrétiens ,  il  vainquit  partout  Maxence,  qui  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  il  entra  à  Rome  par  la  porte  triomphale, 
le  29  octobre  312.  312 
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312  A  compter  do  colle  époque,  (lonshinlin  et  TJciiiiiis,  qui  (e- 
naient  Tempirc  en  lllyrie,  en  Asie  el  on  L^iivpte,  d'accord  entre 
eax,  accordèrenl  louie  liberté  aux  cbrélieDS.  Leurs  biens  leur 
furent  rendus  ;  ils  furent  remis  dans  leurs  droits. 

Constantin  tai  dès  lors  le  protecteur  éclairé  el  le  cbef  agis- 
sant de  la  reliirion  chrélioiine  en  Occident.  Des  églises  sur- 
girent de  toutes  parts  dans  les  Gaules  ;  les  deux  villes  de  Trêves 
et  de  Reims  en  virent  un  grand  nombre  s'élever  dans  leurs 
murs  el  dans  les  autres  villes  de  leur  circonscription  ;  car 
longiemps  encore  les  habitants  des  campagnes  hésitèrent  à 
adopicr  le  nouveau  ciille  ;  ils  restèrent  parmi  les  infidèles, 
attaebcs  aux  vieilles  crovanees;  delà  esl  venu  le  nom  ùepaïen 
donné  à  ceux  qui  ne  pratiquaient  poinl  la  religion  chrétienne 
(de  paganiy  paysans).  Les  premières  églises  bâties  ne  bril- 
laient pas  par  leur  architecture  ni  par  leur  décoration  ;  mais 
parmi  celles  qui  vinrent  après,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent 
de  véritables  monuments.  Ce  sont  les  éizlises  qui  remplacèrent 
les  basiliques,  salles  d'assemblées  publiques  se  terminant  par 
un  hémicycle ,  et  dont  Tordonnance  a  été  conservée  pour  les 
absides.  Car  les  chrétiens,  devenus  les  maîtres  par  une  réac- 
tion qu'excusent  les  souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées,  ne  se 
montrèrent  pas  toujours  généreux  envers  leurs  anciens  op- 
presseurs ,  ni  bien  inspirés  à  l'égard  des  monuments  des  cités. 
On  abattit  impitoyablement  les  temples  ;  on  renversa  les  sta- 
tues ;  un  grand  nombre  d'objets  d'art  précieux  disparurent 
dans  le  cataclysme  de  la  religion  mythologique.  Cependant , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  en  certains  lieux  ,  on  eut  le 
bon  esprit  de  faire  servir  les  temples,  les  basiliques,  U  n  salles 
de  justice ,  etc. ,  à  l'exercice  du  culte  chrétien ,  el  on  se  mé- 
nagea ainsi  et  la  dépense  et  le  temps  de  la  construction. 

Ce  qui  donna  dans  le  Rémois  et  le  pays  de  Trêves ,  comme 
ailleurs,  un  grand  et  rapide  développement  an  christianisme , 
c'est  l'organisation  régulière  de  l'Iîglise,  établie  par  l'empereur 
ou  sous  sa  protection  immédiate.  Celle  organisation,  moddéc 
sur  celle  de  l'ordre  civil  et  politique,  comprit  un  évéque  pour 
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ebaque  ciié,  celui^i  élu  par  les  fidèles  clercs  et  laïques.  Des  312 
cborèvéques  ou  évéques  errants  parcouraient  les  campagnes, 
prêchaient  la  foi  aux  pafens ,  et  donnaient  le  baptême.  Les 

évéques  avaieiU  pour  vicaires  et  économes  des  archidiacres , 
char^îés  de  veiller  aux  besoins  du  clergé,  de  dislrihuer  les 
aumônes  el  de  gérer  les  biens  des  églises.  Sous  eux  étaient 
les  diacres  et  les  clercs.  Les  prêtres ,  qui  remplacèrent  les 
cborévêques,  furent  subordonnés  à  des  arcbiprêtres  ou  doyens. 
Les  évéques  des  cités  mélropolitaines ,  ceux  de  Reims  el  de 
Trêves  étaient  de  ce  nombre,  euii  ni  la  préémineiice  sur  les 
autres  évéques  de  la  province,  et  ils  reconnurent  à  leur  tour, 
comme  chef  suprême,  révèque  de  Rome  ou  le  pape,  succes- 
seur de  Si-Pierre. 

Mais  si  TEglise  chrétienne  avait  lieu  d*ê(re  satisfaite  de  la  zu 
posilion  qui  lui  était  faite  tl;ins  l'Etal,  elle  nvaii  à  gémir  des 
hérésies  qui  naissaient  dans  son  sein,  el  rfui  doniiaieiit  lieu  à 
des  déchirements  fâcheux.  Dans  le  but  de  maintenir  Tunilé 
et  d'affermir  la  discipline ,  Constantin  convoqua  en  3t4  le 
concile  d*Arles ,  ou  siégèrent  28  évéques  et  beaucoup  de 
prêtres  et  de  dineres  délégués,  l'x  t  nise  de  Reims  y  a>si.s(a. 
Celte  manifestation  éclatante  de  l  empereur  atfermissait  com- 
plètement la  religion  chrétienne.  Celle-ci,  à  son  tour,  exerçait 
son  action  bienfaisante  sur  Tesprlt  du  monarque.  Il  tâchait 
de  réparer  les  maux  que  ses  sujets  avaient  soufferts,  en  dimi- 
liuaiil  les  impols,  en  poursuivant  les  concussionnaires,  en 
empêchant  les  exactions,  en  écoutant  les  plaintes  des  veuves, 
des  orphelins  et  des  malheureux.  Il  abolit  la  coutume  d*ex- 
poser  les  enfants,  et  prit  à  la  charge  du  Trésor  les  frais  des 
nouveaux-nés  qui  ne  pouvaient  être  nourris  par  les  parents. 
Il  favorisa  1  émancipation  des  esclaves,  el  les  formalités  en 
furent  simpliliées  à  ce  point,  qu'il  sudil  d  une  simple  déclara- 
tion d  affranchissement  faite  dans  réglise  et  certifiée  par 
révéqué,  même  le  dimanche.  Il  fut  défendu  de  saisir  les 
esclaves  laboureurs  et  les  bœufs  de  labour,  de  mettre  les 
preiaiers  ù  lit  torture,  el  de  séparer  dans  les  ventes  el  les 
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314  pariagos  (le  biens,  les  parents  de  leurs  enfants  et  les  maris 
de  leurs  femmes. 

Malheoreusemeni  Consiaotin  obscurcit  ses  verias  par  des  . 
actes  de  cruauté  déplorables.  Plusieurs  fois  il  livra  impi- 
toyablement aux  bétes  féroces  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves, 
les  caplifs  qu'il  pril  aux  Francs;  et  ses  compétiteurs  éprou- 
vèrent les  effets  de  sa  vengeance,  en  recevant  la  mort,  qu'il 
eut  pu  leur  éviter* 

D*ttne  confiance  aveugle  envers  Fansta  sa  femme,  ÛUe  de 
Maximien ,  il  crut  à  Taccusation  qu*elle  porta  contre  Grispns 
son  fils,  d*avoir  voulu  lui  faire  injure;  et  ma1g:ré  les  services 
que  le  jeune  prince  lui  avait  rendus  en  combnitani  les  Francs, 
en  814,  lorsqu'il  était  pourvu  du  département  de  la  Gaule, 
il  le  fit  empoisonner;  mais  quand  il  eût  reconnu  la  fausseté  de 
l'allégation,  il  fit  étouffer  Fausla  dans  un  bain  chaud. 

323  Vainqueur  de  Licinius,  il  le  fit  étrangler.  Il  ne  montra  pas 
beaucoup  de  tolérance  et  de  concilialiofi  dans  les  discussions 
religieuses,  ni  Ijeaucouj)  de  flexilé  dans  ses  opinions.  Ainsi  il 

325  fit  assembler,  en  3^5,  le  concile  de  Nicée  contre  les  Ariens; 
et  quand  il  y  eut  obtenu  la  condamnation  d'Arius  et  Tadmis- 
sion,  dans  le  symbole,  de  la  consubstanUalHé  du  Verbe,  par 
une  contradiction  choquante,  il  se  montra  le  persécuteur  de 
St-Albanasc,  et  admit  Arius  à  sa  cour. 

327  Constantin  avait  fondé  Conslanlinople,  qu  il  déclara  capitale 
de  la  moitié  de  l'empire;  il  y  avait  fixé  sa  résidence.  Il  y 
déployait  un  luxe  asiatique ,  modelant  sa  cour  sur  celles  des 
souverains  orientaux,  et  cherchant  à  rendre  sa  personne  en 
quelque  sorte  sacrée.  Il  avait  autour  de  lui  une  foule  innom- 
brable d'olliciers  dont  il  lit  une  nulih  à  vie,  en  donnant  aux  * 
individus  qui  la  composaient  les  titres  de  chambellan  ,  maître 
des  offices,  comte  des  largesses,  comte  du  domaine  privé, 
commandant  de  la  garde  impériale,  ministres  traitant  les 
affaires  publiques,  et  ayant  sous  eux  les  autres  fonctionnaires 
et  ofliciers  nobles  attachés  à  la  personne  imj>i  riiile. 

330    Mais  il  trouvait  dans  le  corps  des  soldats  prétoriens  uu 


Digitized  by  Gopgle 


—  189  — 

esprit  et  une  organisatioo  contraires  à  ses  vnes;  il  l*anèantit  et  880 

il  créa  une  garde  parliculicre  qu'il  rccrui:)  parmi  les  soldats 
les  plus  intrépides  des  iialions  élraiigères.  Ces  nouveaux  dé- 
fenseurs se  nommèrent  Joviniens  et  Herculéens.  C'élail  une 
mauvaise  mesure,  qui  augmentait  le  mal  plutèt  que  de  le  dimi- 
nuer; car  cette  armée  de  barbares  devait  nécessairement 
amener  dans  renfïpire  Télémenl  étranger,  el  précipiter  sa  ruine 
en  ouvrant  la  purle  aux  invasioiis;  niais  il  était  enlièrement 
préoccupé  de  l'alTerniissement  du  pouvoir  impérial,  elil  voulait 
le  mettre  à  Tabri  des  révoltes  militaires*  Il  réduisit  les  quatre 
préfets  dit  prétoire  à  une  autorité  purement  civile  ;  Il  transféra 
•  le  commandement  des  troupes  à  des  maftres  de  la  cavalerie 
et  de  l'infaulerie,  auxquels  furent  subordonnes  les  dues  et 
comtes  militaires,  tandis  que  les  vicaires,  les  gouverneurs  des 
provinces  et  les  comtes  civils  relevaient  des  préfets  du  pré- 
toire. Par  une  mesure  Inconcevable,  il  retira  des  frontières 
les  légions  qui  habitaient  des  camps,  et  11  les  dispersa  dans 
des  villes  qui  n'avaient  nul  besoin  de  garnisons.  Tl  laissa  ainsi 
prives  de  secours  les  lieux  exposés  aux  ravages  des  barbares, 
et  il  mit  à  la  diarge  de  cités  tranquilles  une  soldatesque  sans 
frein,  qui  s*amollit  et  perdit  toute  discipline  parmi  les  plaisirs 
des  villes  et  les  distractions  des  tbéétres.  C'est  Zosime-  qui 
parle  ainsi;  mais  il  est  évident  que  Constantin  n'a  pris  une 
semblable  mesure  que  par  des  raisons  politiques  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  du  genre  de  celles  qui  lui  ont  fait  adopter 
pour  sa  garde  les  Francs  et  autres  barbares.  Peut-être 
voulaitril  fusionner  dans  Tempire  ces  peuples  remuants  et 
dangereux,  que  nulle  défaite  n'attérail  et  que  nul  ii  aité  ne 
pouvait  lier.  En  laissant  libres  les  barrières  du  Rhin  par 
exemple,  il  leur  ouvrait  sans  doute  les  deux  Germantes;  mais 
s'il  avait  pu  les  fixer  dans  ces  provinces  et  dans  la  Toxandrie, 
où  déjà  de  nombreuses  colonies  franques  étaient  établies,  et 
s*il  eût  pu  les  amener  à  défendre  eux-mêmes  le  cours  du 
fleuve  contre  de  nouveaux  barbares  sans  cesse  renaissants, 
et  sans  cesse  poussés  les  uns  par  les  autres,  il  eût  rendu  un 
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350  bien  grand  servirc  à  rKinl,  car  il  on  (mU  empêché  la  ruine. 
Les  camps  romains,  du  reste,  ue  fureul  pas  lous  abandonnés 
par  les  troupes  ;  car  on  voii  beaucoup  de  vestiges  de  campe- 
ments qui  datent  du  IV*  siècle,  et  qui  attestent  que  du  temps 
de  Constantin,  et  après  lui,  les  soldais ,  au  lieu  de  loger  dans 
les  villes,  couchaient  sous  la  tcnle  cl  dans  des  camps  perma- 
nents :  mais  ces  élabli.sseiiienls  n'avaient  plus  ni  la  même 
forme  ni  les  mêmes  dispositions  que  ceux  de  César  et  que 
ceux  du  temps  des  premiers  empereurs. 

897  Constantin,  après  avoir  accompli  la  plus  grande  révolution 
qui  soit  dans  l'histoire,  mourut  en  S37 ,  se  rapetissant  au 
rôle  intime  de  seclaire  religieux.  Il  reçut,  dit-on,  au  lit  de 
mort,  le  baptême  des  mains  d'un  évéque  arien.  L'Arianisme, 
malgré  sa  condamnation,  était  resté  puissant  en  Orient;  le 
parti  d'Arius  était  parvenu  à  circonvenir  Teropereur,  et  à  faire 
exiler  St-Atbanase  h  Trêves;  mais  en  Occident,  où  les  évèques 
gaulois  étaient  encore  tout  occupés  à  convertir  les  payens,  on 
n'avait  que  très-peu  de  pru[)en5ioti  [)our  les  (ioeirines  méta- 
physiques des  Ariens;  aussi  Sl-Athanase  avait-ii  été  accueilli 
partout  sur  son  passage,  en  se  rendant  au  lieu  de  son  exil, 
avec  des  démonstrations  de  respect  et  de  vénération  de  la 
part  du  clergé  et  du  peuple.  Les  annales  d'Ivois  constatent 
(ju'à  son  arrivée  comme  à  son  retour,  il  fut  accueilli  dans  les 
Ardennes  qu'il  traversa,  en  suivant  la  route  impériale,  par 
un  grand  concours  de  fidèles  accourus  sur  ses  pas,  qui  lui  ' 
témoignèrent  toute  leur  admiration  et  toute  leur  déférence. 

St-Maximin  gouvernait  alors  TEglise  de  Trêves,  dont  la  ju- 
ridiction s  étendail  jusque  sur  la  Cliiers,  et  dont  la  ville  d'Ivois 
était  une  dépendance.  La  religiou  chrétienne  était  en  plein 
exercice  dans  cette  ville  ;  car  le  saint  prélat  y  vint  souvent 
pour  son  ministère.  Son  église  subsistait  ;  mais  il  est  probable 
que  son  érection  était  récente,  car  les  églises  de  Trêves  elle- 
même  n'iialenl  point  anciennes  ;  elles  étaient  l'œuvre,  pour 
la  plupart,  de  Sl-Uéléne,  qui  les  fit  élever  quand  Constantin 
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son  flls,  eut  permis  le  libre  exercice  du  chrislîanisme  et  Teût  937 

rendu  religion  de  VEtal. 

Il  est  probable  qu'à  celte  époque,  l'église  dlvois  avec  celle 
de  Castrice  étaient  les  seules  qui  fussent  érigées  dans  les 
Ardeones. 
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CHAPITRE  VllI. 


CoiDié  de  Castrice.  —  Son  origine,  sa  dénomination,  sa  situation,  ses 
limites,  son  étendue.  —  Duché  de  Voivre  sur  la  Gbiers. 

De  J.-C. 

937  Les  changemenls  opérés  dans  i  organisation  civile  el  mili- 
taire de  rempli  0  par  Dioclélien  et  par  Conslanlin,  ont  eu  pour 
conséquence  de  créer  une  nouvelle  circonscription  territoriale, 
embrassant  la  plus  grande  partie  des  Ardennes.  Nous  n'ose- 
rions pas  affirmer  que  cette  division  fut  Tune  des  nombreuses 
cités  frères  par  le  premier  de  ces  empereurs;  mais  nous 
croyons  pouvoir  dire  qu'elle  fut  l'un  des  comiés  militaires 
établis  par  Constantin.  Ce  comté  reçut  le  nom  de  comté  de 
Castrice,  U  le  prit  de  la  ville  de  même  nom  existant  sur  la 
montagne  de  Bertaucourt,  près  Charle ville,  où  nous  avons  vu 
le  camp  de  Labiéuus,  et  où  sous  Auguste  un  camp  permanent 
reçut  les  Iroupcs  nécessaires  à  la  défense  du  pays. 

Ce  point  historique  paraissait  incontesté,  quand,  tout  ré- 
cemment, un  auteur  qui  fait  de  Thistoire  pittoresque  sur 
TArdenne,  ne  sachant  où  mettre  la  ville  de  Castrice,  est  venu 
le  contredire.  Il  prétend  que  le  comté  de  Castrice,  on  le  Cas- 
Iritium,  comme  il  l'appelle,  n'a  été  ainsi  désigné  qu'à  cause 
des  camps  itombreux  qui,  suivant  lui,  avaient  été  établis  par 
les  Romains  dans  le  pays.  Mais  cette  explication  n'en  est  pas 
une,  car  elle  ne  résout  pas  la  question  de  savoir  où,  dans  ce 
cas,  aurait  été  le  siège  du  comté. 

On  remarquera  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  cir- 
conscriptions se  désignaient  par  la  ville  i)rinclpale  qui  s'y 
trouvait,  ou  par  le  peui}]e  qui  Thabiiait.  Ainsi  les  cités  ou 
comtés  de  Tongres,  de  Trêves,  de  Reims,  de  Soissons,  de 
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Verroand ,  etc. ,  recevaient  leurs  noms  des  villes  capitales  des  S87, 

Tongriens,  des  Tréviriens,  des  Rémois,  des  Suessons,  des 
Véromandiens,  eic,  el  ce  n'esl  que  beaucoup  plus  lard,  e'esl- 
n-dire  quand  les  grands  comtés  romains  ont  été,  sous  les 
Francs,  fractionnés  el  mutilés,  que  les  comtés  secondaires  qui 
en  sont  résultés,  ont  reçu  leurs  dénominations  de  diverses  cir- 
constances topographiqnes ,  d'un  cours  d'eau,  d'une  forêt, 
d'une  plaine  découverte,  etc.  Les  comtés  d'Ardenne,  de  Hai- 
naut,  la  Champagne,  la  Picardie,  etc.,  en  sont  des  exemples: 
ils  datent  d*une  époque  bien  postérieure  à  la  domination 
romaine. 

Le  comté  de  Gastrice  a  suivi  la  règle  générale  :  il  tire  son 

li  in  de  la  ville,  siège  du  guuvernemenl,  el  dou  du  pays  lui- 
même. 

Lors  de  sa  formation,  la  prudence  et  la  nécessité  comman- 
daient de  défendre  la  ligne  stratégique  de  la  Meuse,  car  la 
barrière  du  Rbin  n'était  plus  un  obstacle  au  débordement  des 

barbures,  qui  la  franchissaient  en  toute  occasion;  et  il  était 
arrivé  souvent  que,  soit  par  suite  de  la  faiblesse  des  garnisons 
qui  gardaient  le  fleuve,  ou  de  la  mollesse  des  généraux  qui 
commandaient  les  troupes,  soit  par  connivence  ou  trabison 
des  gouverneurs ,  Tes  peuplades  Iransrbénanes  obtenaient  un 
plein  succès  sur  les  armées  romaines,  et  avaient  pu  ravager 
impunément  les  Ardennes  el  les  pays  voisins,  et  s'étendre 
même  bien  au-delà  de  la  Meuse,  dans  la  seconde  Belgique  et 
les  Lyonnaises.  Des  tribus  entières  dans  ces  invasions  se  can- 
tonnaient dans  les  Germanies ,  et  quand  on  les  repoussait, 
on  ne  les  délogeait  jamais  complètement.  Les  Frarics  étaient 
les  plus  tenaces  sous  ce  rapport  ;  il  faut  dire  aussi  qu  ils  étaient 
les  plus  souples  et  les  plus  accommodants  :  ils  se  soumettaient 
assez  facilement  aux  conditions  qu*on  voulait  leur  imposer, 
sauf  à  ne  pas  les  remplir,  et  à  violer  leurs  serments  à  la  pre- 
mière occasion.  Depuis  longtemps  déjà  des  tribus  de  Francs 
avaient  obtenu  des  terres  sur  le  bas  Rbin  et  dans  la  seconde 
Germanie  ;  ils  avaient  le  tilre  d'alliés  des  Romains,  fournis- 
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337  saicnl  des  Iroupes  auxiliaires,  recrutaient  même  la  gui  de  de 
1  empereur  ;  plusieurs  ayant  qualité  de  citoyens,  avaieuldes 
charges  à  la  cour,  daos  Tannée  oa  dans  radminisiraUon. 

Les  hommes  politiques  les  plus  sages  avaleal  compris  que 
la  guerre  d'extermination  pratiquée  contre  des  masses  hété- 
rogènes indisciplinées,  sans  cesse  renouvelées  et  sorlantpour 
ainsi  dire  de  terre ,  ne  pouvait  pas  avoir  de  résultats  ;  ils 
avaient  cherché  à  coloniser  les  moins  rérraclaires ,  à  leur 
donner  des  terres  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  à  en  faire  des 
laboureurs  au  lieu  de  pillards.  La  contrée  était  dépeuplée 
par  suite  des  guerres,  l'essai  réussit.  A  la  mort  de  Constantin, 
des  masses  nombreuses  de  Teutons  avaient  obtenu  de  s*ètablir 
ou  avaient  été  transplantés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  sur 
les  bords  de  la  Moselle  inférieure,  de  la  Roér  et  de  la  Meuse  ; 
ils  s'y  livraient  aux  iravaux  des  champs  et  à  la  culture.  Mais 
l'ennemi  était  dans  la  place  :  ces  nouveaux  habitants,  sujets 
de  Tempire,  n^élaient  ni  sûrs,  ni  bien  disposés  en  faveur  de 
ceux  qui  les  avaient  combattus  si  longtemps  ;  il  était  peut- 
être  aussi  important  de  les  surveiller  que  de  surveiller  leurs 
frères  du  dehors.  Voilà  pourquoi ,  sans  doute ,  Constantin 
retira  les  garnisons  du  Rhin,  pour  les  porter  vers  Tintérieur, 
les  considérant  comme  impuissantes  dans  cette  situation, 
pour  leur  donner,  une  base  plus  sâre  dans  les  défilés  des 
nioniagiics  et  sur  les  grands  cours  d  eau,  ef  enfin  pour  pré- 
venir plus  facilement  les  mouvements  militaires  qui  étaient  la 
plaie  de  l'empire  à  cette  époque.  Voilà  pourquoi  on  vaste 
système  de  défense  fut  établi  dans  les  Vosges,  dans  les  Ar- 
dennes  et  sur  la  Meuse,  système  dont  la  conséquence  fui  Yà 
création  de  gouvernemenls  militaires  nouveaux.  Le  comté  de 
Castrice  fut  de  ce  nombre.  Placé  entre  les  cités  de  Tongres, 
de  Trêves  et  de  Reims,  à  une  assez  grande  distance  de  ces 
centres  de  commandement,  il  devenait  une  nécessité  à  laquelle 
il  fallail  satisfaire.  La  défense  des  bois  de  l'Ardenne,  des  dè- 
iilés  de  ses  montagnes,  des  cours  d'eau  importants  qui  les 
parcourent  ;  la  protection  à  donner  au  commerce,  à  la  nayi- 
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gation,  à  Vindastrie;  la  surveUlance  à  exercer  sur  les  étrangers  837 

el  les  rôdeurs,  demandaient  une  aulorilé  locale  assez  active 
pour  qu'on  la  redoutât,  nssez  viirilanle  pour  tout  voir,  a>sez 
puissante  pour  toul  atteindre,  pour  frapper  fort  et  frapper 
Juste»  une  autorité  dont  les  décisions  n'éprouvassent  pas  de 
lenteurs  ni  d'atermoiements.  Un  comte  militaire  {eomes  rei 
mililaris)  commandait  à  ce  département;  il  avait  sous  ses 
ordres  les  olTieiers  nécessaires,  et  les  troupes  canlounées  ou 
séjournant  dans  la  circonscription  ;  mais  il  n'avait  plus,  depuis 
ie  décret  de  Constantin  qui  séparait  les  fonctions  civiles  des 
fonctions  militaires,  d'attributions  administratives  ni  JudH 
claires  ;  celles-ci  étaient  remplies  par  des  officiers  ou  fonction- 
naires recevant  les  ordres  du  préiet  du  prétoire,  qui  avait 
son  siège  à  Trêves. 

Le  comté  de  Castrice  (Comitalus  eaitrensis,  ectstrieenm, 
eaturigenëis ,  Casirittum,  etc.)  a  donné  lieu  à  des  opinions 
contradictoires  relativement  à  sa  situation,  à  son  étendue,  à 
ses  limites  et  à  sa  circonscripiion  en  izénéral.  Les  auteurs  ne 
s'eulendent  point  à  cet  ép;ard  ;  mais  leurs  divergences  pro- 
viennent de  ce  qu'ils  confondent  deux  choses  essentiellement 
distinctes,  le  grand  comté  de  Castrice  et  le  pays  de  même 
nom  (prions  cfistremis)^  qui  prit  aussi  sous  les  rois  Francs 
le  lilre  de  comté.  (Test  ce  dernier  qui  a  causé  la  confusion  ; 
car,  établi  sur  l'étroit  espace  d  un  pai/s  ordinaire,  équivalent 
à  peu  prés  à  un  de  nos  cantons,  il  laissait  en  dehors  de  sa 
circonscription  beaucoup  de  lieux  qui  étaient  indiqués  comme 
ayant  fait  partie  du  comté  de  Castrice.  On  n*a  pas  voulu  se 
rendre  compte  de  la  différence  existant  entre  la  grande  divi- 
sion ronjaine  qui  emiirassait  le  dépnrlement  des  Ardennes 
tout  entier,  et  ie  fractionnement  du  moyen-àge  occupant  la 
petite  contrée  représentée  aujourd'hui  par  des  parcelles  des 
cantons  de  Charleville,  de  Benwez  et  de  Héziéres;  et  on  est 
tombé  dans  Terreur  et  dans  l'obscurité.  On  n'a  pas  compris 
Flodoard,  et  on  a  pris  Marlot  beaucoup  trop  à  la  lellre.  Ce 
dernier  auteur  dit  que  le  comté  de  Castrice  était  situé  entre 
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337  le  VoDZois  et  le  Stonois  (  Vongensi  et  Stadianensi  médium)  [1], 
c'esl-à-dire  entre  le  pays  de  Voncq  et  la  terre  d'Arches,  où  se 
trouvait  la  contrée  coDuae  sous  le  nom  û  Eslotitie;  ce  qui  in- 
dique d*une  manière  on  ne  peut  plus  claire,  qu'il  ne  s'agit  que 
du  pagtm  Caiirensis  et  non  point  du  comlè  de  Gastriee,  tel 
qu'il  existait  sous  les  Romains ,  et  dont  le  Castrois,  pays  de 
Caslrice,  n'était  qu'une  fraction  placée  à  son  centre. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  le  point  central  du  eonilè 
de  Gastrice  se  trouvait  sur  la  Biense,  vers  le  confluent  de  la 
Sormonne  et  celui  de  la  Vence  ;  en  d*autres  termes,  aux  lieux 
où  ont  été  fondées  les  villes  de  iMézières  et  de  Charleville. 
Arches,  Warcq  et  Gruyères  y  étaient  compris.  Le  comté  de 
Gastrice,  dit  un  écrivain  contemporain,  était  entre  Gruyères 
elTDoncbery .  Gette  ville,  suivant  Marlot,  faisait  partie  du  comté 
de  Gastrice,  qui  s'étendait  sur  la  Meuse,  en  aval,  jusqu*àRevin. 
Braux,  à  roccasion  de  ia  fondalion  de  son  chapilrc,  est  in- 
diqué comme  dépendant  de  sa  juridiction  ;  Veudresse  est 
également  renseigné  au  même  titre.  U  n'y  a  donc  pas  de 
sérieuses  difficultés  à  l'égard  de  ces  différents  lieux,  formant 
entre  eux  un  ensemble  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  si- 
tuation du  payas,  mais  qui  ne  tîxe  pas  complètement  celle  du 
comté.  Il  faut  donc  chercher  des  preuves  ailleurs. 

Les  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  des  saints  Bertaut  et  Au- 
roont,  rapportent  que  ces  pieux  solitaires,  voulant  vivre  dans 
la  retraite ,  cherchèrent  dans  le  diocèse  de  Reims  un  endroit 
qui  leur  parut  propre  à  leurs  desseins ,  et  qu'ils  s'arrêtèrent 
dans  une  solitude  du  comté  de  Castriee,  où  ils  se  fixèrent, 
et  qui ,  en  se  peuplant,  forma  le  village  de  Ghaumonl-Porcien. 
Cet  établissement  date  du  rèirne  de  Clovis.  Alors  le  Cliau- 
monlais ,  ainsi  que  les  contrées  voisines  et  les  lieux  situes 
entre  l'Aisne  et  la  Meuse ,  faisaient  donc  partie  du  comté  de 
Gastrice ,  ou  étaient  considérés  comme  lui  appartenant ,  puis- 
que les  deux  points  extrêmes  sont  placés  par  les  auteurs  dans 

(1)  Flodoard,  lib.  11,  cap.  VIII. 


Digitized  by  Google 


sâ  circonscription.  H  n*y  a  pas  de  donte  que  le  Porcîen  tout  387 

entier  n  v  fut  enclavé;  et  nous  avons  vu  que  les  rives  de  la 
Bar,  indiquées  par  Yendresse,  lui  sont  rgaleineul  attribuées. 

Le  Vonzois  et  le  Dormois  avec  son  chef-lieu  Juliacum,  qui 
semble  bien  avoir  une  origine  romaine,  comptaient  probable- 
ment aussi  parmi  les  pays  (pagi)  qui  constituaient  le  comté 
rouKu'n. 

Il  en  est  de  même  de  Mirwart,  dans  FArdenne;  et  cette 
contrée  par  conséquent  parait  aussi  avoir  constitué  un  membre 
du  même  comté. 

Enfin  Fauteur  des  Chroniques  deVArdenne  et  des  Woépres 

lui-môme,  nous  aidera  à  compléter  notre  démonstration.  Il 
prétend  que  le  Casirtlium  élail  une  coalrée  située  entre  la 
Chiers  et  la  Semois;  c'est-à-dire  que  le  comté  de  Gaslrice 
s*étendait  jusque-là. 

n  en  résulte  que  cette  division  territoriale  embrassait  tout 
ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  département  des  Ardennes , 
plus  la  partie  du  Luxembourg  nrdennais  comprise  entre  Saint- 
Huberi  et  la  Semois.  Elle  était  établie  sur  l'Aisne  et  sur  l'Aube, 
sur  la  Sormonne,  la  Vence  et  la  Bar,  sur  la  Meuse,  la  Chiers 
et  la  Semois,  et  s*étendait  de  TÂire,  au  milieu  de  TAr- 
gonne  ,  à  la  Meuse ,  au  cœur  de  la  forêt  des  Ardennes.  Son 
centre  élaii  au  confluent  de  la  Sontiunne  et  de  la  Vence  avec 
la  Meuse ,  où  se  trouvait  le  pays  ou  eunlon  portant  son  nom. 
Le  comté  de  Castrice  était  l'analogue  des  cités  de  Reims ,  de 
Tongres  et  de  Trêves ,  dont  il  était  un  fractionnement  ;  mais 
c'était  surtout  un  gouvernement  militaire,  créé  pour  la  défense 
de  l'empire ,  et  dont  Timporlance  se  révèle  par  la  nature  des 
lieux  qu'il  occupait,  il  était  borné  au  midi  par  le  Rémois  et 
les  Lingons ,  au  nord  par  les  Tongriens ,  à  Test  par  les  ïré- 
viriens ,  au  couchant  par  les  Kervîens. 

Le  comte  militaire  qui  y  commandait  était  sous  les  ordres 
du  duc  des  frontières,  (hix  /iwifion,  que  la  \olicc  de  /'Empire 
renseigne  comme  établi  sur  les  Irontières  de  la  seconde  Bel- 
gique, et  que  nous  présumons  avoir  eu  sa  résidence  au  con- 
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337  fluent  de  la  Chiers  et  de  la  Meuse ,  dans  le  château  de  Woivre^ 
qu!  plus  tard  a  donné  son  nom  à  un  ducbé  du  moyen-âge , 
comprenant  le  pays  de  Mouzon  et  le  comté  de  Gastrice.  Ivois 

revendique  Thonneur  d'avoir  élé  le  siège  de  ce  duché  franc  ; 
mais  celle  ville  aurait  pu  loul  aussi  bien  prcleudre  à  Tavaulage 
d'avoir  logé  dans  ses  murs  le  duc  romain  des  limites  du  IV^ 
siècle.  Un  morceau  d'antiquité  semble  le  lui  attribuer. 

On  a  trouvé  à  Garignan ,  en  1710,  dans  la  cave  d*une  maison 
voisine  de  Taneien  château ,  une  pierre  portant  Tinscription 
suivante  :  À'.  Dux  Romanorum.  C'était  probablement  la 
première  pierre  d'un  édifice  important  posée  par  un  duc  ou 
général  commandant  les  troupes.  Le  père  Delahaul  croit  que 
c'était  le  vieux  château,  édîûce  qui  était  de  construction 
romaine.  Il  fait  connaître  que  Von  a  élé  dans  le  temps  embar- 
rassé pour  expliquer  l'inscripliou,  et  surtout  la  lettre  ou  le 
chiffre  X. 

Pour  lui ,  il  ne  fait  pas  dithcuUé  d'admettre  que  X  indique 
le  numéro  d'une  légion,  c'est-à-dire  la  dixième,  dont  l'officier 
désigné  était  le  commandant ,  et  qui  était  en  garnison  dans  le 
pays  dlvols. 

Malgré  cette  asserlion  péremploire ,  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  l'auteur  des  Annales  d' Ivois  et  de  Mouzon 
s'est  trompé.  Le  commandant  d  une  légion  romaine  n'a  jamais 
eu  le  titre  de  duc  (dux)  ;  il  portait  primitivement  celui  de  tribun 
militaire;  plus  tard  on  lui  donnait  généralement  le  nom  de 
préfet  (prœfectus) ,  ou  lieutenant  ;  mais  jamais  il  n*eùt  pris 
surtout  la  quahlé  de  duc  des  Koinaiiis,  dux  Komanorum,  qui 
n'appartenait  qu'aux  gouverneurs  militaires  d'un  rang  élevé 
et  de  l'ordre  des  Respectables ,  spectabiles. 

C'est  d'un  duc  de  cette  catégorie  qu'il  est  question  dans 
rinscription  dlvois.  LlnauguraUon  d*un  monument  lui  reve- 
nait de  droit ,  et  il  a  présidé  à  celui  dont  la  pierre  commémo- 
ralive  a  été  trouvée,  en  1710,  près  des  ruines  du  vieux  château. 

Quant  au  chiffre  X,  rien  u  cai  plus  facile  à  expliquer.  Il 
indiquait  tout  simplement  le  numéro  de  la  province  à  laquelle 
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le  duc  appartenait;  cette  province  claitia  première  Belgique.  337 
Nous  en  trouvoDS  la  preuve  daos  la  Notice  de  V Empire,  mais 
toutefois  par  ioductioo  ;  car  ce  document ,  eo  éaumérant  les 
douze  ducs  avec  leur  chiffre ,  oublie  de  faire  mention  à  son 
rang  de  celui  de  Trêves  ;  parce  qu'alors  la  province ,  cédée 
aux  Francs,  éloii  ])ei  due  pour  les  Romains.  Mais  si  on  rétablit 
la  première  Belgique  immédialemcnl  après  la  première  Ger- 
manie ,  ce  qui  parait  être  Tordre  naturel ,  on  lui  trouve  pré- 
cisément le  chiffre  X. 

Fixé  sur  ce  point,  que  c*est  le  dixième  duc  de  la  Gaule  qui 
ligure  sur  la  pierre  monumentale  dlvois  ,  nous  nous  deman- 
dons à  quelle  époque  a  pu  avoir  lieu  l'inauguration  de  l'édifice. 
Il  n'est  guères  probable  que  le  gouverneur  de  la  première, 
Belgique,  alors  qu'il  réunissait  les  fonctions  militaires  et  civiles, 
soit  venu  de  Trêves  à  Ivois  pour  la  cérémonie  d*édiûcation 
d*un  bâtiment  sans  grande  importance  et  placé  dans  une  ville 
secondaire  et  éloignée.  Il  est  bien  plus  probable  que  c'est  un 
duc  qui  se  trouvait  alors  sur  les  lieux,  qui  a  présidé  et  douoé 
la  consécration  officielle  à  rédiflce.  Dans  ce  cas^  l'érection  ne 
remonterait  pas  au-delà  de  la  fin  du  régne  de  Constantin,  quand 
les  dues  ne  faisaient  plus  que  commander  aux  troupes  ;  et 
peut-cire  esl-elle  de  ce  temps  de  décadence,  où  les  barbares, 
ayant  obtenu  l'abandon  à  leur  protit  de  la  plus  grande  partie 
des  terres  des  Tréviriens,  avaient  fait  refluer  les  fonctionnaires 
de  la  première  Belgique  sur  la  seconde,  et  forcé  les  Romains 
à  ramener  leurs  limites  aux  Ardennes  et  à  les  défendre  sur 
rOurthe ,  sur  la  Chiers  et  sur  la  Meuse.  Le  duc  placé  dans  les 
Woëvres  et  dans  le  voisinage  d'Ivois  était  chargé  de  la  sur- 
veillance générale  ;  le  comte  de  Caslrice  avait  la  garde  spé- 
ciale des  points  correspondants  à  sa  circonscription.  Le  siège 
de  son  commandement  était  la  ville  de  Castrice  »  dont  nous 
aUons  nous  occuper. 
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CHAPITRE  IX. 


Ville  de  Castrice.  —  Le  Chastelel  ou  Mont-Olympe.  —  Berlaucourt.  — 
Mose  ou  Montcy.  —  Importance  de  Castrice.  —  Légion  musmagienne. 
—  Temple  sur  le  Mont- Olympe.  —  Évécbé  de  Castrice  ou  de  Montcy. 

De  J -C. 

337  L'existence  de  la  ville  de  Castrice  D'à  pas  été  à  noire  avis 
contestée  sérieusement,  et  elle  ne  pouvait  pas  l'être;  car 
Flodoard,  Marlot,  la  Chronique  de  Sigoy,  de  Chàlillon»  et 
tons  les  chroniqueurs  locaux  en  parlent  dans  leurs  ouvrages. 
On  la  considère  comme  ayant  succédé  à  un  camp  romain  per- 
manent, castra  stafiva ,  d'où  hii  vient  sa  dénomination. 

Mais  quelle  était  au  juste  la  situation  de  cette  ville?  Voilà 
sur  quoi  on  n'a  pas  été  d'accord  jusqu'à  présent.  Nous  allons 
porter  nos  recherches  sur  ce  point ,  et  nous  espérons  pouvoir 
réclaircir  complètement. 

En  revoyant  le  lexle  des  auteurs,  en  les  comparant  les  uns 
aux  autres  et  en  se  plaçant  à  leur  point  de  vue ,  on  reconnaît 
qu'ils  sont  tous,  ou  à  peu  près,  d'avis  que  la  ville  de  (.astrice 
était  située  en  un  lieu  voisin  de  la  Meuse  et  auprès  de  fa  forêt 
des  Ardennes. 

La  Chronique  de  Signy,  qui  est  précise  à  cet  égard,  dit,  en 
parlant  de  la  fondation  du  château  deMézières,  que  celte  for- 
teresse a  clé  construite  à  côté  des  ruines  de  la  ville  de  Castrice, 
récemment  incendiée  par  le  feu  du  ciel.  Marlot  est  aussi  ex- 
plicite, et  indique  encore  d^une  manière  plus  exacte  la  situation 
de  cette  dernière,  bien  que  son  but  n*ait  pas  été  de  rétablir. 
D'après  lui ,  le  comté  de  Castrice  est  la  même  chose  que  le 
comié  du  Chuaielel;  depuis  le  XP  siècle,  dit-il,  il  ne  se  trouve 
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plus  rien  i  nis  nos  histoires  du  mot  de  Castrice,  si  ce  u  est  337 
peul-èlre  le  Chaslelel  (i). 

Malheureusement  on  n'a  pas  compris  ec  que  c'était  que  le 
Gbâtelet  considéré  eorome  ideotiqae  à  Castrice.  Des  personnes 
étrangères  aux  localités  y  ont  va  te  Châtelet-sor-Reloame , 
commune  du  canton  de  Janivîlle,  actoellement  station  du 
chemin  de  fer  des  Ardeiincs.  M.  Hubert,  dans  son  histoire  de 
Charleviile,  réfute  celte  assertion.  Il  dit  qu  il  ne  comprend 
pas  bien  comment  le  Cbàtelet,  qui  se  trouvait  à  Textrémité 
du  Rethélois «  sur  la  Retourne,  aurait  été  le  cbeMieu  d*un 
comté  qui  se  trouvait  entre  Gruyères  et  Oonchery.  lï  ne  croit 
pas  non  plus  qu'il  s'agisse  du  Cbàtelet  près  de  Rimogue  ;  mais 
îl  est  porté  à  admettre  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la 
ville  de  Castrice  pourrait  bien  avoir  existé,  soit  sur  le  Boisenval 
(RertaucourI) ,  soit  au  lieu  et  place  de  Montcy-St-Pierre.  Si 
Fauteur  Tavait  voulu,  il  aurait  pu  compléter  la  démonstration 
par  son  propre  ouvrage  ;  car  on  y  voit  que  le  Mont^Olv  iiipe , 
ancienne  forteresse  de  Charleviile,  reposant  sur  le  sol  de 
Montcy-Sl-Pierre ,  se  nommait  le  Chasielei;  et  c'est  évidem- 
ment le  Chastelet  de  Marlol  et  des  écrivains  qui  l'ont  précédé* 

Le  Cbastelet  de  Montcy-St-Pierre  est  relaté  dans  divers  do- 
cuments Imprimés  ou  manuscrits ,  concernant  la  principauté 
de  Chàlenu-Regnaull  dont  il  était  un  lief  mouvant;  et  nolam- 
inenl  tians  la  déclaration  des  droits  de  la  pj  incesse  de  Conli, 
après  la  vente  faite  au  roi  Louis  XIII ,  en  16:29,  des  terres  de 
Cbàteau-Regnault  et  de  ses  dépendances.  «  An-dessils  de 
Cbarleville,  regardant  la  ville  de  Mézières ,  y  est-il  dit,  est  la 
montagne  du  Chauitelet,  entourée  de  la  rivière  de  Meuse ,  et 
où  se  trouvent  encore  les  vestiges  d'un  vieux  château  hàti  du 
temps  (le  la  conquête  des  Gaules  par  les  Komains,  et  où  on 
rencontre  dans  la  terre  des  médailles  et  monnaies  des  empe- 
reurs de  ce  temps  » 
«  Le  dessus  et  la  pointe  de  la  dite  montagne  du  Chastelet, 

(1)  Marlot,  tome  II ,  page  659. 

(2)  Déclaration  de$  droits  de  iaprineeite  de  Çon$i, 
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557  lit-on  dans  un  autre  documenl ,  a  clé  donné  en  flef,  foi  et 
hommage  au  duc  de  Nevers.  » 
Et  ailleurs  : 

«c  Près  Montcy ,  est  la  montagne  et  fief  dn  Cbastelet  ou 
Hont-Olympe.  » 

«  La  censé  ou  métairie  du  Ghaslelet,  à  Monlcy-Sl-Pierre , 
consisle  en  six  fauchées  de  pré  (1)  » 

Il  ne  peat  donc  pas  y  avoir  de  doute  sur  le  lieu  que  Marlot 
indique  sous  le  nom  de  Chastelet,  comme  ayant  été  le  siège 
de  la  ville  de  Castrice  ;  c*est  évidemment  à  Montcy-St-Pierre 
que  cette  ville  était  placée. 

Ce  n'est  pourtant  pas  sur  la  montagne  même  du  Gliàlelet, 
qui  a  pris  plus  tard  le  nom  de  Mont-Olympe,  que  se  trouvaient 
les  habitations.  Celles-ci  commençaient  à  son  pied ,  vers  le 
midi,  se  développaient  sur  remplacement  actuel  du  village, 
et  sur  les  champs  voisins  jusqu'à  la  monlagne  de  Bertaucourt, 
s*ètageaient  sur  le  revers  nord  de  celte  montagne  et  se  pro- 
longeaient assez  loin  sur  son  plateau»  qui  domine  aujourd'hui 
la  gare  du  chemin  de  fer  de  Gharleville,  dont  il  n*est  séparé 
que  par  la  Meuse.  Sui  toute  cette  surface  on  trouve  des  anti- 
quités romaines  ou  gallo-romaines,  qui  attestent  un  long  et 
permanent  séjour  par  une  population  nombreuse,  riche  cl  in- 
dustrieuse, et  qui  prouvent  que  la  ville  qui  les  renfermait  était 
impoi tante  et  d'un  ordre  élevé.  Cette  ville,  qui  du  lem[)s  des 
Romains  et  dans  le  moycn-àgc  se  nommait  Castrice,  ne  doit 
pas  son  origine  au  camp  de  Labiénus  ou  aux  camps  permanents 
qni  depuis  Auguste  ont  subsisté  pendant  tout  Tempîre  sur  la 
montagne  de  Bertaucourt,  ainsi  qu'on  Fa  dît  et  que  nous 
•  l'avons  écrit  nous-même.  Car  des  fouilles  que  M.  Bougon, 
savant  archéologue  à  Gharleville,  a  fait  opérer  sur  celle  mon- 
tagne, et  qui  ont  mis  à  découvert  de  nombreux  objets  antiques, 
il  semble  résulter  que  des  générations  multipliées,  antérieures 
à  la  couquèle  des  Romains,  ont  passé  et  vécu  sut  ce  point , 

(i)  Archives  de  1  hùtel-de-vilie  de  Gharleville. 
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et  qae  les  Gaulois  l*ont  habité  longtemps  avant  eux.  Ce  qui  837 

est  vrai,  c'est  que  sous  la  protection  rlu  camp  permancut  de 
Berlaucourt ,  des  populations  nouvelles  auront  conslruit,  à 
côté  de  ce  camp,  des  habitations  qui  auront  formé  comme  une 
seconde  ville,  laquelle  aura  pris  le  nom  romain  de  Castrice* 
Mais  la  ville  primitive,  la  ville  celtique  qui  s*étendait  surtout 
entre  les  deux  montagnes,  et  qui  se  nommait  Mose  ou  Mosa, 
n'en  continua  pas  moins  à  conserver  sa  dénomination,  comme 
on  en  a  la  preuve  dans  la  carte  de  Peulinger,  ainsi  que  nous 
le  démontrerons  plus  tard.  De  ce  nom  de  Mose,  Mosi,  est 
venu  celui  de  Bfontcy,  petite  commune  delà  banlieue  de  Ghar« 
leville,  peuplée  de  417  habitants;  ce  qui  prouve  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde ,  car  il  y  a  loin  de  celle  population  à  celle 
qui  occupait  un  vaste  espace,  du  bas  du  Mont-Olympe  au 
plateau  de  Berlaucourt.  C'était  sur  ce  dernier  point  que  se 
trouvaient  les  principaux  établissements  militaires  romains; 
si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  fort  du  Mont-Olympe  n*était 
qu*un  accessoire,  et  son  érection  était  d*one  date  relativement 
récente.  La  position  était  admirablement  choisie  ;  car  la  mon- 
tagne de  Bertaucourt  domine,  par  une  circonstance  unique, 
les  trois  presqu^iles  formées  par  la  Meuse,  de  Méziéres  et 
Warcq,  de  Gbarleville  et  de  Montcy-St-Pierre,  dont  les  gorges 
réunies  font  moins  de  deux  kilomètres.  Ainsi  placée  au  dé^ 
bouché  de  la  forêt  des  Ardennes,  et  bien  fortifiée,  elle  pouvait 
commander  à  tout  le  pays,  surveiller  la  liaule  et  la  basse 
Meuse,  et  surtout  garder  les  issues  de  ces  bois  immenses  qui, 
du  temps  de  César,  s'étendaient  des  frontières  du  pays  Rémois 
au  Rhin.  La  troupe  avait  pour  s*approvisionner,  les  riches 
vallées  delà  Sermonne,  de  la  Vence  et  de  la  Meuse  supérieure; 
le  transport  des  vivres  i)()uvail  s'effectuer  par  la  navigation 
du  tleuve,  qui  était  très-aclive  sur  tout  son  parcours.  Ajoutons 
que  la  montagne  fournissait  en  abondance  de  belles  et  bonnes 
eaux,  qui  alimentent  aujourd'hui  les  villes  de  Mézières  et  de 
Charleville,  et  trois  ou  quatre  localités  voisines.  Avec  tous  ces 
avantages  et  la  sécurilc  qu'on  trouvait  sous  les  remparts ,  il 
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3^  u'est  pas  étonnant  que  de  nombreux  habitants  soient  venus  se 
fixer,  comme  toujours,  auprès  des  garnisons  ;  les  uns  pour  le 
négoce,  les  autres  pour  leur  tranquillité,  y  ont  construit  des 

abris ,  des  maisons  et  des  habitations  de  plaisance ,  dont  les 
det)ris  font  reconnaître  la  civilisation  romaine.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  sur  la  montagne  de  Beriaucourt  que  se  sont 
élevées  des  constructions  datant  de  la  même  époque  :  celles-ci 
se  sont  étendues  jusqu*au  Mont-Olympe,  envahissant  Moaa,  et 
oui  ainsi  couvert  une  bonne  partie  de  la  presqu'île  de  Monlcy- 
St-Pierre,  qui  esl  devenue  partie  inlegranle  delà  ville  de  Caslrice. 

Et  qu'on  remarque  bien  que  ce  ne  sont  pas  là  de  pures 
suppositions  ;  car  dernièrement  encore,  on  a  trouvé  dans  la 
propriété  de  M.  Létrange-Marchot,  voisine  du  pont  suspendu 
de  Charlcville  à  Monlcy-St-Picrre,  au  bas  du  Monl-Olympc, 
un  morceau  d'architecture  d'un  bon  style,  le  piédeslai  d  une 
statue;  ce  qui  prouve  que,  même  en  cet  endroit  extrême»  oe 
s*arrètaient  pas  encore  les  limites  de  la  ville  romaine  de 
Caslrice.  Là  se  trouvaient  des  conslruclious  dont  on  n'a  pas 
défini  le  caractère,  et  entre  autres  une  cave  ou  un  caveau 
rempli  d'une  grande  quantité  de  cendres  bien  conservées.  Ces 
cendres  étaient-elles  celles  des  ruines  de  l'habitation  ou  bien  » 
les  cendres  funéraires  d*une  grande  (juantité  d'babîtanfs,  dé- 
posées successivement  on  cet  endroit  comme  dépôt  t  uitimun, 
à  l'époque  reculée  où  on  brûlait  généralement  les  morts  ?  Il 
est  regrettable  qu'on  ne  se  soit  pas  livré  à  un  examen  sérieux 
de  ces  restes,  peut-être  très-importants  d'antiquité.  On  y  au- 
rait  probablement  reconnu  des  débris  d'animaux  qu'on  jetait 
souvent  dans  le  bûcher,  peut-élro  aussi  d'autres  vestiges  cu- 
rieux d'objets  offerts  à  la  mémoire  des  morts  les  plus  distin- 
gués, dont  les  cendres  étaient  ordinairement  placées  dans  des 
urnes  cinéraires. 

C'est  surtout  entre  le  village  de  Montcy-St-Pierrc  et  Ber- 
iaucourt, à  l'isthme  de  la  presqu'île,  en  lace  du  village  de 
Montcy-Notre-Dame,  que  se  rencontrait  le  groupe  principal 
des  habitations  de  cette  partie  de  la  ville.  Là  encore  les  pierreç 
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son!  rougies  par  le  feu,  l)rùlées,  caU-iiicos  :  ot  les  champs,  les  557 
cUciiiiiis  el  les  abords  divers  y  ont  une  syuu  ii  uj,  une  régula- 
rité remarquables.  G*élail  sans  doute  le  quartier  du  commerce 
et  des  affaires,  celui  de  la  population  aisée  ;  car  c*esi  dans 
cet  espace  qu*on  découvre  le  plus  de  monnaies  el  de  médailles. 
11  laiii  que  le  iiunibre  de  ces  restes  roinains  ail  été  bien  consi- 
dérable, paisquo  depuis  le  WV  siècle  qu'on  a  signalé  leur 
découverte,  oo  en  a  conslamment  recueilli  chaque  année;  sous 
ce  rapport  le  sol  parait  inépuisable.  Cela  semble  prouver  la 
ricbesse  de  rétablissement  romain  ;  cette  richesse,  il  la  devait 
au  commerce  qui  se  faisait  par  la  Meuse. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  élait  très-actif  sur  h\  fin 
de  la  domination  gauloise;  il  n'a  fait  que  s'accroître  sous  le 
gouvernement  romain  ;  et  si  du  temps  de  Constantin  il  avait 
subi  quelque  ralentissement  par  suite  des  incursions  des  bar- 
bares, il  n'en  devait  pas  moins  conserver  une  grande  impor- 
tance ;  car,  indé[)endamiin ut  des  transactions  générales  au 
dehors,  il  se  faisait  encore  à  Caslrice  un  cuniinerce  local  varié 
cl  considérable.  Les  localités  sont  sans  doute  favorables  aux 
échanges,  puisqu'on  voit  que,  malgré  les  révolutions,  malgré 
la  ruine  complète  de  Caslrice,  malgré  les  divers  changements 
qui  se  sont  opéi'és  depuis,  elles  sont  constamment  restées  en 
possession  du  commerce  des  conuées  voisines.  Le  centre 
commercial  a  varié,  mais  sur  un  petit  espace  et  dans  une 
étroite  circonscription.  De  Caslrice  il  s'est  porté  à  Warcq, 
puis  à  Méziéres,  d'où  il  a  passé  à  Charleville  lors  de  la  fon- 
dation de  cette  ville. 

La  ville  de  Caslrice  n'avait  pas  seulement  pour  son  négoce 
le  grand  courant  de  la  Meuse,  elle  pouvait  encore  trafiquer 
avec  les  cités  de  Reims  et  de  Trêves,  au  moyen  d'une  grande 
voie  romaine  qui  la  traversait  en  passant  par  Arches,  et  dont 
nous  nous  occuperons  plus  tard. 

Cette  ville  n'était  donc  pas,  comme  on  voit,  de  médiocre 
importance  ;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  Pioclétien  ,  el  après 
lui  Conslanlin,  en  aient  fait  le  chef-lieu  d'iin  comté. 
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337  Si  ces  vérités  ont  été  méconnues,  c'est  qu'on  a  toujours 
considéré  isolément  les  ruines  de  Berlaucourt  el  celles  de 
Montcy-St-Pierre,  qui  ne  formaient  qu*un  ensemble  quil  ne 
faut  pas  séparer.  En  procédant  différemment,  plusieurs  écri- 
vains, el  de  Ghàtillon  entre  autres,  n'ont  vu  sur  Bertaucourt 
que  les  restes  d'un  campement  romain,  ou  tout  au  plus  un 
lieu  d  habitation  très-ordinaire,  tel  quil  8*en  formait  toujours 
sous  les  retranchements  pour  le  négoce  des  petits  marchands 
avec  la  troupe  (i). 

Le  dernier  auteur  que  nous  avons  cité,  suppose  seulement 
cinq  ou  six  quartiers  d^hiver  passés  par  les  troupes  de  César 
sur  la  montagne ,  ce  qui  n*aurait  pas  permis  de  constructions 
durables.  Mais  il  est  évident  que  quaud  il  a  écrit,  il  était  pré- 
occupe de  la  conquête  et  non  de  l'occupalion  par  les  Romains  ; 
et  cependant  cette  dernière  a  duré  plus  de  quatre  siècles. 
Pendant  cette  longue  période,  un  camp  permanent,  c'est-à-dire 
un  logement  pour  des  troupes  de  garnison  y  a  subsisté , 
semble-t-il,  sans  interruption  :  dès  lors  il  e>t  lacile  de  com- 
prendre le  sens  des  antiquités  et  la  nature  des  ruines  qui  se 
trouvent  en  cet  endroit.  Population  militaire,  population  gau- 
loise, population  gallo-romaine,  voilà  ce  qui  a  passé  par  là. 

Les  quartiers  d'hiver  de  César  com|)reuaient  le  plus  souvent 
une  léjîion  de  six  mille  hommes  d'intanterie  et  sept  cents  ca- 
valiers; et  on  a  vu  deux  légions  réunies  sous  le  commande- 
ment de  Labiénus ,  hivernant  ou  séjournant  momentanément 
dans  le  même  camp.  Sous  les  premiers  empereurs,  c*est  aussi 
la  légion  (ju  un  voit  dans  les  caiiip^  pei  iuaiients  ;  el  si  plus  lard 
cette  règle  a  changé,  c'est  qu'elle  a  été  subordonnée  aux 
nécessités  politiques  de  l'époque.  On  peut,  croyons-nous, 
admettre  que  cinq  à  six  mille  hommes  de  troupes  séjournaient 
habituellement  à  Castrice,  d'autant  plus  qu'il  devait  s'y  trouver 
des  établissements  militaires  de  toute  nature ,  se  rattachant , 
soit  à  la  défense  des  frontières ,  soit  à  l'entretien  des  troupes. 

(1)  Mémoire  sur  les  villes  el  forts  de  Mczièrcs,  Cliarleville  et  Mont- 
Olynips.  (Manuscrit,  sans  nom  d'auteur.) 
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La  population  bourgeoise  ne  poavail  pas  être  inférieure  à  10  337 
ou  12,000  âmes  ;  de  façon  que  la  ville  entière,  garnison  com- 
prise, devait  comprendre  18  à  20,000  habitants.  Nous  ne 

donnons,  bien  entendu,  ces  derniers  cliillies  que  comme  des 
conjectures  assez  probables. 

Quand  les  troupes  régulières  ont  été  toutes  envoyées  sur  le 
Rhin ,  et  que  les  postes  intérieurs  ont  été  confiés  à  la  garde 
de  levées  locales ,  la  garnison  de  Gastrice  a  dû  se  composer 
de  soldais  du  pays.  On  trouve  dans  la  Notice  de  V Empire, 
que  puniii  les  corps  que  le  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules 
avait  à  sa  disposition,  étaient  les  ^fu8magi€ns€s ,  qu'on  a  sup- 
posé être  des  troupes  du  pays  de  Mouzon,  ou,  suivant  d'autres, 
des  soldats  de  la  garnison  de  Mouzon.  Mais  le  terme  de  Mus^ 
magienses  n'exptime  pas  d*idée  semblable,  et  la  Notice  est 
loin  de  dire  que  celle  légion,  qui  formait  du  reste  ])arlie  de 
Varmée  active,  fui  concentrée  et  sédentaire  dans  celle  ville  (1); 

Les  Annales  d  Ivois-Carignan  et  de  Mouzon ,  qui  la  citent , 
rapportent  le  passage  suivant  comme  tiré  d'Adrien  de  Valois  : 
Musmagienseë  inlra  Gallias  eum  VF,  magistro  eguHum 
Gallianim  constituti  (2)  ;  et  elles  en  concluent  que  les  ^fus- 
7nn(/icnscs  formaient  la  garnison  de  Mouzon;  qu'ils  en  por- 
taient le  nom ,  et  que  cette  garnison  était  commandée  par  un 
officier  du  rang  des  Illustres,  qui  avait  le  titre  de  maitre  de 
la  cavalerie  des  Gaules.  On  voit  que,  par  une  étrange  erreur, 
on  a  pris  pour  commandant  de  place  de  Mouzon,  le  généralis- 
sime des  armées  romaines  dans  les  Gaules,  lequel  ifavait  pas 
sous  ses  ordres  moins  de  4-1)  légions  et  de  4-4  cohortes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  la  légion  musmagienne. 

Le  nom  lui-même  de  Musmagienses  ne  vient  pas  de  Mouzon, 
mais  de  Meuse  {mus ,  mas,  mos  en  celtique:  Meuse);  par 
conséquent  on  serait  bien  plus  fondé  à  rappliquer  à  Utosa  ou 
Monlcy  qu'à  tout  autre  lieu ,  et  si  l'on  raisonnait  comme  les 
auteurs  que  nous  combattons ,  ou  ue  ferait  pas  de  doute  que 

(1)  Notitia  imperii  diffnitatum» 

(2)  Hadriaai  Valeâii  opéra. 
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337  les  Musmar/ienses  ne  formassent  à  la  fin  de  Tempire  la  gar- 
nison de  ("-iisii  ice  et  du  Chàlelcl  ou  Mont-Olympe.  Mais  comme 
la  Notice  n  en  parle  pas,  nous  ne  nous  montrons  pas  plus 
savant  qu'elle,  et,  complétant  Tétymologie  du  mot  de  Musma- 
gienscs ,  nous  aflQrmcrons  que  ees  soldats  étaient  des  levées 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  mag,  m  a  g  u  s,  en  celtique  :  fossé  ou 
ce  qui  est  creusé ,  suivant  les  uns  ;  champs  habités  ou  simple- 
ment (lemeurr ,  suivant  les  autres;  ce  qui  mène  au  même 
résultat  :  c  csl-à-dire  à  cette  conséquence,  que  la  légion  mus- 
magienne  était  composée  de  recrues  tirées  des  bords  habités 
ou  cultivés  de  la  Meuse  ardennaîse. 

A  cette  occasion ,  nous  ferons  remarquer  que  les  mots  cel- 
tiques, mos,  m(ts  ,  viaes ,  inus  iilniis,  qui  siguiliciit  la  même 
cliosc,  c'ost-à-dii'e  Vchsc,  ont  clé  roriginc  d'une  foule  de  noms 
de  lieux  qui  se  trouvent  placés  sur  le  cours  de  celte  rivière, 
depuis  sa  source  Jusqu'à  son  embouchure.  Nous  citerons  entre 
autres  le  village  de  Meuse  à  son  origine ,  Mmsai  près  de 
Verdun,  Monzon,  Vriffnes-Mettse,  Semmse,  Mohon,  Montey, 
Mouzo)).  fî  iDsIes  Ardennes;  Maseik  {Maëëirkhl)  eu  Belgique. 
Mais  revenons  à  noire  sujet. 

Caslrice,  comme  toutes  les  villes  plus  ou  moins  importantes 
de  l'empire,  qui  s'étaient  modelées  sur  celle  de  Rome,  avait 
sa  curie  (bétel-de-ville) ,  son  fonm  où  s*assemblaitle  peuple 
en  plein  air,  sa  basilique ,  lieu  de  réunion  fermé  où  se  ren- 
dait la  justice,  ses  prisons,  ses  thermes  (bains) ,  ses  temples; 
mais  toutes  ces  constructions  ne  devaient  èUe  ni  bien  monu- 
mentales ni  bien  durables ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'après 
quatorze  siècles  il  n'en  reste  pas  de  traces.  L'archéologie  n'a 
pas  tenu  note  des  découvertes  qui  ont  été  faites ,  et  on  a  laissé 
perdre  une  foule  d'objets  curieux  qui  nous  auraient  utilement 
renseignes  sur  ces  points.  Les  eaux  (jui  ravinent  incessam- 
ment les  terres  dont  le  sol  est  incliné,  la  charrue  du  laboureur 
qui  émlette  continuellement  le  sol,  la  main  du  constructeur 
qui  s'empare  de  tous  les  matériaux  qu*il  trouve  à  sa  conve- 
nance ,  l'agent-voyer  qui  fait  recueillir  pour  ses  chemins  les 
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pierres  éparses ,  braies  ou  travaillées ,  sans  distiDction ,  voilà  537 
les  eaoses  diverses  qui  ont  fait  disparattre  lour-à-tour  jus- 
qu'aux derniei  :3  vcsiiges  des  monuments  romains  qui  ont  dû 
exister  à  Caslriee. 

Parmi  les  temples,  on  en  voyait  un  sur  le  Mont-Olympe,  il 
était  dédié  à  Jupiter-Olympien  ;  de  ià  sans  doute  le  nom  nou- 
veau  donné  à  la  montagne  du  Châtelet.  Nous  ne  savons  pour- 
tant pas  quelle  était  la  véritable  dénomination  de  ce  lieu  sous 
les  Romains;  étail-cM  loiil  siniplement  le  château,  CasleUumf 
ou  bien  y  ajoule-l-uo  une  autre  désignation  ?  Ou  a  dit  que 
c'était  le  duc  de  Nevers  qui  avait  inventé  le  nom  de  Montr- 
Olympe;  mais  sur  quoi  s*e8(-il  fondé  pour  rétablir?  Évidem- 
ment c*est  quMl  avait  recueilli  parla  tradition,  que  cette  mon- 
lapne  avait  son  Jupiter -Olympien ,  comme  l'Olympe  de  la 
(J  K  l  0  ;  il  n  aurait  par  conséquent  fait  que  le  rajeunir.  Du  reste 
le  mamelon  isolé ,  circonscrit  presque  de  tous  côtés  par  la 
Meuse ,  et  si  proéminent  au-dessus  du  sol  qu'il  domine  toute 
la  contrée  voisine  »  était ,  par  sa  disposition  »  trés-propre  à 
satisfaire  à  la  fois  aux  idées  religieuses  des  Romains,  qui 
plaçaient  volontiers  leurs  monuments  religieux  sur  des  lieux 
élevés  ,  et  aux  besoins  de  la  défense  des  bords  du  fleuve  et  de 
raccès  de  la  forêt  des  Ardennes. 

Mais  que  devint  le  temple  du  Mont-Olympe,  lorsque  Cons- 
tantin remplaça  le  culte  des  dieux  du  paganisme  par  la  reli- 
gion chrélienne?  A-l-il  été  détruit  [)ar  la  réaction  violente  qui 
suivit  dans  certains  lieux  cette  révolution  capitale?  ou  bien 
a-t-il  été,  par  des  voies  plus  douces  et  plus  conciliatrices,  trans- 
formé en  une  église  où  Dieu  était  adoré  en  place  des  divinités 
païennes?  Voilà  ce  qu*on  ignore. 

Tout  ce  qui  résulte  des  faits  connus ,  c*est  que ,  dans  Tor- 
ganisaiion  hiérarchique  établie  par  Constantin  pour  le  culte 
catholique,  la  ville  de  Caslriee  devait  avoir  un  évèque,  car 
son  comte  était  assimilé  aux  cités  dont  la  circonscription 
servait  à  celle  du  diocèse.  Son  évècbé  dépendait  de  la  province 
métropolitaine  deBeims.  Alors  siégeait  dans  cette  ville  révèque 
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337  Aper,  quif  à  canse  de  son  âge,  ne  parat  pas  ao  concile  d*Arles, 
et  y  fut  remplacé  parrévêqiieDyschole,  auqnel  les  écrivains 
donnent  la  qualité  d*évéque  de  Reims  ;  ce  qui ,  si  on  prenait 

la  chose  à  la  lettre ,  donnerait  à  Reims  deux  évêques  à  la  fois. 
Marlol  pense  que  Dyschole  pouvait  èlre  un  cborévéque  ou 
évéque  régionnaire  existant  dans  le  diocèse  de  Reims ,  soit  à 
caose  de  son  étendue  qui  était  considérable ,  soit  à  cause  du 
grand  âge  et  des  infirmités  de  Tévéque  Aper.  Les  cborévéques 
étaient  envoyés  dans  les  contrées  qu'il  fallait  convertir  ;  leur 
mission  principale  était  d'iaslruire  les  néophyles  et  de  leur 
donner  le  baptême  (1). 

Le  comté  de  Castrice  était  encore,  à  celte  époque,  en  grande 
partie  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  et  la  présence  sur  les 
lieux  d*un  évéque  régionnaire  ne  pouvait  que  bâter  beaucoup 
la  conversion  des  habitants.  Aussi  regardons-nous  révéque 
Dyschole  comme  ayant  eu  sa  résidence  habituelle  au  chef-lieu 
du  comté. 

A  Tappui  jde  celte  opinion,  nous  avons  la  tradition  fortement 
enracinée,  qu*il  y  a  eu  autrefois  un  évéque  à  Hontcy-St-Pierre. 
Nous  avons  bien  des  fois ,  depuis  notre  jeunesse ,  à  Tépoque 
où  nous  faisions  nos  bumanités  an  collège  de  Charleville,  en- 
tendu parler  de  révêché  de  Montcy-St-Pieri  e  ;  bien  des  fois 
nous  avons  entendu  plaisanter  les  pauvres  clouticrs  de  ce  lieu 
sur  leur  cathédrale ,  mesquine  église  de  village ,  sans  style  et 
sans  ornementation,  ressemblant  à  une  chapelle  de  la  con- 
struction la  plus  commune  et  la  plus  vulgaire. 

Mais  au  fond  on  voit  que  leurs  prétentions  ne  sont  pas  aussi 
ridicules  qu'elles  semblaient  le  paraître,  et  qnv  tout  milite  en 
faveur  de  l'opinion  que  Dyschole  était  un  cborévéque  de  la 
circonscription  métropolitaine  de  Reims  ;  que  la  contrée  où  il 
remplissait  sa  mission  d*évéque  régionnaire  était  le  comté  de 
Castrice ,  et  que  son  siège  était  établi  à  Castrice ,  c*est-àHlire 
ù  Mosa  ou  Moutcy,  ce  qui  est  la  même  chose. 

(I)  Marlot,  Histoire  de  l'Église  métropolitaine  de  Reims. 
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n  ne  faut  pas  attribuer  anx  traditions  plus  dimporlance  S37 

qu'elles  n'en  niérilenl  ;  mais  on  ne  duil  pas  non  plus  les  rejeter 
trop  légèrement ,  car  ce  qui  parait  souvent  ridicule  au  premier 
abord ,  finit  par  devenir  croyable ,  puis  avéré ,  au  moyen  de 
l'ètttde  et  d*une  observation  minutieuse.  Il  y  a  toujours  quel- 
que chose  de  vrai  dans  les  croyances  populaires  ;  mais  le  plus 
souvent  la  vérité  est  obscurcie  par  l'erreur ,  et  il  est  souvent 
difficile  de  la  reconnaître  au  milieu  des  accessoires  menson- 
gers dont  ou  Ta  entourée. 

Un  point  qu'il  ne  faut 'pas  non  plus  oublier,  e*est  que  le 
peuple  rattache  volontiers  les  faits  locaux  aux  grandes  époques, 
à  celles  dont  les  événements  Tont  le  plus  frappé,  ou  dont  il  a 
le  plus  entendu  parler;  el  qu  il  se  tiompe  souvent  sur  la  nalurc 
des  objets  qu'il  voit.  Ainsi,  pour  Monlcy-St-Pierre ,  il  parait 
qd'à  une  époque  qui  se  rapporte  aux  guerres  de  religion ,  un 
parti  ennemi  qui  se  serait  présenté  aurait  été  repoussé  par  les 
habitants ,  qui  lui  auraient  tué  deux  hommes  et  Tauraient 
poursuivi  avec  du  canon.  Eh  bien  ,  cet  événement  est  présenté 
comme  ayant  eu  lieu  à  l'époque  du  siège  de  Mézières,  en  1521  ; 
parce  qu'alors  les  troupes  du  comte  de  Nassau,  qui  étaient 
établies  sur  le  territoire  de  cette  commune ,  y  ont  laissé  de 
profonds  souvenirs  du  mal  qu'elles  ont  fait  dans  la  contrée  ; 
l^erreur  est  donc  excusable  ;  mais  une  autre  qui  ne  Test  pas , 
et  que  nous  avons  vu  partager  par  des  hommes  instruits,  c'est 
que,  dans  l'expédition  dont  nous  venons  de  parler,  ou  dans 
une  seconde  attaque  qui  aurait  eu  lieu  plus  tard,  le  village  de 
Montcy  aurait  été  abordé  avec  du  canon ,  et  que  le  mur  de 
réglise  au  midi  aurait  reçu  deux  boulets  qui  y  sont  restés ,  et 
qu*on  y  voit  encore. 

Pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard  et  couper  court  à 
la  controverse ,  nous  avons  eu  recours  à  la  science  ;  uous 
avons  fait  prier  le  général  d'artillerie  baron  Uulot,  notre  com- 
patriote, de  prononcer.  Il  a  vu,  et  il  a  reconnu  que  les  pro- 
jectiles avaient  été  incrustés  dans  le  mur  par  les  ouvriers,  au 
mumonl  de  la  construction  ;  que  c'étaient  des  boulets  de  4  et 


Digitized  by  Google 


—  212  — 

337  de  8;  qu'ils  appartenaient  au  système  Gribeanval,  et  qu*i1s  ne 
pouvaient  être  antérieurs  à  Tannée  1770. 

Ce  qui  eulrelenait  la  méprise  ,  c'est  que  l'église  de  Monlcy- 
St-Pierre  se  compose  de  deux  parties  :  d'une  ancienne  cha- 
pelle construite  en  forme  de  fort ,  avec  deux  tourelles  et  des 
créneaux,  que  Ton  retrouve  dans  le  chœur  de  l'église  actuelle, 
et  d*une  construction  moderne  qui  forme  le  reste. 

Celte  digression  qui  nous  a  éloigné  de  notre  sujet,  aura  ce 
résultat  de  faire  connaître  avec  quelles  précautions  nous  pro- 
cédons pour  arriver  à  la  vérité,  et  de  corroborer  l'opinion  où 
nous  sommes ,  que  Dyschole,  qui  parait  encore  aux  conciles 
de  Sardes  et  de  Cologne  avec  le  titre  d*évèque  rémois ,  epis- 
eopus  remensis,  était  bien  Févéque  règionnaire  de  Gastrice. 
Alors  les  centres  populeux ,  comme  Trêves  et  Reims ,  pou- 
vaient renfermer  un  grand  nombre  de  chrétiens.  A  rapi)el  de 
Constantin  ,  l'organisation  religieuse  n'a  pas  dû  y  souffrir  de 
grandes  difficultés  ;  mais  en  a-t-il  été  de  même  pour  les  Âr- 
dennes?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  croyons,  au  contraire, 
que  les  chrétiens  y  étaient  en  petit  nombre;  dès  lors  on  con- 
çoii  la  nécessité  d'un  choi  (  vèque  à  Castriec,  pour  accélérer 
les  conversions ,  pour  donner  le  baptême  et  pour  y  diriger  les 
ministres  secondaires  de  la  religion  vers  un  but  uniforme  de 
transformation  sociale.  Longtemps  encore,  malgré  le  zèle  évan- 
gélique  de  ces  premiers  missionnaires ,  les  habitants  de  Tin- 
térieur  de  la  forêt  des  Ardennes  restèrent  pafens  ;  et  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  put  déraciner  chez  eux  les 
vieilles  croyances  du  druidisme ,  qui  y  régnait  en  souverain 
depuis  tant  de  siècles. 
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Établissements  romaiDS  dépendint  de  Gastrice.  — Arches.  —  Aiglemonf. 
—  ADgouri.  —  Angaries  ou  rekis  de  poste  k  ViUe*8iir-Lumei.  —  Ad- 
mlaistralion  da  comté.  —  Perception  des  impôts. 

Del.-C. 

Ce  qai  prouverait  encore  au  besoin  Fimportance  de  la  ville  337 
de  Gaslrice,  ce  sodI  les  divers  établissements  placés  sous  sa 
dépendance  ou  dans  son  voisinage  :  nous  nous  arrélerons  à 
ceux  d'Arches,  d'Angouri  et  d'AiglemoiU. 

Arches,  Arck  en  ccllique,  Arca,  Arcœ,  Arcœ  Remorum, 
Arcus  palatium  en  latin,  est  le  lieu  où  a  été  fondée  en  1606 
la  ville  de  Gharleville.  H  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  dans  une  presqu*ile  formée  par  ce  fleuve  et  dominé 
au  sud-esl  et  à  Tcsl  par  les  montagnes  de  Berlaucourl  el  du 
Mont-Olympe,  qui  sont  au-delà  de  la  rivière.  A  l  uuest,  une 
autre  montagne  ferme  la  gorge  de  la  presqu'île  ;  mais  le  tei'« 
ritoire  d'Arches  s'étend  bien  au-delà  vers  le  nord,  et  ne  se 
termine  qu'au  milieu  des  bois  de  l'Ardenne,  à  quatre  ou  cinq 
kilomètres  de  son  centre. 

La  Péninsule,  qui  parait  avoir  été  habilée  du  temps  des 
Gaulois,  était,  pendant  la  domlDalion  romainCy  occupée  par 
divers  établissements  publics  ou  privés  d'une  certaine  im- 
portance, line  voie  militaire  la  traversait  de  Touest  à  Test  ;  et 
quelques  médailles  antiques  attestent  que  le  long  de  ce  che- 
min, les  Komuins  avaient  des  habitations  où  ils  ont  séjourné 
longtemps. 

Un  vieil  auteur  aflirme  que  le  pont  sur  lequel  on  passait  la 
Meuse  a  été  bâti  par  Gésar  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  était  de 
foodalion  romaine;  mais  cet  écrivain,  comme  bien  d*autres, 
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537  confond  le  faubourg  d'Arches,  acliiellemenl  dépendance  de 
Mézières,  avec  le  lieu  d*Arches  doni  il  était  un  écart,  berceau 
de  la  ville  de  Gharleville,  qui  Ta  englobé  dans  son  enceinte. 
Le  poiil  (lonl  il  parle  serait  le  ponl  d'Arches  de  Mézières, 
entre  celle  ville  et  le  faubourg  d'Arches  :  «  \  rendroit  où  la 
a  Meuse  se  partage  en  trois,  il  y  avait  un  pont  formé  de  grosses 
»  pierres  brutes  et  composé  de  trois  arcbes  ;  César  le  dt  bâtir. 
»  Ce  pont  est  enterré  à  présent  de  neuf  pieds.  »  Mais  était-ce 
bien  là  le  pont  sur  lequel  passait  la  voie  romaine  pour  arriver 
à  Caslrice?  nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  le  chemin  franchissait  la  Meuse  en  un  point  voisin  ou  du 
pont  suspendu  actuel,  ou  du  pont  du  chemin  de  fer,  entre  la 
gare  et  Montcy-St-Pierre;  nous  nous  fondons  sur  la  direction 
constamment  ouest-est  delà  voie,  depuis  son  entrée  sur  le 
territoire  d'Arches  ou  Charleviile,  jusqu'au  centre  de  celle 
dernière,  d'où  il  n'est  guère  probable  qu'elle  allât  par  un  angle 
droit  rejoindre  au  midi  le  pont  d*Arches  de  Mézières. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Arches  fondé  par  les  Romains,  aurait  été 
d  abord,  suivant  l'auteur  d'une  chronique  de  Mézières,  un 
petit  village  qui  n'aurait  été  ni  beau  ni  agréable;  caries  terres 
circonvoisines  n'étaient  ni  fertiles  ni  propres  au  labourage  ; 
elles  étaient  remplies  de  bois  et  de  broussailles  ;  c*était,  à  vrai 
dire,  encore  une  partie  de  i'Ardennc.  On  voit  qu'il  est  ici  sur- 
tout question  de  la  partie  nord  du  territoire  longeant  les  bois 
et  reposant  sur  le  soi  ardoisicr  (1). 

Ën  ce  qui  concerne  le  midi,  ce  coté  a  toujours  eu  ses  riches 
et  abondantes  prairies  ;  et  si  les  terres  n*y  étaient  pas  en  cul- 
turc,  ce  n'est  pas  que  le  sol  fût  stérile,  c'est  que  siius  doute 
les  agriculteurs  y  faisaient  défaut.  Du  reste  l'auteur  ajoute  : 
Mais  les  peuples  qui  s'y  établirent,  coupant  le  bois  et  défri- 
chant, firent  de  bonnes  prairies  et  rendirent  les  terres  labou- 
rables; et  le  pays,  qui  ne  nourrissait  autrefois  que  des  bètes 
fauves  à  l'ombre  de  ses  forêts  et  dans  ses  cavernes,  put  aussi 

(1)  Manuscrits. 
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nourrir  des  hommes,  et  suffire  aux  besoins  de  ses  habitants.  337 
Le  territoire  d* Arches  s*agrandlt  ainsi  en  se  déboisant;  et  à 
la  fin,  il  n*e»t  plus  de  limites  que  la  Meuse  au  midi  et  a  Test, 

et  la  forèl  des  Ardennes  nu  nord. 

Dans  le  cours  du  IV'  >iecle,  ou  à  la  fin  de  la  doiniiialioii 
romaine,  la  plus  grande  partie  du  territoire  d  Arches  parait 
avoir  été  la  possession  d*un  grand  propriétaire,  comme  11  en 
existait  beaucoup  à  cette  époque,  qui,  proiltant  de  leur  posi- 
tion ou  de  leur  fortune,  absorbaient  à  leur  profit  les  biens 
des  pauvres  détenteurs  ruinés  pai  le  lise  ou  par  la  misère  du 
temps.  C'était  au  point  que  plusieurs  laboureurs,  renonçant 
à  la  propriété  du  sol,  consentaient,  pour  élre  affranchis  des 
exaclions  des  collecteurs  d*imp6ts,  et  pour  se  libérer  complè- 
tement, à  perdre  leur  liberté  et  à  travailler  comme  esclaves 
sur  leur  propre  bien,  pour  le  riche  propriétaire  (jui  le  leur 
achelail.  C  elait  ordinairement  un  loncliounaire  romain,  uhiigé 
par  sa  charge  à  vivre  dans  la  province,  qui  accumulait  ainsi 
les  biens  fonds  à  sa  convenance;  mais  il  y  avait  aussi  des 
monopoliseurs  cosmopolites  qui  faisaient  métier  d'acheter 
les  terres,  et  qui  profitaient  de  toutes  les  circonstances  qui  se 
présenlaieul  pour  les  oliituii  à  \ii  pi  ix  des  possesseurs  ruinés. 

Beaucoup  de  ces  grandes  propriétés,  acquises  de  celle  ma- 
nière ou  par  toute  autre  voie,  tombèrent  après  la  conquête 
des  Francs  dans  le  domaine  des  rois  ;  et  plusieurs  devinrent 
des  maisons  royales,  où  les  souverains  se  complaisaient  à 
jouir  des  avantages  de  la  campagne,  et  à  vivre  en  liberté  loin 
du  tumulte  du  monde  et  de  l'embarras  des  affaires.  De  ce 
nombre  tul  le  domaine  d'Arches,  que  nous  verrons  plus  tard 
avoir  le  titre  de  palais ,  et  qui  n'était  primitivement ,  sans 
doute ,  qu'une  de  ces  villas  ou  maisons  de  plaisance  que  les 
Romains  savaient  si  bien  organiser,  où  Ton  rencontrait  Tutile 
et  l'agréable,  et  où  l'on  trouvait  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  A  l'élégance  et  à  la  bonne  dlstribulioii  des  bâtiments,  se 
joignaient  des  parterres  eldcs  jardius  bieu  dessinés  et  propres, 
à  plaire  à  la  vue  ;  puis  des  bosquets,  des  prairies,  des  vignes. 


Digitized  by  Google 


—  216  — 

rar  des  terres  caUivées,  où  la  variété  des  produits  et  leur  abon- 
dance venaient  satisfaire  aux  besoins  des  maîtres  et  des  colons. 

Les  Francs  n^élaient  poÎDt  créateurs,  loin  de  là;  ils  étaient, 
comme  les  aiiii  rs  barbares,  destructeurs  et  par  naturel  et  par 
principe.  Peudaul  longtemps  ils  se  complurent  à  anéantir 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  mains  de  rhomme;  mais  une 
fois  reconnus  maîtres  de  la  Gaule ,  ils  surent  admirablement 
corriger  leurs  instincts  sauvages,  et  s*accommoder  de  tontes 
les  jouissances  de  la  vie  que  leur  léguèreiiL  les  Romains.  Il 
entrait  surtout  dans  leurs  goûts  d'avoir  des  demeures  à  la 
campagne,  loin  des  villes  populeuses  et  dans  le  voisinage  des 
forêts.  Voilà  pourquoi  la  maison  d*Ârcbes  devint  une  demeure 
royale. 

Mais  e*est  surtout  sur  le  plateau  qui  domine  la  Meuse  au 

nord  et  au  midi,  au-delà  de  Berlaucourl,  que  se  trouvaient 
les  élablissemenls  romains  qui  dépendaient  de  Caslrice.  Par- 
tout des  ruines,  des  restes  antiques,  attestent  le  séjour  pro  - 
longé des  Romains  dans  cette  partie.  Au  nord  d'Aiglemont, 
on  a  recueilli  diverses  antiquifés  curieuses,  entre  autres  des 
armes  anciennes.  Il  existe  à  peu  de  distance  de  ce  village,  du 
côte  de  Cons-la-Graii(l\ille,  on  lieu  qu'on  appelle  le  chatfip 
de  hataiUe,  où  plus  d'une  fois  la  charrue  du  labuui  eur  a  fait 
sortir  de  terre  des  débris  d'armures  et  des  ossements  humains. 
A  côté  de  ce  champ,  on  a  également  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  des  tombes  antiques  disposées  symétriquement,  et 
renfermant,  avec  des  restes  de  guerriers,  leurs  armes  offen- 
sives, qui  coDsislait'iU  en  uni*  longue  épée  et  une  sorte  de 
poignard.  Ces  tombes  étaient  évidemment  la  sépulture  de  per- 
sonnes de  distinction  ;  cl  il  n'est  pas  probable,  ainsi  qu'on  Ta 
prétendu,  qu'elles  aient  été  placées  en  cet  endroit  accidentel- 
lement, et  seulement  à  Toccasion  d*un  grand  combat  qui  se 
serait  livré  à  côté,  au  champ  de  bataille. 

Il  est  au  contraire  vraisemblable  que  là  était  le  lieu  de  repos 
habituel  d'officiers  résidant  ù  Aiglemonl  ou  dans  les  environs. 

On  a  dit  qu'Aiglemont  était  un  poste  d'observaltou  pour 
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les  Romains,  et  que  son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  aigles  337 
romaines  y  étaient  plantées.  Mais  Tétymologie  à^Aquilœ  Mom 
a  paru  un  peu  ambitieuse  à  ceux  qui  savent  que  cette  commune, 
dans  le  moyen-âge,  s\ippclail  tout  biinplonenL  Ellcmonf, 
Eiemonl,  Eslemont,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  origine 
récente* 

Néanmoins  ses  antiquités  attestent  le  contraire;  il  n*y  a  pas 
de  doute  que  les  Romains  n*y  aient  séjourné.  Mais,  en  admet- 
tant môme  lu  dernirre  manière  d'écrire  le  nom  ilu  village,  on 
peut  encore  y  trouver  une  origine  romaine  ;  car  Eiemont  peut 
bien  veoir  iVAlœ  Mons.  Il  est  en  eiïet  bien  plus  raisonnable  de 
supposer  qull  y  avait  là  une  division  de  cavalerie,  connue 
sous  la  dénomination  de  Ala,  escadron,  qu'une  légion  enliére 
avec  Taigle. 

On  a  également  découvert  des  lombes  anciennes  ;ni  village 
de  Watrincourt  ou  St-Laurent,  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
Cons-la-GrandvilleetàGernelle.  Mais  c'est  surtout  au  bameau 
de  YilIe-sur-Lumes,  dépendant  de  la  commune  de  St-Laurent, 
qu*on  a  trouvé  une  source  de  richesses  archéologiques,  qui, 
mallaurcusemenl,  n'ont  pas  été  conservées  pour  la  plupart. 
Entre  les  deux  villages,  sur  le  chemin  qui  conduit  de  l'un  à 
l'autre ,  on  rencontre  des  puits ,  des  caves ,  des  pavés ,  des 
briques,  des  pierres  calcinées,  des  bois  demi-brùlés ,  toutes 
sortes  de  restes  de  vieilles  constructions ,  et,  au  milieu  de  tout 
cela,  des  médailles  et  monnaies  romaines  de  diverses  époques. 

La  tradition  locale  place  en  cet  endroit  une  ville  du  nom 
û'Angoury. 

Ce  nom  d'Angoury  est  resté  profondément  gravé  dans  la 
mémoire  du  peuple,  qui  parait,  au  contraire,  avoir  complète- 
ment oublié  celui  de  Castrice;  mais  tout  le  monde  n*est  pas 

d'accord  sur  le  lieu  précis  où  l'on  doit  placer  cet  Angoury. 

De  ChAtilîon  dit,  que  «  d'anciennes  chroniques,  qui  (dans 
«  leurs  assertions)  paraissent  n'avoir  d'autres  fondements  que 
«  des  médailles  que  la  charme  des  laboureurs  a  déterrées  sur 
«  les  hauteurs  de  Bertaucourt,  rapportent  qu'il  y  avait  dans 
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557  «  ce  lieu  une  ville  nommée  Ancjorjf,  considérîtbie  du  lemps 
«  que  les  Romains  faisaient  la  conquête  des  Gaules,  »  ce  qui 
lui  donnerail  une  origine  gauloise  et  lui  assignerait  pour 
siège,  si  Toti  prenait  les  choses  à  la  lettre,  remplacement  de 
Caslrlce.  Aussi  de  Chàlilloo  se  bàte-l-il  d'ajouter,  lui  qui  n*est 
pas  d*avis  d*une  aussi  haute  antiquité,  qu*il  est  plus  porté  à 
croire  que  les  Romains,  ayant  formé  des  camps  pendant  plu- 
sieurs années  en  cet  endroit,  ont  donné  lieu  à  l'urii^iïic  de 
Luslrke,  dont  la  ville  retint  le  nom,  ainsi  que  le  comté.  Mais 
il  croit  qu'après  les  désastres  de  la  ville  de  Caslrice ,  les 
peuples  auront  changé  son  nom  en  celui  d'Angoury,  qui,  en 
langage  vulgaire  et  ancien,  dit-il,  signiflait  un  lieu  désert, 
abandonné,  et  propre  à  exciter  la  pitié  (l).'On  voit  que  This- 
lorien  de  Mézières,  exclusivement  préoccuiM'  de  Berlauconrt, 
et  n'étendant  pas  sa  vue  au-delà,  n'y  assigne  à  Castrice  et  à 
Angoury  le  même  emplacement,  qu*eQ  s'appuyant  sur  des 
conjectures  et  de  vaines  suppositions. 

SI  le  peuple  a  donné  aux  mines  de  la  première  de  ces  villes 
le  nom  d'Angoury,  il  ne  le  leur  a  pas  conservé;  car,  en  ce 
moment,  ce  lieu  est  devenu  pour  lui  le  Basavau,  dénomi- 
nation qu'un  puriste  à  traduite  par  Bazanvaf  (ce  qui  a  per- 
mis quelques  rapprochements  avecBazan,  roi  des  Sicambres); 
et  qu^un  antre,  se  ^rompant  sur  la  topographie,  a  modifiée  et 
rendue  plus  présentable,  en  le  transformant  en  Bois-en-Val , 
sans  doute  parce  qu'il  n'y  a  \i\  ni  bois,  ni  vallée  d'auenne  sorte. 

Il  en  résulte  que  la  montagne  dont  il  est  question,  a  eu 
successivement  les  noms  de  Bertaucourt,  de  Castrice,  d'An- 
goury,  de  Basavau,  de  Bazaoval,  de  Bois-en-Val,  etc.  Nous 
lui  avons  conservé  sa  première  dénomination  de  Bertaucourt, 
qui  est  la  plus  connue  dans  l'histoire. 

Pour  les  haiiiiants  de  Villc-sur-Lumcs  et  de  St-Laurent, 
remplacement  d'Angoury  n'est  pas  problématique.  Ils  l'in- 
diquent dans  le  vaste  champ  situé  entre  les  deux  villages,  au 
Dord  du  hameau  de  Romery,  où  nous  avons  dit  tout  à  Theure 

(Ij  Mémoire  sur  Mézières,  Charlcvillc  et  le  Mont-Olympe. 
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qu'il  exislait  lanl  de  ruines,  lanl  de  vestiges  anciens,  et,  pour  357 
eux  comme  pour  nous,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  Caslrice  et 
Angoury  ne  fussent  deux  lieux  différenls.  S'il  n'en  était  pas 
aiosi,  il  faudrait  admettre  que  la  première  de  ces  villes  avait 
une  étendue  démesurée,  et  qu'elle  embrassait,  dans  sa  cir- 
conscriplion ,  jusqu'au  village  de  Ville  lui-même,  ce  qui  lui 
donnerait  quatre  ou  cinq  kilomètres  de  longueur. 

11  y  a  longtemps  déjà,  à  l'origiae  du  journal  le  Courrier  des 
Ardennes,  nous  avons  inséré  dans  celte  feuille  quelqties  articles 
sur  rbisloire  locale  ;  mais  nous  les  avons  interrompus  par  dé- 
férence pour  un  honorable  magistral  alors  occupé  d*un  grand 
ouvrage  qui  n'a  point  paru,  sur  le  déparlement  des  Ardennes, 
et  dont  les  opinions  lorlemenl  arrêtées  étaient  contrariées  par 
les  idées  que  nous  émettions.  Nous  avons  fait  connaître  alors 
que  le  mot  Angoury  nous  semblait  venir  de  angara,  poste; 
et  la  dénomination  de  Ville-sur^Lumes ,  de  celle  de  angaro" 
rum  villa,  maison  de  poste.  Noire  opinion  n'a  point  changé 
à  cet  égard.  Elle  s'est  corroborée  au  contraire,  par  une  décou- 
verte d'une  grande  voie  romaine  qui,  partant  de  l'ouest  du 
territoire  d' Arches ,  traversait  ce  lieu  du  couchant  au  levant 
pour  gagner  Monlcy  et  Gastrice,  et  qui  ne  pouvait  guère  avoir 
d*autre  passage  que  celui  de  Angoury  et  de  Ville. 

Angoury,  sui\aiil  nous ,  élail  un  relais  de  poste  ;  mais  il  y 
en  avait  de  dilîérenls  caractères  ,  et  l'importance  de  ces  éta- 
blissements était  plus  ou  moins  grande,  suivant  les  circons- 
tances locales  et  les  exigences  du  service  sur  la  route  qu'ils 
desservaient. 

C*esl  Auguste  qui ,  à  l'exemple  des  Perses  et  de  Cyrus 
(les  premiers  qui,  suivant  Hérodote  et  Xénophon  ,  ont  établi 
les  postes) ,  plaça  d'abord  sur  les  voies  militaires,  de  distance 
en  distànce,  des  jeunes  gens  agiles  et  bons  coureurs,  pour 
porter  les  ordres  avec  rapidité.  Plus  lard,  le  même  empereur 
y  ajouta  dans  les  Gaules  des  voilures  de  transport,  rhedm; 
ses  successeurs  imitèrent  son  exemple.  Kn  Italie,  les  courriers 
coulinuèreut  à  aller  à  pied  et  à  courir  déchaussés. 
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337    Avec  Fargenl  des  proviDces,  on  eolreliol  bienlét  des  hommes 

et  des  chevaux  dans  les  maisons  de  poste  ;  mais  Alexandre  \ 

Sévère  mit  celle  dépense  à  la  charge  du  fisc  ;  loulefoîs  les 
provinces  reslcrcnl  chargées  de  renlrclieu  des  élables.  On 
uouri'issail  dans  les  angaries,  Doo-sculemenl  des  chevaux, 
ordinairement  au  nombre  de  vingt4  quelquefois  de  quarante, 
etc.,  mais  encore,  suivant  les  lieux,  des  bœufs,  des  mulets  et 
des  ânes  (1). 

Pline  dil  que  les  stations  élaieot  distantes  les  unes  des  autres 
de  150  stades  ou  20  milles. 

Les  postes  étaient  spécialement  destinées  aux  messagers 
d*État  chargés  de  porter  dans  les  provinces  les  ordres  de  Tem- 
pereur,  du  prckl  du  prétoire,  ou  ceux  tics  chics  ou  î?ouver- 
neurs.  Les  présidents  de  province  pouvaient  oblenir  le  service 
des  angaries  pour  les  chemins  de  traverse  allant  à  une  viUe  de 
leur  ressort.  Quatre  chevaux  avec  un  postillon  étaient  accordés 
aux  comtes ,  trois  aux  tribuns  militaires.  Le  droit  dUiser  des 
postes  ne  s'oljltiiaii  que  de  Tempereur  ou  du  prérct  du  pré- 
toire ,  et  rautorisalioo  devait  èlre  visée  par  le  chef  de  la  pro- 
vince où  Ton  voyageait. 

Aux  relais  de  poste  se  rattachait  le  service  des  corvées , 

(UKjariœ, 

La  corvée  était  d'abord  1  obligation  de  fournir  des  chevaux 
ou  des  bêles  de  somme  pour  la  poste.  Les  habitants  étaient 
aussi  assujettis  à  des  convois  militaires  ;  ils  se  rendaient,  pour 
satisfaire  à  cette  corvée,  aux  lieux  nommés  angara. 

Dans  ces  eiKiroils  se  faisaient  quelquefois  des  dépôts  de  blé 
et  de  fourrages  pour  les  troupes ,  de  sorte  que  les  relais  étaient 
tantôt  de  simples  maisons  de  poste  oîi  étaient  nourris  les 
chevaux  et  les  postillons,  tantôt  un  ensemble  d'établissements 
divers  où  étaient  réunis  la  poste,  le  magasin  général  des  four- 
rages pour  la  cavalerie ,  le  dépôt  de  blé  pour  les  boimues  de 
guerre,  avec  leiirs  accessoires  et  leurs  dépendances. 

(1)  NoUtia  impcrii.  —  Ciesaris  GommenUrJa. 
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L'angarie  de  Villc-sur-Luines  devait  avoir  ce  dernier  carac-  337 
lère  ;  car  ses  ruines  s'élendeiU  sur  une  large  surface ,  et  rem- 
placement était  parfailemenl  approprié  à  sa  destination.  La 
station  était  au  centre  des  grasses  et  riches  prairies  des  bords 
de  la  Meuse,  et  elle  était  voisine  de  terres  cultivées ,  produi- 
sant en  abondance  du  grain  et  des  fourrages.  L'approvision- 
nement y  était  facile ,  et  il  devait  s'y  faire  régulièrement. 

Angoury  n'était  pas  seulement  un  relai  de  poste^  un  Heu  de 
dépôt  et  d'approvisionnement ,  c'était  encore  un  centre  d'ha- 
bitations nombreuses ,  variées ,  et  renfermant  une  population 
qui  appartenait  aux  classes  diverses  de  la  société.  Nous  ne 
vouloiib  pas  (lire  que  ce  fût  j)récisément  une  ville,  quoKjue  la 
tradilioa  lui  donne  ce  litre,  et  qu  ca  apparence  le  nom  de 
Yille-sur-Luines  semble  l'indiquer  ;  mais  on  sait  que  le  terme 
de  villa,  en  latin»  n*est  pas  synonyme  de  urbs,  et  qu*il  s'ap- 
plique à  toute  réunion  d'habitations  un  peu  considérable ,  et 
supérieure  à  celle  de  ricus,  village.  On  l'emploie  même  dans 
un  autre  sens,  pour  siiiuifier  une  simple  maison  de  campacrne, 
une  métairie,  où  le  propriétaire  perçoit  par  lui-même  le  pro- 
duit du  domaine  qu'il  fait  cultiver.  Angoury  devait  avoir  une 
activité  commerciale  assez  grande  et  de  Tindustrie  dans  la 
même  proportion. 

L'olTicier  qui  administrait  le  comté  de  Caslrice  avait  le  litre 
de  comte  des  affaires  civiles,  cornes  ret  ctvilis,  subordonné 
au  gouverneur  de  la  province ,  qui  résidait,  probablement  à 
Reims  ;  et ,  représentant  de  l'empereur,  il  avait  à  peu  près  les 
attributions  de  nos  préfets.  Mais  il  était  de  plus  chargé  de  la 
dispensation  de  hi  justice,  il  avait,  pour  Taider  dans  ces  der- 
nières fonctions,  des  conseillers,  jui is(  oitsiilits  ou  avocats, 
qui  expliquaient,  interprétaient  et  appliquaient  la  loi  romaine, 
en  vigueur  dans  tout  l'empire.  Envoyés  de  Rome,  ces  fonction- 
naires, qu'on  retrouvait  aux  divers  rangs  de  la  hiérarchie  Ju- 
diciaire, étaient  adjoints  aux  magistrats  ordiàaires,  rendant  la 
justice  lo(  aie. 

Là  oùi  rorj^anisatioo  romaine  était  complète  et  où  les  curies 
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537  iniinîcipales  étaient  régulièrement  organisées,  c*élaîent  les  dc- 
curions  on  leurs  rcpréscntanls  pris  dnns  la  curie,  sous  l'au- 
torilé  du  comle  et  avec  le  concours  des  jurisconsultes,  qui 
réglaient  les  différends  de  leurs  concitoyens.  Ailleurs,  comme 
à  Reims,  par  exemple,  où  la  cité  avait  conservé  une  partie  de 
ses  privilèges  et  de  ses  prérogatives,  entre  autres  son  sénat, 
il  semble  qu'il  y  avait  un  corps  spécial  judiciaire  qui  se  retrou- 
vait dans  les  campagnes  de  sn  juridicliun  ;  ce  sont  les  éche- 
vins ,  magistrature  gauloise ,  qui  se  serait  maintenue  sous  les 
Romains  et  qui  aurait  fonctionné,  sans  interruption,  sous  les 
Francs  et  pendant  le  moyen-âge,  dans  beaucoup  de  communes 
ardennaiscs.  Les  écbevins  étaient  aussi,  dans  les  campagnes, 
chargés  de  la  police  locale  el  des  intérêts  de  la  conimunaulé 
des  habitants.  Ils  claienl  électifs  et  nommés  le  plus  souvent 
pour  une  année. 

Il  y  avait  sans  doute  à  Caslrice  une  curie ,  c'est>à-dire  une 
administration  municipale ,  telle  qu'on  la  voyait  dans  les  mu- 
nicîpes  romains.  C'était  elle  qui  réglait  les  dépenses ,  gérait 
les  propriélés,  percevait  les  revenus  de  la  ville;  mais  elle  avait, 
surtout  à  ré{>oque  de  Consi.ihiiii-le-rirand ,  une  charge  diffi- 
cile à  remplir ,  c'était  celle  de  Tassielte  el  de  la  réparlition  des 
impôts,  qui  s'opéraient  aux  risques  et  périls  des  curiales,  et 
sous  la  responsabilité  de  leurs  propres  biens. 

Les  curiales,  c>st-à-dire  les  citoyens  de  la  curie,  qui  étaient 
d'abord  des  privilégiés  ,  étaient  devenus  les  plus  malheureux 
des  hommes ,  à  cause  des  exactions  des  agents  du  fisc.  Ceux- 
ci  ,  qui  étaient  nombreux  el  qui  formaient  comme  une  nuée 
de  vautours ,  employaient  tous  les  moyens  imaginables  pour 
faire  arriver  entre  leurs  mains  Vargent  des  contribuables.  La 
prison ,  la  confiscation ,  la  torture,  même  contre  les  personnes 
libres,  étaient  apiilupiées  sans  scrupule;  el  on  voyait  beau- 
coup de  ces  dernières,  réduites  à  l  cxtrémilé ,  vendre  ce  qu'elles 
avaient  et  se  faire  esclaves. 

La  grande  propriété  profitait  de  cette  détresse,  envahissait 
tout  et  tyrannisait  partout.  C'était  au  point  qu'un  orateur  de 
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]*é|>oque  s'écrîaU  :  «  Partout  on  chasse  le  peuple  ;  il  n'a  plus  837 
d'héritages  ;  ce  qui  sulTisait  à  la  nourrilnre  d'une  cité ,  est  le 
parc  d  un  seul  mailre.  Les  riches  sont  comme  les  rois  et  les 
nations  :  il  leur  faut  pour  frontières  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes. » 

n  fallait  de  Targent  et  beaucoup  d'argent  pour  subvenir  au 
fasie  des  empereurs ,  à  leurs  largesses  et  au  paiement  des 
employés  adminislralifs  et  fiscaux.  Depuis  la  nouvelle  or^nni- 
saliun  ,  le  nombre  des  fonctionnaires  avait  singulièrement 
augmenté  :  ils  formaient  une  véritable  armée.  «  Le  nombre 
des  salariés ,  disait  Lactance  »  est  devenu  plus  grand  que  celui 
des  contribuables  qui  les  paient.  » 

Le  mal  était  encore  accru  par  cet  élat  de  malaise,  et  par 
celle  inquiétude  sans  cesse  reuais^anle  de  l'arrivée  des  Francs 
et  des  autres  barbares,  qui  protitaient  des  moindres  occasions 
pour  franchir  le  Rbin^  s*élendre  au  loin  dans  les  Germanies 
et  les  Belgiques,  et  qui,  sMls  ne  trouvaient  point  d*obstaeles, 
envahissaient  les  Ardennes ,  les  ravageaient  et  faisaient  des 
excursions  même  dans  l  iniéi  ieur  des  Gaules.  Les  terres  étaient 
dévastées ,  les  fermes  incendiées,  le  bétail  enlevé ,  le  cultiva- 
teur lui-même  était  traîné  comme  esclave  au-delà  du  Rhin , 
où  il  devenait  Tinslrument  agricole  des  vainqueurs;  car  ils  le 
forçaient  à  cultiver  leurs  champs ,  jusqu'à  ce  qn*une  victoire 
des  Romains  le  rendît  à  In  liberté  et  à  sun  domaine  primitif, 
où  il  n'était  ni  plus  heureux  ni  plus  tranquille  qu  en  esclavage, 
et  où  il  retrouvait,  comme  auparavant,  les  misères  engendrées 
par  la  rapacité  des  agents  du  fisc. 

L*hisloire  rapporte  plusieurs  de  ces  razzias  faites  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse,  sur  les  hommes,  sur  le  bélail  et  les  insiru- 
meuls  aratoires,  par  les  Germains  momentam  iik  iif  victoi'ieux, 
ainsi  que  sur  le  transport  en  masse  au-delà  du  lihia  des  po- 
pulations agricoles  romaines ,  devenues  esclaves  ou  serves, 
et  condamnées  à  cultiver  la  terre  pour  leurs  vainqueurs.  Mais 
cet  esclavage  ne  durait  Jamais  bien  longtemps.  Aux  premiers 
succès,  les  Romains  réclamaient  leurs  laboureurs ,  leur  fai- 
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537  salent  donner,  sans  doule,  des  compensalions,  et  ils  les  rapa- 
triaient après  avoir  expulsé  les  Germains  de  leurs  foyers 
doniesii(pies ,  quand  ces  élrançers  s'y  étaieul  fixés  et  ne  les 
avaient  pas  complètement  ravagés.  On  peut,  par  ces  indica- 
tions ,  juger  du  sort  de  Tagriculture  des  Germanies ,  de  la 
première  et  même  d'ane  partie  de  la  seconde  Belgique,  à  la 
décadence  de  Fempire ,  lorsque  les  digues  du  Rbin  furent 
rompues,  les  barrières  de  l'Étal  levées,  elles  barbares,  conviés 
par  la  trahison,  à  prendre  leur  part  des  dépouilles  des  plus 
riches  provinces  de  monarchie.  La  résignation  chrétienne 
seule  était  capable  de  supporter  de  pareils  maux. 

A  répoque  de  la  conversion  de  Goustantin-le-6rand,  les 
Ardennes  offraient  le  singulier  amalgame  de  quatre  ou  cinq 
religions  différentes,  pratiquées  cote  à  côte,  et  dont  les  dogmes 
se  confondaient  très-probablement  dans  1  esprit  des  popula- 
tions :  le  druidisme ,  le  polythéisme  romain  ,  l'odinisme  des 
nations  germaniques ,  et  la  religion  du  Christ.  Le  druidisme , 
malgré  les  persécutions  dont  il  était  Tobjet,  restait  la  religion 
la  plus  vivace  et  la  pins  répandue  ;  ses  prêtres  inspiraient 
toujours  la  vénération  lL  le  respect;  les  peuples  avaient  tu 
eux  la  plus  grande  coalianee.  La  religion  païenne  des  iiuinains, 
bien  que  pratiquée  officiellement,  encouragée  et  mise  à  la 
portée  des  croyances  les  plus  diverses  par  l'adjonction  facile 
des  dieux  étrangers,  n*avait  pas  pris  racine  et  n*avait  pas 
pénétré  dans  les  convictions.  La  religion  d'Odin  n*avait  que 
quelques  sectaires  isolés,  quelques  tribus  gei  iiianiquos,  quel- 
ques familles  teutonnes,  restées  dans  le  pays  à  la  suite  des 
diverses  Invasions;  et  elle  était  sans  influence  sur  les  masses  ; 
mais  le  Christianisme  faisait  des  progrés,  sinfiltrait  partout  et 
exerçait  surtout  son  empire  sur  les  esprits  éclairés  et  sur  les 
âmes  ardentes,  qui  y  trouvaient  un  aliment  à  leur  activité  intel- 
lectuelle, et  un  moyen  de  satisfaire  aux  besoins  de  leur  cœur. 

Les  historiens  attestent  qu'avant  que  Texercice  du  culte  ca- 
tholique fût  rendu  public,  les  chrétiens  étaient  dans  toutes  les 
administrations  et  dans  tous  les  emploi»,  aux  conseils  du  prince 
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et  dans  sa  maison,  à    cour  et  à  la  ville.  Constaolin  n'a  donc  337 
fait  que  donner  sa  sanction  à  un  ordre  de  choses  établi,  au- 
quel il  ne  manquait  que  rautorisation  légale.  Il  fut  permis 
désormais  à  tout  Individu  de  pratiquer  librement  la  religion 

chrélienne;  les  chrétiens  reçurent  aide  et  protcclioii  de  l'em- 
pereur; presque  en  même  temps  leur  culte  devint  celui  de 
l  Etat.  L'organisation  religieuse  fut  calquée  sur  Torganisation 
civile  ;  les  provinces  eurent  des  métropolitains ,  et  les  cités 
des  évéques  subordonnés  aux  métropolitains.  Bétause,  en 
312,  occupa  le  siège  de  Reims  qui  vaquait  depuis  160  ans; 
il  assista  au  concile  d*Arles  contre  les  donalisles  ;  car  malheu- 
reusement alors  l'Église  était  déchirée  par  des  hérésiesLet  si, 
comme  le  dit  Papyre  Masson,  le  nom  du  Christ  pouvait  être 
acclamé  sans  crainte  de  persécution,  on  entendait  aussi  des 
novateurs  qui  en  abusaient  pour  répandre  leurs  fausses  doc- 
trines et  leurs  hérésies  (1).  Cependant  l'Église  ne  brillait  pas 
encore  par  l'éclat  de  ses  mouuiiK  nls  religieux.  Il  n'existait, 
même  à  Reims,  que  de  simples  oratoires ,  fort  petits ,  mais 
dont  le  nombre  s*accroissait  tous  les  Jours.  Us  ne  se  distin- 
guaient point,  pour  la  plupart,  des  constructions  voisines  ;  au 
contraire,  à  cause  des  persécutions,  on  avait  cherché  jusqu'a- 
lors à  t  11  dissimuler  le  (ni  aclère  et  la  destination.  Bétause 
consiruisit  dans  cette  ville  la  première  église  qui  eût  une  cer- 
taine apparence;  il  la  consacra  au  martyr  St-Sympborlen,  et 
il  en  fit  sa  métropole,  titre  qu'elle  a  conservé  jusqu'au  temps 
de  Sl-Nicaîse. 

A  Tongres ,  le  siège  épiscopal  était  régulièrement  occupé 
par  Sl-iMalerne,  dont  ou  fixe  la  mort  en  l'an  328.  Il  eut  pour 
successeur  Notger. 

A  Trêves,  St-Maximin  était  le  métropolitain  de  la  province  ; 
il  y  brillait  par  ses  vertus  et  par  ses  actions  ;  de  sorte  que  la 
religion  catholique  était  dignement  représentée  dans  toute  cette 
partie  des  Gaules,  et  que  l'organisation  des  évéchés  y  était 
complète  el  lout-à-fail  régulière. 

(I)  Papyr.  Hasso,  m  «tld  S,  Btuebii  papœ. 
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Gonslantin  II.  —  Constance  et  Constant.  —  St^Maximin,  évéqoede  Trêves, 
et  St-Athanase.  —  Arjens.  —  Julien  FApostat  ~  Forteresaes  bâties 
sur  la  Meuse.     St-Martin.  —  Cilristianisme. 

De  J.-C 

537  GonstanUn  voulant  perpétuer  sa  dynastie,  avait,  avant  sa 
mort,  conféré  le  titre  de  César  à  ses  trois  fils  et  à  Tun  de  ses 

neveux,  el  donné  le  titré  de  roi  de  Ponl  et  de  Cappadoce  à  un 
aulre  ;  mais  Coii>larH'e,  le  second  (ils  de  Conslnnlin,  (il  mas- 
sacrer, aussilôt  que  son  père  eut  les  yeux  fermés,  les  deux 
neveux  et  tout  le  reste  de  la  famille  impériale,  sauf  deux  en- 
fants, dont  le  plus  jeune  fut  plus  tard  Tempereur  Julien. 

Dans  le  partage  qui  eut  lieu  alors  entre  Constantin  II,  Cons- 
lance  et  Constant,  les  fds  de  Consl  uiiin,  le  premier,  à  qui 
étaient  échues  les  Gaules,  l'Espagrir  et  la  Bretagne,  voulut 
eneore  avoir  l'Afrique,  qui  se  trouvait,  avec  iltalie,  rillyrie 
et  la  Grèce,  dans  le  lot  de  Constant,  le  plus  Jeune.  Pour  Tob- 
tenir ,  11  se  précipita  sur  la  Rbétie  et  la  Vénétie  ;  mais  il  périt 
dans  une  embuscade  auprès  d*Aquîlée,  en  340. 

340  Constant,  après  celle  vicloire,  {)assa  dans  les  Gaules,  qu'il 
réunit  à  rilalie.  Il  fut  ainsi  mailre  de  tout  Tempire  d'Occi- 
dent; mais  il  eut  à  combattre  dans  cette  parlie,  des  bordes  de 
Francs  qui,  dès  Tannée  même  de  la  mort  de  Constantin,  avaient 
fait  irruption  dans  la  Gaule  et  s*étaient  cantonnées  dans  la 
Batavie,  la  seconde  Germanie  et  les  deux  Belgiques,  où  pen- 
dant quatre  années  elles  vécurent  à  discrétion,  sans  être  in- 
quiétées, à  cause  des  guerres  civiles  (1).  Ce  fui  seulement  en 

5tô  342  que  Constant  les  vainquit  ou  les  pacifia.  Il  accorda  à  Tune 

(1)  Araïuiau.  Marcell.^  i.  XV,  c.  VIII.  —  Jul.  E^jist.  ad  AUienienses. 
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des  principales  peuplades  »  de  rester  comme  sujette  ou  alliée  342 
de  l'empire  en  BaUvie  et  eu  Toxandrîe ,  entre  TËscaut  et  la 
Meuse,  pays  alors  sauvage,  mal  peuplé  et  sans  villes.  Ces 
Franes  étaient  les  Saliens.  Depuis  celte  époque ,  on  voit  les 
Francs  constamment  mêlés  auxalîaires  de  l'empire  d'Occident, 
comme  les  Golhs  à  celles  de  Templre  il  Orient.  Une  foule  d'a- 
venturiers s*enrdlaient  à  la  solde  des  Romains ,  et  souvent  ils 
dominèrent  et  bouleversèrent  la  cour  par  leur  turbulence, 
leur  ambition  et  leur  audace. 

Constant  était  un  grand  défenseur  de  l'Orthodoxie.  Ayant 
trouvé  Sl-Athanase  en  exil  à  Trêves,  il  le  consola  et  inlervint 
pour  le  rétablir  dans  son  évéebé.  Constance,  qui  tenait lesiége 
de  Tempire  d'Orient  »  assembla  pour  cet  objet  un  concile  à 
Sardes  ;  et  à  la  suite  de  ce  concile ,  malgré  les  efforts  des 
Ariens,  St-Atbanase  rentra  dans  sa  ville  èpiscopale  d'Alexan- 
drie. St-Maximin,  évèque  de  Trêves,  (jui  élait  en  parfaite  con- 
formité de  vues  avec  St-Athanase ,  comballil  de  toutes  ses 
forces  TArianisme;  ce  fut  le  prélat  qui  contribua  peut-être  le 
plus  à  Tempécber  de  pénétrer  dans  la  Gaule  ou  d'y  prendre 
pied.  Il  jouissait  au  plus  haut  degré  de  la  confiance  et  de  Faf- 
fection  du  clergé  et  des  peuples.  Lorsqu'il  fut  mort,  en  Aqui- 
laine,  on  319,  dan^  sa  laniiile,  l'église  elle  peuple  de  Trêves,  549 
dit  don  Calniel,  inconsolables  de  sa  perte,  voulur  ent  avoir  ses 
reliques.  Un  prêtre,  nommé  Lubentius,  envoyé  par  St-Paulin, 
successeur  de  St-Maximin,  partit  accompagné  d*un  nom- 
breux cortège  de  Lètes  tréviriens,  pour  les  rapporter.  Pen- 
dant la  roule,  les  envoyés  chantaient  des  hymnes  et  des  can- 
tiques; partout  ils  étaient  accueillis  avec  joie.  C'est  ainsi  qu'ils 
furent  reçus  dans  les  Ardennes,  et  surtout  dans  le  pays  d'ïvois, 
qui  faisait  partie  du  diocèse  de  Trêves.  Parmi  les  miracles 
qui  eurent  Heu  sur  le  passage  du  corps  du  saint,  les  auteurs 
du  temps  rapportent  qui!  s*en  fil  un  au  village  d*Euilly,  à  deux 
kilomètres  d'ïvois  et  de  Mouzon,  sur  un  paralytique,  et  un  autre 
à  Ivois  même,  sur  une  femme  possédée  du  maliu  esprit  (1). 

(i)  Don  Cilmet,  EUtoire  ecctéiiastique  et  civile  de  Lorraine, 
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3^9  £n  tournant  ainsi  leurs  regards  vers  la  religion,  les  peuples 
se  consolaient  des  maux  quUs  eoduraient,  et  supportaient  avec 
résignation  les  lourds  impôts ,  les  exactions ,  les  guerres  et 
tous  les  maux  enfantés  par  les  révoltes  des  soldats.  Tandis 

que  Constant,  oulilianl  qu'une  partie  de  la  Gaule  était  entre 
les  mains  des  barbares,  vivait  dans  la  mollesse  et  dans  les 
plaisirs,  ses  gardes  se  révoltèrent  et  proclamèrent  à  Autun, 
Magnence,  Franc  d'origine,  qui  était  monté  de  grade  en  grade 
Jttsqu*au  commandement  des  Jovins  et  des  Herculéens.  Gons- 

380  tant,  pris  au  dépourvu,  voulut  s*enfulr  en  Espagne;  mais  il  fut 
tué  au  pied  des  Pyrénées. 

Les  préfectures  des  Gaules  et  d'Italie  se  soumirent  à  Ma- 
gnence  ;  mais  Tempereur  d'Orient,  Constance,  ne  voulut  point 
d'accommodement  avec  le  meurtrier  de  son  frère.  On  en  vint 

881  aux  mains  à  Marsa  sur  la  Brave,  en  351,  et  Magnence  vaincu 
se  replia  sur  la  Gaule,  ou  il  fut  suivi  par  les  légions  de  Gens- 
tance,  secondées  par  une  multitude  d'  Allemands  que  Constance 
avait  appelés  à  soi»  secours,  et  qui  inondèrenl  les  provinces  de 
TËst,  où  il  avait  promis  de  leur  donner  des  terres.  Magoeoce, 
de  son  côté,  avait  sous  ses  étendards  des  Saxons  et  des  Francs 
qui  faisaient  autant  de  mal  que  les  Allemands,  et  il  y  ajoutait 
des  exactions  qui  écrasaient  le  pays.  Gelui-ci  se  prononça 
contre  lui  ;  il  avait  associé  à  l'empire  son  frère  Décenlius. 
Trêves  refusa  de  le  recevoir  dans  ses  murs.  Forcé  de  se  re- 
tirer vers  Sens ,  Décentius  fut  battu  en  route  par  les  Alle- 
mands, et  il  s*étrangla  de  ses  propres  mains.  Magnence  voyant 
sa  cause  perdue,  se  poignarda  après  avoir  tué  sa  mère  et  son 

3S3  plus  jeune  frère,  en  SSB. 

L'empire  était  encore  une  fois  réuni  sous  un  seul  maître  ; 
malheureusement  Constance  était  timide  et  soupçonneux,  il 
se  laissait  gouverner  par  les  femmes,  les  eunuques  et  les  flat- 
teurs; il  se  livrait  avec  passion  aux  querelles  religieuses, 
tourmentait  les  évéques  opposés  à  rArianIsme,  et  il  était 
absorbé  par  les  préoccupations  .de  Vétlquette.  Il  avait  envoyé- 
pour  repousser  les  barbares  à  Cologne,  le  maître  de  l'infan- 
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terie  Sylvanus ,  Franc  d'origioe ,  cxceHent  général  ;  mais  3tf3 
bien  loi  il  lui  retira  sa  conûance,  et  il  l'obligea  à  se  faire  pro« 
damer  empereur ,  en  855.  Le  règne  de  Sylvanus  ne  fat  pas 
long;  Ursfnos,  qui  étaîl  accompagné  de  Thistorlen  Ammien 

Marcellin  ,  secrèlement  dépuit^  par  Constance  ,  gagna  les 
Iroupes,  el  suf  amener  la  chute  de  l'usurpaleur  qui,  tiré  d  une 
chapelle  cbréiienoe  où  U  s'élail  réfugié,  fut  massacré  par  des 
soldais  soudoyés. 

Après  la  mori  de  Sylvanus,  les  Francs,  n'étant  plus  conte- 
nus, se  répandirent  au  loin  dans  la  Gaule.  Constance  sentît 
bien  que  seul  il  ne  |)(iu\aii  supporter  le  fardeau  de  l'empire. 
11  Ul  venir  d  Albeues ,  où  il  philosophait  avec  les  rhéteurs, 
Julien  son  parent,  qui  avait  été  épargné  dans  le  massacre  de 
sa  famille  ;  il  loi  donna  sa  sœur  Hélène  en  mariage,  le  nomma 
César  et  renvoya  en  Gaule  pour  en  chasser  les  barbares. 
Aloi's  celle  province  élail  dansTélal  le  plus  j)i(oyal)lc  :  1  rêves, 
Cologne,  Mayence,  Strasbourg,  quaranle-cinq  villes,  sans 
compter  les  forteresses,  avaient  été  forcées  et  démaalclces. 
Les  Francs  et  les  Allemands  occupaient  en  corps  de  nation 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  le  lac  de  Constance  Jus- 
qu'à la  Batavie,  sur  une  largeur  de  plus  de  60  kilomètres  ;  et, 
à  i  exemple  des  anciens  Suèves,  ils  avaient  fait  devant  eux 
une  solitude  immense;  un  espace  trois  fois  aussi  étendu  que 
la  lisière  envahie,  était  vide  d'habitants  ;  ceux  qui  avaient  pu  m 
éviter  Tesclavage,  s*élaient  réfugiés  dans  Tintérieur  de  la 
Gaule  ;  maïs  les  barbares  laissant  le  gros  de  leurs  nations  sur 
le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Moselle,  sillonnaient  toutes  les  pro- 
vinces, puilant  partoiil  le  pillage,  Tineendie  cl  la  mort. 

Julien  envisagea  la  situation  sans  effroi ,  et,  bien  que  dé- 
pourvu de  ressources,  il  n'entreprit  pas  moins  Tœuvre  diiflcile 
de  reconquérir  les  parties  envahies,  et  de  mettre  de  Tordre 
dans  les  affaires.  Dès  la  première  année,  ayant  pris  Reims 
pour  le  centre  de  ses  opérations ,  et  ayant  levé  des  troupes 
dans  la  province  et  dans  les  pays  voisins  ,  il  chassa  les  bar- 
bares des  environs  de  ïroyes ,  recouvra  Cologne ,  s'en  fut 

15 
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586  jusqu'à  Spire,  et  conclut  la  paix  avec  les  Francs,  afin  de  con- 
centrer tous  ses  efforts  contre  les  AUemanfls.  Tout  le  pays 
frontière  et  la  première  Belgique  étant  entièrement  dévastés, 

Julien  revint  par  Trêves  Invernerà  Sens;  mais  à  peine  y  ctail-il 
établi  que  les  Allemands  vinrent  Vy  bloquer,  sans  que  le  maître 
de  la  cavalerie  d'Occident,  Mareellus,  cantonné  dans  les  envi- 
rons, vînt  à  son  secours.  Les  barbares  ne  purent  forcer  la  ville. 

557  Au  printemps  suivant,  au  moment  où  il  voulait  frapper  un 
coup  tlecisii  sur  les  Allemands,  il  apprit  la  fâcheuse  nouvelle 
de  la  révolte  des  Lètes  de  la  Belgique,  qui,  ayant  passé  entre 
son  armée  placée  à  Reims  et  l'armée  du  maître  de  Tinfanterie 
'  campée  à  Bâte,  se  portaient  rapidement  sur  Lyon  qu'ils  fail- 
lirenl  sur  prendre,  et  qui  dévastaient  la  contrée.  Julien  les  fit 
attaquer  et  les  dissipa.  Mais  ils  trouvèrent,  dit-on ,  asile  au 
camp  de  Barbation,  le  maître  de  l'infanterie,  dont  la  perfidie 
fit  avorter  les  plans  du  César,  et  qui  traita  avec  les  Allemands. 
Julien  n*en  battit  pas  moins  ces  derniers,  ainsi  que  les  Francs 

3jj8  qui  pillaient  la  Belgique.  Il  passa  Thiver  à  Lutèce,  ([n  il  affec- 
tionnait beaucoup ,  et  il  s'attacha  à  faire  régner  l'ordre  et  la 
justice  dans  l'adminislration.  Il  s'opposa  aux  exactions  de 
Florent,  préfet  du  prétoire  à  Trêves;  et  voyant  la  seconde 
Belgique  écrasée  par  les  subsides,  H  se  cbargea  de  les  lever 
lui-même,  sans  frais  et  sans  rigueur.  Il  rétablit  les  villes,  et, 

359  passant  le  Rhin  au-dessus  de  Mayence,  il  infligea  aux  Alle- 
mands le  châtiment  qu'ils  méritaient ,  et  il  les  obligea  à  lui 
restituer  ^,000  captifs  gallo-romains  qu'il  ramena  dans  leurs 
foyers.  Il  les  força  à  rebâtir  de  leurs  pi'opres  mains,  les  cilès 
et  les  forteresses  ruinées  de  la  frontière  de  l'Est.  Les  Francs 
furent  assujettis  aux  mêmes  corvées  sur  le  bas  Rhin  ;  les  lignes 
des  places  fortes  du  Rbin  et  de  la  Meuse  furent  rétablies ,  et 
11  fit  construire  trois  forts  nouveaux  sur  cette  rivière.  On  eût 
cru,  dit  un  auteur,  que  la  Gaule  sortait  du  tombeau. 

360  Tant  de  succès ,  et  le  concert  de  louanges  qui  s'élevait  de 
toutes  parts,  indisposèrent  Constance  contre  Julien  ;  il  voulut 
lui  enlever  ses  meilleures  troupes ,  sous  prétexte  de  les  em- 
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ployer  conlre  les  Perses;  mais  les  soldais,  qui  ne  se  souciaient  560 
pas  d'aller  combattre  aussi  loin,  se  révoUèrent,  et  proclatuèreot 
Julien  empereur,  à  Lutèee,  en  360. 

Resté  seul  maitre  de  Tempire  en  361 ,  Julien  donna  un  libre  361 
cours  aux  opinions  quMl  s^était  formées  avec  les  philosophes 
d'Athènes  :  il  abjura  le  Christianisme,  ce  qui  lui  lil  donner  le 
nom  d'aposial.  11  perM  ouia  les  chrétiens,  dont  plusieurs  souf- 
frirent le  martyre  à  celte  occasion.  De  ce  nombre  furent,  à  ce 
qu*on  croit,  les  sœurs  de  Sl-Aioph,  Manne  et  Gertrude,  ho- 
norées dans  l*Argonne ,  qui  furent  percées  de  flèches  par  leurs 
propres  parents,  à  cause  de  leur  constance  dans  la  fol  catho- 
lique et  de  leur  refus  d'y  renoncer.  Ste-Gerlrude  était  parti- 
culièrement vénérée  à  Vaux-en-Dieulel,  où  l'on  célébrait  sa 
fête  le  vendredi  d'après  TAsccnsion. 

La  mort  de  Julien,  arrivée  en  363,  dans  une  expédition  contre  563 
les  Perses,  mit  fin  à  la  persécution  contre  les  chrétiens;  et 
c*en  fut  fait  désormais  du  paganisme.  La  religion  ebréllenne 
établit  partout  son  empire. 

Le  nom  de  Julien  est  resté  dans  la  mémoire  des  peuples  des 
bords  de  la  Meuse  ardennaise.  On  attribue  à  cet  empereur  la 
fondation  ou  plutôt  la  reconstruction  du  fort  du  Mont-Olympe 
et  du  temple  dédié  à  Mars  ou  à  Jupiter ,  qui  y  était  élevé.  La 
tradition  veut  qu'un  autre  fort,  situé  au  nord  et  en  face  du 
Mont-Olympe  ,  tuais  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  au  lieu 
dit  leWaridon,  Wa,  ru,  clan  (I),  ou  le  Ghàleau-des-Fées,  re- 
monte aussi  à  la  même  époque,  et  qu'un  temple  y  ait  été  érigé 
en  rhonneur  de  Julien  Tapostat  lui-même.  S*il  en  est  ainsi , 
Texistence  de  ce  temple  n'aura  pas  été  de  longue  durée  ;  car 
Jovien,  succédant  à  Julien  ,  n'avait  aceepté  l'empire  qu'à  la 
condition  de  commander  à  des  chrétiens.  Le  règne  de  ce  prince 
ne  fut  qu'éphémère  ;  un  traité  honteux  qu'il  avait  fait  avec  les 
Perses,  avait  indisposé  ses  soldats  contre  lui.  Arrivé  à  Reims 
dans  le  but  de  combattre  les  Allemands  qui  s*étaient  soulevés 

(1)  Wa  au  We,  passai^e;  —  ru,  ruiueaa;     dun,  montagne. 
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563  de  toutes  parts ,  el  ayant  voulu  faire  rendre  compte  de  leur  ' 

administralion  aux  officiers  du  domaine,  il  lueconlenla  par 
cet  acie  les  Iroupes,  qui  se  révoltèrent  el  le  luèrenlavec  Sou- 
nauch ,  un  tribun  militaire  qui  était  avec  lui. 

364  Valentioien ,  un  autre  tribun  qui  raccompagnait  également» 
échappa  à  la  mort  par  la  fuite ,  et,  par  un  revirement  de  for- 
lune,  fut  nomme  empereur.  Pour  tenir  tête  aux  barbares  ,  il 
donna  rOi  ient  à  son  frère  Valens  qu'il  déclara  Auitusle  ,  se 
réservant  pour  lui  la  Gaule  et  rOccidenl.  Trois  bandes  nom- 
breuses d'Allemands  avaient  passé  à  pied  sec  sur  le  Rhin 
glacé ,  et  s'étaient  répandus  Jusque  dans  les  deux  Belgiques , 
Valentinîen  envoya  contre  elles  Jovin,  le  maître  de  la  cavalerie 
des  Gaules ,  qui  les  défit  prés  de  Gbàlons-sur-Marne  et  deux 

366  fois  sur  la  Moselle.  Jovin,  qui  habitait  Reims,  v  fit  bàlir  l'église 
Si-Agricole,  où  les  archevêques  étaient  inliumés,  et  qui  a  pris 
depuis  le  nom  de  St-Nicaisc.  Le  tombeau  de  Jovin,  qui  est  un 
reste  précieux  d^antiquité,  a  longtemps  reposé  dans  cette  église; 
on  le  voit  maintenant  à  la  cathédrale.  La  beauté  de  ses  bas- 
reliefs  a  fait  penser  qoMI  n*appartenait  pas  à  ce  temps  de 
décadence  el  qu'on  nvait,  sans  doute,  dépossédé  quelque  grand 
personnage  du  1"  ou  du  H*'  siècle,  pour  y  placer  les  restes 
de  Jovin  (Dusommerard). 

Valentioien,  qui  passa  à  Reims  une  partie  de  Tannée  366  et 
de  la  suivante ,  y  éprouva  une  grande  maladie ,  à  la  suite  de 
laquelle  il  jugea  prudent  d*associer  à  Vempire  son  fils  Gratien, 
âgé  seulement  de  9  \\n<.  A  lin  de  s'opposer  plus  efficacement 
aux  Germains  du  côté  de  la  frontière  du  Rhin  ,  il  alla  se  iixer 
à  Trêves ,  et  il  put  établir  un  peu  d'ordre  de  ce  côlé. 

370  Mais  il  eut  le  tort  de  s'allier  aux  Burgondes  ou  Bourguignons, 
peuplade  suévique ,  contre  les  Allemands ,  el  surtout  de  les 
attirer  sur  le  Bbin,  ou  il  leur  manqua  de  parole,  en  ne  payant 
point  le  subside  convenu.  Les  Burgondes  en  conservèrent  du 
ressenlitnenl ,  mais  ils  ne  purent  rien  euli  epi  endre,  parce  que 
le  Bbin  étaii  défendu  par  de  grands  travaux,  depuis  la  Rélhie 
Jusqu'à  la  Batavie.  Valentinien ,  qui  était  très-violent,  mourut 
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dans  lin  aecès  de  colère,  en  â75.  On  lui  auribue  la  fondalion  370 

de  la  ville  de  Valenciennes ,  qui  s'enrichit  plus  tard  des  ruines 
de  Fa  mars. 

Gralien,  élève  du  célèbre  poète  Aussonne,  succéda  à  son  375 
père  en  375;  ii  fixa  sa  résidence  à  Trêves.  Sévère  et  Jasle, 
ir  punit  Haximien,  préfet  da  prétoire,  à  cause  de  ses  exac- 
tions et  de  ses  cruautés.  Après  avoir  vaincu  les  Allemands 
dans  une  mémorable  bataille  auprès  de  Colmar,  il  eiivuya 
contre  les  Gollis,  Théodose,  qu'il  associa  à  Tenipire  en  379,  370 
et  qui  sut  maintenir  dans  le  respect  celte  nation  remuante  et 
pillarde. 

Mais  Gralien,  qui  avait  bien  commencé  son  règne,  indisposa 

bientôt  ses  sujels  par  sa  négliiienco,  sa  passion  excessive  pour 
la  chasse,  et  la  préférence  qu'il  accordait  aux  étrangers.  Mé- 
robaud,  Rikomer,  Baudon,  Arbogaste,  et  plusieurs  autres 
Francs  qui  étaient  à  la  léle  des  affaires,  inspiraient  surtout 
de  la  Jalousie.  Sous  prétexte  de  les  combattre,  Maxime,  qui 
commandait  en  Bretagne,  s'y  fit  proclamer  empereur,  passa 
dans  les  Gaules  avec  son  armée.  Ce  fut  en  vain  que  Gralien, 
qui  était  alors  à  Paris,  voulut  s  opposer  à  cet  envahissement  : 
forcé  de  s'enfuir  à  Lyon,  ii  fut  mis  à  mort  avec  le  Franc  Mè- 
robaud,  en  383  (i). 

Maxime  s'établit  à  Trêves,  où  il  régna  d*abord  paisiblement,  393 
et  où  il  maintint  l'honneur  du  nom  romain  conire  les  barbares 
d'an-dclà  du  Rhin.  îl  se  signala  par  un  zèle  outré  pour  l'Or- 
thodoxie, et  il  persécuta  les  hérétiques  avec  violence.  Une 
hérésie  née  en  Espagne ,  avait  passé  les  monts  :  c'était  celle 
de  Prîseillien.  Elle  fut  dénoncée  par  Ilhace,  qui  étail  venu  à 
Trêves  dès  380,  et  (pii,  ayant  demandé  la  mort  de  Priscillien, 
l'obtint  de  Maxime,  qui  fil  périr  en  même  tem[)s  plusieurs  de 
ses  disciples.  Celte  rigueur  parut  inopportune  el  blâmable  à 
un  grand  nombre  d'évéques,  qui  se  séparèrent  de  la  commu- 
niou  des  Ithaciens ,  c'est-à-dire  des  perséculeurs  des  Priscîl- 
llanisles. 

(1)  Âaim.  Marc,  lib.  XXXI,  c.  X. 
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385  II  y  avail  alors  en  Gaule  un  illustre  prélat  dont  la  réputation 
élait  générale,  et  dont  iejbaul  mérite  était  apprécié  par  tous, 
St-Martin,  évéque  de  Tours.  Il  était  un  de  ceux  qui  répudiaient 
avec  le  plus  de  force  les  violences  commises  contre  les  héré- 
tiques; et  dans  le  but  d'en  amoiMir  l'effet,  il  prit  la  rcsoluiiun 
d'aller  trouver  l'empereur  à  Trêves  (i).  Les  Annales  d'Ivois 
signalent  son  passage,  à  l'aller  et  au  retour,  par  les  Ârdennes, 
en  suivant  la  voie  impériale  par  Voneq»  Ivois  et  Arlon  ;  et  elles 
font  connaître  que  le  saint  versa  des  larmes  de  pénitence  pour 
la  faute  qu'il  avait  commise  en  présence  du  clergé  d  lvui*,  qui 
fut  ainsi  témoin  de  son  repenlir.  I!  avait,  par  condescendance 
pour  l'empereur,  et  afin  de  sauver  la  vie  aux  Priscillianisles 
condamnés,  consenti  à  communiquer  et  à  communier  avec  les 
Itbaciens.  C'est  sans  doute  à  la  circonstance  du  passage  de 
St-Martin  dans  les  Ardennes,  que  plusieurs  églises  de  la  con- 
trée ont  été  plus  tard  dédiées  à  ce  saint.  Sl-Martin  de  Tours 
fut  le  pi'cmier^aiiit  non  martyr  dont  la  fête  fut  soicnnisee.  On 
fixe  sa  mort  en  397. 

Maxime,  dont  la  présence  était  pourtant  sî  nécessaire  dans 
la  Gaule,  voulut  déposséder  de  ritalie  Valentinien  II  qui  sié- 
geait à  Milan;  mais,  attaqué  par  Théodose-le-Grand,  empereur 
d'Orient ,  il  fut  vaincu  en  Pannonie,  et  mis  à  mort  à  Aquilée, 
en  388. 

388  Yalenlinien  II,  par  cette  victoire,  fut  mis  en  possession  de 
tout  Tempirc  d  Occident;  mais  pendant  la  guerre  contre 
Maxime,  les  Francs,  sous  la  conduite  de  Genobaud,  de  Mar- 
comir  et  de  Sunnon,  s'étaient  répandus  dans  la  Belgique  et 
étendaient  leurs  ravages  jusqu'à  la  forêt  Charbonnière.  Les 
généraux  roinaiiis  les  y  taillèrent  en  j)ièces  et  les  repoussèrent 
du  côté  du  Rhin.  Cependant  Yalenlinien  fut  forcé  de  traiter 
avec  eux,  et  il  eu  reçut  des  otages. 

Mais  cet  empereur  était  tout-à*fait  sous  la  dépendance  d'un 
Franc  nommé  Arbogaste.  Ayant  voulu  s*en  affranchir ,  il  fut 
étranglé  en  392. 

(1)  Sulp.  Sever.  HitL  $aera. 
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Arbogasle  mit  à  sa  place  Eugène,  maîlre  de  rhétorique,  son  5U2 
favori,  qui  s'efforça  de  rétablir  le  paganisme.  Eugène,  ou 
plulôl  Arbogasle,  fit  des  traités  honteux  avec  les  Frnncs,  puis 
il  passa  en  Italie  et  s'empara  de  Milan;  mais  Xbéodose  Tar-^ 
réta  el  le  At  tuer  avec  Arbogasle,  en  394. 

Thèodose-le-Grand,  resté  seul  empereur,  mourut  en  S95,  398 
après  avoir  gouverné  avec  gloire  et  sagesse,  laissant  à  ses 
deux  fi!s,  Arcade  et  Honorius,  Tempire  qu'il  leur  avait  partagé 
avant  sa  mort.  Arcade  eut  l'empire  d'Orient  à  Coosiantinople, 
et  Honorius  celui  d'Occident  en  Italie,  sous  la  direction  de 
Rufln  et  de  Stilicon  :  le  premier  était  un  gaulois,  et  le  second 
un  vandale;  tous  deux  avaient  été  élevés  aux  premières  di- 
gnités par  leur  mérite. 

Stilicon  avait  le  litre  de  maître  des  milices  ;  c'était  un  homme 
de  cœur  et  de  résolution,  vandale  d'origine,  dit  un  auteur, 
mais  romain  de  cœur  et  d'atfection.  Tous  les  écrivains  ne  l'ont 
pourtant  pas  Jugé  de  cette  manière  ;  Il  en  est  qui  Tout  consi- 
déré comme  un  traitre  et  un  ambitieux,  dont  le  but  était  de 
substituer  un  Etal  barbare  à  l'Empire  romain.  Mais  ces  histo- 
riens paraissent  avoir  été  dans  l'erreur. 

Tandis  qu'Arbogaste  et  Eugène,  croyant  avoir  assuré  les 
frontières  du  Rhin  par  des  traités  faits  avec  les  Francs  et  les 
Allemands,  marchaient  en  Italie  contre  Théodose ,  les  Ger- 
mains renouvelaient  leurs  iri'upiions,  et  la  cité  de  Trêves,  la 
capitale  de  la  Gaule,  était  surprise  et  pillée  par  eux.  Stilicon 
accourut ,  el,  par  d'habiles  négociations,  plus  encore  que  par 
sa  valeur,  il  parvint  à  eifrayer,  à  diviser  les  Germains,  à  donner . 
une  grande  prépondérance  aux  partisans  de  Talliance  romaine, 
parmi  les  Francs  et  les  Allemands ,  à  leur  faire  recevoir  des 
chefs  de  sa  main,  cl  à  les  hxer  sur  la  frontière  du  Rhin,  qu'ils 
se  chargèrent  de  défendre.  La  Gaule  respira  pendant  quelques 
années. 

Sous  le  gouvernement  de  Stilicon,  Honorius  donna  des  lois 
justes  el  sages,  et  il  s*attacha  à  extirper  partout  Tidolâtrie. 

On  était  dans  un  temps  de  ferveur  religieuse  excitée  par  les 
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308  écrits  et  les  paroles  des  nombreux  et  savants  écrivains  de  la 
fin  dtt  IV*  siècle,  St-Jérôme ,  St-Ambroîse ,  St-Auguslin ,  St- 

Alliaiiasc,  Sl-Mai  liii  de  Tours,  St-Pauliu,  Sl-Nicaise  de  Reims, 
etc.  C'est  alors  qu'on  vit  en  GauJe  des  églises  s'élever  avec 
magniiicence  dans  les  villes,  et  des  oratoires  simples  et  mo< 
destes  s'établir  dans  les  villages  ;  car  la  religion  chrétienne, 
bien  que  généralement  répandue  parmi  le  peuple,  était  bien 
loin  encore  d*étre  pratiquée  publiquement  dans  les  campagnes, 
où  ri]aiif]ii;»iciil  les  édifices  religieux  elles  prêtres.  Tandis  que 
les  lial)i(auts  des  villes  étaient  presque  tous  chrétiens,  les 
campagnards  restaient  encore  en  grand  nombre  attachés  au 
culte  des  faux  dieux.  De  là  est  aussi  le  nom  de  paifens ,  pa-* 
gant,  nom  qui  continua  a  être  donné  à  ceux  qui  persistèrent 
à  vivre  dans  Tidolâtrie. 

Dans  les  Ardcnnes ,  les  oratoires  étaient  encore  en  petit 
nombre ,  et  les  fidèles  avaient  des  distances  considérables  à 
parcourir  pour  entendre  les  instructions  religieuses  et  assister 
aux  olBces  divins  ;  mais  ils  étaient  pleins  d*ardeur  et  de  sèle  : 
ni  les  intempéries  des  saisons ,  ni  les  difficultés  des  chemins 
ne  les  arrèlaiciu  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 
C'élaient  presque  toujours  de  saintes  personnes,  des  person- 
nages pieux,  qui  suivant  leurs  inspirations  généreuses,  bâtis- 
saient de  ces  petits  édifices  où  Oieu  était  adoré  el  où  le  peuple 
se  rendait  pour  lui  rendre  hommage.  Ainsi  St-Oricle,  entre 
autres,  suivant  un  ancien  manuscrit,  aurait  fait  ériger  vers  la 
fin  (lu  IV"  siècle,  à  Senuc,  une  petite  église  qu'il  dédia  à  Sl- 
Pierre  et  a  Sl-Marlin,  qui  venait  de  mourir.  Il  y  avait  loin  de 
ces  édifices  aux  monumenis  qui  s'élevaient  dans  les  villes,  et 
qui  répondaient  tout-à-fait  à  la  majesté  du  culte  et  aux  exi- 
gences de  Tart  à  cette  époque. 
399  St-Nicaîse  fit  bâtir  en  399,  à  Reims,  dans  la  cité,  une  ma- 
giiilique  église  qu'il  mit  sous  rinvocalion  de  la  Sainte  Vierge  ; 
il  y  transféra  le  siège  épiscopal ,  qui  était  auparavant  dans 
l'église  des  Saints  Apôtres,  ou  de  St-Symphorien.  Des  au  leurs 
prétendent  que  c*est  la  première  église  qui  a  été  dédiée  à  la 
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Vierge  Marie;  d'autres  les  conlredisenl;  mais  un  fait  certain,  399 
c'est  que,  jusqu'à  celle  époque,  les  églises  avaient  été  généra- 
lemeoi  édifiées  sur  les  lieux  où  reposait  le  corps  d'uo  martyr; 
et  que  c'est  plus  tard  seulement  qtt*on  les  a  construites  In- 
distiDCtement  partout ,  se  contentant  d^avoir  des  reliques  du 
patron  (lu'on  voulait  leur  donner,  et  de  les  y  déposer.  Quant 
aux  églises  consacrées  à  la  Sainte  Vierge,  cette  rèiïle  ne  pou- 
vant être  observée ,  a  été  modifiée,  en  ce  sens  que  l'éditice 
renfermait  toujours  les  restes  de  quelque  martyr  ou  de  quel- 
qu*autre  saint ,  Thabitude  d'ailleurs  s^ètant  établie  de  rassem* 
hier  le  plus  de  reliques  possible  dans  le  trésor  de  Téglise. 

Le  ChrisliiniiMiie  était  assez  proiniiilément  enraciné  dans 
les  masses ,  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  réactions 
politiques,  li  s'y  était  infiltré  lentemeni ,  mais  il  y  régnait  sou* 
verainement  ;  et  son  empire  était  d'autant  plus  grand,  qu*au 
milieu  des  maux  sans  nombre  qui  les  accablaient,  les  peuples 
ne  trouvaient  de  refuge  que  dans  la  religion.  Elle  les  conso- 
lait, les  encourageait  et  les  soutenait  dans  leurs  misères,  par 
l'espoir  d'une  vie  meilleure  el  de  la  récompense  promise  dans 
l'autre  monde  à  leurs  vertus  et  à  leurs  bonnes  actions.  L'état 
des  Gaules  et  surtout  des  Relgiques  et  des  Germanies  était 
affreux  ;  réloîgnemenl  de  la  cour  y  favorisait  tous  les  désordres 
et  toutes  les  exactions  ;  ce  n'était  pas  assez  des  invasions  des 
barbares  qui  ruinaient  le  pays ,  et  qui  enlevaient  les  popula- 
tions pour  les  réduire  à  l'esclavage ,  il  fallait  encore  que  les 
agents  du  fisc  pressurassent  de  toutes  manières  les  malbeu- 
reox  propriétaires,  qui  échappaient  au  glaive  de  Tennemi  par 
la  fuite,  el  que,  pour  assurer  la  renlrée  des  impôts,  on  dé- 
fendit à  tout  individu  de  sortir  de  chez  lui  sans  la  permission 
des  magistrats,  el  de  vendre  ses  propriétés  pour  aller  s'établir 
ailleurs.  Il  y  avait  de  malheureux  propriétaires  qui,  dans  leur 
désespoir,  abandonnaient  leurs  maisons,  pour  aller  vivre  dans 
les  bois  et  dans  les  déserts  avec  les  esclaves  fugilifs  et  les  va- 
gabonds. L'esclavage  usait  fait  d'immenses  progrès,  parce  que 
beaucoup  d'hommes  libres,  pour  se  âuuâlraire  aux  charges 
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999  accablantes  qui  pesaient  sur  eux,  aimaient  mieux  perdre  leur 

liberté  et  se  placer  sous  la  dépcndanee  de  maîtres ,  que  de 
Irainer  une  pénible  existence  qui  n'était  employée  qu'à  satis- 
faire au  fisc.  Comme  chacun  s'efforçait  d'une  manière  ou  d  une 
autre  à  se  dérober  au  paiement  d'impôts  excessifs,  et  hors  de 
proportion  avec  les  ressources  des  citoyens,  des  lois  dracon- 
niennes  avaient  successivement  enchaîné  tous  les  ordres  à 
leurs  professions  respectives;  il  était  défendu  sous  des  peines 
sévères,  de  sortir  de  la  classe  à  laquelle  on  appartenait.  Le 
colon  était  ailachè  à  la  glèbe  ;  le  commerçant  et  l'artisan  à 
leur  négoce  et  à  leur  Industrie;  le  vétéran  à  son  bénéfice;  et 
son  fils  devait  être  soldat  (1). 

Les  commerçants  et  les  artisans  libres,  organisés  en  corpo- 
rations, étaient  solidairement  responsables  deUmpôl  industriel, 
qui  était  écrasant  ;  et  cependant  l'industrie  des  esclaves  qui 
fabriquaient  pour  le  compte  des  riches  et  du  lise  impérial, 
étouffait  toute  concurrence  et  les  empêchait  de  lutter  avec 
avantage.  La  moyenne  propriété,  représentée  par  Tordre  des 
curiales,  répondait  des  impôts  foncier  et  personnel;  elle  était 
ruinée.  Les  malheureux  curiales,  qui  jouissaient  des  avanciges 
apparents  des  fonctions  municipales,  étaient  accablé>  par  les 
charges  de  toute  nature  qui  pesaient  sur  eux  ;  il  leur  était 
impossible  de  8*y  soustraire  ;  car  on  leur  interdit  la  milice,  les 
offices  impériaux  et  même  la  déricature,  parce  que  les  soldats, 
les  fonctionnaires  et  les  ecclésiastiques  étaient  exempts  des 
charges  municipales.  La  tyrannie  qu'on  exerçait  sur  eux,  ils 
étaient  obligés  de  l'exercer  sur  le  peuple,  qu'ils  pressuraient 
comme  on  les  pressurait  eux-mêmes.  Une  seule  classe,  l'ordre 
des  Sénateurs,  qui  remplissait  presque  toutes  les  hautes  fonc- 
tions, et  qui  ne  supportait  point  de  charges  communes,  jouissait 
de  graïules  l'ichesses  et  avait  de  vastes  possessions;  il  vivait 
dans  le  faste  et  dans  l'opulence. 

Mais  il  n'y  avait  plus  de  pairie ,  plus  de  peuple  dans  les. 

(1)  Saivianus,  De  Gubematiotu. 


Digitized  by  Google 


—  239  — 

armées;  celles-ci  se  composaient,  pour  la  moitié,  de  légions  399 
romaines  recrutées  de  toute  espèce  de  sujets  impériaux;  pour 
l'autre  moilié,  d'auxiliaires  barbares.  Elles  n^avaient  plus  ol 
discîpliDe  ni  esprit  de  corps,  et  rexistence  de  Tempire  élait 
subordonnée  au  bon  vouloir  de  farouches  auxiliaires  qu*on 
payait  au  prix  de  l'or.  «  Tout,  dit  un  auteur,  se  dissolvait, 
tout  se  mourait  en  Occident,  sauf  le  Christianisme,  sauf  l'Eglise, 
qui,  respectée  de  tous,  abritée  par  la  protection  des  empe- 
reurs, agissait  avec  autant  de  liberté  d'esprit  que  si  le  monde 
politique  au  milieu  duquel  elle  vivait  n'eût  pas  été  prêt  à 
8*écrouler. 
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CHAPITRE  Xil. 

Wisigollis,  Alaric.  —  Grande  invasion  des  Gaules  par  les  Vandales,  etc.  — 
St-Oricle  à  Senue ,  SUÂbdère  è  Chagny ,  St^Nicaise.  —  Terres  données 
aux  Barbares. 

De  J  -C. 

400  Théodose-le-Grand  avait  fail  des  Wisigolhs  les  instrumenls 
de  ses  victoires,  les  alliés  et  les  vassaax  de  TEmpire  d^Orîeot; 
après  sa  mort  ils  en  devinrent  les  tyrans.  Alaric,  leur  cbef, 
qui  avait  forcé  Arcadius  a  le  revôlir  do  la  charge  des  milices, 
et  qui  disposait  ainsi  des  forces  de  1  iimpirc  d  Orient,  comme 
des  siennes  propres ,  se  jeta  sur  TEmpire  d'Occident ,  sous 
prétexte  peut-être  de  venger  la  mort  de  Rufin ,  que  Stilicon 
était  accuse  d'avoir  fait  assassiner  et  qui  était  très-favorable 
aux  Golhs  ;  mais  Stilicon ,  qui  avait  par  de  bons  traités  con- 
tractés avec  les  Francs ,  traités  qu'ils  exécutèrent  cette  fois 
scrupuleusement,  assuré  les  frontières  du  Rhin  contre  les  at- 
taques des  ennemis  du  dehors ,  put  faire  venir  les  légions  de 
la  Gaule  ti  liiOme  de  la  Bretagne  en  Italie,  battit  Alaric  près 

403  de  Vérone  et  le  poursuivit  jusqu'en  Afrique. 

i08  Cette  victoire  ne  préserva  pas  TEmpire  romain  de  la  des- 
truction qui  le  menaçait.  Dès  Tannée  405,  un  immense  dépla- 
cement se  fit  parmi  les  peuples  barbares  de  TEurope  orientale, 
qui ,  relluaul  les  uns  sur  les  autres  ,  se  ruèrent  sur  rEiujiire 
d'Occident.  Des  Sarmales ,  des  Ostrogoths  et  des  Germains, 

406  conduits  par  Radaghès,  se  jetèrent  sur  ritalie,  en  406;  tandis 
qu'une  autre  horde  formée  d'Alains,  de  Vandales,  de  Marco- 
mans  et  de  Quades ,  se  précipitaient  sur  la  Gaule,  venant  de 
la  Pannonie  et  de  la  Dacie. 
Stilicon ,  qui  a  été  accusé  d'avoir  provoçiué  cette  affreuse 
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invasion ,  n*«n  mit  pas  moins  la  plus  grande  ardeur  pour  la  m 

repousser;  rassemblant  en  Italie  loulcs  les  forces  romaines  et 
auxiliaires  (Golhs,  Huns  et  Alains),  malgré  son  inftM'iorilê,  il 
arrêta ,  affama  ,  cxlerniiDa  ou  réduisit  en  esclavage  la  troupe 
innombrable  de  Radaghès. 

Pendant  ce  temps ,  les  Francs  et  les  Allemands ,  fidèles  au 
serment  qu'ils  avaient  prêté  de  défendre  les  frontières,  et  qui 
du  reste  agissaient  aussi  en  haine  des  Suèves  et  des  Vandales, 
étaient  parvenus  à  arrêter  le  flot  impétueux  des  émigranls. 
Les  Francs,  au%  prises  avec  les  Vandales ,  gagnèrent  sur  eux 
une  sanglante  bataille  où  périrent  20,000  barbares;  mais  les 
Alaîns  et  les  autres  confédérés  abandonnèrent  le  pays  des 
Allemands,  et  se  porlèrciil  au  secours  des  Vandales  ;  les  Francs, 
assaillis  de  tontes  parts ,  snccunibci  ent  sous  le  nombre,  et  la 
horde  entière  leur  passa  sur  le  corps. 

Le  Rbin  glacé  fut  traversé  à  pied  sec,  près  de  rembouchure 
du  Meln,  le  31  décembre  406  ;  alors  commença  la  plus  épou- 
vantable destruction  dont  on  puisse  se  faire  une  idée.  Mayence, 
qui  fut  (1  ahuj  (1  eroporlée  d'assaut ,  fut  détruite  de  fond  en 
comble ,  et  ses  habitants  massacrés  inipitoyablenieut.  Plusieurs 
milliers  d'individus  furent  égorgés  dans  la  cathédrale.  De  là, 
le  torrent  impétueux  se  répandit  dans  toute  la  Gaule.  Worms 
fut  pris  et  détruit  après  un  long  siège  ;  Strasbourg ,  Spire , 
Melz,  Trêves,  Verdun,  lurent  ravagés;  Tongres,  Bavay,  Ver- 
maud,  et  l»i(Mi  d'autres  vilK  s,  minces  complètement. 

Les  Ardeunes  n*ècliappèreut  point  à  la  .rage  de  deslructlou 
des  vainqueurs.  Il  n*y  a  pas  de  doute  que  c'est  pendant  ce 
cataclysme  que  la  cité  de  Gastrice,  et  plusieurs  autres  centres 
populeux  des  bords  de  la  Meuse  ardennaise ,  comme  ceux  de 
Vrigne-Meuse  et  de  Lélanne,  ont  été  ou  détruits  compIMcment 
ou  ruinés  en  grande  partie.  Ou  se  ferait  dilUcUemenl  une  idée 
des  ruines  que  les  barbares  ont  laissées  après  eux  dans  leurs 
diverses  invasions,  et  de  la  fureur  de  desiruction  qui  les  ani- 
mait, si  on  ne  savait  qu'ils  agissaient  ainsi  par  conviction  re- 
ligieuse et  par  système  arrêté,  et  que  leur  but  était  d'établir 


« 


Digitized  by  Google 


406  partout  la  solitude  autour  d*enx  :  «  Va ,  disait  une  Elfe  à  son 
fils ,  et  détruits  tout  ce  que  l*homine  a  fait.  »  G*est  avec  ces 

scnlimcnts  qu'ils  brûlaient  jusqu'à  exlinclion  tout  ce  qui  était 
combustil)l(  ;  et,  à  voir  dans  certains  lieux  la  masse  de 
cendres  qu  on  y  rencontre,  on  est  convaincu  qu*il  y  a  eu  là  un 
vaste  foyer  alimenté  pendant  plusieurs  jours  ou  plusieurs  se- 
maines par  des  matériaux  apportés  à  dessein  et  incessamment 

407  renouvelés  par  la  main  de  Thomme^  Ils  ne  laissaient  pas  pierre  ' 
sur  pierre  des  monuments  cl  des  églises;  cl  parloiiL  où  ils 
passaient,  il  ne  restait  que  l'image  de  la  destruction  et  de  la 
mort. 

C'est  pendant  cette  grande  invasion  des  Vandales  qu*eutlieu 
le  martyre  de  St-Oride  et  de  ses  sœurs,  au  village  de  Senuc, 
actuellement  commune  du  canton  de  Grandpré. 

Oricle  était  un  personnage  distingué  ,  qui  s'était  retiré  du 
monde  pour  servir  Dieu  sans  distraction.  Fixé  au  village  de 
Senuc,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  avait  élevé  un  oratoire 
ou  une  petite  église  en  l'honneur  de  St-Pierre  et  de  St-Martin  ; 
à  côté ,  il  avait  bâti  des  cellules  pour  lui  et  pour  ses  sœurs , 
Oricule  et  Basilique;  en  même  temps,  il  avait  préparé  un  sé- 
pulcre. 11  s'exerçait  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres ,  caté- 
chisant le  peuple  ,  visitant  les  malades  et  gagnant  sa  vie  du 
travail  de  ses  mains.  Ses  sœurs  l'imitaient  ;  elles  consolaient 
le  pauvre  dans  ses  afflictions ,  lui  donnant,  en  aumônes,  ce 
qu*elles  pouvaient.  D  y  avait  alors  de  saints  personnages  qui, 
sans  antre  mission  que  Tinspiralion  divine ,  se  consacraient 
ainsi  dans  la  retraite  à  1  t  iu  io,  i  )a  prière  et  à  l'instruction  ; 
on  ne  voit  pas  qa  ils  lussent  prêtres.  On  ne  sait  pas  si  St- 
Oricle  était  de  ce  nombre  ;  Flodoard  n'en  dit  rien,  et  le  Mar~ 
tyrologe  est  muet  à  cet  égard.  Plus  tard  cet  état  de  choses 
ayant  entraîné  des  inconvénients ,  fut  réformé  ;  il  fut  fait  dé- 
fense d'établir  des  oratoires  sans  la  permission  de  révéque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Oricle  et  ses  sœurs  menaient  cette  vie  de 
bonnes  œuvres,  quand  les  Vandales  apparurent  dans  la  contrée. 
Le  peuple  ne  les  attendit  pas ,  prévoyant  le  sort  qui  lui  était 
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réservé  s'il  essayait  de  se  défendre  ;  il  se  réfugia  dans  les  407 
montagnes  et  dans  les  bois  dont  le  village  de  Senoc  est  envi- 
ronné ;  le  saint  au  contraire  et  ses  sœurs  se  réfugièrent  dans 
l'église  ,  meliaiu  leur  confiance  en  Dieu  ,  et  se  iirtiMernèrent 
devant  1  autel.  C'est  dans  cette  position  que  les  Vandales,  qui 
n'avaient  rien  rencontré  qui  leur  fit  obstacle  au-debors ,  les 
trouvèrent,  en  entrant  dans  Téglise,  Fépée  à  la  main.  Ils  les  en 
arracbèrent  et  les  conduisirent  sur  une  colline  voisine  où  il 
les  décapitèrent. 

Flofioard  ,  d'après  des  manuscrits  anciens  ,  rapporte  que 
St-Oricle,  au  moment  où  il  eut  la  téte  tranchée ,  la  retint  dans 
ses  bras  et  la  porta  ainsi  Jusqu'à  une  fontaine,  où  il  la  lava  du 
sang  qui  la  souillait.  Dans  son  trajet,  il  passa  près  d*une  pierre 
sur  laquelle  il  imprima,  de  son  doigt  ensanglanté,  le  signe  de 
la  croix,  qui  s'y  est  vu,  dit  Marlot,  jusqii';iu\  (li  i  nirrch  guerres 
de  religion  (vers  1570) ,  que  des  hérétiques  allemands  ont 
brisé  malicieusement ,  envieux  du  respect  que  les  fidèles  lui 
portaient.  Enfin  Flodoart  raconte  que  le  saint  alla  ensuite  au 
tombeau  qu'il  s'était  préparé,  y  déposa  le  fardeau  quMl  sou- 
tenait de  ses  mains ,  et  se  laissa  tomber  volontairement  a  ici  i  e 
poiii  prendre  possession  de  1  immortalité ,  le  18  novembre, 
jour  auquel  on  célèbre  sa  fête,  suivant  le  Martyrologe.  ^ 

Les  babitants  de  Senuc,  de  retour  après  le  départ  des  Van- 
dales, recueillirent  les  corps  de  Saintes  Oricule  et  Basilique , 
les  réunirent  à  celui  de  St-Oricle  et  les  enfermèrent  dans  le 
même  tombeau. 

St-Abdère  fut  également  martyrisé  par  les  Vandales.  C'était 
un  disciple  ou  un  imitateur  de  St-Oricle ,  qui  vivait  en  reclus 
à  Ghagny ,  commune  actuelle  du  canton  d'Omont.  Ce  pieux 
solitaire  se  livrait  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  il  in- 
struisait le  peuple  des  vérités  de  la  religion  ,  catéchisait  les 
paii^iis  qui  étaient  encore  nombreux,  et  les  amenait  au  giron 
de  rÉglise.  On  ne  croit  pourtant  pas  qu'il  fût  prêtre;  sa  mis- 
sion était  toute  spontanée ,  toute  volontaire.  Il  est  probable 
que  c'est  la  réputation  dont  il  Jouissait  qui  attira  sur  lui  et 
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407  peul-élre  aussi  sur  le  lieu  où  il  résidait,  ralteoUon  des  Van- 
dales ,  ennemis  de  la  religion  chrétienne  et  jaloux  de  détruire 
tout  ce  qui  avait  de  la  supériorité  et  de  Téclat.  Nous  ne  con- 
naissons pas  les  particulai'ilés  de  son  rnarlyre  :  on  peut  sup- 
poser que  le  saint,  plein  de  coidiance  en  Dieu,  et  ne  redoutant 
pas  la  mort,  aura,  comme  St-Oriele,  attendu  les  barbares  au 
pied  des  autels ,  et  qu'absorbé  dans  la  prière  et  la  méditation, 
il  aura  été  immolé  sans  résistance,  comme  une  victime  dévouée 
et  soumise  aux  volontés  du  ciel. 

C'est  en  mémoire  de  cet  évéuemeiil  qu'uu  prieuré  avait  été 
établi  à  Chagny. 

Pendant  que  les.  Vandales,  sans  doute  en  petits  détache- 
ments, faisaient  ces  exécutions  dans  les  Ardennes,  et  se  li- 
vraient aux  actes  de  sauvagerie  que  nous  avons  rapportés, 
avec  le  gros  de  leurs  troupes  Ils  s'étaient  portés  sur  Beims, 
qui  ne  se  trouva  pas  en  élal  de  se  défetidie.  La  terreur  les 
précédait.  Partout,  à  leur  approche,  les  populations  du  pays 
rémois  s'enfuyaient  épouvantées  ;  les  châteaux  se  rendaient 
sans  coup  férir  ;  personne  ne  résistait  au  torrent  débordé. 
Quand  ils  apparurent  devant  la  ville,  leurs  charriots  couvraient 
la  terre  ;  leurs  enseignes  déployées  flottant  au  loin,  avec  les 
lions  rampants,  les  tigres  et  les  autres  animaux  sauvages  qui 
y  étaient  peints,  portaient  la  frayeur  dans  tous  les  esprits. 
Une  partie  des  habitants  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes  ; 
les  autres  furent  terrifiés  à  la  vue  des  machines  qui  battirent 
immédiatement  les  murailles.  La  résistance  ne  fut  pas  sérieuse  ; 
révèque  Nicaise  consulté,  conseilla  la  soumission  aux  volontés 
de  Dieu  ,  et,  se  plaçant  sur  le  seuil  de  son  église  épiscopale, 
revèlu  de  ses  ornements  pontificaux,  il  allendit  .cn  prières  la 
venue  des  barbares. 

Mais  ceux-ci  ne  furent  impressionnés  ni  par  la  majesté  du 
lieu,  ni  par  Tair  vénérable  du  pontife,  ni  par  ses  touchantes 
paroles.  Sur  l'ordre  du  chef,  Sl-Xitaise  eut  la  tète  tranchée, 
et  avec  lui  périrent  Eutrope,  sa  sœur,  qui  provoqua  ses  meur- 
triers; Joconde,  lecteur,  le  diacre  Florent,  et  plusieurs  autres 
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qui  8*étaieDl  réfugiés  dans  Tèglise,  comme  dans  an  lien  d*asile.  isn 

Tandis  que  les  Vandales  profanaient  le  sancluaire  et  sacca> 
geaienl  le  lieu  saint,  un  bruit  souterrain  se  lit  entendre,  et  une 
terreur  panique  s'empara  d  eux.  Non-seulemeoi,  dit  Thisto- 
rien,  ils  se  sauvèrent  de  la  basilique,  mais  encore  Ils  quittèrent 
précipitamment  la  ville,  qui  écbappa  de  cette  manière  à  un 
plus  grand  désastre.  Reims  fut,  sons  ce  rapport,  plus  heu- 
reuse que  longres;  car  celte  dernière  fut  tellement  ruinée, 
que  son  évéque  fut  obligé  de  transporter  le  siège  du  diocèse 
à  Maëslrichl,  où  il  resta  jusqu'après  la  mort  de  St-Lambert, 
époque  à  laquelle  il  fut  transféré  à  Liège. 

Les  Vandales,  qui  se  répandirent  dans  tonte  la  Gaule,  la  dé- 
solèrent pendant  trois  ans.  Ils  passèrent  en  Espagne  et  y  fon- 
dèrent un  royaume  qui  dura  quelque  temps. 

Tandis  que  la  masse  des  émigrants  Alaius,  Suèves  et  Van-  408 
dales,  ravageait  le  midi,  une  nuée  de  Saxons,  d'Hérules,  de 
fiurgondes,  de  Sarmates  et  de  Gépides,  était  entrée  dans  la 
Gaule  sans  autre  vue  que  le  pillage,  et  achevait  de  dévaster 
le  Nord.  Ils  emmenèrent  en  captiviié  lanl  de  Gaulois,  que  les 
cités  beliics,  suivant  un  auteur  coulemporain,  furent  transfé- 
rées en  Germanie.  On  ne  voyait  plus  dans  les  campagnes,  ni 
troupeaux,  ni  arbres,  ni  moissons  ;  les  barbares  ne  laissaient 
après  eux  qu*un  sol  nu  et  des  débris  fumants  (1).  Ni  les  places 
fortes  entourées  par  Feau  des  fleuves,  ni  les  diàteaux  situés 
sur  des  rochers  escarpés,  n'échappèrent  à  leurs  attaques  et  à 
leurs  stratagèmes  perlidcs.  La  ruine  de  la  Gaule  eùl  été  moins 
complète  si  TOcèan  tout  entier  eût  débordé  sur  ses  champs 

La  région  située  entre  le  Rhàne  et  les  Alpes,  la  Viennoise  et 
la  seconde  Narbonnaise,  oà  s*étaient  retirés  le  préfet  du  pré- 
toire et  le  maître  de  la  cavalerie  des  G  miles,  avaient  été  seules 
préservées  du  sort  commun  des  autres  pi  oviuces  ;  mais  bientôt 
la  guerre  civile  vint  eu  troubler  le  repos. 

(1)  Orose,  I.  VU. 

(S)  S.  Hiénonym.  Efi$i, 
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408  A  la  noavelie  des  désastres  de  la  Gaaie,  les  troupes  ro- 
maines  qui  étaienl  dans  Ttle  de  Bretagne  nommèrent  succes- 
sivement trois  empereurs,  dont  le  dernier  s'appelait  Conslanlin. 

Sous  1  innaence  de  ce  nom,  les  légions  passèrent  en  Gaule, 
abordèn  lit  «tu  port  de  Boulogne,  vers  l'aulomne  de  408,  et 
ayanl  livré  bataille  aux  Vandales  dans  le  pays  des  Anabianiens, 
en  défirent  lieureusemeni  une  bonne  partie.  Constantin,  après 
celte  victoire,  fit  la  paix  avec  les  autres;  puis,  prenant  sa 
route  par  le  pays  des  Nerviens,  et  combattant  tout  à  la  fois  et 
les  barbares  et  les  généraux  romains ,  il  cuira  triomphalement 
à  Trêves,  dont  il  lit  le  siège  de  son  empire.  Une  partie  des 
Gaules  se  soumit  à  sa  domination;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
combat  qu'il  parvint  à  s'établir  sur  lë  Rhône.  A  la  fin,  Hono- 
rlus  lui-même  lui  accorda  le  titre  à'Auguile  et  réclama  son 
assistance  contre  Alarîc. 

AiO  Slilicon  n'était  plus  :  il  avait  été  sacrifié,  en  408,  sur  d'in- 
justes soupçons.  Alaric  en  profita  ;  et  Rome,  deux  lois  assiégée 
et  rançonnée  par  le  général  des  Golhs ,  fut  enfin  prise  d'as- 
saut et  mise  au  pillage,  le  â4  août  410. 

Constantin  ne  put  porter  seeours  au  faible  Honorius  :  Il  avait 
à  lutter  contre  son  lieutenant  Gèronce  qui  s*était  révolté  dans 
le  .Midi;  ce  qui  1  obligea  à  y  envoyer  ses  meilleures  troupes  et  à 
y  aller  lui-même.  Mais  Géronce  vaincu ,  Constanlin  eul  à  se 
défendre  contre  les  troupes  d  Honorius ,  accrues  d'alliés  bar- 
bares. Assiégé  à  Arles  où  il  s'était  fixé,  et  ne  pouvant  résister, 

M  11  fut  pris,  conduit  à  Honorius,  et  décapité  en  411 . 

412  Après  la  mort  de  Constantin ,  un  nouvel  usurpateur  régna 
sur  l'Est  et  sur  le  centre  de  la  Gaule.  Jovii»,  avec  l  appui  des 
principaux  cbefs  des  Alains  et  des  lioui  i^uignons,  et  en  faisant 
alliance  avec  les  Francs ,  se  rendit  maître  de  Mayence  et  de 
Trêves,  et  se  fit  proclamer  empereur.  Mais  ayant,  par  des  né- 
gociations impolitiques,  attiré  en  Gaule  les  Yisigotbs  d'Italie, 
qui  arrivèrent  sur  le  Rhône  comme  une  avalanche,  en  413,  il 
ne  larda  pas  à  devenir  la  victime  de  ses  barbares  alliés.  Le 
roi  des  Wisigolbs,  Ataulf,  qui  avait  succédé  à  Alaric,  se  brouilla 
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ayec  Jovin,  se  rëconeilia  avee  Honorîas,  et  fit  poignarder  Tu- 
siirpatear.  Après  celle  exécution  »  Atanlf  ne  pouvant  8*em*  418 

parer  de  Marseille,  ni  faire  vivre  sa  multitude  dans  une  région 
tourmentée  par  la  famine ,  traversa  le  Rhône;  et,  avec  des 
Alains  qui  étaient  venus  se  joindre  à  lui ,  il  envahit  toute  la 
contrée  située  entre  les  deux  mers  »  depuis  la  Garonne  jus- 
qu'aux Pyrénées,  occupant  Narbonne,  Toulouse  et  Bordeaux, 
les  trots  principales  villes  de  ce  pays. 

Pendnit  ce  temps,  les  Bourguignons,  réunis  en  corps  de 
nation  dans  la  première  Germanie,  s'élendaient  entre  le  Rhin 
et  les  Vosges»  depuis.  May ence  jusqu'au  Jura  et  à  la  Séquanie. 

Les  Francs,  qui  avaient  soutenu  successivement  Constantin 
et  Jovin,  et  qui  combattaient  les  généraux  d*Honorius,  avaient, 
en  410,  lutté  avec  succès  contre  les  Vandales,  auxquels  ils 
avaient  tué  leur  roi  Adagisile  ;  et ,  sans  les  Alains ,  ils  les 
eussent  anéantis  compirMemeot.  ils  s  étaient  alors  emparés  de 
Trêves  et  s'étaient  établis  dans  le  pays  des  Tongriens. 

En  4iâ ,  les  Francs  s'emparèrent  de  nouveau  de  Trêves , 
qui  était,  dit  SIgebert ,  grande ,  belle  et  ricbe  ;  ils  la  piDèrent 
et  la  brûlèrent. 

Enfin  ,  en  415 ,  ils  la  prirent  encore  après  un  siège  ;  ils  la  UJi 
brillèrent,  tirent  prisonniers  beaucoup  d'habitants,  en  tuèrent 
un  grand  nombre ,  et  dépouillèrent  les  autres  de  tout  ce  qu'ils 
avaient.  Cette  malheureuse  ville ,  qui  avait  eu  tant  de  splen- 
deur, qui  avait  été  si  longtemps  le  siège  du  gouvernement  des 
empereurs,  perdit  tous  ses  avantages  et  tomba  dans  l'obsctt- 
rilc  des  villes  secondaires  ou  ignorées. 

Les  Gaules  étaient  dans  ranarchie  ;  les  barbares  les  déso-  417 
laient  de  toutes  parts.  Incapables  de  les  défendre,  les  Romains 
cherchèrent  à  les  maintenir  unies  à  Tempire ,  en  rattachant 
à  ce  dernier  les  étrangers  comme  vassaux  ou  comme  tribu- 
taires. Ainsi  l'Aquitaine  fut  cédée  aux  Wisigolhs,  qui  reçurent 
les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves  ;  les  Bour- 
guignons eurent  les  territoires  de  Worms,  de  Spire,  de  Stras- 
bourg, de  Bâle,  etc.  Les  Francs,  qu'on  chercha  vainement  à 
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^17  débusquer  de  la  seconde  Germaoîe  et  de  la  première  Belgique, 
et  qoi  pillèrent  eDcore  Trêves  en  417,  finirent  aussi  par  ob- 
tenir les  terres  situées  enlre  le  Rhin  et  les  Ardennes ,  dans  la 
Tongrie,  le  pays  de  Trêves  et  celui  de  Cologne.  Les  généraux 

romains  et  les  officiers  impériaux  se  replièrent  sur  la  Meuse; 
plusieurs  s'élui)Jirenl  sur  les  rives  de  la  Chiers ,  à  Ivoîs ,  au 
château  de  Woivre  et  à  Mouzon.  Les  autres  se  transportèrent 
sur  le  Rhône ,  ou  en  Espagne ,  où  l'empire  donnait  encore 
signe  de  vie ,  et  ou  la  mort  d*Honorius  et  les  troubles  qu'elle 
causa  réclamaient  leur  présence. 

Les  peuples  ne  se  trouvèrent  pas  plus  mal  de  ces  change- 
ments, car  les  barbares  étaient  moins  avides  que  les  Romaios; 
les  charges  qu*ils  imposaient  étaient  moins  lourdes  et  moins 
pesantes  que  celles  de  l'empire.  Leurs  mœurs  s'étaient  du 
reste  singulièrement  adoucies  par  leurs  rapports  continuels 
avec  les  Gaulois  et  les  Romains.  Les  Wisijïolhs  chrétiens,  mais 
ariens,  étaient  les  plus  civilix  s  ;  ils  se  <  oiiteiiiaient  des  terres 
43.0  qu1ls  avaient  reçues ,  et,  bien  que  leur  roi  trônât  à  Toulouse, 
ils  ne  s'immisçaient  point  dans  Tadministration  municipale 
des  cités,  et  ils  ne  grevaient  pas  les  habitants  de  lourds  impôts. 

Les  Bourguignons  à  la  taille  colossale ,  à  la  voix  rauque,  à 
la  ligure  rude  et  grossière,  étaient  néanmoins  assez  paciliques 
et  d'un  commerce  l;)i  iie.  Ils  étaient  presque  tous  gens  de  mé- 
tiers ,  ouvriers  eu  charpente  et  en  menuiserie.  Ils  gagnaient 
leur  vie  à  ce  travail ,  dans  les  intervalles  de  paix  ;  et,  moins 
guerriers  que  les  autres  barbares,  ils  avalent  moins  d*orgueil 
et  moins  d'insolence  qu*eux.  Si  Ton  en  croit  Orose ,  ils  trai- 
taieni  les  Gaulois,  parmi  lesquels  ils  vivaient,  moins  en  sujets 
qu'en  frères. 

Les  Francs  eux-mêmes,  qu'on  regardait  comme  arrogants 
et  présomptueux,  et  qui  étaient  bien  supérieurs  en  intelligence 
et  en  valeur  aux  Bourgm'gnons,  étaient,  au  fond,  plus  piUards 
que  cruels;  Ils  étaient  caractérisés  par  une  bonhomie  qui  s'est 

transmise  à  la  race  germanique.  Tous  acceptaient  les  lois  ro- 
maines ,  s'y  soumettaient ,  et  laissaient  ionciiuouer  les  admi- 
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vernement. 

Les  Ardennes  continuaient  à  vivre  sous  la  domination  ro- 
maine, et  obéissaient  à  des  officiers  qui,  dansTètat  de  troubles 
où  était  l'empire ,  agissaient  à  peu  près  d'une  manière  indé- 
pendante. Il  y  avait  sur  la  Meuse  el  sur  la  Chiers  des  ducs  de 
limites ,  qui  commandaient  militairement  à  ces  régions  ;  el  le 
gouverneur  de  la  seconde  Belgique  se  maintenait  ou  à  Reims 
ou  à  Soissons,  ayant  sous  son  obéissance  la  plus  grande  partie 
de  la  province. 

En  4!23,  à  Honorius  avait  succédé  Valentinien  III,  fils  de  m 
sa  sœur  Placidie  et  de  Constance  de  Nyssc.  Cette  sage  prin- 
cesse, régente  de  l'empire,  ne  put  empêcher  la  perte  de 
TAfrique,  où  les  Vandales  fondèrent  un  état  puissant;  mais 

♦ 

elle  conserva  les  autres  provinces  par  la  valeur  d*Aélius ,  qui 
sut  contenir  dans  leurs  limites  les  Wisigoths  et  les  Bourgui-  438 

gnons ,  réprimer  les  courses  des  Francs  dans  la  seconde  Bel- 
gique ,  et  arrêter  leurs  mouvements  dans  la  première.  Les 
Francs  Saliens  s'étaient  étendus  de  la  Toxandrie  jusqu'à  427 
Tournai ,  Cambrai  et  Amiens,  dont  ils  s*étaient  emparés  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Clodion.  Aétius  alla  les  y  attaquer.  Il 
surprit  à  Lens ,  sur  TEscaut ,  leurs  troupes  qui  y  étaient  ar- 
rêtées pour  fêler  le  mariage  d'un  de  leurs  chefs,  et  il  les  battit  ; 
mais  cette  victoire  n'était  pas  décisive  :  le  générai  romain 
n'était  pas  en  force  pour  les  subjuguer  tout-à-fait,  ni  pour  dé- 
fendre le  pays  ;  il  entra  en  arrangement  avec  Clodion,  lui  céda 
une  partie  des  terres  conquises  ,  et  le  reconnut  sans  doute 
couime  allié  ou  tributaire  deTempire.  De  cette  manière  iuL  loudé 
le  royaume  des  Francs  dans  la  Gaule  (1). 

Aétius  en  agit  à  peu  près  de  même  avec  les  Francs  des  bords  428 
du  Rhin.  Il  alla  fondre  sur  eux  à  Timproviste,  tailla  en  pièces 
beaucoup  d*entre  eux ,  et  recouvra ,  dit  un  écrivain,  la  partie 
voisine  du  Rhin  qu'ils  avaient  envahie  pour  y  fixer  leur  de- 

(1)  Sidonius  ÂpolUnaris.  —  Greg.  Turon.  Uist,  lib.  VL 


Digitized  by  Google 


—  380  — 

428  meure.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  qu'il  expulsa  les  bandes 
franques,  mais  qu'il  les  soumil  à  la  suprémalic  romaine  et  à 
Tobligalion  du  service  militaire.  A  Tappui  de  cette  opinion , 
nous  pouvons  citer  les  dispositions  de  la  Notice  des  dignitéê 
de  r Empire,  qui  reconnaît  comme  cédée  aux  barbares  et  ne 
faisant  plus  pai  tic  de  1  Etat  romain,  la  première  Belgique  dont 
elle  ne  menlionne  aucun  fonctionnaire.  Les  Francs  dans  cette 
région  étaient  très- vraisemblablement  de  simples  tributaires, 
plus  ou  moins  exacts  à  acquitter  les  charges  qui  leur  étaient 
imposées ,  et  dont  la  principale  était  de  fournir  des  troupes  à 
Tempereur. 

Aétius  ne  pouvait  point  assurer  le  résultat  de  ses  victoires, 
parce  qu'il  était  obligé  de  passer  de  la  Gaule  en  Italie  pour 
disputer  à  ses  rivaux  les  rênes  de  TËtat,  et  de  ritalîe  en  Gaule 
pour  maintenir  dans  cette  partie  l'autorité  romaine  qui  s'affai- 

435  blissait  de  plus  en  plus.  Il  y  vint  en  435  pour  réprimer  dans 
le  Midi  une  révolte  d'esclaves  et  de  pauvres.  Malheureusement 
il  y  amena  des  mercenaires  dangereux,  des  Huns,  qui,  réunis 
à  des  Alaîns,  In!  servirent  à  battre  les  Bourguignons,  dont 

459  20,000  furent  massacrés  ,  et  qui  disparurent  des  bords  de  la 
Moselle  et  de  la  première  Germanie.  Aétius  assigna  à  ceux 
qui  restaient  la  Sabaudie  et  une  portion  de  la  Séquanie  (1). 

440  En  440 ,  les  Francs,  qui  sans  doute  n'étaient  plus  d'accord 
avec  Aétius,  ou  qui  se  composaient  peut-être  de  hordes  nou- 
velles venues  d  au  delà  du  Rhin,  exercèrent  de  grands  ravages 
dans  la  Germanie  et  la  première  Belgique;  ils  prirent,  sacca- 
gèrent et  brûlèrent  Cologne,  Mayence  et  Trêves,  dont  les  ha- 
bitants ,  dît  un  auteur ,  se  laissaient  égorger  comme  de  vils 
troupeaux,  affaiblis  qu'ils  étaient,  les  pauvres  par  l'oisiveté  et 
la  misère,  les  riches  par  l'abus  des  voluptés.  On  était  si 
adonné  au  vin,  à  Cologne,  suivant  Flavien,  que  Teunemi 
franchit  les  murailles  avant  que  les  principaux  de  la  cité  se 
fussent  résolus  à  quitter  la  table.  Les  malheureux  expièrent 

(1)  Greg.  Turon. 
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darement  lear  luxe  et  leurs  excès.  Les  Fraocs  sMnstallèrent  440 
dans  lears  somplaeuses  maisons,  et  les  dames  les  plus  nobles 

furent  réduUes,  pour  vivre,  à  servir  les  femmes  des  Francs. 

Le  sort  de  Trêves  fut  plus  affreux  encore  :  colle  ancienne 
capitale  des  Gaules,  si  déchue  déjà  de  sa  grandeur,  fui  réduite 
en  un  monceau  de  ruines.  Les  rues  et  les  places  étaient  jon- 
cbées  de  cadavres;  les  habitants  qui  avaient  été  épargnés , 
apparaissaient  comme  des  spectres  parmi  les  décombres.  La 
faim ,  le  froid ,  les  miasmes  délétères  les  décimaient  chaque 
jour.  Et  au  milieu  de  toutes  les  misères  et  de  toute  celle  dé- 
solation, que  demandaient  les  édiles  pour  réparer  le  mal?  Ils 
adressaient  une  supplique  à  l'Empereur  pour  le  rétablissement 
des  jeux  du  cirque. 

Les  Francs  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  conserver  Trêves; 
ils  avalent  toujours  une  grande  répugnance  pour  le  séjour  des 
villes,  peu  compatible  avec  leurs  habitudes  vagabondes,  et  ils 
n'aimaient  point  à  se  renfermer  dans  des  murailles.  Ils  aban- 
donnèrent de  même,  sans  y  être  forcés,  Mayence  et  Cologne, 
qui  se  conduisirent  à  peu  près  comme  elles  Tentendirent. 

Les  courses  des  barbares  s*é(endirenl  au  loin ,  do  côté  des 
Ardennes;  cl  les  bords  de  la  Chiers,  vers  son  confluent  avec 
la  Meuse ,  furent  aussi  le  théâtre  de  leurs  rapines  et  de  leurs 
brigandages.  A  cette  époque  vivait  St-Monlan ,  dans  un  lieu 
situé  sur  la  Chiers,  près  de  Juvigny.  C'élait  un  solitaire  qui 
s'était  séparé  du. monde  pour  se  livrer  tout  entier  aux  exer- 
cices de  la  pénitence  ,  et  n'avoir  de  commerce  qu'avec  Dieu. 

Suivant  l'auteur  de  sa  vie,  il  êiaii  iils  d'un  roi  des  Allemands  ; 
mais  il  avait  été,  dès  sa  jeunesse,  pénétré  de  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde  ;  et,  las  de  la  cour,  il  s'était  déterminé  à 
vivre  dans  la  retraite.  Inquiété  dans  sa  solitude  par  les  courses 
des  barbares ,  il  la  quitta  et  alla  se  fixer  d'ans  un  autre  lieu 
désert  auprès  de  Lafère.  C'est  là  qu'il  prédît,  assure  Flodoard, 
à  Célinie ,  mère  de  St-Remi ,  déjà  vieille  ,  la  naissance  de  son 
fils,  le  futur  épiscopal  de  celui-ci,  et  la  conversion,  par  sou 
œuvre,  des  Francs  et  de  leur  roi. 
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4i0    Vers  le  ifnèine  temps,  fut  martyrisé  à  Mouzon,  un  autre 
salut  nommé  Victor.  Il  était  né  dans  la  simple  eondition  de 

berger;  il  avait  une  sœur,  appelée  Suzanne ,  qui,  étant  d'une 
grande  beauté,  inspira  une  violente  passion  au  crouvcrneur  ou 
souverain  de  Mouzod.  Celui-ci  fit  auprès  d'elle  toutes  les  teo* 
talives  imaginables  pour  la  séduire;  mais,  soutenue  par  son 
frère ,  Suzanne  résista.  Ce  fut  en  vain  que  prières,  promesses 
et  menaces  furent  employées  auprès  du  frère  et  de  la  sœur. 
Dans  sa  fureur,  le  tyran  fit  crever  les  yeux  à  la  jeune  fille;  et, 
comme  Victor  lui  reprochait  avec  hardiesse  l'énormitè  de  son 
crime,  en  l'engageant  à  l'expier  parla  pénitence,  il  le  fit  mettre 
à  mort  par  ses  satellites. 
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Administra (luii  romaine.  —  Gouverneurs  et  comtes  civils.  —  Ducs  des 
frontières,  sur  la  Chiers.  —  Ducs  de  la  seconde  Belgique.  —  Lètes  à 
Ivois.  —  baruiates. 

D0I.-C. 

Tandis  cpie  Valentinien  HI  régnait  en  Italie;  tandis  qu*afdé  410 

d'Aélius,  ministre  d'un  génie?  supérieur  et  d'une  habileté  mi- 
litaire peu  commune ,  il  conservait  une  sorte  d'autorité  dans 
le  reste  de  l'Empire  d'Occident,  Tbéodose  II,  dit  le  jeune,  te- 
nait le  siège  de  l'Empire  d*Orient  à  Gonstantinople.  Par  les 
ordres  de  ce  prince  fut  exécuté  un  4ravail  important  et  très- 
remarquable,  le  Recueil  des  lois  îles  empercius  légitimes, 
lequel  devint  le  t  ixlc  de  tous  les  sujets  romaiiis  cmi  Orient  et 
en  Occident,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Code  Tliéodo- 
sien;  car,  bien  que  distincts,  les  deux  empires  d'Orient  et 
d*Oceident  se  gouvernaient  néanmoins  par  les  mêmes  lois,  et 
se  considéraient  toujours  comme  un  même  corps. 

On  attribue  également  à  Théodose  II  :  la  Tah/c  Thêodo^ 
sienne,  dite  aussi  Carte  de  Peulinger,  sorte  de  carte  routière 
de  TEmpire  romain  dans  la  première  partie  du  V*  siècle; 
3*  la  Notice  des  dignités  de  V Empire,  ouvrage  précieux,  qui 
donne  les  renseignements  les  plus  importants  sur  TËtat  ro- 
main au  moment  de  sa  décadence  cl  de  sa  ruine. 

On  voit  par  ce  dernier  document,  que  les  Romains  avaient 
une  organisation  administrative  parfaitement  coordonnée,  et 
offrant  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  tout-à-fait  complète. 

La  centralisation  qui  en  résultait  permettait  le  Jeu  de  cette 
machine,  compliquée  en  apparence,  avec  une  admirable  régu- 
larité et  un  ensemble  remarquable  d'actions  successives.  De- 
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UO  puis  le  sommet  de  Tédiflce  jusqu'à  sa  base,  tout  se  liait,  tout 
s'enchaînait;  rîen  ne  manquait  à  Tharmonie  de  l'œuvre.  Les 
ordres  se  transmettaient  avec  la  plus  grande  facilité ,  de  la 
cour  de  Temperear  aux  extrémités  les  plus  éloignées  des  pro- 
Tinees  »  et  s'exécutaient  sans  peine ,  sans  difficnlté  et  sans 
embarras. 

Depuis  Conslaritin,  les  fonctionnaires  étaient  devenus  des 
dignitaires;  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  publiques 
ou  qui  étaient  aptes  à  occuper  des  charges,  formaient  une 
sorte  de  noblesse  à  vie  et  temporaire  constituant  plusieurs 

ordres  : 
1°  Illustres, 
2"  Spectabîles, 

ClarimnU, 

Perfectiêsimi, 
!$•  Egregii, 

L'Empereur  était  le  premier  dignitaire  comme  le  premier 
fonctionnaire  de  l'empire.  Sous  lui  venait  immédiatement  le 
préfet  du  prétoire.  Autrefois  tout-puissant*  il  avait  rempli  les 
fonctions  civiles  et  les  fonctions  militaires;  mais  dans  les  der- 
niers temps,  son  rôle  avait  été  restreint  à  l'administration 
civile  et  judiciaire.  Il  y  avait  dans  les  Gaules,  un  préfet  du 
prétoire  ayant  son  siège  à  Trêves,  quand  cette  ville  était  encore 
au  pouvoir  des  Romains;  mais  à  Tèpoque  dont  nous  parlons» 
il  se  déplaçait  suivant  la  fortune  des  armes,  et  résidait  le  plus 
souvent  sur  le  Rlioiic  cl  (i;ins  le  midi  de  la  Gaule.  Au  préfet 
du  prétoire  des  Gaules  était  subordonné  le  vicaire  des  sept 
provinces,  qui  agissait  sous  ses  ordres ,  et  dont  les  attribu- 
tions s'étendaient  sur  la  Gaule,  TEspagne  et  la  Bretagne. 

Dans  chaque  province,  suivant  son  importance,  il  y  avait, 
pour  l'administration  civile  et  la  justice,  un  fonctionnaire  su- 
périeur ayant  le  titre  de  consulaire  ou  de  président,  avec  le 
rang  de  Clarissime, 

Les  Ardennes  dépendaient  en  partie  de  la  première  Belgique 
et  en  partie  de  la  seconde.  Le  gouverneur  civil  de  cette  der- 
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nière  résidait  à  Reims;  c'élait  un  consulaire,  personnage  con-  Uù 
sidérable ,  ayaoi  un  nombre  de  foncUonnaires  subordoDnés 
oa  d'employés,  en  rapport  avec  Timportance  de  sa  charge  et 
la  mulliplicitè  des  affaires»  Ses  attributions  étaient  à  pea  prés 
celles  de  nos  préfets,  mais  avec  ce  qui  a  rapport  à  la  justice 
en  plus.  Sa  juridiction  était  très-étendue;  car  il  avait  dans 
son  ressort  les  cilés  de  Reims,  de  Soissons,  de  Beauvais, 
d* Amiens,  d'Ârras,  de  Tournai  et  de  Cambrai. 

Chaque  cité  était  administrée  par  un  comte  civil  {eomes  rei 
eivilis)  sorte  de  sous-préfet,  ayant  aussi  son  personnel  d*em- 
ployés,  et  assisté  de  JnrisconsuUes  ou  conseillers  Vaidant  dans 
les  affaires  de  justice  (1). 

Dans  les  villes  où  l'organisation  romaine  était  complète,  les 
fonctions  municipales  étaient  remplies  par  des  dècurions;  et 
les  curiaux,  qui  faisaient  à  peu  près  Toffice  de  nos  con-^ 
seillers  communaux,  se  recrutaient  dans  un  ordre  privilégié  de 
citoyens  propriétaires,  ou  peut-être  aussi  industriels  et  com- 
mcreanls  qui  formaient  la  curie. 

Ailleurs,  comme  dans  la  cité  de  Reims,  qui  avait  conservé 
son  administration  gauloise,  et  où  les  habitants  avaient  le  pri- 
vilège de  se  régir  suivant  leurs  anciennes  coutumes,  on  voyait 
des  échevins  élus ,  veiller  aux  intérêts  communs ,  exercer  la 
police  et  rendre  la  justice  à  leurs  concitoyens.  Nous  sommes 
d'autant  plus  porté  à  croire  que  Téchevinage  a  partout  sub- 
sisté, sous  les  Romains,  dans  la  partie  ardennaise-rémoise,- 
que  nous  ïy  voyons  vivace  sous  le  gouvernement  des  Francs, 
qui  certainement  ne  Yy  ont  point  apporté. 

Depuis  Constantin,  rautorité  militaire ,  séparée  de  Tadmi- 
nistration  civile,  était  dévolue,  pour  les  Gaules,  l'Afrique, 
l'Espagne  et  la  Bretagne,  au  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules, 
ayant  sous  lui  le  maître  de  Tinfanterie.  Il  commandait  aux 
ducs  et  aux  comtes  militaires,  et  il  avait  à  sa  disposition  toutes 
les  forces  de  Tempire  dans  son  gouvernement.  D'habitude 

(1)  Notitia  imp,  dign. 
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4i0  il  se  tenait  sur  les  frontières  du  Rliin,  dans  les  lieux  les  plus 
vulnérables  et  le  plus  souvent  attaqués  ;  et  alors  il  avait  direc- 
tement 800S  ses  ordres,  noD-seuiemeot  les  troupes  qui  loi 
appartenaient  en  propre ,  mais  encore  celles  qui  lui  étaient 
fournies  parle  maître  de  Tinfanterie  et  par  le  palais  (prœsen- 
iales), 

La  Notice  évalue  Tinfanterie  à  49  légions,  tant  de  légion- 
naires que  d  auxiliaires;  et  à  44  cohortes  texillalionesy  la  ca- 
valerie, qui  était  sous  les  ordres  du  maitre  de  la  cavalerie  des 
Gaules.  Sur  ce  nombre,  elle  lui  attribue  en  propre  11  légions, 
dont  2  palatines  et  les  autres  auxiliaires,  et  15  cohortes 
palalines  ou  tic  comtés.  En  énumcranl  les  corps  qui  étaient 
avec  le  niailrc  delà  cavalerie  des  Gaules,  elle  cite  les  Musina- 
giens,  Musmagenses,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ainsi  nom- 
més, avons-nous  dit,  parce  qu'ils  étaient  recrutés  dans  les 
contrées  de  la  Meuse  ardennaise.  Les  légions  avaient  d*abord 
emprunté  leurs  noms  aux  empereurs  :  t^les  étaient  les  Au^ 
gustes,  les  F/avienncs,  les  Claudiennes,  la  Trajane,  etc.  ; 
puis  d'une  qualité  qu'elles  se  donnaient  :  la  Victorieuse,  la 
Foudroyante,  etc.;  ou  bien  du  pays  où  elles  avalent  été  ori- 
ginairement formées  :  italienne.  Africaine,  Gauloise,  Ma- 
cédonienne, etc. 

Les  troupes  auxiliaires  venues  plus  tard  avaient  été  établies 
sur  le  môme  modèle  ;  on  eut  ainsi  des  lions  jeunes  et  des  lions 
vieux,  etc.,  des  défenseurs,  etc.,  des  Saliens,  des  Bructères, 
des  Germaniques,  etc.  Dans  les  derniers  temps,  les  troupes 
.  auxiliaires  formées  de  Vandales,  de  Gotbs,  de  Huns  que  Tem- 
pire  prenait  à  sa  solde,  n'avaient  point  d'organisation  régulière. 

Toutes  les  troupes  pendant  longtemps  restèrent  actives  sur 
la  frontière  où  elles  campaient,  cl  où  elles  étaient  astreintes  à 
une  exacte  discipline.  Elles  ne  tenaient  point  garnison  dans  les 
.  villes  où  Tordre  était  maintenu  par  la  milice  locale.  En  ce  qui 
concerne  la  cité  de  Reims  en  particulier,  cette  cité,  en  raison 
de  ses  privilèges ,  se  défendait  et  se  protégeait  elle-même. 
Nous  avons  vu  les  raisons  qui  oui  fait  abandonner  le  système 
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suivi  si  longtemps  sar  les  bords  du  Rbin  »  et  nous  avons  rap-  440 
porté  les  paroles  de  réprobation  d^no  historien  du  temps,  à 
roccasion  da  séjour  et  de  la  permanence  des  troupes  dans 

les  villes. 

Mais,  indépendariiment  des  troupes  réglées,  des  auxiliaires 
et  des  milices  locales,  il  existait  encore  un  autre  corps  mili- 
taire, c*esi  celui  des  Lètes. 

Les  ducs  commandaient  dans  les  provinces  frontières  où 
les  troupes  étaient  rassemblées,  comme  gouverneurs  militaires 
et  chargés  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  défense  et  à  la 
garde  du  pays.  Ils  étaient  généraux  d'armée  quand  la  guerre 
se  déclarait,  et  ils  avaient  le  titre  de  speetabiies.  La  première 
et  la  seconde  Germanie,  et  les  deux  Belgiques  avaient  cbacune 
un  duc  pour  les  commander;  mais,  en  440,  les  ducs  delà 
seconde  Germanie  et  de  la  première  Belgique ,  comme  les 
autres  fonctionnaires  impériaux,  avaient  élé  obligés  de  quitter 
leur  poste  et  de  reHuer  sur  la  Meuse,  devant  les  envahisse- 
ments des  Francs,  avec  lesquels  il  avait  fallu  entrer  en  arran- 
gement, et  qui  8*étaient  chargés  de  la  garde  du  Rhin  moyen- 
nant Tabandon  des  deux  provinces  ci-dessus.  La  séparation 
était  oflkiellement  consommée  quand  la  IS'otice  de  1  Einpire 
a  élé  rédigée;  car  elle  ne  fait  nulle  meulion  des  dignitaires 
de  la  Belgique  première  et  de  la  Germanie  seconde,  occupées 
par  les  barbares  et  sous  leur  dépendance,  bien  que  les  villes 
principales,  telles  que  Trêves  et  Cologne,  se  conduisissent  en* 
core  d  après  leurs  lois  et  leurs  habitudes  anciennes. 

Nous  venons  devoir  que  Trêves  incendiée,  pillée,  rançonnée 
par  des  hordes  de  Francs  venues  d'au-delà  du  Rhin ,  s  était 
encore  adressée  à  Tempereur,  avait  cherché  à  exciter  sa  com* 
misération  et  sa  pitié,  et  avait  demandé  qu'en  compensation 
des  pertes  que  la  ville  avait  éprouvées ,  il  voulût  bien  faire 
rétablir  les  arènes.  Les  habitants  de  Trêves  se  considéraient 
donc  toujours  comme  les  sujets  de  1  empire;  mais  c'étaient 
des  Romains  délaissés,  hbres,  en  apparence,  de  se  conduire 
suivant  leurs  usages ,  et  affranchis  du  contact  Immédiat  des 
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raîlles  ;  en  réalité,  c*étaienl  des  tributaires  malheareaxt  d'au- 
tant plus  à  plaindre,  que  les  Francs  prélevaient  sur  eux,  sans 

règle  (i  par  caprice,  les  impôts  qu'ils  leur  imposaient,  et  que 
le  pillage  était  souvent  le  moyeu  auquel  ils  avaient  recours 
pour  lever  leurs  contributions. 

Mais,  s'il  n'est  pas  fait  mention  du  duc  de  la  première  Bel- 
gique dans  la  Notice,  on  y  trouve ,  en  échange,  un  due  des 
frontières,  dux  iimitum,  dont  la  résidence  était  sur  la  Ghiers, 
à  Ivois  ou  dans  les  environs,  comme  nous  croyons  l'avoir  dé- 
montre précédemment,  et  qui  n'était  autre  que  le  gouverneur 
militaire  de  Trêves,  transplanté  sur  la  ligue  défensive  de  la 
Meuse.  C'était  le  dixième  (X)  des  douze  ducs  de  la  Gaule.  Il 
est  présumable  que  ce  haut  fonctionnaire  habitait  le  château 
de  Woivre,  que  nous  verrons  plus  tard  être  le  siège  d'un  duché 
mérovingien,  et  que  delà  sa  surveillance  s'étendait  sur  toutes 
les  Ardennes,  qui  restaient  encore  au  pouvoir  des  Romains. 
Du  reste,  la  demeure  des  ducs  était  rarement  dans  les  villes; 
avant  Constantin ,  ils  campaient  ordinairement  au  milieu  des 
rassemblements  de  troupes. 

Il  en  était  encore  de  même  pour  le  due  ou  gouverneur  mi- 
lilaire  de  la  seconde  Belgique;  car  la  Notice  ne  dit  pas  qu'il 
habitait  Reims,  mais  bien  qu'il  était  campé  dans  le  pays  :  Hic 
duxcumtribusprœsidmcastrameiabatur.  Sa  circonscription 
s'étendait  jusqu'à  la  mer,  et  ses  attributions  étaient  spéciale- 
ment la  défense  des  cdtes.  Aussi  ses  emblèmes  ou  armoiries 
étaient-elles  surtout  navales  :  c*était  un  livre  ouvert  avec  trois 
forteresses  :  Liltus  saxonicmn,  Quartensis,  Porltm  Patiaci, 

La  cavalerie  dalmale  qui  était  sur  le  bord  de  la  mer  saxon- 
nieune  était  immédiatement  sous  ses  ordres,  ainsi  que  le  tri- 
bun militaire  des  Nerviens  du  Porium  Patiaci,  et  le  préfet  de 
la  flottille,  qui  était  à  Quade.  Celte  flottille,  composée  de  petits 
bâtiments  légers  rassemblés  sur  la  Sambre,  servait  à  la  pro- 
tection de  ce  cours  d'eau  et  à  celui  de  la  Meuse ,  doiU  la 
garde  était  alors  de  la  plus  haute  importance.  Le  duc  de  la 
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seconde  Belgique  avait  de  plus  l'autorité  sur  les  autres  troupes  440 

de  son  gouvernement  qui  claicnl  commandées  par  le  mailre 
de  la  cavalerie  des  Gaules,  comme  aussi  probablement  sur  les 
corps  détachés,  Lèies,  Sarmaies,  etc.,  relevaot  des  maîtres  de 
la  cavalerie  et  de  l'iofanterie  du  palais. 

Les  Lètes  ou  Lettes ,  mots  qui  veulent  dire  fidèles  ou  ser^ 
viteurs ,  étaient  des  soldats  auxquels  les  empereurs  avaient 
eu  coiiliance,  qui  avaicjit  été  attachés  primitivement  à  la  per- 
sonne du  souverain,  et  qui,  pour  récompense  de  leur  dévoue- 
ment ,  avaient  obtenu  le  service  sédentaire  de  vétérans  »  avec 
une  rémunération  convenable. 

On  voit  dans  Fhistoire  que  des  Lêies,  sinon  tous  les  Létes, 
avaient  reçu  des  terres  affranchies  d'impôt  et  de  cens  ,  qui 
furent  appelées  terres  iéttques,  et  qui,  suivant  certains  auteurs, 
auraient  été  l'origine  des  liefs. 

Les  Lètes,  si  Ton  en  croit  Zosime,  qui  en  parle  à  Toccasion 
de  Haxence,  étaient  d*abord  des  Gaulois  ;  puis  Tbabitude  s*é- 
tant  établie  cbez  les  empereurs  d*avoir  autour  de  leur  per- 
sonne des  étrangers  intrépides  et  déterminés  ,  et  surtout  des 
Francs,  tenus  du  reste  depuis  longtemps  à  un  tribut  d'hommes, 
on  attribua  à  ces  barbares ,  dont  on  fit  des  Lètes ,  les  mêmes 
avantages  qu*aux  autres  Lètes,  sujets  de  Tempire  :  c'est  sur- 
(ont  À  ceux-là  qu*on  distribua  des  terres,  à  la  charge  de  con- 
courir à  la  garde  du  pays  et  à  sa  police  intérieure. 

On  trouve,  sous  Valentinien  III,  des  Lètes  en  beaucoup 
d'endroits  de  l'Empire  d'Occident.  Ces  troupes  étaient  orga- 
nisées en  préfectures  ;  elles  relevaient  directement  des  maîtres 
de  la  milice  du  palais  impérial. 

Dans  la  première  Belgique ,  il  y  avait  deux  préfectures  de 
Lètes,  Tune  de  Lètes  Lingoniens^  dispersés  eo  différents  lieux, 
l'autre  de  Lètes  Astiens,  à  Ivois. 

Dans  la  seconde  Belgique  se  trouvaient  les  préfectures  de 
Létes  Nerviens^  à  Famars  ;  de  léèUe  Batavee,  à  Arras,  à  Noyon 
(Noviomago),  peut-être  Novion-Porcfen  ;  de  Léles  gentils  dans 
le  pays  de  Reims  et  dans  celui  de  Senlis. 
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440  Daos  la  deuxième  Germanie ,  il  y  avait  des  Léfea  laçiiens, 
aux  environs  de  Tongres  ;  et  ailleurs  des  Lêie$  tirés  de  la  na- 
tion des  Suives, 

Ivois ,  qui  était  probablement  alors  une  ville  importante 
placée  sur  la  route  impériale  de  Reims  à  Trêves,  était  le  siège 
d*une  préfecture  de  Lètes.  La  NoUce  de  l'Empire  en  fait 
mention  trois  ou  quatre  fois  :  «  Prœfectus  Lœtorum  Astorum 
epuso  Belgicœ  primœ ,  »  dit-elle;  et  ailleurs  :  «  Lmtorum 
Astorum  epuso.  »  Le  mot  Asti  a  donné  lieu  à  des  commen- 
taires ;  les  uns  y  ont  vu  la  ville  d'Asie  eu  Espagne,  d'autres 
une  ville  de  même  nom  dans  le  Péloponèse  ;  ils  ont  prétendu 
que  les  Lètes  astiens  étaient  primitivement  originaires  deTun 
ou  de  l'autre  de  ces  lieux  ;  mais  celte  opinion  n*est  guère  pro- 
bable ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  au  contraire,  que  le  mot  Asti 
exprimait  une  qualilé,  et  que  nous  n'en  connaissons  pas  la 
signification.  Au  reste ,  nous  voyons  dans  Thistoire  que  des 
Francs  avaient  été»  à  une  époque  déjà  reculée,  cantonnés  sur 
la  Chiers.  Les  Lètes  dlvois  devaient  donc  être ,  comme  la 
plupart  des  autres,  des  vétérans  tirés  de  cette  nation,  biea 
plus  disposée  à  la  colonisation  que  des  Espagnols  et  des  Grecs, 
peu  propres  à  la  culture. 

Un  autre  corps  de  troupes  assimilé  aux  Lètes  était  celui  des 
Sarmates,  chargés  comme  ceux-ci  de  la  défense  et  de  la  garde 

m 

du  pays  où  ils  étaient  établis.  Les  Sarniales  dont  il  est  ques- 
tion ici»  étaient  de  ceux  qui  occupaient  la  contrée  où  est  la 
Pologne  et  lieux  voisins,  et  qui,  après  avoir  résisté  courageu- 
sement aux  Romains ,  s*étaient  soumis  loyalement  et  fournis- 
saient aux  vainqueurs  des  troupes  éprouvées ,  dont  les  vété- 
rans étaient  colonisés  comme  les  Lètes. 

Mais ,  de  même  qu'il  y  avaU  de  faux  Lètes ,  c'est-à-dire  des 
barbares  dont  on  dissimulait  Torigine,  on  trouvait  aussi  parmi 
les  Sarmates  des  étrangers,  Vandales,  Goths  et  autres,  qu*oii 
désignait  sous  le  nom  de  gentils  {Sarmates  gentilium). 

Des  SantKiies  de  cette  dernière  catégorie  étaient  échelonnés 
depuis  la  Ciiiers  jusqu'à  Paris  >  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  pas- 
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sage  suivant  :  •  Sarmatorum  gentilium  à  Chorâ  Parisios  UO 

us  g  II  c.  » 

La  Gliiers,  dit  Pline ,  est  une  petite  rivière  de  la  Belgique , 
du  côté  du  RbÎD  ;  Parvum  flumen'in  Delyis,  propc  Rlienum, 
et  le  commeolaleur  de  la  Notice  de  l'Empire  répète  la  même 
chose ,  sous  rautoritè  de  Pline.  Nous  qui  connaissons  mieux 
les  lieux ,  nous  disons  que  la  Chiers  vient  du  département  de 
la  MoM  lie,  qu  elle  passe  à  Loiigwy,  a  Longuyon,  à  Montmédy, 
el  qu  après  avoir  arrosé  le  canton  de  Carignan,  eUe  se  jelle 
dans  la  Meuse  à  Douzy,  entre  Mouzon  et  Sedan. 

Cest  donc  de  ce  point  à  Paris  que  s'étend  Tespace  sur  lequel 
étaient  campés  les  Sarmaies  vétérans ,  dont  la  préfecture  allait 
de  la  Chieis  à  la  Seine.  L'un  de  ees  camps  était  sans  doute 
placé  au  Chàlelet-sur-Retourne,  où  Dom  Leiong  a  signalé  des 
restes  de  retrancbemenls  considérables ,  el  où  se  voient  encore 
des  vestiges  de  campement  ancien  :  «  Prœfeciw.,»  per  longa 
castra  milites  depositos  hahehat  (1).  » 

11  y  avait  aussi  des  Sarmales  rfmtils  ou  étrangers  entre 
Reims  el  Amiens,  demeurant  dans  des  camps  permanents , 
slaliva.  Knûn  Langres,  ou  le  pays  des  Lingons,  était  protégé 
par  des  Sarmates  gentils  de  même  espèce  que  ceux  des  Ar- 
dennes. 

Les  Lètes  et  les  Sarmates  réunis  composaient  trente-deux 

préfectures  puur  luul  I  Lnijjire  d'Occident. 

Il  est  difficile  de  dire  au  juste  quel  eiail  reffectif  des  préfec- 
tures de  ces  corps  anormaux.  Cependant,  en  rétablissant  sur 
les  données  que  Ton  possède  pour  les  légions  palatines,  dont 
le  contingent  avait  été  considérablement  réduit,  et  qui  se  com- 
posaient de  deux  préfectures,  on  peut  l'eslimer  à  deux  mille 
hommes  environ ,  ce  qui  donnerait  un  total  de  soixaiUe-quatre 
mille  comballanls  pour  TEmpire  d  Occident.  U  fallait  que  le 
nombre  des  Lètes  belges  révoltés  en  3î(7 ,  sous  Julien ,  fût 
considérable,  puisqu'ils  rompirent  toutes  les  dispositions  stra- 

(1)  Notitia  imperii  dign, 
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440  logiques  do  César ,  et  qu'ils  lui  donnèrent  de  sérieuses  inquié- 
tudes relalivcmcnl  à  Lyon  ,  1  une  des  plus  importantes  villes 
de  la  Gaule  et  de  l'Empire  ,  dont  ils  faillirent  s'emparer. 

On  oe  voit  pourtant  pas  les  Lètes  jouer  de  rôle  politique 
dans  le  gouvernement  romain,  aider  «  à  faire  ou  à  défaire  les 
empereurs,  »  par  exemple,  et  imposer  leur  volonté  au  Pouvoir. 
Si,  dans  la  circonstance  que  noa^  venons  d'indiquer,  les  Lètes 
de  la  Belgique,  malgré  leur  éloignemenl  les  uus  des  autres,  se 
sont  concertés ,  entendus,  et  s'ils  se  sont  mis  en  insurrection 
tous  à  ia  fois ,  agissant  à  la  manière  des  Bagaudes  et  pillant» 
sur  leur  passage ,  partout  où  ils  se  transportaient ,  c^est  que 
très-prohablement  quelque  injustice  criante  avait  été  commise 
à  leur  égard ,  et  que  ne  pouvant  obtenir  le  redressement  de 
leurs  griefs  par  des  représentations ,  Ils  auront  voulu  l'obtenir 
par  la  vole  des  armes  et  par  la  violence. 

Tontes  ces  troupes ,  légions  palatines ,  légions  de  comtés , 
corps  auxiliaires  réguliers  ,  colonies  militaires ,  Lètes  et  Sar- 
niates,  milices  locales,  étaient  équipées  et  armées  dans  des 
fabriques  ou  manufactures  Impériales  répandues  sur  toute  la 
surface  de  Tempire  et  dirigées  par  le  maître  des  offices»  mi- 
nistre de  Tempereor,  dont  les  services  étalent  à  peu  près  ceux 
de  notre  ministre  de  rinlérieur. 

La  Notice  de  l'Empire  place  une  de  ces  fabriques  à  Reims, 
et  une  autre  à  Soissoos.  La  première  confectionnait  de  longues 
épées.  Il  y  avait  de  plus ,  dans  la  capitale  de  la  seconde  Bel- 
gique ,  des  ateliers  de  dorure  et  d*arçenture  pour  les  armes 
de  guerre  ;  m  iis  ils  étaient  dans  les  allrilmiions  du  comte  des 
sacrées  largesses.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  c^iiesspatariœ 
qui  sortaient  de  la  fabrique  de  Reims,  ne  fussent  primitivement 
forgées  dans  la  partie  rémoise  ardennaise ,  où  se  trouvent  les 
gites  des  minerais  de  fer ,  qui  de  tout  temps  y  ont  entretenu 
des  fonderies  et  des  forces,  préparant  la  matière  première  des 
armes  et  des  instruments  en  fer;  et,  s'il  nous  était  permis  de 
pousser  plus  loin  nos  suppositions,  nous  dirions  que  le  val  de 
Thitt,  où  se  volent  des  masses  de  scories  excessivement  an- 
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ciennes ,  était  Fuii  des  lieux  où  Reims  puisait  la  fonte  et  le  fer  440 
qui  alimentaient  ses  fabriques. 

A  Soissons ,  on  confectionnait  des  épées  et  des  arbalètes  ; 
Trêves  fouiui^^nit  niissi  des  arbalètes,  niais  on  y  fabriquait 
également  des  boucliers  ;  celte  ville  possédait  »  comme  Arles 
et  Reims  »  un  collège  de  doreurs  publics. 

Reims  avait  un  gynécée ,  c*est-à-dire  un  établissement  de 
confection  et  de  garde  de  vêtements  pour  les  empereurs ,  et 
d'ameublement  pour  leur  liùlel,  11  se  trouvait  sur  les  chemins 
militaires,  de  distance  en  dislanee,  des  dépôts  d'objets  néces- 
saires au  service  des  empereurs  en  voyage,  de  façon  à  ne  pas 
avoir  un  grand  attirail  de  bagages  «  et  à  trouver  dans  les  lieux 
où  ils  s'arrêtaient ,  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Sous  ce 
rapport,  Arles,  Vienne,  Lyon,  Metz,  Toumay  et  Reims  étaient 
les  seules  villes  de  la  Gaule  qui  eussent  un  gynécée.  On  y 
employait  des  femmes  et  des  iillcs  pour  la  confection.  Reims 
parait  avoir  été  renommée  dès  cette  époque  pour  son  lissage; 
Pline  nous  apprend  que  de  son  temps  il  s*y  faisait  une  espèce 
de  toile  rare  et  excellente  »  dont  le  mérite  était  dtâ  surtout  au 
travail  de  Fouvrier. 

vSi  nous  résumons  tout  ce  qui  se  trouve  directement  appli- 
cable aux  Ardennes  dans  la  Notice  des  dignités  de  V Empire, 
nous  trouvons  les  faits  suivants  : 

Il  y  avait,  en  410 «  une  légion  romaine  dont  les  soldats  se 
nommaient  Musmagenses,  Mouzonniens,  suivant  les  uns, 
Moséens  suivant  les  autres;  parce  qu'ils  avaient  été  piimili- 
vement  recrutés  ou  qu'ils  étaient  babiluellcment  levés  dans  le 
pays  de  Mouzon,  ou  dans  la  contrée  moséenne  des  Ardennes. 
Cette  troupe  faisait  partie  des  corps  militaires  sous  les  ordres 
du  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules  ;  elle  le  suivait  dans  ses 
campements  sur  la  frontière  ,  où  ,  d'habitude,  les  armées  ro- 
maines étaient  en  observation  sous  la  lente.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  il  est  diiliciie  de  dire  où  était  la  légion  mus- 
magienne;  mais  ce  qu*i)  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cette 
désignation  n'a  nullement  rapport  au  lieu  où  elle  tenaitgamison. 
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uo  Ivoîs  était  le  sîége  d*un  préfet  des  Lètes.  Les  préfectures 
militaires  représniianl  la  moilié  d'une  légion,  ou  ce  que  nous 
nommerions  maiuleuaotun  balaillonjl  en  résulte  que  le  préfet 
des  Létes  dlvois  cemmandait  à  deaz  oa  trois  mille  hommes, 
répartis  dans  différents  centres  militaires  colonisés  des  rives 
de  la  Chîers ,  de  la  Meuse  ,  et  peut-être  de  la  rîvîére  d*Aisne. 
Nous  lisons  (hms  un  auteur  le  mol  de  adores  au  lieu  ù'asti  : 
Lcli  adores  puso  ;  ce  qu'on  pourrait  peut-èlrc  traduire  par 
actifs  :  alors  les  Léles  d'Ivois  n^auraient  plus  été  un  corps 
sédentaire  et  de  vétérans ,  mais  une  troupe  agissante  et  se 
rapprochant  de  Tarmée  active. 

On  trouve  des  Lèlcs  balaves  à  Moviomago,  Ce  mot  latin  a 
été  traduit  par  Noyon  ;  on  pourrait  avec  plus  de  raison  rap- 
pliquer à  Novion-Porcien ,  ou  il  y  avait  une  station ,  et  qui  était 
bien  plus  propre  à  la  garde  des  défilés  des  Ardennes  et  de  la 
frontière  que  Noyon,  placé  dans  Vintérieur. 

On  voit  que  la  Chiers ,  celle  rivière  Ardennaise  et  Mosel- 
lanoe,  était  connue  des  Rooiaîas,  et  qu'il  y  avait  des  postes 
d'observation  depuis  ce  cours  d*eau  jusqu'à  la  Seine.  Ces 
postes  étaient  confiés  à  des  Sarmates ,  troupes  analogues  aux 
Létes ,  dont  le  nombre  avait  probablement  augmenté  d*ttne 
manière  (  ousidérable  sous  Valentinien  III;  car  le  Patrice 
Aélius ,  cunttnaiidanl  général  des  armées ,  élail  Sarmate  ,  ce 
qui  lui  valut  1  affection  des  peuples  barbares ,  dont  il  obtint 
d*immenses  troupes  auxiliaires ,  et  qu*il  récompensa  le  mieux 
qu*il  lui  fut  possible. 
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CHAPITRE  XIV. 


ClodloD,  roi  d«s  Francs  Saliens.     Aniince  des  Rémois  et  des  Parisiens 
contre  les  Francs.  —  Mérowée.  —  Attila,  roi  des  Huns. 

De  i.'C 

Les  Francs  Saliens,  parle  traité  fait  avec  Aétius,  avaient  440 
dù  se  retirer  aa-delà  de  la  forêt  Gbarbonnière,  et  abandooner, 
entre  autres,  les  deux  villes  importantes  de  Cambrai  et  de 
Tournay,  sur  TEseaut.  Mais  en  443,  Aèlîns  ayant  été  obligé  44S 

de  porter  tonlcs  ses  forces  contre  les  Huns,  en  Pannonie, 
laissa  la  Ciaiilo  abandonnée  à  elle-même. 

Clodion  profita  de  celle  circonstance,  reprit  les  armes,  et 
fut  bientôt  maître  du  pays  des  Ménapiens,  de  ceux  des  Morios, 
des  Artésiens,  des  Ambianiens ,  des  Bellovaques,  et  enfin  de 
presque  toute  la  Belgique,  Jusqu'à  la  Seine.  La  facilité  de 
ces  roiiquéles,  faites  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  s'ex- 
plique par  Tapathie  des  peuples  tombés  dans  rindiflèrence, 
par  le  malheur  des  guerres,  par  la  sympathie  des  grands,  qui 
préféraient  les  Saliens  aux  autres  barbares,  par  la  tendance 
des  évéques  à  se  rallier  à  eux  si  Templre  s^écroulait. 

Cependant  la  pailie  de  la  seconde  Belgique,  voisine  de 
Reims,  et  les  Ardennes,  restaient  fidèles  aux  Romains;  ceux-ci 
y  étaient  commandés  à  Boissons  par  Gilles  ou  Gillon ,  oflîcier 
supérieur,  duc  ou  comte  dans  cette  province,  qui  était  aban- 
donné à  lui-même  et  qui  agissait  d*une  manière  indépendante,  44» 
à  peu  près  comme  un  petit  souverain  ;  c*est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Grégoire  de  Tours  que  son  fils  Siagrius  était  roi  de  Sois- 
sons  (1). 

(I)  Greg.  Tur.  Ge$ta  Regwn  Fratusorum. 
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US    Cependant  les  Francs  faisaient  des  progrès  ;  Ils  prenaient 

de  la  consistance  en  Belgique,  et  menaçaient  sérieusement  la 
Celtique.  Dans  cette  circonstance,  en  448,  une  assemblée  gé- 
nérale  eut  lieu  à  Reims,  pour  aviser  aux  moyens  de  les  con- 
tenir et  de  réprimer  leurs  envahissements.  On  y  décida  qu*on 
leur  ferait  la  guerre,  et  on  nomma  pour  commander,  Valèrias 
Cavarinus,  de  Paris,  et  Régulus,  de  Sens.  Mais  la  fortune,  dans 
celle  prise  d*armes,  ayant  clé  douleuse ,  dil  Locrius,  on  fit  la 
paix  ;  et,  pour  la  sceller,  Cavarinus  douua  sa  ÛUe  eu  mariage 
àClodion, 

Marlot  fait  remarquer  que  les  auteurs  français  ne  parlent 
point  de  cette  circonstance.  On  comprend  que,  pour  ceux  qui 

faisaient  descendre  les  rois  francs,  de  Francion,  héros  troyen, 
issu  d  lïectop  et  de  Priam,  il  leur  on  aurait  conté  de  relater 
une  semblable  mésalliance  ;  mais,  pour  les  historiens  raison- 
nables, on  se  Texplique  difficilement. 
481    On  place  la  mort  de  Glodion  à  Tannée 

Mérowée  lui  succéda.  D  n'était  pas  son  fils ,  mais  son  pa- 
rent. Un  auteur  dit  qu  il  obtint  la  couronne  avec  Tappui  de 
I  cmperonr  Valenlinicn  III,  dont  il  avait  obtenu  les  bonnes 
grâces  dans  un  voyage  qu'il  ûl  auprès  de  lui^  à  Havenoe.  Le 
fait  qui  parait  certain,  c'est  que  cet  empereur  le  reconnut,  et 
consacra  ainsi  ses  droits.  Mérowée  devint  la  souche  des  rois 
Mérovitiffims, 

Son  ;iiiiorité  fut  reconnue  sans  diflicultc  dans  les  contrées 
occupées  par  les  Francs;  et  la  fusion  des  deux  peuples  s'y 
opéra  rapidement  et  sans  grand  embarras. 

Mais  ce  qui  accrut  et  consolida  la  puissance  des  Francs 
dans  les  Gaules,  c*est  Talliance  offensive  et  défensive  qu1ls 
contractèrent  avec  les  Romains,  les  Wisigoibs  et  les  Bourgui- 
gnons pour  repousser  les  Huns ,  et  le  succès  que  les  alliés 
obtinrent  sur  le  farouche  Attila,  leur  chef. 

Les  Huns  étaient  des  peuples  sortis  des  déserts  de  la  Scy- 
thie,  à  demi-sauvages,  d*une  figure  affreuse,  et  se  nourrissant 
de  viandes  crues  et  de  lait  aigre  ;  qui  buvaient  le  sang  de  leurs 
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chevaux  quand  les  vivres  leur  manquaient.  Ils  étaient  la  ter-* 
reur,  même  des  barbares  leurs  voisins.  Depuis  leur  entrée 
en  Europe,  leur  puissance  n*avait  fait  que  s'accroitre;  e(,  à 

l'époque  de  réunis  en  monarchie,  sous  Allila ,  ils  com- 
mandaient à  tous  les  Sai  maies  slaves,  à  toutes  les  populations 
leuioniques  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  jusqu'au 
Rhin  et  à  TOcéan  septentrional. 

Attila  avait  sous  ses  ordres,  cinq  ou  six  cent  mille  hommes 
de  guerre.  Il  avait,  de  444 à  447,  envahi  une  partie  de  l'Empire 
d'Orient,  où  il  avait  rasé,  au  niveau  du  sol,  les  villes,  les  for- 
teresses, les  bourgades  ;  et  il  avait  lorcé  le  faible  Thèodose  II 
à  lui  céder  TUlyrie  et  la  Mœsie,  et  à  lui  payer  un  tribut  pour 
le  rachat  de  Gonslantinople. 

Pendant  quelque  temps  Aélîus,  par  ses  relations  avec  les 
liuns,  avait  détourné  Toi  âge  de  l  Ejiipire  d'Occidenl  ;  à  la  lin, 
line  put  pas  l'empêcher  d'éclater.  Le  jirétexle,  pour  le  rusé 
Attila,  fut  la  querelle  de  deux  (ils  d  un  petit  roi  Franc  pour  la 
succession  de  TÉtat  de  leur  père,  État  placé  sur  le  Necker,  à 
côté  des  Allemands.  L*ainé  invoqua  la  protection  d* Attila  ;  le 
second  alla  solliciter  Tappui  de  Tempereur,  à  Ravenne ,  et  le 
secours  d'Aétius.  L'accueil  qu'il  reçut  de  Valenlinien  TÏI  et  du 
Patrice,  irrita  1  orgueil  d'Attila,  qui  installa  son  protégé,  et 
prépara  une  invasion  dans  l'empire,  du  côté  des  Gaules. 

La  terreur  était  universelle;  Aétius  en  proflta  pour  réunir 
toutes  les  populations  contre  Tennemi  commun.  Mais  il  lui 
fallut  beaucoup  de  temps,  de  patience  et  d'adresse  pour  ar- 
river à  ce  but  :  Francs  Saliens,  Francs  Uipuaires,  Bourgui- 
gnons, Wisigoths,  Armoricains  devenus  indépendants,  Lcles, 
Sarmates  auxiliaires,  etc.,  entrèrent  à  la  fin  dans  la  confédé- 
ration, et  se  rendirent  au  lieu  de  la  réunion  générale,  sur  la 
Loire.  Pendant  cet  intervalle,  Attila  avait  passé  le  Rhin,  vers 
la  lin  de  février  451,  entraînant  avec  lui  une  masse  innom- 
brable de  Iluns,  de  Sarmates,  de  Gépides,  d'Ostrogoths,  de 
Rugiens  et  Thuringiens,  de  Francs  et  de  Bourguignons  trans- 
rhénans, etc.,  qui,  comme  la  lave  d'un  volcan,  se  répandit  sur 
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4SI  la  Gaule,  où  elle  détruisit  tout  sur  son  passage.  Les  Ardennes 

ne  furent  pas  épargnées  dans  cette  invasion  :  les  auteurs 
rapportent  que  Téirlisc  d  Andain  fut  détruite  dans  celle  cir- 
constance; mais  ce  fut  surtout  vers  VEst  que  les  ravages 
fùrent  affreux.  Metz  fut  pris  la  veille  de  Pâques  et  livré  aux 
flammes  ;  Verdun ,  Toul ,  Bîeuze ,  Besançon ,  Langres,  furent 
pillés  et  ravagés  ;  Troyes  n'échappa  au  même  sort  que  parles 
prières  de  St-Loup  son  évéqiie,  qui  sut  fléchir  AHila.  Celui-ci 
marchait  sur  Orléans  :  il  arriva  devant  cette  ville,  qui  devait 
lui  être  livrée  par  trahison,  au  commeneement  de  juin. 

Mais  Àétius  avait  été  averti  par  Tévéque  St-Aignan  ;  il  se 
hâta  d'accourir  avec  ses  Romains  et  ses  coalisés.  La  ville  as- 
siégée s  était  noblement  défendue;  elle  venait  de  se  rendre 
et  allait  être  pillée  quand  les  Huns,  pris  à  1  improviste,  furent 
obligés  de  se  défendre.  Us  ne  purent  soutenir  le  choc;  et,  pour 
la  première  fois,  Attila,  le  rot  des  rois,  le  fléau  du  genre  hu-' 
7nain,  comme  il  s'appelait,  fut  vaincu  et  chassé,  le  21  juin  451. 

Il  se  replia  vers  la  Marne,  dans  los  champs  Manricion>i  ou 
Calalauniques.Les  confédérés  Ty  suivirent;  et  là,  près  de 
Ghàlons-sur-Mame,  se  donna  la  plus  sanglante  bataille  qu'on 
eût  jamais  vue.  Attila  la  perdit;  180,000  Huns  restèrent  sur 
la  place;  les  vainqueurs  eux-mêmes  éprouvèrent  de  grandes 
perles,  au  point  qu'un  ruisseau  de  sang  coulait  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  roi  des  Wisigoths,  ïhéodoric,  entre  autres,  y 
fut  tué. 

C'en  était  fait  d* Attila,  a4-on  dît ,  si  Aétius  eût  pu  ou  eût 

voulu  le  poursuivre;  mais,  affaibli  par  sa  victoire,  et  craignant 
de  donner  aux  Wisigollis  ou  aux  Francs  h  op  de  puissance,  il 
le  laissa  s'enfermer,  au  moyen  de  ses  charriois,  dans  un  camp 
retranché  qu'on  montre  encore ,  et  d'où  il  s'échappa  pour 
retourner  en  Hongrie,  où  il  mourut  en  455,  laissant  son  vaste 
empire  en  dissolution. 

Bienqu'Aélius  eût  préservé  l'Empire  d'Oceideîjt  d  une  ruine 
totale,  et  malgré  trente  années  de  services  éminenls,  il  fut 
accusé  de  trahison;  Yalentinien  le  tua  de  sa  propre  main* 


Digitized  by  Google 


—  269  — 

Gel  acte  de  noire  ingratitude  et  de  mauvaise  politique  eut  4iSé 

pour  résultat  de  rompre  toutes  les  barrières  aux  envahisse- 
ments. Les  FraïK.s  en  profitèrent  pour  s'étendre  bien  au-deî?i 
des  limites  qui  leur  avaient  été  tracées.  Mérowée  s'empara 
des  viiles  de  Paris,  de  Sens  et  d'Orléans;  dans  toutes  les 
parties  conquises ,  Gaulois  et  Francs  s'entendirent  très-bien 
et  s*un{rent  de  manière  à  former  une  seule  nation. 

La  France  élaii  fondée.  Du  côté  du  Rhin,  les  Francs  Ripuaires 
étaient  rejoints  par  des  Francs  d'au-delà  du  fleuve,  et  la  pre- 
mière Germanie  devenait  la  proie  de  ces  derniers.  C'est  en 
vain  qu'après  la  mort  de  Valentinîen  III,  Maxime,  son  menr-  4m 
trier  et  son  successeur,  chargea  Avitns,  mattre  des  milices,  de 
défendre  la  Gaule  romaine,  et  de  repousser  les  barbares 
d'outre-Rhin  ;  la  rive  gauche  du  fleuve  se  repeupla  de  nou- 
veaux colons  Francs,  qu'on  ne  put  en  déloger. 

A  la  mort  de  Mérowée,  Cbiidéric,  son  ûis,  fut  élevé  sur  le  4X7 
pavois  en  457.  Il  eut  étendu  facilement  son  royaume ,  si  ses 
débauches  n*y  eussent  mis  obstacle  et  n'eussent  indisposé 
contre  lui  les  premiers  de  la  nation.  Ceux-ci  le  chassèrent  et 
mirent  à  sa  place  le  comte  .■^gidius,  maître  de  la  milice  ro- 
maine, qui  prenait  le  titre  de  gouverneur  des  Gaules  pour  les 
Romains,  et  qui  résidait  le  plus  ordinairement  à  Soissons. 

Le  nouveau  roi,  c*est  ainsi  que  rappelle  Grégoire  de  Tours,  4^2 
qui,  sans  doute,  voulait  mettre  sur  le  même  pied  d*égalité  les 
Francs  et  les  Gallo-Romains,  est  préscnlé  comme  traitant  dure- 
ment les  premiers  et  comme  leur  faisant  supporter  de  lourds* 
impôts.  Excités  par  Vinomade,  confident  de  Cbiidéric,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  pour  celui-ci; 
et,  quand  Vinomade  vit  leurs  dispositions  favorables,  il  le  lui 
fil  connaître  en  lui  envoyant  la  moitié  d'un  sou  d'or  dont  Cbii- 
déric avait  l'autre  moitié,  ce  qui  était  un  signe  de  convention. 

Alors  le  prince  ne  craigoil  pas  de  rcparaUre,  et  il  fut  de 
nouveau  proclamé  roi,  en  place  d'iËgidins  ou  Gilles,  qu'ils 
chassèrent.  Il  eut,  comme  aides  dans  cette  entreprise,  les 
Francs  d'outre-Rbin  et  les  Ripuaires,  qui  mirent  encore  une 
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468  fois  au  pillage  Cologne  et  Trêves,  et  se  répaodirent  daos  tout 
le  pays,  entre  le  Rbin,  la  Moselle  et  la  Meuse,  sans  qvCMi}- 
dîus,  présent ,  pût  les  en  empêcher.  H  avait  d^ailleurs  à  tenir 

tète,  en  même  temps,  aux  Bourguignons  et  aux  Wisigoths. 
Dans  celle  exlreniilè,  il  abandonna  Cologne  el  son  territoire 
aux  Ripuaires;  il  ralitia  la  restauration  de  Childéric,  £i  il  put 

463  ainsi  reparaître  sur  la  Loire,  en  463,  avec  une  nombreuse 
armée  de  Gallo-Romains  et  de  Francs,  ces  derniers  commandés 
par  Childéric,  et  battre  les  Wisigoths  sous  les  murs  d'Orléans. 

464  .ïlgidius  mourul  assassiné  ou  empoisonné  en  464.  On  pense 
que  ce  fut  à  Soissons. 

46ë  A  sa  mort,  les  Francs  reprirent  possession  de  Tournay  et 
de  Cambrai,  et  se  répandirent  dans  la  Morinie,  sur  les  terri- 
toires de  Thérouenne,  de  Boulogne  et  d*Arras.  Mais  Syagrius, 
fils  d*i^gidius ,  qui  avait  hérité  du  courage  de  son  père ,  se 
mainlinl  indépendant  dans  Soissons ,  où  il  exerça  une  antoriic 
illimitée ,  soit  sous  le  litre  de  comte,  soit  sous  celui  de  due  de 
la  seconde  Belgique.  Le  Rémois  et  la  partie  ardeunaisc  dé- 
pendant de  cette  cité  lui  obéissaient.  Il  groupait  autour  de 
lui  les  Lèles  et  Sarmales  de  la  province.  La  Somme ,  TOise , 
TAisne  et  la  Marne',  ainsi  que  la  Meuse ,  arrosaient  ses  pos- 
sessions. 

Grégoire  de  Tours  lui  donne  le  titre  de  roi  de  Soissons.  TI 
jouissait  en  effet  de  toutes  les  prérogatives  du  souverain  ;  car 
toute  communication  se  trouvait  interrompue  avec  la  cour  de 
-  Ravenne;  l'Empire  d'Occident  marchait  rapidement  à  sa  ruine. 
Les  empereurs  n'étaient  que  des  ombres  sans  consistance , 
ballotes  par  les  barbares  qui  étaient  en  Italie  ,  sous  la  dépen- 
dance des  Palrices ,  ministres  dirigeants  ;  la  plupart ,  il  faut 
bien  en  convenir,  hommes  habiles,  luttant  courageusement 
contre  le  sort  el  la  mauvaise  fortune. 

Anthémius,  le  dernier,  après  la  mort  de  Sévère  III,  en  465, 
laissa  v.ujuer  Tempire  deux  ans ,  et  se  mit  la  couronne  sur  la 
467  tète  en  467.  Il  travnillfi  éncrgiqucmcnt  à  prévenir  la  perte 
totale  de  la  Gaule.  Syagrius  le  recouaul  comme  empereur,  et 
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lui  fit  oblenir  l'alliance  de  Childéric  et  de  ses  Francs ,  contre  467 
les  Golhs.  C'élait  de  nouveau  consacrer  la  possession  des 
terres  occupées  par  les  Saliens.  Il  en  agit  de  même  à  Tégard 
des  Bourguignons,  qui  reconnaissaient  la  suprématie  de  Tem- 
pire,  n  leur  garantit  leurs  conquêtes.  Enfin,  il  réclama  le  se- 
cours des  Bretons ,  qui  s'étaient  déclarés  iodépeiiUanls  dans 
TArmorique. 

Dans  le  courant  du  Y*  siècle,  les  Bretons  de  Tlle  de  Bre- 
tagne ,  pressés  par  les  Scotts  et  les  Pietés,  ainsi  que  par  les 
Saxons ,  et  abandonnés  par  Fempire ,  avaient  émigré  dans 

rArmoriqne,  en  assez  grand  nombre,  pour  devenir  la  popu- 
lation dominante  d'une  partie  de  cette  contrée ,  et  pour  lui 
donner  le  nom  de  Bretagne,  qu'elle  porte  encore  à  présent. 
En  467 ,  elle  jouissait  de  çon  indépendance,  et  ne  reconnais- 
sait point  les  Romains.  On  voit  qt|*Antbémius  consacre  cette 
séparniion.  C'était  en  vue  de  combattre  les  Wisigoths;  mais 
les  GaUo  Romains ,  les  Francs  et  les  Bretons  réunis  ne  furent 
pas  heureux  ;  ils  purent  seulement  arrêter  tes  progrès  des 
Wisigoths  du  côté  de  la  Loire,  jusqu*où  ils  s'étendirent. 

A  la  mort  d'Antbémius,  en  i7%  remplacé  par  Olybrius,  qui  472 
ne  fît  que  paraître,  et  eut  pour  successeurs  ù  Tempire,  Glycé- 
rius  (47î2),  Julius  Népos  (473),  et  Komulus  Aus^uslule  (474  à 
476) ,  qui  fut  le  dernier,  toute  dépendance  de  TEmpire  romain 
cessa  dans  le  nord  et  Fouest,  et  la  bonne  harmonie  des  Francs 
et  de  Syagrius  cessa  bientôt  d'exister. 

Childéric  avait  soumis  à  sa  domination  les  Francs  Rîpuaires  ;  476 
il  avait  mis  a  Cologne,  pour  y  commander,  son  parent  Sige- 
bert  ;  il  avait  également  abandonné  Cambrai  à  Régnacaire,  un 
autre  de  ses  parents;  mais  il  y  avait  encore  un  comte  romain 
à  Trêves,  Franc  d'origine,  nommé  Arbogaste,  descendant  du 
fameux  ministre  des  milices  de  ce  nom  ;  il  était,  sans  doute , 
sous  la  dépendance  de  Syagrius,  qui,  dominant  toute  la  contrée 
voisine  de  Soissons,  et  représentant  la  puissance  romaine  dans 
cette  région,  est  qualifié  par  Grégoire  de  Tours  de  roi  des 
Romains,  ce  qui  signifie  tout  simplement  qu'il  était  chef  in- 
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476  dépendant ,  et  qu11  ne  relevait  d'ancnn  pouvoir  supérieur , 

depuis  l'exlinclion  de  Tempire;  car,  malgré  son  mérite  per- 
sonnel ,  Syagrius  n'avait  pas  le  pouvoir  de  réunir  en  sa  per- 
sonne une  royauté  gallo-romaine.  La  Gaule,  celle  qui  n'était 
pas  aux  barbares ,  s*était  fractionnée  en  petits  gouvernements 
locaux ,  dans  lesquels  la  meilleure  part  était  aux  évéques  ;  ou 
plulôt  l'anarchie  existait  dans  la  plupart  de  ces  fraclionne- 
meuts,  qui  devaient  favoriser  la  conquête  de  leurs  voisins,  les 
Bourguignons ,  les  Francs  ou  les  Goths. 

Il  semblait  que  c'étaient  les  Wlsigoths,  comme  les  plus 
puissants ,  les  plus  avancés  en  civilisation ,  et  ceux  dont  Tor- 
ganisalion  administrative  était  la  plus  régulière,  qui  étaient 
appelés  à  dominer  sur  la  Gaule  entière  et  à  y  recueillir  la  suc- 
cession des  Homaios.  A  leur  défaut,  les  Bourguignons,  dont  le 
royaume  était  imposant  et  fort,  devaient,  semble-t-il,  prendre 
le  sceptre.  C'est  la  tribu  des  Francs  Salions,  encore  mal  or- 
ganisée cl  faible,  qui  eut  cet  avantage;  et  elle  le  dut  à  ce 
qu'elle  était  païenne.  Les  Wisigoths  et  les  Bourguignons 
étaient  Âriens  ;  les  Gallo-Romains  catholiques  ne  pouvaient  les 
souffrir ,  et  les  évéques  les  avaient  en  horreur.  Ils  préféraient 
à  ces  hérétiques  intolérants  et  fanatiques ,  qui  tourmentaient 
horriblement  les  pontifes  orthodoxes  de  leurs  royaumes ,  des 
Gentils  (jui  ne  s'occupaient  point  de  la  religion  catholique,  et 
qui  étaient  encore  tout  entiers  à  leurs  faux  dieux.  Ils  avaient 
Tespoir  de  les  éclairer ,  de  les  convertir  et  de  les  amener  au 
giron  derÉglise  chrétienne,  où  Us  pratiqueraient  le  dogme  des 
trois  personnes  en  Dieu,  auquel  ils  tenaient  beaucoup.  Du  reste, 
les  Francs  Saliens  de  la  Belgique  s'accommodaient  fort  bien 
avec  les  évéques,  et'  Childéric  montrait  le  plus  grand  respect 
pour  les  choses  de  la  religion.  On  cite,  entre  autres  actes  de 
sa  part,  la  déférence  qu'il  eut,  en  passant  à  Paris,  pour  sainte 
Geneviève,  qui  alors  avait  une  grande  influence  sur  les  alïaires 
du  temps.  ly  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  évéques  de 
Tournay  ,  de  Cambrai ,  de  Maëstricht  et  des  autres  cantons 
occupés  par  les  Francs,  aient  préféré  leur  domination  à  celles 
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des  autres  barbares,  et  que  le  clergé,  eu  général,  ail  peosé  à  476 
eux  pour  attaquer  les  royaumes  arièns. 

Childéric  mourut  en  481,  et  fut  enterré  à  Tournay,  où  ron  481 
a  découvert  son  tombeau  en  i6îi5.  On  trouva  auprès  de  ses 
restes ,  le  crâne  d*un  cbeval  et  celui  d*un  Jeune  homme ,  un 
anneau  d*or  sur  le  chaton  duquel  était  gravée  une  tète  che- 
velue, avec  la  légende  Childerici  rcgis;  beaucoup  de  monnaies 
d*or  romaines ,  un  petit  globe  de  cristal ,  une  tète  de  taureau 
en  or ,  un  fer  de  bâche ,  un  fer  de  framée,  un  glaive  romain , 
et  un  grand  nombre  de  fleurons  ou  ornements  d*or  détachés 
d*un  manteau  de  soie  rouge ,  dont  les  débris  tombèrent  en 
poussière  au  contact  de  1  air. 

Childéric  avait  souvent  parcouru  le  pays  d'entre  la  Somme 
et  la  Loire,  soit  comme  allié,  soit  comme  conquérant;  mais  il 
n'y  avait  rien  gardé  ;  son  État  ne  s'étendit  point,  à  ce  qu*il  pa- 
rait, au-delà  d*Aroiens. 

Pendant  le  temps  qu'il  était  en  exil  au-delà  du  Wéser,  cbez 
le  roi  des  l  iiuringiens ,  Basiiie,  femme  de  ce  roi ,  s'était  éprise 
de  passion  pour  lui.  A  son  retour ,  elle  vint  le  trouver,  ayant 
quitté  son  mari  ;  elle  lui  dit  qu'elle  avait  reconnu  son  mérite 
et  sa  vaillance ,  et  que  c'était  pour  cela  qu'elle  venait  habiter 
avec  lui  ;  que  si  elle  en  avait  su  un  plus  vîiilhiiiL  dans  les  pays 
d'outre-mer,  elle  eût  été  le  chercher.  Childéric  i  épousa;  et 
de  cette  union  naquit  un  fils  nommé  Clovis, 

Glovis  avait  quinze  ans  à  la  mort  de  son  père ,  auquel  il 
succéda  sans  difficulté;  mais  quelle  ,était  l'étendue  de  ses 
possessions?  C  est  ce  qu'il  est  difficile  de  fixer  d'une  manière 
exacte.  Il  y  avait  dans  la  Morinie  un  chef  Franc,  nomnié 
Chararie;  un  autre  roi  Franc  commandait  à  Cambrai ,  Re- 
gnacaire;  à  l'Est,  au-delà  des  Ardennes  et  de  la  Meuse, 
étaient  les  Ripuaires ,  dont  le  roi  résidait  aux  environs  de 
Cologne,  et  qui  se  ralliait  sans  doute  les  Francs  d  uutre-Rhin. 
Clovis  n'était  donc,  à  proprement  parler,  que  le  chef  d'une 
peuplade  de  Francs  Cxée  dans  la  Belgique,  au-delà  de  la  forêt 
Charbonnière,  et  s'étendant  au  midi  Jusqu'à  la  Somme.  11  n'est 
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481  pas  bien  certain  que  Tongres  lui  fut  soumis.  Depuis  Trêves 

jusqu'à  Soissons,  c'est-à-dire  les  Ardennes  ,  le  Rémois  et  le 
Soissonnais,  Ghàlons-sur-Mariie,  elc,  rcslaienl  aux  Romains, 
représentés  par  Syagrius.  Langres  était  aux  Bourguignons  ; 
f}u  moins  on  peut  le  conclure  d*un  événement  arrivé  à  Tévéque 

ÀU  de  cette  ville.  H  était  à  la  cour  bourguignonne.  Il  fut  soup-  * 
çonné  d'intelligence  avec  les  ennemis  du  prince,  les  Francs, 
à  propos  d'Arianisme.  Pour  échapper  au  danger  qui  le  me- 
naçait, il  se  ùi  descendre  avec  des  cordes  par-dessus  les  rem- 
parts  du  château  de  Dijon ,  et  s*en  fut  chez  les  Arvernes,  qui 
rélurent  évéque  à  la  place  de  Sidoine  Apollinaire. 

Nous  avons  bien  rapporté  ,  d'après  les  historiens  ,  que  Chil- 
déric  s'était  fait  reconnaître  comme  souverain,  par  les  Francs 
Ripuaires,  et  qu'il  avait  même  placé  un  roi  à  Cologne,  ainsi 
qu'à  Cambrai ,  lesquels  étaient  de  sa  famille  ;  mais  nous  crai- 
gnons que  ces  assertions  ne  soient  pas  exactes  ;  Il  y  a  lieu  de 
présumer,  au  contraire,  que  Childéric  n'était  que  le  chef  de 
guerre  choisi  par  les  deux  grandes  fractions  Salienne  et  Ri- 
puaire  des  Francs  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  et  que  toute  sou 
autorité  se  bornait  au  commandement  général  ;  les  royautés 
des  tribus  alliées  restant  en  dehors  de  son  action,  suivant  les 
anciennes  coutumes  de  la  nation. 

S'il  en  est  ainsi,  Clovis,  à  son  avènement,  n^ètail  qu'un 
petit  monarque  dont  les  possessions  étaient  très-bornées  ;  et 
s1l  a  acquis  plus  tard  une  grande  puissance,  Il  le  doit  à  sa 
valeur  personnelle  et  à  son  caractère  conciliant.  Dès  qu'il  eut 
l'âge  ,  Clovis  songea  à  dépouiller  Syagrius  ;  et ,  ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  les  cvèques  n'usèrent  pas  de  leur  pou\uir 
pour  favoriser  la  résistance  du  roi  des  Romains,  le  dernier 
chef  militaire  de  la  Gaule  romaine  contre  les  Francs. 

iSd  Clovis ,  q  ui  résidait  à  Toornay ,  et  dont  les  possessions  étalent 
séparées  de  celles  de  Syagrius  par  le  territoire  de  Cambrai , 
avait  besoin  du  secours  deRégnacaire  :  il  fit  alliance  avec  lui. 
Il  voulut  aussi  obtenir  l'assistance  de  Cararic,  roi  de  iMorinie; 
mais  celui-ci  ne  consentit  point  à  ralliance,  attendant  révéne- 
ment  pour  se  prononcer  en  faveur  du  vamqueur. 
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A  la  nouvelle  de  la  guerre,  de  nombreux  aventuriers  Francs  4M 
se  Joignirent  à  Clovis.  Quand  il  partit  des  environs  de  Cam- 
brai avec  Règnacaire,  pour  entrer  sur  les  terres  de  Syagrius, 

ilavailanc  armée  imposable  el  des  soldius  dclerminés.  Celui-cî, 
au  conlraire,  n'avait  que  des  troupes  peu  nombreuses,  com- 
posées des  Lètes,  des  Snrmates,  et  des  autres  troupes  régu- 
lières du  nord  de  la  Gaule  qui  s'étaient  groupées  autour  de 
lui,  et  des  milices  des  contrées  voisines  de  Soissons.  Les  ha- 
bitants, en  général,  semblent  s*ètre  montrés  assez  indifférents 
à  la  lullc  ;  la  cité  de  Reims,  en  particulier,  fut  maintenue  dans 
la  neutralité  par  Si-Uemi.  Les  Ardennes  n'auront  pris  très- 
probablement  qu'une  faible  part  à  la  guerre. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  quelques  lieues  au 
nord  de  Soissons.  On  en  vînt  aux  mains  avec  acharnement  ; 
Syagrius,  vaincu  et  abaiidoiiiic  des  populations,  fut  obligé  de 
fuir  el  d  aller  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Toulouse,  chez 
les  Wisigoths. 

Mais  Clovis,  maître  de  Soissons  et  du  royaume  gallo-romain 
de  Syagrius,  réclama  d*Alaric  le  vaincu,  menaçant  de  lui  dé^ 
clarer  la  guerre  en  cas  de  refus.  Le  roi  des  Wisigoths ,  qui 

eut  peur,  dit  Grégoire  de  Tours,  remit  Syagrius  à  Clovis  ;  et 
ce  dernier,  après  l'avoir  fait  jeter  dans  une  prison,  l'y  ût  périr 
secrètement  par  le  glaive. 

Le  premier  résultat  de  la  bataille  de  Soissons  fut  le  pillage 
de  la  ville  et  de  la  riche  contrée  qui  Tavoisine.  Clovis  s'établit 
à  Soissons ,  et  de  là  porta  ses  armes  dans  toutes  les  direc- 
tions,  pour  se  faire  reconnaître.  Il  est  présuinable  que  c'est 
alors  que  les  Ardennes  sont  passées  sous  sa  domination.  Les 
Annales  dlvois-Carignan  et  de  Mouzon  disent  que  ce  fut  im- 
médiatement après  la  défaite  de  Syagrius. 

Lorsque  le  premier  moment  d*efffervescence  fut  passé  et  que 
la  crise  du  pillage  des  villes  et  des  campagnes  fut  accomplie, 
on  procéda  avec  plus  d'ordre  aux  bénéflces  de  la  conquête. 
Clovis,  comme  chef,  s'empara  des  vastes  propriétés  du  do- 
maine impérial,  qu'il  conserva  pour  lui,  ou  dont  il  donna  une 
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486  partie  anx  braves  qui  suivaient  sa  fortune.  Les  biens  des  offi- 
ciers (le  Syagrius  cl  des  sénaleurs  furejit  confisqués  ;  beau- 
couj)  de  riches  gallo-romains  lurent  compîèlement  dépouillés; 
d  autres  conservcrenl  leurs  lerres  et  leurs  maisons,  en  gagnant 
la  faveur  des  rois  victorieux,  et  en  leur  rendant  des  services. 
On  ne  voit  pas,  dit  un  auteur,  de  partage  régulier;  et  tout, 
suivant  lui ,  se  passa  dans  un  effroyable  désordre. 

CepciidaiiL ,  quand  on  fait  allenlion  que  Clovis  avait  la  con- 
iiaisàaiice  de  ce  qui  s'était  passé  pour  les  Wisigoths  et  pour 
les  Bourguignons ,  qui ,  vainqueurs ,  avaient  procédé  avec  les 
vaincus  à'un  partage  légal  des  propriétés,  on  est  porté  à  croire 
qn*il  aura  dû  agir  à  peu  prés  de  la  même  manière. 

Les  Bourguignons  n*avaient  pas  pris  toute  espèce  de  (erres  ; 
ils  n*cnvahirentqueles  grandes  propriétés.  T.e  territoire  ne  fut 
pas  pris  en  masse  et  divisé  entre  tous  les  Bourguignons  ;  mais 
on  assigna  à  chacun  d'eux  un  héritage  que  le  Romain  pro- 
priétaire dut  partager  avec  lui.  La  propriété  que  le  partage 
donnait  au  Bourguignon  s'appelait  «or«  (sort,  lot),  et  son  droit 
hospitalitas.  Le  Romain  et  le  Bourguignon  étaient  Tun  et 
l'autre  nommés  liospes  (hôte). 

Les  Bourguignons  eurent  la  moitié  des  forêts  et  des  cours 
et  jardins  ;  les  deux  tiers  des  terres  labourables ,  el  le  tiers 
des  esclaves  (1). 

Les  choses  s'étaient  passées  de  la  même  manière  dans  le 
pays  occupé  par  les  Wisigoths.  Pourquoi  les  Francs  avaient- 
ils  procédé  différemment,  et  n'avaient-ils  pas  le  plus  grand  in- 
térêt à  légaliser  el  à  régulariser  leurs  vols? 
.  Que  devinrent  dans  celte  circonslance  les  Lèles  et  les  lerres 
létiques  ?  Un  écrivain  moderne,  dont  les  assertions  sont  sou- 
vent tranchantes  et  hasardées,  dit  positivement  que  c'est  à  la 
trahison  des  Lètes  et  des  milices  des  frontières  que  les  Francs 
doivent  d'avoir  si  facilemciiL  conquis  la  Gaule;  d'où  la  consé- 
quence que  ces  corps  colonisés  auront  conservé  leurs  béné- 

(1)  Lex  Burgitnd,  liv.  U4.  —  Savigny,  Itv.  1  d  5. 
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fices.  La  vérité  esl  que  si  les  Lèles  n'ont  pas  ofjposé  beaucoup  486 
d'obslacles  à  l'établissement  des  Fraocs ,  ils  n'ont  pas  été  les 
premiers  à  les  reconnailre;  nulle  part  on  ne  voit  qu'ils  se  soient 
soulevés  contre  les  Romains,  et  qu'ils  aient  manqué  à  Tobéis- 
sance  qu'ils  leur  devaient  tant  que  ceux-ci  ont  commandé  au 
pays. 

En  ce  qui  concerne  les  Lètes  arilennais  en  particulier,  le 
reproche  est  mal  fondé  et  tout-à-fait  injuste  ;  car  ce  n'est  qu'à 
la  dernière  extrémité,  et  après  avoir  combattu  avec  Syagrius, 
qu'ils  se  sont  soumis  à  Glovis ,  qui  les  aura  sans  doute  con- 
servés dans  leurs  colonies. 

Du  reste,  le  principe  qui  avait  préside  à  ruivanisalîon  des 
Lètes  |)ar  les  Romains,  fui  adopté  par  les  Francs  ;  mais,  admis 
sur  une  bien  plus  grande  échelle,  il  modiiia  profondément  le 
régime  de  la  propriété.  On  donna  aux  guerriers  chargés  du 
service  militaire ,  des  terres  exemptes  d'impôts  ;  ceux  qui  re- 
çurent celte  faveur  se  nommèrent  leudes ,  fidèles  ;  et  comme 
la  nation  entière  des  Francs  était  guerrière,  tous  les  chefs  de 
famille  lurent  graliliés  d'un  domaine  capable  de  nourrir  celle 
dernière  ;  il  y  eul  dans  le  commencement  autant  de  leudes 
que  de  soldats.  Plus  tard,  lorsque  les  grands,  qui  sans  doute 
avaient  à  la  longue  accumulé ,  par  achat  ou  par  toute  autre 
voie,  la  plupart  des  terres  concédées,  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant  dans  TKlat,  et  se  constituèi  en!  en  arislorralie,  la  qualifi- 
cation de  leudes  se  restreignit  à  eux,  aux  seigneurs,  dont  les 
terrés  devinrent  des  fiefs» 

Le  nombre  des  Francs  qui  reçurent  des  terres  ne  fut  pas 
très-considérable.  On  a  écrit  qu'il  n*était  pas  au-dessus  de 
10,000;  la  tribu  entière  des  Saliens  a  été  évaluée  à  00,000 
Ames,  au  plus  haut.  11  ne  dut  donc  pas  y  avoir,  dans  la 
propriété,  celte  grande  perlurbation  que  certains  écrivains 
signalent;  et  la  mesure  qu'on  qualifie  de  déplorable  spoliation, 
se  justifiant  par  son  but  et  par  le  prix  d'un  service  rendu , 
était  préférable  au  régime  d'exactions  auquel  ou  était  accou- 
tumé. 

18 
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Etat  des  Artlcnncs  au  moment  de  la  chute  de  i'limpire  romain  d'Occi- 
dent. —  Voies  uiilitaircs.  —  Grand  chemin  de  Reims  à  Trêves.  — 
Carte  de  Pcutinger.  —  Voies  de  Reims  à  Mende-SainUËUeonei  par 
Novion,  et  la  Meuse  à  MoDtoy. 

De  J.-€. 

486    Lorsque  TEmpire  romain  fat  tonl-à-faH  anéanti  dans  la 

'  Gaule,  par  la  mort  de  Syagriiis ,  son  dernier  représentant, 
rélal  des  Ardennes  était  des  plus  déplorables.  Les  principaux 
centres  d'habitation  avaient  été  détruits  complètement  par  les 
Francs  et  les  autres  barbares  d*otttre-Rbin  »  dans  leurs  incur- 
sions périodiques  ;  par  les  Vandales ,  lors  de  leur  grande  in- 
vasion ,  ou  par  les  liuns  à  la  suite  d'Attila.  Ceux  qui  avaient 
résisté  ù  la  rage  de  destruction  qui  animait  tous  les  peuples 
barbares,  ne  présentaient  que  ruines,  que  misère  et  désolation. 

Cest  surtout  sur  la  Meuse  ardennaise  que  se  voyaient  les 
traces  déplorables  du  passage  de  ces  génies  malfaisants ,  et 
où  il  y  as  ail  le  plus  de  débris  accumulés.  Caslrice  u'élail])lus 
(jue  i'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été  ;  à  Vrigne-Meuse ,  une  ville 
avait  disparu;  nous  n'en  savons  pas  même  le  nom  ;  à  Létanne, 
Vinci  avait  été  rasé  Jusqu'au  sol  ;  enfln ,  en  dix  autres  lieux , 
à  la  place  d*habilations  riches  et  nombreuses,  il  n^existaitplus 
que  (les  décombres  et  des  pierres  rougies  par  le  l'eu. 

Le  système  de  se  séparer  des  Romains  par  un  désert  qui 
avait  été  pratiqué  si  longtemps  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
qui  n'y  avait  pas  réussi  à  cause  de  la  vitalité  de  cette  contrée, 
s*était  étendu  à  la  Meuse  quand  les  barbares  dominèrent  jus- 
qu'aux Ardennes.  Voilà  pourquoi,  sur  la  fin  du  V''  siècle,  la 
belle  vallée  musécnne  ardennaise  supérieure  était  si  déchue 
de  SOI]  ancienne  splendeur ,  et  ne  présentait  plus  Taspect  de  la 
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richesse  agricole  et  iudustrielle  des  beaux  jours  de  1  Empire  4^ 
romaio. 

Deax  villes  sealemeDt ,  Ivois  et  IfoazoD,  oous  apparaissent 
ddasThistoIrecomniie  ayant  une  certaine  ?ltaHlé.  La  première, 
station  mililaire  importante  pendant  tout  le  temps  de  la  période 

romnine.  siège  des  principales  niuoi  iiés  mililaii  es  de  la  contrée, 
avait  aussi  un  clergé  bien  organisé  ;  souvent  l'évéque  de  Trêves 
y  faisait  un  séjour  de  quelque  durée.  Celle  ville  possédait  aussi 
des  écoles  régulières. 

Mouzon,  que  nous  avons  dit  d*origine  celtique,  était  un  pas- 
sage important  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Trêves ,  sur  la 
Meuse.  Il  semble  que  ,  dès  ce  temps-là  .  il  avait  un  château- 
fort  qui  le  défendait,  et  qu'une  force  mililaire  y  était  établie  à 
demeure.  Mouzou  avait  une  église  qui  servait  aux  fidèles  de 
toute  la  contrée  ;  elle  devint  la  mère  de  toutes  les  églises  voi- 
sines qui  furent  bâties  plus  tard. 

Ivois  et  Mouzon ,  par  leur  situation  sur  la  f^rande  voie  ro- 
maine de  la  Gaule  en  Gernianie,  eurent  le  privilège  devoir 
passer  bien  des  empereurs ,  des  généraux  d'armée ,  de  hauts 
fonctionnaires  et  des  personnages  plus  ou  moins  distingués  ; 
mais  ils  eurent  aussi  le  triste  et  désolant  spectacle  de  la  plu- 
part des  invasions  de  barbares  en  deçà  de  la  Meuse.  G*est  par 
cette  roule  que  sont  arrivés  bien  des  fois  les  Francs  d'au-delà 
du  Bhin  ;  c'est  celle  qu'ont  suivie  les  Vandales  dans  leur 
incursion  de  406  ;  et  si  la  masse  entière  des  Huns  n'a  pas 
débordé  de  ce  côté ,  des  corps  détachés  s'y  sont  dirigés  et 
établis  pendant  quelque  temps ,  et ,  de  là ,  ont  étendu  au  loin 
leurs  ravages  dans  les  Ardennes.  Cette  voie  militaire  de  Reims 
à  Trêves  ,  par  Voncq,  Ivois,  Arlon,  Rcblcmacb,  relatée  dans 
riliuéraire  d'Antonin,  et  dont  nou^  avons  donné  la  deseriplion 
au  chapitre  VI ,  livre  II  de  celle  hisloire,  n'a  doue  pas  cessé 
d'être  fréquentée  jusqu'à  la  Un  de  rËmpire  romain  ;  elle  est 
toujours  restée  le  cberoin  ordinaire  de  la  Belgique  seconde  à 
la  première ,  de  la  Ganle  à  la  Germanie ,  des  provinces  de 
l'ouest  aux  régions  transrhénaues ,  habitées  par  les  barbares 
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46t^u  soumises  aux  Romains.  Noos  faisons  celte  remarque  pour 
èUililir  clairtnieul  l  éliil  des  choses  reialivcnienl  à  la  viabiiilé 
dans  les  Ardenues,  el  pour  démontrer,  eonlraireiHcitl  à  l'opî- 
DiOD  de  DaoviUe ,  que  la  voie  romaine  indiquée  dans  la  carie 
de  Peatinger,  et  dont  nous  allons  parler,  o*a  pu  se  subslituer 
à  la  route  de  Beims  à' Trêves,  de  l'Itinéraire;  mais  que  c'est 
nue  ruuie  nouvelle,  cfabliedans  une  direcllon  luuie  différenle, 
dans  des  contrées  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  el  qui  avait  un 
autre  bul.  Ce  sujet  étant  lout-à-fail  nouveau,  demande.à  être 
traité  avec  détail  ;  nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  suivre 
avec  atlenlîon. 

Lors  de  la  rédacliun  de  l  itinéraire  d'Anlonin,  vers  raiinée 
138  de  noire  ère,  il  n*y  avait  irês-probablemenl  qu'une  seule 
voie  militaire  traversant  les  Ardennes,  celle  de  Reims  à  Trêves, 
par  Ivois  et  Arlon ,  dont  ce  recueil  géographique  intéressant 
fait  mention  ;  mais  depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  grands 
chemins  ont  élé  établis  dans  celle  contrée  :  le  plus  important 
est  celui  donl  la  table  Théodosienne  ou  carie  de  Peulinger 
donne  la  description. 

La  table  Théodosienne  est  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  a  été 
établie  pour  tout  TEmpire  romain,  sous  le  régne  de  Théodose  1 1 , 
empereur  de  Conslanlinoplc,  vers  440.  C'est  une  sorte  de  carie 
géographique  bien  incomplète  el  très-peu  exacte;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  un  document  irès-précieux,  en  ce  qu'il  vient 
ajouter  ce  qui  manque  à  rilinéraire ,  et  parfaire  ainsi  ia  no- 
menclature des  chemins  romains. 

Nous  avons  lu,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  le  Moniteur, 
qu'à  l'occasion  d'une  visite  qu'un  savant  faisait  dans  un  musée 
de  Honie  ,  il  lui  a  élé  montré  une  coupe  ou  verre  à  boire,  sur 
laquelle  étaient  indiquées,  avec  leurs  distances,  toutes  les 
stations  de  la  voie  militaire  de  Cadix  à  Rome ,  ou  plutôt  à 
des  bains  romains,  en  Ilalie,  où  Ton  allait  prcndi  c  les  eaux. 
Celte  coupe  serait  un  troisième  monmneiiL  servanl  à  éla!>!ir 
rilinéraire  des  voies  militaires  de  l'empire  el  présenterait 
ainsi  un  très-grand  intérêt. 
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La  table  Tbéodosienne  est  aassi  appelée  carte  de  PeiiiiDger,  i» 
du  nom  d*an  savant  antiquaire  allemand,  auquel  on  en  attribue 
la  découverte ,  à  Spire ,  vers  la  ûn  du      siècle.  Cetle  carte 

donne  la  direction  des  chemins,  indique  les  stntions  existant 
sur  leur  parcours,  et  fait  conuaiire  les  distances  ^ui  séparent 
les  relais  les  uns  des  autres. 

Les  mesures  dont  elle  se  sert  sont  généralement,  comme 
dans  ritinéraire  d'Antonin ,  le  mille,  mitliare,  mlliarium, 
millia  pangnum,  et  la  lieue,  leuea,  leuga,  hg. 

Le  pas  dont  il  est  parlé  ici  est  le  pas  double  ou  pas  géo- 
mèlrique  de  cinq  pieds  (l  mètre  66  centimèlres) ,  d'après  Ber- 
gier,  ce  qui  donnerait  au  mille  romain  une  longueur  de  1,660 
mètres  ;  d^autres  auteurs  ne  lui  accordent  que  1,470  mètres 
â6  centimètres. 

La  lieue  est  la  mesure  géométrique  dont  se  sert  la  carte  de 
Peulinger  pour  ia  (i  nilc.  Celte  lîeuc ,  d'après  le  même  Ber- 
gier,  est  la  lieue  gauloise  de  l,o2i  pas  16/41*,  représentant  en 
chiffres  ronds  2,530  mètres.  D'autres  ne  lui  donnent  que  2,490 
mètres  ou  1,SS00  pas;  mais  les  évaluations  dç  Bergier  nous 
paraissent  préférables. 

Cet  auteur,  dans  son  bistoire  des  grands  chemins  de  TEm- 
pirc  romain,  a  surtout  bien  décrit  ceux  (jui  parlent  de  Reims, 
et  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  VI ,  livre  II  ;  cependant 
il  passe  sous  silence  celui  qui  est  relaté  dans  la  carte  de  Peu- 
tinger  comme  traversant  les  Ardennes ,  et  qui  est  dictèrent  de 
la  voie  romaine  de  Reims  à  Trêves,  de  Tltinéraire  d*Antonin. 
n  signale  seulement  ce  fait,  qu'un  autre  chemin  non-mentionné 
en  rilinei  aire  allait  de  Reims  par  Chàiel-Poreien,  vers  Mézières. 

La  table  Tbéodosienoe  trace  la  roule  ardeonaise  ainsi  qu  il 
suit  : 

A  Durocortoro 
Ad  Novîomaguro ,  XII  ; 
Ad  Hosam ,  XXY  ; 
AdHeduanlum,  VIU  (i). 

(1)  PeuUDgeriana  tabula  ilinerarla.  VindiAon, 
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466  Ces  indications  sonl  précises  et  claires;  il  semble  que  diiprès 
elles  rien  n'esl  si  facile  que  de  reconnailre  exactemeol  la  di- 
rectîoû  de  la  voie;  cependaot  il  D*en  est  pas  ainsi  :  des  com- 
mentaires ont  obscurci  la  question ,  jeté  du  doule  sur  les 
stations;  cl,  a  1  heure  qu'il  est,  les  esprits  sont  iiicertjnns 
sur  la  vèrilable  slluatiou  des  lieux  indiqués  »  et  sur  le  trajet 
de  la  chaussée. 

Danviile  «  dans  sa  Notice  de  Vaneienne  Gaule,  a  fortement 
contribué  à  entretenir  l'incertitude  par  Terreur  dans  laquelle 
il  est  tombé,  et  par  les  réflexions  auxquelles  il  s'est  abaudoooé 
pour  la  soutenir. 

Il  a  cm  sans  doute  reconuattre  dans  la  voie  Théodosienue 
ardeanaise ,  la  même  route  que  celle  de  Reims  à  Trêves ,  de 
ritiaéraire,  et  il  lui  a  donné  la  même  direction»  en  changeant 
seulement  les  stations.  Ce  qui  est  cause  de  la  méprise  de  cet 
auteur,  c'est  qu  il  s  est  persuadé  que  le  lieu  de  Mosa  ne  pou> 
vait  être  autre  que  Mouzon. 

<  Moêa,  Mosamagus,  Mouzon,  dit-il,  lieu  indiqué  sur  le 
tracé  de  la  route  de  la  table  Théodosienne  après  un  autre  lieu 
nommé  Noviomagu^.  Ce  ne  peut  être,  njoule-iî,  qnc Mouzon.  » 
Et  il  traduit  Novionaujas  par  Neuville  ou  la  Neuville. 

n  fait  remarquer  que  XXV,  entre  yoviomagm  et  Mosa, 
n*est  pas  un  chiffre  suffisant  ;  mais  XU  entre  Ihtroeorîorum, 
Reims,  et  Noviomagus,  lui  parait  d*accord  avec  la  distance  de 
Reims  à  Neuville.  Il  admet  XXXXII  entre  Reims  et  Mouzon  ; 
sur  quoi .  défalquant  XÎI  entre  Reims  et  la  Neuville,  resterait 
XXX  entre  la  Neuville  et  Mouzon. 

«  Noviomagus  (in  Remis)  est ,  dit-il  encore ,  un  lieu  placé 
sur  une  route  qui,  sortant  de  ùuroeortorum  ou  de  Reims,  et 
tendant  vers  une  position  dont  le  nom  est  Mosa ,  doit  traverser 
la  Meuse  à  Mouzon.  La  dislnm  e  à  Tégard  de  Durocorfnrtnn 
est  de  Xli.  Elle  est  convenable  à  la  position  d'un  lieu  nommé 
la  Neuville,  situé  sur  la  direction  de  la  voie.  »  Ce  ne  peut  être 
que  Neuville-et-Day  ;  mais  alors  la  distance  indiquée  entre  ce 
lieu  et  Mouron  est  beaucoup  trop  grande, 
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Danville  complète  la  voie,  en  donnant  sur  Meduantmn  les  M 
explications  suivantes  : 

•  Meduanlum  ,  lieu  placé  dans  la  table  Théodosieiine  à  la 
suile  de  Mosa,  doul  il  est  distant  de  neuf  lieues.  C'est  Mni/cn, 
sur  la  droite  de  la  Semois,  dans  lArdenue,  à  2,500  loises  au- 
dessus  de  Cbiny,  qui  est  sur  la  gauche.  » 

Mais  toutes  les  suppositions  de  Danville  tombent  devant 
cette  réflexion  bien  simple ,  que  la  grande  voie  de  Reims  à 
Trêves,  par  Voncq  et  Ivois,  établie  dans  de  bonnes  conditions 
de  viabililé,  n'ayant  pas  cessé  d'être  entretenue  et  fréquentée, 
ainsi  qu'on  le  volt  par  1  tiisloire,  sutlisait  amplement  aux  be- 
soins de  communication  de  ces  contrées ,  et  qu'une  autre  voie 
parallèle ,  placée  à  peu  de  distance ,  remplissant  les  mêmes 
fonctions ,  eût  été  une  superfétation  complètement  inutile,  et 
qu'elle  n'a  jamais  pu  exister.  D'ailleurs  son  assiette  eût  été 
fort  mauvaise  :  car  elle  eût  traversé  dans  son  parcours  des 
points  moulueux  et  de  dilTicile  accès.  Il  faut  donc  rejeter  com- 
plètement les  hypothèses  de  Danville,  et  chercher  ailleurs  le 
tracé  de  la  route  romaine  de  la  table  Théodosienne. 

Bergier,  avons-nous  dit,  parle  d*une  voie  romaine  qui  au- 
rait eu  sa  direction  de  lieiins  vers  les  lieux  où  se  trouvent 
Chàteau-Porcien  et  Mézières;  d'autres  auteurs  répètent  la 
même  chose. 

La  carte  du  dépôt  de  la  guerre  et  celle  que  MM.  Sauvage  et 
Bttvignier  ont  Jointe  à  leur  excellent  ouvrage  :  Géologie  du 
département  den  Ardennes,  indiquent ,  sur  une  partie  de  son 

trajel,  les  restes  jdus  ou  moins  conservés  de  cette  route  mili- 
taire traversant  les  Ardcnncs.  On  }■  voit  qu'elle  sortait  de 
Reims  par  la  porte  Gérés ,  qu'elle  passait  un  peu  à  gauche  de 
Betheny,  de  Fresnes  et  de  Boult-sur-Suippe;  qu'elle  touchait 
à  Roisy-sur-Retourne  ;  qu'elle  laissait  à  gauche  St-Loup-en- 
Cbani{>agnc,  et  qu'elle  arrivait  en  avant  de  Taizy,  où  on  a 
cessé  d'en  constater  les  vestisjes. 

Mais  on  en  retrouve  les  restes  sur  les  territoires  de  Viel- 
St-Remy,  de  Lauqois,  de  Jandun  et  de  fi^rbfiise,  à  leur  partie 
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486  septenlrioDale  ;  Gruyères  était  un  point  important  sur  son 
parcours  ;  on  Vy  reconnait  d'une  manière  apparente.  Elle  est 
bien  conservée  entre  Fagnon  et  Neuville,  au  lieu  dit  le  Bois* 
du-Hélfer  ;  elle  descendait  ensuite  de  cette  hauteur  dans  la 

vallée,  où  (juelques  Iraces  se  remarquent  encore  à  Praële  ; 
enfin  on  croyait  qu'elle  passait  la  Meuse  au  village  de  Warcq, 
pour  se  diriger  de  là  sur  Bertaucourt  et  Castrice. 

Une  découverte,  faite  il  y  a  quelques  années  à  la  Bellevue- 
du-Nord ,  en  face  du  village  d*Étion ,  est  venue  prouver  le 
contraire.  Dans  une  pièce  de  terre  appartenant  à  Thospice  de 
Mézici  cs  ,  bornée  au  midi  par  la  roule  imperiak',  au  nord  par 
le  cliemin  vicinal  de  Charleville  à  Damouzy ,  à  l'ouest  par 
celui  de\Varcq  à  Eiion,  se  voyait  depuis  uo  temps  immémorial 
une  longue  bande  de  terre ,  où  le  sol ,  en  apparence  de  la 
même  qualité  qu*à  côté ,  donnait  constamment  des  produits 
plus  chétifs ,  moins  abondants ,  et  de  moindre  qualité  que 
dans  les  autres  parties  du  champ. 

M.  Collardeau  ,  propriclaire-cuHivateur  à  Étion,  qui  exploi- 
tait cette  terre  en  fermage,  voulut  couoailre  la  cause  de  ce 
résultat.  Il  Ût  sonder ,  et  on  tomba ,  à  une  profondeur  assez 
considérable,  sur  un  pavé  solide  et  résistant.  G*était  une  voie 
romaine  dans  un  parfait  état  de  conservation,  et  présentant 
toutes  les  conditions  de  solidité  et  de  résistance  de  ces  sortes 
de  travaux  chez  les  Romains.  On  eut  bien  de  la  peine  à  en- 
lever, morceau  par  morceau,  ce  témoin  d'un  autre  âge ,  et  à 
rendre  tout  le  soi  à  la  même  culture. 

La  direction  de  la  voie  était  de  Touest  à  Test;  elle  longeait, 
au  midi,  le  chemin  de  Damouzy  à  Charleville.  On  en  trouve 
encore  des  veslif^cs,  en  se  rapprochant  du  lauboui  î;  de  Flandre, 
dans  les  terres ,  clos  et  jai  dius  voisins  de  ce  faubourg.  Elle 
pénétraitainsi  dans  le  village  d'Arches,  par  un  point  rapproché 
de  la  porte  de  Flandre  ;  puis  elle  le  parcourait  d*occident  en 
orient,  en  passant  par  les  lieux  où  sont  maintenant  les  quar- 
tiers St-Ignace  et  St-Sépulcre,  dans  la  ville  de  Charleville, 
pour  aboutir  à  la  Meuse  qu'elle  franchissait  proliablemeat 
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dans  rinlervalle  qui  sépare  le  pont  snspendu  du  pont  du  che-  486 

min  do  1er,  el  arriver  à  Monlcy-Sl-Picrre  et  à  Gaslrice. 

-Aillai  le  fïraïKl  chemin  romain,  indique  par  Bergier  comme 
allant  de  Reims  vers  Mézières  par  Cliàiei-PorcieD,  est  parfai- 
tement tracé  par  ses  ruines ,  presque  sur  tout  son  parcours  » 
depuis  la  capitale  du  Rémois  jusqu^à  Gharleville  et  Montcy. 

Mais  estHse  bien  là  la  route  traversant  les  Ardennes ,  ren- 
seignée dans  la  carie  de  Peutinger?  Pour  nous,  il  ne  peut  pas 
y  avoir  le  moiiitlre  doule  à  cel  égard.  Le  .Vo.se  ou  Mosa  de 
celle  carie,  est  évidemment  Monsy,  dont  la  désinence  cellique 
indique  un  lieu  où  il  y  a  une  source ,  une  fontaine ,  el  dont 
rétymologie  et  Tassiette  ne  donnent  point  Tidée  d*une  mon- 
tagne. De  Mosa ,  Mosp,  il  a  été  facile,  par  euphonisme  on  par 
corruplion  ,  de  faire  Moncy  ou  Montcy ,  lieu  du  reste  qui  est 
placé  sur  un  sol  déprimé  et  toul-à-fail  plat. 

La  table  Théodosienoe  donne,  eolre  Durocoriorum,  Reims, 
el  Mosa ,  XXVII  lieues  gauloises ,  qui ,  calculées  à  raison  de 
3,5S0  pas ,  diaprés  Bergier ,  fournissent  un  chiffre  de  9S  kilo- 
mètres, en  chiffres  ronds,  ou  seulement  de  84  kilomètres  pour 
ceux  qui  11  adiiieUeiil  que  5,2()8  mètres  à  la  lieue  gauloise.  Or 
le  chemin  de  fer,  de  la  stalion  de  Charleville,  qui  est  tout-à- 
fail  voisine  de  Moulcy,  compte  jusqu'à  celle  de  Reims  88  kilo- 
mètres. La  distance  des  deux  points  extrêmes  est  donc  à  peu 
près  la  même ,  et  les  XXXVII  lieues  gauloises  de  Reims  à 
Montcy  sont  rigoureusemént  exactes. 

Fixé  sur  ce  point  important,  nous  avons  à  déterminer  la  ' 
slalion  intermédiaire  de  Noviomagus.  Tout  nalurellement 
Novion-Porcien  se  présente  à  Tespril.  Ce  chef-lieu  de  canton 
de  Tarrondissement  de  Rethel ,  placé  sur  le  trajet  de  la  voie , 
offre  toutes  les  conditions  désirables;  il  n*y  a  pas  de  doule  que 
ce  ne  fut  le  relai ,  entre  Reims  et  la  Meuse,  de  la  table  Théo- 
dosienne.  C'est  du  reste  un  lieu  fort  ancien,  où  l'on  signale 
un  champ  conunc  ayaol  élé  autrefois  un  bourg  considérable. 
Cependant  on  éprouve  quelques  diificuUés  à  lui  appliquer  les 
distances  indiquées  pour  Noviomagus.  De  Reims  à  Novion- 
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480  Porcieo,  XII  lieaes,  c*est  trop  peu;  et  XXV lieaes  de  Novlon 
à  Montcy  an  CharierOle,  c^estane  dîslAoce  trop  considérable. 

Il  n'y  a,  de  Nuvion  à  Montcy,  que  3^2  kilomèlrcs  ;  et  de  Reims 
à  Novion  on  compte  le  double  ou  à  peu  près.  En  imitant 
l'exemple  de  Danviile,  et  en  renversant  les  termes,  c'esl-à- 
dire  en  attribuant  à  la  partie  située  entre  Reims  et  Novion,  ce 
qui  est  accordé  au  trajet  de  ce  dernier  lieu -à  Moatcy ,  et  vice 
versà,  on  rencontre  exactement  la  vérité  : 

De  Reims  à  Xovion-Porcien  ,  XXV  lieues; 

De  Novion  à  Monlcy  ,  XII  lieues. 

Nous  ferons  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  attendre  d  un 
document  comme  celui  de  la  table  Tbéodosienne ,  qui  n>st 
qu'une  sorte  de  croquis  de  carte  routière  »  pour  laquelle  au- 
teur ,  copistes  et  imprimeurs  ont  pu  et  dû  commettre  beaucoup 

d'erreurs  ,  rexaclitude  scrupuleuse  des  cartes  géographiques 
de  nos  jours. 

n  n*en  est  pas  moins  démontré  que  la  voie  romaine  qu'elle 
indique  comme  allant  de  Durocortorum  ad  Mosam,  est  celle 
mentionnée  par  Bergier,  qui  part  de  Reims  et  passe  à  Novion- 
Porcien ,  pour  arriver  à  Montcy,  faubourg  de  Castrice,  Tun  et 
Tautre  ruinés  en  grande  partie  par  les  barbares,  à  l'époque 
de  la  rédaction  de  In  (atile  Tliéodosienne. 

La  roule ,  après  avoir  traversé  le  lieu  d'Arches  et  la  Meuse 
à  Montcy-St-Pierre ,  montait  à  Gastrice  sur  la  montagne  de 
Bertaucourt;  et  de  là,  suivant  les  bauteurs  d*Angouri  et  de 
Ville ,  se  dirigeait  du  côté  de  FArdenne,  en  passant  peut-être 
à  Bosséval ,  où  se  voient  des  restes  d*une  chaussée  romaine , 
et  aboutissait  au  lieu  de  Meduanthum,  à  VUU  lieues  de  Mosa, 
dit  la  carte  de  Peutinger. 

Nous  avouons  que ,  sur  ces  indications ,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  déterminer  exactement  la  position  de  cette  station 
extrême ,  surtout  en  un  point  aussi  rapprocbé  de  Mosa  (33 
kilomètres  environ).  Mais  si  Ton  n*a  point  égard  à  la  distance, 
et  si  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
du  pays ,  il  faut  placer  Medmnthnm  en  un  lieu  nommé  MGudÇ" 
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St-Ètienne,  dans  TArdeoDe,  où  se  réunissaient  plusieurs 

voies  romaines. 

Berlhollet  en  parle  comme  étant  le  passage  d'une  cbaiissée 
qui  venait  de  Cologne,  par  Mcringen,  Somen,  Beslain,  traver- 
sait TArdenne»  et  allait  par  Mende-St-Étienne  se  réunir  à  Ivois, 
au  grand  chemin  de  Reims  à  Trèves« 

«  Mêduanfhum  (Mende-St-Elienne),  dit  M.  Jeaniin,  station 
romaioe  où  se  croisent  les  voies  consulaires,  qui  y  forment 
un  X ,  dont  les  quatre  bras  touchaient  Namur  ou  Cologne , 
Trêves  ou  Reims.  »  Et  ailleiU'S  :  <  Ces  deux  voies  romaines  se 
croisent  à  Mende-St-Étienne,  prés  de  Bastogne  (1).  » 

Mende-St-Ëtienne  parait  donc  être  bien  positivement  le 
Meduanihum  de  la  table  Théodosienne;  et  malgré  la  diffé- 
rence considérable  qui  existe  sur  îa  distance  qu'elle  indique 
de  Mnsa  à  ce  point,  et  celle  de  Montcy  au  même  lieu,  il  faut 
bien  l'admeUre  et  corriger  les  chiffres  de  cette  manière  : 

De  Moia  ou  Monicy  (Charleville) ,  à  Meduanthum  (Mende- 
St-Étienne)  y  XXV  lieues  gauloises. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  Thypothése  de  Danville, 
a  mcrne  dillicullé  se  présente,  et  demande  aussi  une  correc- 
tion de  chiffre.  Si  un  examen  plus  sérieux  encore  pouvait 
amener  le  chiffre  XXVIIIJ ,  le  raisonoemenl  serait  encore  plus 
satisfaisant  «  puisque  la  différence  se  résumerait  en  l'oubli  de 
XX ,  une  simple  erreur  de  copiste  laissant  de  côté  la  première 
moitié  d*un  nombre  un  peu  long. 

En  résumé ,  la  voie  romaine  de  Durocortoro  ad  Meduan- 
ihum soi  lait  de  Reims  par  la  porte  Cérés,  se  dirigeait  du  côté 
de  l'Aisne  vers  Chàleau-Porcien ,  passait  a  Novion ,  à  Arches 
ou  Charleville,  et  à  Montcy,  et  allait  aboutir,  à  travers  TAr- 
denne,  à  Mende-St-Ëtienne,  près  de  Bastogne.  On  peut  en  fixer 
les  dislances  ainsi  : 

De  Beims  à  Novion-Porcien ,  XXV  ; 

(1)  Mende-Saiot-Étiennc ,  dépendance  de  la  commune  de  Loncbamps, 
à  une  lîeae  1/2  N.  de  Bastogne  »  6  lieues  N.^E.  de  Neufcbftteau,  et  9  lieues 
N.-^.-Ot  d'AHoo*  {Dict.  (jtoy.  p.  Cb.  Mcerts.     BrU9. 1848.) 
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.186    De  Novîon  à  Montcy ,  XII; 

De  Monlcy  à  Mende-Sl-Elienne ,  XXV. 

Indêpt'iKlanimenl  des  deux  griindes  voies  romaines,  l'une 
de  Reims  à  Trêves ,  Taulre  de  Reims  à  Meduanthum  dont 
parlent  llUnéraire  d'Antonio  et  la  carte  de  Peutinger,  on 
trouve  dans  les  anteiirs  plusieurs  chemins  ardennais  indiqués 
comme  routes  romaines ,  et  dont  les  uns  ont  ce  caractère , 
tandis  que  les  autres  sont  d'une  époque  poslcricure. 

Parmi  les  premiers ,  il  faut  classer  celui  dont  fait  mention 
Dom  Lelong,  à  Toccasion  du  camp  de  Maquenoise.  Cet  auteur 
dit  qu'une  chaussée  passait  àtine  extrémité  du  camp  relrancbé 
romain  de  Maquenoise,  dans  les  bois  de  TArdeDoe ,  et  qu*elle 
se  dirigeait  d*Avesnes  vers  Hézières.  Elle  suivait  à  peu  près 
la  direction  de  la  route  impériale,  dite  de  Flandre,  de  Lille  et 
de  Valenciennes  ,  sur  les  Ardennes;  mais  on  présume  qu'elle 
était,  de  ce  côté,  plus  rapprochée  des  bois,  et  qu  elle  passait 
par  Renwez  et  Monlcornet.  Elle  venait  se  réunir  en  face  du 
village  d*Étion ,  à  la  Bellevue-du-Nord ,  à  la  voie  romaine  de 
Reims  à  Meduanthum ,  pour  aboutir  à  travers  le  lieu  d* Arches, 
à  Montcy  (ad  Mosam).  Nous  ne  savons  pas  s'il  existe  quelque 
part  des  restes  de  celte  chaussée. 

On  a  également  signalé  comme  voie  romaine  la  route  pas- 
sant dans  les  bois  du  Mont-Dieu  à  Chémery,  Cheveuges,  etc., 
et  allant  actuellement  à  Sedan.  On  s*est  appuyé,  pour  soutenir 
cette  opinion,  sur  des  antiquités  trouvées  à  Ghéhéry.  Nous  ne 
voyons  pas  trop  quel  aurait  été  le  but  de  cette  chaussée  ;  mais 
comme  nous  icnorons  bien  des  choses  relalivenuiit  aux  centres 
de  populations  ardeniuiises  sous  les  Romains,  nous  ne  disons 
rien,  ni  pour  appuyer,  ni  pour  infirmer  cette  assertion. 

La  Nomenclature  générale  det  communes  du  département 
des  Ardennes  comprend,  à  Tarticle  Haudrecy,  la  mention  sui- 
vante  :  «  Le  teiritoire  de  cette  commune  est  traversé  par  un 
embranchement  de  l'ancienne  chaussée  de  Reims  à  Trêves.  » 

Mais,  afin  qu'on  soit  fixé  tout  de  suite  sur  la  valeur  de  ces 
expressions  :  Chaussée  de  Reims  à  Trêves ,  nous  ferons  re- 
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marquer  que  Tauleor  de  la  Nomenefaiuré  donne  cionslaihmeht  486 

ce  litre  à  la  voie  romaine  de  Reims  à  Novion-Porcien,  MoiUey 
el  Mende-St-Éliemie  [Noviomagus ,  Mosa  ci  Meduant hum), 
et  que  rembrancbemenl  d'Uaudrecy  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
ce  dernier  chemin.  Nous  en  trouvons  la  preuve  notammenl  à 
Vartfcle  Gruyères,  Après  avoir  parle  des  aniiquilès  qu^on  a 
trouvées  dans  celle  commune,  il  ajoiile  :  «  Ces  sépuliures  sont 
placées  près  de  Tancienne  cliaussée  de  iieims  à  Trêves.  »  C  est 
uneinconséqueDce  inexpliquaMo,  car  sur  tous  les  points  placés 
sur  la  grande  voie  de  Reims  à  Trêves ,  par  Voncq  et  Ivois ,  il 
ne  manque  pas  d'Indiquer  le  passage  de  cette  dernière,  en  lui 
assignant  son  véritable  nom  ;  de  manière  que  si  Ton  prenait 
ses  expressions  à  la  lettre,  il  reconnaiirail  deuv  voies  romaines 
de  Reims  à  Trêves  »  celle  de  illioéraire  d  Aulouio  et  celle  de 
la  table  Théodosienne. 

Que  desservait  cet  embranchement  d^Haudrecy?  Nous  n'en 
savons  rien;  et  nous  sommes  si  peu  fixé  sur  sa  direction,  que 
nous  n'osons  pas  hasarder  la  moindre  conjecture;  car,  en 
face ,  se  trouve  rimpéuèlrable  forêt  des  Ardenoes ,  à  travers 
laquelle  une  route  ne  pouvait  avoir  accès  que  par  quelques 
gorges  et  par  quelques  défilés  étroits ,  dont  ceux  de  Revin  et 
de  Monlhermé  sont  les  plus  accessibles.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
(jue  les  Romains  n'eussent  de  ce  côté  des  coiniiiuiiicalions 
avec  l'Ardenne  septentrionale,  comme  ils  en  avaient  de  l'autre 
avec  TArdenne  orientale. 

Monthermé ,  qui  est  un  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondis- 
sèment  de  Mézières,  au  confluent  de  la  Semois  et  de  la  Rfeuse, 
doit  être  d'origine  celtique  ancienne  ;  car  le  lieu  où  il  est  situé 
était  si  favorable  à  la  pèche  ,  qu'il  n  est  pas  probable  que  les 
premiers  Gaulois  qui  ont  abordé  dans  ces  contrées  Taîent 
méconnu  et  délaissé,  surtout  lorsque  nous  les  voyons  établis 
sur  la  Semois  ;  cependant  le  nom  de  Monlhermé  ou  plutôt  de 
Mo)(t-Armé ,  car  c'est  là  sa  véri(al)le  désignaliou,  est  latin  : 
il/on«  armalus.  Mais  il  faut  distinguer.  Le  Mont-Armé  des 
Romains,  ainsi  désigné  sans  doute  à  cause  d*uu  fort  qui  le 
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486  défendait,  était  situé  à  tni-côte,  au  midi ,  sur  un  plateau  qui 

domine  la  rivière  à  druile  et  à  gauche  ,  el  UuiU  la  vue  exlréme- 
meiU  pittoresque  s'étend  sur  la  valiée  de  la  Seniois  cl  sur  les 
monlagoes  voisines.  Mais  il  y  avait  uo  aocieo  village  nonimé 
La  Rova,  sur  Tautre  rive  de  la  Meuse,  qui  a  vu,  un  beau  Jour» 
Monthermë  venir  le  rejoindre. 

Revin ,  sur  la  lieuse,  petite  ville  du  canton  de  Fumay  et  de 
Tarrondissement  de  Rocroi ,  parait  aussi  d*origine  celtique.  II 
y  a  eu  pour  Tliahiter ,  de  la  part  des  peuples  pécheurs  et  pas- 
teurs, les  mêmes  raisons  que  pour  Monthermé.  Touletois  nous 
n'avons  aucun  document  qui  constate  Texistence  de  ce  lieu 
pendant  la  domination  gauloise  ;  nous  n*en  avons  pas  davan- 
tage pour  répoque  du  gouvernement  romain.  Il  faut  donc  nous 
borner  à  des  conjectures. 
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CHAPiTRE  XVI- 

i 

Effets  de  la  domination  romaine  dans  les  Ardennes.  —  Influence  sur  la 
population ,  sur  la  langue ,  la  religion ,  les  moeurs,  etc. 

De 

La  domination  romaine  dans  les  Ârdennes  »  n*a  eu  qa'nne  489 
influence  insignifiante  sur  le  caractère  de  la  population. 

Les  Artleiiiiais ,  à  lu  cluile  de  l'empire,  elaient  Celles,  à  peu 
près  comme  lors  de  la  conquête  :  qualre  siècles  d'asservisse- 
ment aux  Romains  ne  les  avaient  point  changés  sous  ce  rap~ 
port. 

On  simagine  assez  génëralemenl  que  les  conquérants  des 
Gaules  ont  modifié  profondément  les  races  ;  que  le  sang  italien, 

infusé  par  la  colonisation  et  le  mélange  des  individus,  s'y  est 
substitué  au  sang  gaulois;  c'est  là  une  erreur  grossière.  Pour 
s'en  convaincre ,  il  suiTil  de  se  rendre  compte  des  moyens  dont 
disposaient  les  Romains ,  et  des  mesures  qu'ils  prenaient  pour 
assurer  leurs  conquêtes. 

Trop  faibles  pour  dominer  par  la  force  sur  les  yastes 
étendues  qu'ils  occupaient,  ils  en  imposaient  surtout  par  le 
prestige  de  leur  nom ,  et  ils  avaient  assez  d'ascendant  pour 
obliger  les  provinces  à  se  défendre  par  elles-mêmes.  Ils  arri- 
vaient à  ce  but  en  flattant  Tamour-propre  des  peuples  et  des 
individus.  Sous  les  apparences  d*une  prétendue  liberté  laissée 
aux  cités  privilégiées ,  de  se  conduire  suivant  leurs  anciennes 
coutumes,  ils  avaient  bien  soin  de  se  les  rciftnchcr  élroilc- 
ment ,  en  assimilant  leurs  principaux  centres  de  population  , 
comme  Reims,  par  exemple,  aux  municipes  d'Italie,  et  en  leur 
accordant  des  immunités  et  des  franchises  dont  ils  devaient 
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vidus Citoyens  Humains;  ils  les  aliacbaienl  de  ceUc  tnanicrc 
forcément  à  l'empire.  Du  reste,  en  ce  qui  concerne  les  Gaulois, 
ils  étaient  fiers  d'être  Romains;  leur  intérêt  bien  entendu  était 
de  soutenir  Tempire  ;  car  ils  étaient  incapables  de  se  proléger 
eux-mêmes  et  de  s*opposer  aux  envahissements  des  peuples 
barbares.  La  Gaule  n'en  élait  pas  moins  gai'dôc  pai'  les  Gau- 
lois ;  les  Rumaius,  qui  la  coaimandaienl,  n'y  élaienl  qu'eu 
petit  nombre. 

Un  saint  évèque  d'Orient ,  prêchant  à  ses  ouailles  l'obéis- 
sance à  Terapire ,  leur  citait  Texemple  de  la  Gaule ,  riche  et 
puissante ,  qui  se  laissait  gouverner  par  douze  cents  Romains, 

nombre  aufiuel  il  fixait  les  magistrats  envoyés  par  la  métro- 
pole. La  plupiirt  de  ces  fonclionnairos ,  consulaires  et  autres, 
étaient  des  bommes  mûrs,  ayant  le  plus  souvent  passé  Tage  du 
mariage.  Ils  ne  faisaient  dans  leurs  gouvernements  qu'un  sé- 
jour momentané ,  et  Ils  les  quittaient  quand  ils  avaient  assez 
de  fortune  ou  d*honnenr ,  pour  retourner  à  Rome  ou  en  Italie. 
Ils  ne  pouvaient  donc;  avoir,  et  ils  n'ont  eu  en  effet,  qu'une  in- 
fluence nulle  sur  la  population. 

Mais  si  les  fonctionnaires  civils  n'ont  pu,  même  à  la  longue, 
modifier  la  race  indigène  par  leurs  alliances  matrimoniales , 
les  légions  et  les  colonies  militaires ,  dit-on ,  ont  produit  ce 
résultat. 

Cette  opinion  n'est  pas  plus  fondée  que  la  première.  Les 
léiiions  du  temps  d'Auguste  et  des  empereurs  qui  l'ont  sui^i , 
étaient  sévèrement  maintenues  dans  des  camps  retranchés , 
éloignés  des  villes  et  du  contact  des  habitants  ;  d'ailleurs , 
toutes  furent  bientôt  portées  sur  la  frontière  du  Rhin.  Quand, 
plus  tard,  la  disci|)Iine  se  fut  relâchée,  et  que  les  soldats 
eurent  des  relations  plus  intimes  avec  les  indigènes,  ces  sol- 
dats n'étaient  plus  des  Romains  ;  Tïtalie  enlière  élait  alli  .tncbic 
du  recrutement,  c'étaient  des  Gaulois,  des  citoyens  romains 
de  toutes  provinces ,  c'étaient  même ,  sur  la  fin ,  des  Francs , 
des  Vandales ,  des  barbares  de  toute  nature ,  à  la  solde  de 
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Tempire  :  «  Rome  ii*était  plus  dans  Rome  ;  Rome  était  cbez  ^86 

les  Gcnlils.  » 

Les  colonies  mililnires  elles-mêmes  n'élaienl  point  romaines 
dans  le  nord  de  la  Gaule;  elles  étaieial composées  d'élrangers 
venus  de  divers  pays.  Dans  les  Ardennes  en  particulier,  celles 
qui  y  étaient  se  recrutaient  de  Francs  et  de  Sarmates. 

Les  Romains  n*ont  donc  point  changé  la  race  gauloise  ar* 
dennaise,  ni  modifié  son  caraclère physique.  Celle-ci  est  l  eslée 
ce  qu'elle  élait  auparavant. 

Ces  vérités  ont  été  obscurcies  par  la  vanité  de  certains  au- 
teurs, qui  ont  cru  qu1l  était  bien  plus4ionorable  pour  la  na- 
tion française  de  descendre  des  Romains  que  des  Celtes ,  et 
qui,  dans  cette  idée,  ont  fait  une  complète  abstraction  delà  race 
gauloise,  qui  cependant  sous  plusieurs  rapports  valait  mieux 
que  les  Romains  et  les  Francs. 

Malgré  leurs  assertions,  le  fait  subsiste ,  la  Gaule  est  restée 
gauloise  après  comme  avant  la  domination  Italienne;  et,  par 
cette  expression  souvent  répétée  par  les  écrivains  :  Romains 
de  la  Gaule,  il  faut  entendre  ;  Sujets  de  l'empire,  ou  sujets 
roumhis. 

Mais  si  les  Romains  n'ont  point  entrepris  l'œuvre ,  impos- 
sible pour  eux ,  que  nous  voyons  pourtant  s'exécuter  dans 
Tautre  hémisphère ,  de  se  substituer  aux  peuples  vaincus ,  et 
de  les  remplacer  par  leurs  propres  colonies  ;  s*ils  n*ont  point 
tenté,  pour  opérer  une  fusion  plus  intime,  de  modifier  la  na- 
ture et  le  caractère  des  nations  subjuguées,  par  un  système 
d  alliances  maii  unouiales  bien  combiné ,  ils  ont  fait  tout  ce  qui 
leur  a  été  possible  pour  répandre  T  usage  de  leur  langue,  pour 
faire  adopter  rexercice  de  leur  religion,  leurs  lois ,  et  afin  de 
modifier  les  mœurs  et  les  habitudes  dans  le  sens  des  pratiques 
romaines. 

Dès  la  conquête  et  sous  Auguste  ,  on  a  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  introduire  en  Gaule  la  langue  latine  ;  et  il  faut 
convenir  que  les  Grands  se  sont  montrés  très-favorablès  à  celte 
entreprise  ;  car ,  soit  par  engouement,  soit  par  flatterie ,  soit 
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486  par  intérêt ,  la  plupart  d^entre  eux  ont  modifié  leurs  noms 
gaulois,  leur  ont  donné  des  désinences  latines»  et  les  ont 
rendus  méconnaissables,  ainsi  qu*on  en  a  la  preuve  à  chaque 
instant  en  lisant  l'histoire.  Dans  la  classe  supérieure  on  a  donc 

avec  ardeur  étutlié  le  lalin  ,  on  se  l'est  rendu  laitiilier;  on  le 
comprenait  et  on  le  parlait  sans  doute  concurremment  avec 
la  langue  maternelle  :  les  deux  peuples  s'entendaient  parfai- 
tement dans  leurs  relations  sociales  et  dans  leurs  rapports  avec 
radminlstralion. 

Le  lalin  était  la  langue  otïicielle,  celle  de  la  proclamation 
des  lois ,  de  la  procédure  devant  les  Iribunanv  ,  et  des  juge- 
ments rendus.  C'était  celle  des  fonctionnaires  publics  et  des 
employés  du  gouvernement.  Il  y  avait  donc  nécessité  absolue 
pour  beaucoup  de  gens  de  la  connaif re  ;  et  les  sommités  en 
faisaient  usage  pour  leurs  relations  d'affaires. 

Mais  la  langue  latine  n'a  jamais  pu  pénétrer  dans  les  masses. 
Une  foule  de  docuaicnls  attestent  qu'à  la  chute  de  l'empire, 
c  était  la  langue  celtique  qu'on  parlait  généralemenl  dans  les 
Gaules.  On  peut  même  dire  que  la  langue  latine  s'est  enrichie 
d*une  foule  d'expressions  tirées  de  la  langue  celtique,  tandis 
que  celle-ci  n'en  a  reçu  qu'un  petit  nombre ,  venant  directe- 
ment du  latin  ou  transmises  du  trrec ,  par  son  intermédiaire. 

Dans  les  Ardennes  ,  le  cellitjue  pur  était  d'un  usage  popu- 
laire cl  journalier.  Ce  n'était  point  celui  qui  plus  tard  fut 
altéré  par  le  lalin  des  tribunaux  et  surtout  par  celui  de  l'Église 
du  moyen-âge ,  qui  a  enfanté  le  roman  et  le  wailan. 

Une  remarque  à  faire ,  c'est  que  le  peuple  tient  plus  à  sa 
langue  maternelle  qu'à  sa  religion,  et  qu'il  modifie  plus  diffici- 
lement l'une  (ju'il  ne  change  l'autre.  On  peut  se  convaincre 
de  celle  ténacité  dans  l'Alsace  et  la  Lorraine  allemande,  où  la 
langue  française  a  tant  de  peine  à  pénétrer ,  et  où  la  langue 
germanique  est  toujours  en  usage  parmi  les  habitants» 

Il  est  bien  vrai  qu'on  ne  fait  rien  pour  combattre  cette  ten- 
dance ;  qu'au  contraire ,  on  semble  prendre  à  cœur  de  la  fa- 
voriser ,  et  que  tout  le  monde  travaille  dans  ce  sens.  On  parle 
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allemand  à  des  gens  qui  «nlendent  parfaitement  le  français ,  4Sé 

on  fait  des  inslruclions  officielles  en  allemand,  on  Iraile  les 
affaires  clans  les  bureaux  en  allemand;  on  nomme  des  maires, 
des  curés ,  des  iosliluleurs ,  des  inslilutrices  de  pur  sang  al^ 
lemand,  qui  ne  parlent  presque  jamais  qu'allemand;  chez 
lesquels  le  français  est  une  affaire  secondaire  et  accessoire. 
Avec  ce  syslème-là  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  bon  citadin 
et  le  bon  paysan  ne  fassetit  pas  le  moindre  effort  pour  con- 
uailre  une  langue  qui  leur  est  inutile.  Que  les  prix,  que  les 
encouragements  en  général  soient  accordés  exclusivement  à 
ceux  qui  parleront  français,  et  bientôt  on  verra  tout  le  monde 
pratiquer  celle  langue. 

Les  [{oiiiains  ont  fait  les  plus  grands  eHorl>  pour  dt  ([  uii  e 
le  druidisme;  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi.  Ce  inomplie  îiait 
réservé  à  la  religion  cbrélienne.  On  a  d'abord  dépouillé  les 
prêtres  de  leurs  prérogatives  et  de  leurs  honneurs  ;  on  les  a 
réduils  au  simple  rôle  de  ministres  delà  religion  ;  on  a  interdit 
aux  cilo)  ens  romains  l  u^age  du  culte  gaulois  ;  puis,  sous  pré- 
texte d'humanité ,  et  dans  le  but  apparent  de  défendre  les  sa- 
crifices humains ,  on  proscrivit  la  religion  des  druides  tout 
entière.  Enfin ,  pour  favoriser  le  polylhèisme  du  peuple ,  qui 
se  rapprochait  plus  du  paganisme  des  Grecs ,  les  Romains 
admirent  sans  diilicullé  dans  leur  sanctuaire  la  plupart  des  di- 
vinités gauloises,  quMIs  assimilèrent  aux  leurs,  ou  dont  ils 
firent  des  divinités  particulières. 

Cependant  les  druides,  malgré  les  persécutions,  maintinrent 
leur  influence  sur  le  peuple ,  et  longtemps  les  deux  religions 
iiiiiK  lièrent  côte  à  cèle,  sans  se  mêler;  puis  survint  le  singu- 
lier amalgame  des  pratiques  mythologiques  de  Home  et  de  la 
Grèce,  et  du  druidisme  mitigé.  Le  spiritualisme  reçut  les  plus 
fortes  atteintes  du  matérialisme  des  premières.  Il  se  conserva 
néanmoins  en  germe  jusqu'à  la  venue  du  christianisme;  et  voilà 
pourquoi  la  religion  ehrédcnne,  qui  satisfait  si  complètement 
I  esprit,  plut  généralemeul  aux  Uauluis,  et  pourquoi  ils  Ta- 
doplèrent  si  facilement. 
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A  la  fin  du  V*  siècle,  elle  n'élait  pourtant  pas  encore  géné- 
ralement pratiquée  dans  les  Ardennes;  et,  si  on  en  excepte 
les  grands  centres  de  populatioo,  où  il  y  avait  des  églises, 
et  quelques  lieux  ou  de  pieux  solitaires  avaient  élevé  des 
oratoires ,  le  reste  du  pays  était  encore  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  Le  peuple,  qui  n*avait  pas  foi  dans  les  divinités 
païennes  ,  el  qui ,  les  voyant  représentées  avec  des  instincts 
grossiers ,  avec  des  appétits  charnels  ,  n'avait  ni  crainte  ni 
respect  pour  elles,  était  livré  aux  plus  honteuses  superstitions. 
Il  croyait  aux  esprits ,  aux  êtres  fantastiques  ,  aux  revenants, 
et  les  fées  avaient  un  grand  empiie  sur  lui.  11  admcllail  que 
des  esprits  méchants,  hideux  el  toujours  disposés  à  faire  le 
mal,  étaient  occupés  à  tourmenter  les  bommes  et  à  chercher 
tous  les  moyens  de  leur  nuire,  s'ils  ne  se  rendaient  pas  favo- 
rables. 

Cependant  le  peuple  n'avait  pas  renoncé  au  culte  de  ses 
dieux  favoris;  la  déesse  Ardoina,  admise  comme  les  autres 
au  panthéon  de  Rome,  était  toujours Tobjet  de  l'adoration  des 
Ardennais,  el  il  restait  de  cet  affreux  amalgame  la  plus  étrange 
confusion. 

Les  mœurs  avaient  subi  des  changements  radicaux.  Aux 
habitudes  guerrières  avait  succédé,  dans  les  campagnes,  une 
vie  pacitiquc  el  tranquille;  le  désarmement  général  opéré 
par  les  Romains ,  comme  mesure  dé  sûreté ,  avait  eu  pour 
résultat  de  porter  les  bras  vers  ragricuUure  ;  le  calme  des 
provinces  était  tel,  que  de  petits  corps  de  milices  régulières, 
enU  eieaues  par  les  cités,  suflisaienl  pour  mainleoir  Tordre  et 
la  tranquillité. 

Dans  les  villes,  le  peuple  avait  pris  facilement  les  babitudes 
du  peuple  de  Rome.  Devenu  Romain,  il  voulait  Jouir  des  pré- 
rogatives attachées  à  ce  titre,  et  parfois  imposer  sa  volonté  aux 
gouvernants.  A  Trêves ,  il  demandait  aussi  du  pain  et  des 
spectacles  :  Panem  et  circenses;  el  les  empereurs  lui  accor- 
daient ,  dans  les  arènes ,  la  vue  des  combats  de  gladiateurs , 
de  bétes  féroces  se  déchaînant  les  unes  contre  les  autres ,  ou 
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de  malbeureax  caplifs  faits  à  la  guerre,  déchirés  et  mis  à  mort  486 

par  des  lions  cl  des  tigres. 

Le  commerce  s'était  dé  veloppé  (Vuno  manière  extraordi- 
naire ;  une  foule  de  peliLs  marcliauUs  des  deux  Belgiques 
avaient  suivi  les  armées  sur  les  bords  du  Rliiu ,  ou  bien  des 
fois  leurs  élablissements  furent  ruinés  par  les  barbares. 

Llnduslrie  avait  pris  un  grand  essor  :  déjà,  dansées  Ar^ 
ikiiiies  ,  c'élail  la  fabricaiion  du  fer  cl  des  objets  de  ferron- 
nerie qui  dominait.  On  ignore  si  les  ar(iojsières  y  élaieut 
ouvertes  ,  et  si  les  couvertures  des  habitations  en  enlevaient 
les  produits  ;  mais  Texamen  des  débris  de  Texploitation  des 
carrières  fait  voir  que  celles-ci  étaient  en  activité  à  une  époque 
excessivement  reculée ,  antérieure  peut-être  à  la  domination 
des  Romains  dans  les  Gaules. 

La  navigation  de  la  Meuse  était  active  et  conlinucUe  :  nous 
avons  vu  que  TËlat  eotretenait  une  flolille  dans  les  eaux  de  la 
Sambre ,  communiquant  avec  la  Meuse. 

Cet  état  prospère  était  souvent  compromis  par  les  invasions 
des  Francs  ;  el,  sur  la  fin  de  l'empire,  à  la  richesse  et  au  luxe 
qui  régnaient  dan-,  les  provinces  du  nord,  avaient  succédé  la 
misère,  les  ruines  el  la  destruction.  La  guerre ,  la  peste  ei  la 
famine  y  régnaient  tour-à-tonr  ou  à  la  fois  ;  les  peuples  y 
étaient  excessivement  malheureux,  parce  que  souvent  ils  man- 
quaient de  fout.  A  la  suite  des  incursions,  les  (erres  n^étaîent 
point  cultivées,  et  les  années  de  guerre  étaient  presque  tou- 
jours suivies  d  années  de  disette. 

Cependant,  dans  ces  circonstances,  les  nécessités  publiques 
étaient  plus  pressantes ,  et  les  besoins  du  fisc  plus  impérieux 
encore  que  dans  tout  autre  temps.  Les  agents  chargés  de  per- 
cevoir les  impôts  devenaient  plus  exigeants  et  plus  impi- 
toyables; aux  mallit  iiis  des  invasions  el  de  leurs  suites,  ve- 
naient se  joindre  la  ruine  el  la  dépossessiou  des  terres  des 
contribuables. 

Dans  le  V*  siècle,  toutes  les  cités  de  la  Gaule  étaient  régies 

par  des  curies,  assemblées  élues  parmi  les  propriétaires  les 
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486  plus  aisés.  Il  fallait  posséder  aa  moins  vingt-cinq  arpents  pour 
èlre  membre  de  la  curie.  Les  petits  propi  iélaii  es  elles  artisans 
ne  pouvaient  faire  partie  de  la  curie  {decurion  ou  curiaux), 
La  curie  administrait  les  affaires  de  la  cité ,  et  réglait  ses  dé- 
penses et  ses  revenus* 

Outre  les  attributions  municipales,  elle  était  encore  chargée 
de  répartir  et  de  percevoir  les  divers  impôts,  soit  en  argent, 
soil.en  denrées,  pour  le  compte  de  TÉlat;  elle  veillait  à  l'en- 
tretien des  routes  et  des  étapes  militaires,  service  extrêmement 
important  sous  le  gouvernement  romain,  toujours  en  lutte  sur  ' 
les  frontières.  Les  déenrions  étalent  exempts  de  la  torture  el 
de  certaines  peines  afflicllves  et  infamantes;  mais,  en  échange, 
ils  répondaient  solidairement  de  la  levée  des  impôts;  ils  de- 
vaieol  satisfaire  aux  besoins  de  la  cité,  ce  qui  entraîna  pour 
un  grand  nombre  les  conséquences  lesi  plus  fâcheuses,  et  sou- 
vent la  ruine  entière  de  leur  fortune. 

L*autorité  exécutlve  de  la  curie  était  confiée  à  des  magistrats 
élus,  nommés  Dnumvirft,  Édiles,  et  quelquefois  Consuls. 
Ces  magistrats  faisaient  roHice  de  notaires  :  ils  donnaient  Tau- 
thenticitè  aux  transactions  particulières.  Ils  jugeaient  aussi  en 
première  instance  les  causes  civiles  d*une  Importance  secon- 
daire ;  les  procès  graves  étalent  portés  directement  au  tribunal 
du  gouverneur  de  la  province,  qui  ixjuvait  toujours  casser  les 
jugements  des  magistrats  municipaux. 

A  côté  de  la  curie,  des  charges  dont  elles  s'affranchissaient, 
étaient  les  familles  »  dont  les  chefs  avaient  siégé  au  sénat  ro- 
main ,  et  occupé  les  grands  emplois  de  l'empire.  Ces  famflles 
formaient  une  espèce  de  noblesse  héréditaire,  gratifiée  de  pri- 
vilèges honoritiques,  mais  sans  pouvoir  colieclif ,  et  distincte 
de  Tordre  des  curiales.  A  la  longue,  elles  avaient  acquis,  pour 
la  plupart,  de  grandes  fortunes  territoriales,  aux  dépens  des 
anciens  propriétaires  ruinés  par  les  exactions  du  fisc,  et  qui 
élaient  devenus  leurs  colons  ou  même  leurs  esclaves  :  car  dans 
les  temps  de  misère  les  hommes  libres  aimaient  mieux  sou- 
vent perdre  leur  liberté  que  d'être  en  butte  continuellement 
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aux  pouvoirs  des  collecteurs;  et  lorsqu'ils  teoaienl  à  conserver  ^ 
leur  qualité  d^hommes  libres ,  il  leur  fallait  bien»  après  leur 
dépossessîon  de  rbérilage  paternel,  cultiver. pour  autrui  ce 

même  hériluge,  en  en  parlageanl  ies  fruits  avec  le  nouveau 
possesseur. 

Les  taxes  perçues  étaient  :  la  capUation,  contribution  par 
téte  ou  rimpôl  personnel ,  qui  se  divisait,  quand  les  individus 
étaient  peu  aisés,  entre  deux  et  trois  bommes  ou  quatre 

leriiines,  foriiianl  une  Iclc  ou  \yari  entière;  —  la  taxe  réelle 
ou  loncière ,  à  tant  l'arpenl,  juycvfdio,  payée  par  les  pro- 
priétaires fonciers  ;  —  et  enfin  pour  les  commerçants ,  fabri- 
cants et  artisans  libres ,  un  impôt  proportionbel  sur  leurs  bé- 
néfices. 

Dans  les  lemps  ordinaires ,  la  rentrée  de  ces  impôls  se  fai- 
sait fâcilemeiU;  mais  lorsqu  il  survenail  quelques  mauvaises 
années ,  quelques  guerres  ou  invasions  désastreuses ,  un  ar- 
riéré avait  lieu,  et  il  était  quelquefois  si  considérable,  que  des 
villes  eussent  été  ruinées  si  les  empereurs  ne  l'eussent  pas 
réduit.  C'est  dans  ces  circonstnnces  que  beaucmi|)  dt  pro- 
priétaires ont  été  forcés  d'aliéner  leurs  domaines  et  d'en 
devenir  les  fermiers ,  quand  ils  ne  se  mettaient  pas  sous  la 
dépendance  entière  de  ceux  qui  les  acquéraient. 

Il  y  avait  dans  Tempire  deux  sortes  de  colons ,  eoioni  :  les 
anciens  soldats  auxquels  des  terres  avaient  été  concédées , 
terres  dont  les  familles  retiraient  le  produit.  Ces  colons,  pro- 
priétaires d'une  portion  de  terre,  étaient  membres  d'une  société 
romaine  ou  cité  nouvelle,  forfdée  en  pays  conquis.  Sous  la 
république  et  dans  les  premiers  temps  de  Tempire ,  le  colon , 
ordinairement  un  vétéran ,  était  toujours  un  citoyen  romain  ; 
nous  avons  vu  que,  plus  tard,  il  fut  sotj^vent  d'origine  étran- 
gère. 

Les  colons  civils  des  époques  postérieures  n*étaient  plus 
que  des  campagnards  privés  de  tous  droits  municipaux,  tra- 
vaillant pour  le  compte  d'autrui,  ordinairement  poui  le  compte 
du  citadin ,  lesquels  furent  ù  la  tin  attacliûs  à  la  glèbe  et  assî* 
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496  mîiés  aux  anciens  cliente  gaulois.  Sous  le  nom  générique  de 
serfs,  ces  prolétaires  étaient  des  hommes  libres. 
L'esclavage,  qui  n'existait  point  chez  les  Gaulois,  était  une 

plaie  du  gouvernement  romain.  Par  tli  oit  de  nalure,  tous  les 
hommes  uaissenl  libres  ;  mais  les  lois  romaines  soumeltaieut 
violemment  l'homme  à  la  domination  d'autrui.  L'esclave  était 
la  chose  du  maître,  son  bien  propre,  dont  il  pouvait  disposer 
à  sa  volonté.  On  vendait  un  champ  «  avec  les  esclaves ,  les 
bestiaux  el  les  in-sLi  unu  iiLs  labuu[  liecessaires  pour  le  nicUrc 
en  valeur.  »  Les  bénelices  militaires,  trausmissibies  aux  ûls 
qui  suivaient  la  profession  des  armes,  étaient  accordés  par 
les  empereurs  aux  vétérans  avec  les  mêmes  stipulations;  on 
n'établissait  point  de  distinction  entre  la  charrue  inerte  et  le 
cultivateur  intelligent  qui  la  l;us;iii  rtgir;  entre  les  auiinaux 
irraisonnables,  matériel  de  1  exploiialion,  cl  l'être  raisonnable 
chargé  de  les  diriger  et  de  veiller  aux  soins  de  la  ferme  el  du 
domaine. 

Il  y  avait  Tesdave  des  champs  et  Tesdave  de  la  maison. 

Celui-ci  était  chargé  de  tous  les  soins  domestiques  el  de  tous 
les  services  intérieurs  se  rapportant  ou  au  maître  ou  au  mé- 
nage. Trop  souvent  en  butte  aux  caprices  et  aux  volontés  d'un 
despote  impérieux,  il  souffrait  beaucoup  et  son  sort  était  bien 
malheureux.  Aussi  plusieurs  empereurs  ont-ils  cherché  à  Ta- 
mèliorer,'et  à  empêcher  le  maître  d'abuser  de  son  pouvoir  en 
infligeant  des  traitements  barbares  à  son  esclave,  faible  el  sans 
appui  dans  la  société. 

C'était  à  la  religion  chrétieime  qu'il  était  réservé  d^opérer 
la  transformation  sociale  de  Tégalité  de  tous  devant  Dieu ,  et 
d'amener  dans  les  esprits  la  conviciion  que  les  eselavcs  n'é- 
laienl  point  d'autres  èlres  que  les  hommes  libres.  Suivant 
l'Évangile ,  tous  les  hommes  étant  frères  ,  il  ne  devait  plus  y 
avoir  de  distinction  entre  eux  que  celle  du  mérite  et  de  la 
vertu. 

Cependant,  malgré  les  idées  élevées  qui  avaient  fait  tomber 
les  préjugés  el  les  disliuciions  injurieuses,  l'esclavage  n'eu 
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subsista  pas  moins  bien  l()nglom})s  encore  dans  les  Gaules,  486 
et  dans  les  Ardeones  en  parliculier;  car  on  voit  des  esclaves 
figurer  dans  les  donations  »  pendant  les  siècles  postérieurs , 
même  pour  les  églises  et  les  monastères. 

Mais  Tesclavage  des  champs  s'était  insensiblement  beau-- 
coup  adouci  et  singulièrement  modifié,  en  ce  sens  que  Tes- 
eljive  cuUivatenr  prélevait  d'abord  ,  sur  les  produils  de  la 
ten  e,  ce  qui  était  nécessaire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa 
famille  ;  que  le  rendement  à  faire  au  propriétaire  était  soumis 
à  des  règles,  et  que  son  sort  ne  différait  guères  de  celui  du 
colon  libre,  assujetti  lui-même  à  une  redevance  en  nature 
fixée  à  ravancc.  Aussi  voyons-nous,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  ces  deux  classes  se  confondre  plus  lard,  soit  par 
suite  de  l'affrancbissemenl  des  esclaves ,  soit  par  tolérance  et 
par  habitude ,  en  une  seule,  sous  la  dénomination  de  serfs 
attachés  à  la  glèbe  et  enchaînés  au  lieu  de  leur  naissance. 

Constantin  avait  fait  défense  aux  agents  du  fisc  de  saisir  les 
esclaves  des  laboureurs  et  les  bœufs  de  labour  ;  il  était  in- 
terdit aux  maîtres  d'appliquer  leurs  esclaves  à  la  torture,  et 
de  séparer  les  enfants  des  parents,  ou  les  maris  des  femmes, 
dans  les  ventes  et  dans  les  partages  de  biens. 

Les  formalités  de  Témancipation  avaient  été  singulièrement 
simplifiées,  et  l'acte  lui-même  élait  fortement  encouragé. 

La  loi  se  contentait  d  une  simple  déclaralion  d'affranchis- 
sement, faite  dans  l'église,  et  cerlitiéc  par  l'évôque;  il  fut 
permis  d'émanciper  les  esclaves  le  dimanche,  bien  que  les 
autres  actes  de  Tétat  civil  et  Judiciaire  fussent  Interdits  ce 
jour-là,  ainsi  que  Ions  les  travaux,  sauf  ceux  de  ragrîcullure. 
'  La  puissance  des  évèques  allait  s'accroissant,  à  mesure  que 
les  institutions  impériales  s'amoindrissaient;  et  ce  n'était  pas 
seulement  à  la  décadence  de  ces  dernières  que  l'efTet  était  du; 
il  dépendait  bien  plus  encore  du  mérite  du  personnel  qui 
composait  Téplscopat.  C*était  dans  Téllte  de  Tordre  sénatorial 
qu'il  se  recrutait.  Des  hommes  de  grandes  familles  y  portaient 
la  richesse,  la  puissance  et  la  cousidératiou.  Au  sein  du  clergé 
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48G  se  relirait  tout  ce  qui  avait  vie  dans  la  société  romaine  ;  el  peu 
à  peu  ,  par  suilc  d'empiètemenls  siicces>ils ,  le  domaine  des 
magistrats  civils  se  rétrécissait  de  plus  eo  plus.  Les  évéques 
siégeaient  dans  les  curies  sans  en  supporter  les  charges  ;  ils 
recevaient  les  appels  des  Jugements  des  magistrats  curiaux, 
quand  on  les  portait  devant  eux;  et  puis,  sous  le  titre  de  dé- 
fenseurs ,  ils  devinrent  les  premiers  magistrats  des  cités  et  les 
chefs  des  curies. 

L'autorité  des  évéques  s*étendait  sur  toute  la  circonscription 
de  la  cité ,  comme  dans  Tordre  civil  ;  et  Févéque  qui  était  au 
cbef-lieu  de  la  province ,  avait  juridiction  et  surveillance  sur 
les  autres  évéques  de  cette  dernière,  sous  le  titre  de  métro- 
politain. 

Le  métropolitain  de  la  seconde  Belgique  était  Tévéque  de 
Reims ,  qui  avait  pour  suffragants  les  évéques  de  Soissons , 
Ghàlons,  Vermandois,  Arras,  Cambrai,  Tournay^  Senlis, 

Beauvais  ,  Amiens,  Thérouennc  cl  IJoulogne. 

Le  métropolitain  avait  des  pouvoirs  plus  étendus  que  les 
archevêques  de  nos  Jours  ;  il  les  exerçait  en  dehors  de  toute 
autorité  civile.  Sa  puissance  était  trés-grande ,  parce  qu'elle 
était  surtout  morale.  Le  clergé  en  généra)  exerçait  une  grande 
influence,  parce  qu'il  était  le  seul  pouvoir  resté  debout  dans 
*  le  cataclysme  de  l'empire ,  le  seul  qui  maintînt  l'ordre  au  mi- 
lieu de  Tanarchie  produite  par  la  venue  des  barbares.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'on  le  voie  jouer  un  aussi  grand  rôle 
dans  rétablissement  de  la  monarchie  des  Francs,  et  que  Clovîs 
ait ,  quoique  païen  ,  montré  tant  de  respect  el  de  déférence 
pour  St-Remi. 

£n  fait,  les  évéques  exerçaient  une  véritable  souveraineté 
sur  une  trés-grande  partie  de  la  société;  les  abbés,  les  prêtres, 
les  religieux  et  les  clercs  ne  pouvaient  rien  demander  au  roi 

sans  la  permission  de  l'évéquc  ;  les  ésrlises  jouissaient  du  droit 
d'asile ,  c'est-à-dire  du  privilège  de  fournir  un  abri  assuré  au 
pied  des  autels ,  pour  les  faibles ,  contre  les  vengeances  des 
forts. 
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Le  clergé  formait  une  classe  immense;  car,  à  l'ombre  des  486 
basiliques ,  vivaient  une  multitude  de  familles  engagées  héré- 
ditairement dans  les  rangs  inférieurs  de  l'Église,  sans  quMl  y 
eût ,  de  la  pari  des  chefs  héréditaires  de  ces  familles,  renon- 
ciation au  mariage  et  aux  professions  civiles ,  et  ne  connais- 
sant de  chef  suprême  el  de  magistrat  supérieur  que  l'èvèque. 


Digitized  by  Google 


I 


CHAPITRE  XYII. 

Aaliquités  romaines  et  gallo-romaineB. 

Les  Romains  oni  laissé ,  de  leur  séjour  eu  Gaule  ^  des  Iraces 
ineffaçables  dans  les  monuments  qu'ils  y  ont  construits  et  qui 
ont  persisic  jusqu'à  nous.  Plusieurs  de  ces  monuments.atlestent 

leur  goût  épuré  pour  les  arts ,  et  leur  talent  d'exécution  dans 
toutes  les  parties.  Les  villes  de  Reims  et  de  Trêves ,  notam- 
ment, avaient  été  décorées  d'une  foule  d'édifices  remarquables 
par  leur  architecture,  dont  les  restes  décèlent  la  grandeur  et 
la  magnificence.  C'étaient  des  arcs-de-triomphe,  des  basiliques, 
des  monuments  funéraires ,  etc. 

A  rexception  du  monument  d'Igel,  qu'on  peut  regarder 
comme  appartenant  aux  Ardeiinos,  celles-ci  n  otu  point  de  ces 
richesses  arcliéologiques  réservées  aux  grands  centres  de 
population  des  époques  reculées;  mais  elles  ont  un  grand 
nombre  de  restes ,  de  débris  et  de  ruines  provenant  d'établis- 
sements romains  divers ,  et  qui  présentent  un  grand  intérêt 
pour  riiistoire  de  la  contrée.  Nous  allons  en  indiquer  quel- 
ques-uns. 

Voies  romaines.  —  La  grande  voie  romaine  de  Reims  à 
Trêves ,  par  Voncq ,  Ivois ,  Arlon ,  est  facilement  reconnais- 
sable  sur  plusieurs  points  de  son  ()arcoiirs  diins  le  départe- 
nienl  des  Ardenues ,  et  eu  particulier  jusqu'à  Stonue  ;  mais 
au-delà  de  ce  point,  du  côté  de  Mouzon,  on  avait  perdu  sa 
trace.  M.  César  Roussel  Fa  retrouvée  sur  les  territoires  de  la 
Besace,  de  Yoncq  et  de  Mouzon,  et  il  a  fait,  de  ces  recherches 
ù  cet  égard,  rol)jet  d'une  communication  intéressaote  à  la  So- 
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ciélé  de  THistoire  de  France  ;  une  notice  sur  le  même  sujet  a 
paru  dans  le  Courrier  des  Ardcnnes  du  '2'2  août  1840. 

Les  vestiges  de  cette  chaussée  sont  encore  visibles  aux  en- 
virons dlvois-CarigoaD  ;  on  les  observe  aussi  plus  loin ,  hors 
da  lerrilolre  français,  du  côté  d*Arlon  et  d*Epternach. 

La  voie  romaine  de  la  earle  de  Peutinger,  de  Reims  à  Mende- 
Sl-Élienne,  par  Novion-Porcien ,  Charleville  el  Moiitcy-St- 
Pierre,  présente  surtout  sou  parcours,  depuis  Reims  jusqu'aux 
environs  de  Cbàteau-Poreien ,  beaucoup  de  points  bien  con- 
servés ,  qui  ont  permis  d*en  indiquer  exactement  la  trace  sur 
la  carte  jointe  à  Touvrage  de  MM.  Sauvage  et  Buvignier  :  La 
Géologie  du  département  des  Ardennes. 

La  Nomenclature  des  Communes  du  même  déparlemciU , 
signale  son  passage  sur  le  territoire  de  Viel-St-Remy ,  où  elle 
continue  à  éire  désignée  sous  le  nom  de  chaussée  des  Romains  ; 
mais  elle  la  considère  comme  un  simple  embranchement  de 
celle  de  Trêves.  A  la  Cense-aux-Corbeaux,  territoire  de  Jandun, 
la  chaussée  des  Romains  était  indiquée  comme  faisant,  en  1810, 
un  relief  de  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol;  une 
découverte  intéressante,  celle  d*un  chapiteau  d*une  colonne,  y 
avait  été  faite,  en  lieudil  les  Hayes  de  Warcq,  à  cent  pas  de 
cette  chaussée.  Beau»  uu|j  de  vestiges  de  la  même  voie  mili- 
taire se  remarquent  encore  à  Gruyères,  au  Bois  du  Mélier,  où 
elle  est  intacte  entre  Fagnon  et  Neuville-lez-This ,  à  Praêle , 
prés  de  Warcq ,  au  midi  du  village  d*Étion ,  et  à  Gliarleville. 

Quant  à  la  voie  romaine  dont  parle  Lelong ,  et  qui ,  du 
camp  de  Maquenoise,  se  dirigeait  ,  suivant  lui  ,  vers  Mézières, 
nous  ignorons  si  l'on  en  trouve  des  traces  quelque  part;  nous 
n*en  connaissons  pas. 

Camps  romains.  —  Beaucoup  de  camps  romains  ont  existé 
dans  les  Ardennes  ;  on  voit  encore  sur  plusieurs  points  les 
vestiges  de  quelques-uns  d'entre  eux.  L*auteur  de  THistoire 
ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Laon,  parle  ainsi  de  celui 

de  Maquenoise,  lieu  situé  à  la  limite  des  dôpaitemenls  de 
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l'Aisne  et  des  Ardennes»  da  côté  de  Sl-Michelt  et  qni  dépend 
aujourd'hui  du  royaume  de  Belgique. 

«  Le  camp  de  Maquenoise,  destiné  proljablement  à  arrêter 
les  Germains  au  passage  de  TOise ,  occupe  un  quart  de  lieue 
de  longueur;  il  est  construit  «  partie  en  terre,  partie  en  ma- 
çonnerie, avec  des  souterrains,  des  tours  de  distance  en 
distance ,  environnées  de  fossés.  Vers  le  midi  était  le  fort 
principal  ou  le  cliàleau,  pave  de  grands  carreaux  de  briques. 
Il  y  avait  un  puils,  une  prison  et  d'aulres  édifices  nécessaires. 
Ou  a  trouvé  dans  les  fouilles  plusieurs  médailles  romaines, 
li  n*est  pas  surprenant,  ajoute-t-il,  qu'on  rencontre  dans  la 
forêt  des  Ardennes  des  puits,  des  pavés  et  autres  marques 
d'habitation ,  parce  que  en  temps  de  guerre  elle  fut  toujours 
Tasile  des  malheureux  circonvoisins.  Des  médailles  d'or  ro- 
maines, trouvées  à  St-Michel  en  1744,  cl  d'autres,  de  bronze, 
découvertes  à  La  Ca pelle  et  en  différents  endroits,  prouvent 
que  les  Romains  pénétrèrent  partout  dans  cette  immense 
forêt  (1).  » 

Les  vestiges  d'un  grand  camp  i  umain  existent  également 
an  Chàtelet-sur-Relourne.  Ce  sont  des  ouvrages  en  terre  ou 
remparts,  embrassant  une  surface  considérable,  et  qui  pou- 
vaient contenir  beaucoup  de  troupes.  Dom  Lelong  cite  des 
camps  semblables  existant  dans  le  Laonnais,  qui  étaient  dis- 
posés ponr  recevoir  40,000  hommes.  On  suppose  que  celui 
du  Chàtelet  pouvait,  eu  temps  ordinaire,  abriter  dix  mille 
soldais. 

Bertholet  fait  mention  de  restes  de  campements  romains  qui 
se  voient  aux  environs  de  La  Ferté^sur-Ghiers,  à  deux  lieues 
d'Ivois-Carignan. 

La  Nomenclature  des  Communes  signale  le  territoire  de 
Bulson  comme  recélant  les  vestiges  d'un  camp  romain. 

Entin,  nous  avons  parlé  de  ceux  du  Mont-Jules,  à  Neuville- 
et-Tliis,  et  de  Bertaucourt,  auprès  de  Charleville  ;  ce  dernier 

(I)  Dom  Lelong,  p.  SO. 
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devenu  tine  ville  soas  le  nom  de  Gastrice.  On  prétend  qu'il  en 

existait  uii  aussi  auprès  de  Cons-la-Grandville  et  d'Aiglemont. 

Villes  ruinées.  —  Il  est  beaucoup  de  lieux  dans  les  Ar- 
dennes  qui  attestent  la  destruction  complète  d*établissemenls 

considérables  qu'ils  ont  autrefois  possédés.  Nous  citerons  seu- 
lement ceux  de  Bertaucourt  et  de  Montcy-St-Pierre,  de  Vrigne- 
Meuse  et  de  Létanne,  auprès  de  Mouzon. 

La  ville  de  Gastrice,  avons-nous  dit,  occupait  remplacement 
d*une  partie  du  Mont-Olympe,  de  Montcy-^t-Pîerre  et  de  la 
montagne  de  Bertaucourt,  pendant  Toccupation  romaine.  Elle 
parait  avoir  été  détruite  lors  de  la  ci  nude  invasion  des  bar- 
bares dans  le  siècle;  sa  ruine  doit  ;ivoir  été  complèlée  par 
les  Germains  dans  leurs  courses  diverses  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  et  par  les  Normands,  sur  la  Un  du  IX'  siècle.  Il  n*eD 
reste  point  de  traces  proprement  dites  ;  elle  ne  se  révèle  que 
par  des  débris  nombreux  et  par  une  foule  d*ob]ets  antiques 
qui  ont  été  découverts  en  diilérents  temps,  ou  (ju  on  Iruuve 
encore  tous  les  jours  sur  la  place  qu'elle  occupait. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu*on  signalait  le  Mont- 
Olympe  et  Montcy-St-Pierre,  comme  renfermant  dans  leur 
sol  des  médailles  et  monnaies  romaines  en. abondance;  divers 
écrivains,  entre  autres  de  Chalillon  et  le  père  Norbert,  ont 
également  fait  connaître  que  le  plateau  de  Bertaucourt  en  était 
abondamment  fourni.  De  nos  jours,  on  a  recueilli  dans  ces 
lieux  de  véritables  trésors  en  ce  genre  et  en  autres  objets  an- 
tiques, ainsi  qu'on  peut  s*en  assurer  en  visitant  les  collections 
de  MM.  Bougon,  Delahaut  et  Vérion,  amateurs  éclairés  de 
Gharleville. 

M.  Bougon,  avocat  du  barreau  de  cette  ville,  savant  et  an- 
tiquaire distingué,  a  fait  des  recherches  dans  le  sol,  et  il  a 
principalement  opéré  sur  la  montagne  de  Bertaucourt,  au- 
dessus  de  la  redoute.  Là,  il  a  trouvé  beaucoup  d  atiiiquilés 
romaines  ou  gallo-romaines,  d  origines  diverses,  (  t  paraissant 
avoir  appartenu  à  des  populations  différentes,  et  dont  la  civi- 
lisation n'était  pas  la  même.  Ceci  ferait  supposer  qu'avant  les 
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Romains  il  y  avait  en  cet  endroit  un  établissement  gaulois , 
remontant  à  une  époque  très-reculée. 

On  a  Irouvé,  du  reste,  dans  la  jn opi  iélé  de  M^^Faveaux,  au 
centre  du  village  de  Moulcy-Sl-Pierre,  beaucoup  de  médailles 
gauloises.  Dans  le  voisinage,  on  découvre  souvent  des  objets 
d*art;  et  dernièrement  U.  Létrange-Marebot ,  voulant  joindre 
à  son  Jardin  un  terrain  qui  était  en  debors,  a  mis  à  jour  le 
piédestal  d'une  staliie  antique.  Des  pierres  sculptées ,  des 
portions  de  statues,  des  slatuellcs  bien  conservées,  etc.,  ont 
plus  d'une  fois  arrêté  le  soc  de  la  charrue  du  laboureur.  Mal- 
beureusement  la  plupart  de  ces  objets  précieux  n*ont  point  été 
conseiwés.  Les  autres  restes  sont,  entre  autres,  des  poteries 
rouges ,  des  poteries  grises  très-légères  et  de  forme  irrégu- 
lière ;  un  pot  rempli  d'ossements  brûlés,  avec  une  médaille 
dont  on  n'a  pu  connaître  la  date;  une  lampe  tuniulaire;  des 
ossements  nombreux  plus  ou  moins  bien  conservés  el  n'ayant 
pas  été  brûlés  ;  des  verres  de  différente  nature  et  colorés  de 
diverses  teintes;  beaucoup  de  dons,  de  ferrailles;  des  couteaux 
oxidés  ;  des  fibules  en  cuivre  ;  des  ustensiles  de  ménage  ;  des 
loiuhcs,  des  pavés,  etc.,  et  surtout  beaucoup  de  médailles. 

Parmi  ces  dernières,  ou  a  remarqué  des  Constantin  en 
grande  quantité  ;  beaucoup  de  Claude ,  d'Actonin  ;  des  Au- 
guste, des  Tibère,  des  Galigula;  une  Faustine;  des  Néron,  des 
Trajan  ;  un  Marc-Aurèle,  un  Lucius-Yarns,  une  Crispine  ;  des 
Gordiens  en  grand,  moyen  el  petit  bronze;  une  de  \erva,  et 
une  autre  d Alexandre  Sévère;  celle-ci  sur  le  territoire  de 
Cbarleville. 

La  destruction  s'est  opérée  avec  une  fureur  inouïe,  d*une 
manière  ralsonnée  ;  elle  a  eu  lieu  surtout  par  Tincendie.  On  a 
trouvé  dans  des  caves  effondrées ,  des  monceaux  de  cendres 
bien  conservés,  qui  font  voir  que  le  feu  a  été  entretenu  avec 
persistance  et  obstination  pendant  un  temps  assez  long,  et  de 
manière  à  ne  laisser  debout  rien  qui  fût  combustible.  C'était 
là,  du  reste,  la  manière  de  procéder  des  hordes  barbares  de 
la  Germanie ,  qui  voulaient  mettre  un  désert  entre  eux  et  les 
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Romains,  et  qui  agissaient,  en  ravageant  la  Gaulé-Belgique, 
autant  imr  politique  que  par  le  désir  immodéré  du  pillage. 

La  ruine  de  la  ville,  que  Ton  suppose  avoir  existé  sur  le  ter- 
ritoire du  village  de  Yrigne-Meuse,  n*a  pas  eu  sans  doute  d*an<- 
tres  causes  ;  mais  là ,  Foublî  le  plus  complet  a  suivi  la  catas- 
trophe ;  et,  sans  les  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  César 
Roussel ,  et  dont  nous  avons  parlé  à  l'arlicle  des  antiquités 
gauloises ,  les  faits  qui  la  concernent  seraient  restés  à  Tctat 
de  tradition  sur  le  lieu  même.  Cet  antiquaire  a  considéré  les 
tombes  qull  a  découvertes,  comme  étant  d'origine  romaine  ; 
nous  avons  pensé ,  au  contraire ,  qu'elles  étaient  gauloises  ; 
mais  nous  n'avons  pas  assez  d'autorité  eu  cette  matière  pour 
vouloir  le  contredire  absolument. 

Yincy,  sur  le  territoire  de  Létanne,  ruiné  aussi  de  fond  en 
comble,  aurait  été,  suivant  les  uns,  un  camp  permanent,  et, 
suivant  les  autres,  une  ville  antérieure  même  aux  Romains,  et 
d'iiiie  ( cilaini  iiiipin  lance.  On  a  (rouvé  sur  son  emplaceuieiiL 
ou  dans  son  voisinage  beaucoup  d  objets  antiques ,  des  mé- 
dailles ,  des  armes ,  des  poteries ,  des  tombes.  On  peut  voir 
dans  le  Courrier  des  Ardennes  des  l"*'  et  4  août  1840,  une 
notice  archéologique  intéressante  sur  la  vallée  de  Létanne  où 
ces  laits  sont  relatés,  et  où  Ton  donne  entre  autres  choses  la 
description  d  une  slaluelle  antique  en  bronze  bien  conservée, 
et  d'une  certaine  valeur  artistique,  représentant  un  athlète. 
Joueur  de  palets  (1). 

Beaucoup  d'autres  lieux  ont  également  disparu  dans  la  ca- 
tastrophe de  la  chute  de  l'Ernpire  romain  ;  car  sur  une  foule 
de  points  isoles  où  il  n'y  a  plus  trace  d'habitation,  on  recueille 
souvent  des  débris  qui  annoncent  que  des  populations  nom- 
breuses y  ont  eu  leur  demeure,  et  que  leur  séjour  a  duré  une 
longue  suite  d'années.  Ailleurs,  on  trouve  aussi  en  beaucoup 
d'endroits  qui  sont  restés  liabllés ,  des  restes  d'antiquités  qui 

(1)  Voir  aussi  cin  article  intéressanl  du  Courrier  dês  Ardennei  du  S7 
septeBibre  1840. 

20 


Digitized  by  Google 


—  âio  — 

font  connaître  le  passage  des  Romains  et  leur  adjonction  aux 
Gaulois  qui  les  ont  précédés. 

Nous  allons  donner  rapidement  une  nomenclature  des  corn- 
iDun^  où,  à  notre  connaissance,  des  antiquités  ont  été  décou- 
yerteSf  la  déclarant  à  Tavance  bien  incomplète  et  bien  insuffi- 
sante ;  mais  avec  Tespoir  ciue  nous  serons  imité  dans  nos 
recherches ,  et  qu'un  jour  nous  aurons  une  véritable  histoire 
archéologique  du  département  des  Ardennes. 

On  ne  saurait  se  faire  idée  des  difficultés  qu'on  éprouve  à 
recueillir  des  renseignements.  Les  personnes  auxquelles  on 
s*adresse»  et  qui  peuvent  les  fournir,  ne  comprenant  pas  bien 
la  portée  de  la  demande  qu'on  leur  fait,  promettent  et  ne  tien- 
nent pas  leur  parole,  ou  bien  ne  s'exécutent  qu  a  la  dernière 
extrémité.  D  faudrait  pouvoir  se  transporter  sur  les  lieux,  in- 
terroger les  gens  les  plus  intelligents  sur  les  trouvailles  opè- 
rées  à  dilférentes  époques,  et  noter  immédiatement  les  résultats 
des  conférences. 

Deux  personnes  sont  en  position  d'oblenii  un  plein  succès 
sous  ce  rapport ,  et  de  dresser  un  inventaire  exact  de  nos  ri- 
chesses archéologiques  :  l'inspecteur  des  monuments  histo- 
riques, et  le  voyer  en  chef  du  département,  MM.  Hubert  et 
Mialaret,  tous  deux  instruits,  éclairés,  intelligents  et  capables, 
par  leur  aclivilé,  de  mener  une  œuvre  de  celle  nature  à  bonne 
lin. 


SOMESCLAÏCIIE  DES  LIEliX  00  OS  A  IROlIVÉ  DES  AHIOLIIE^. 

Arrondissement  de  Mczières, 

AiGLEMONT.  —  Tombes  antiques  avec  armes,  trouvées,  il  y 

a  cinquante  ans,  en  lieudit  au-dessus  de  la  Ville,  où  i  on  croit 
qu'il  y  avait  un  camp,  voisin  du  Champ-Bataille. 

Gharleville.  —  On  a  découvert  à  Charleville ,  au-delà  de 
la  promenade  du  Petit-Bois,  en  lieudit  le  Canal,  un  certain 
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nombre  de  médailles  i  uinriiiio.  i);irmi  lesquelles  flguraienl  uu 
Gordien,  uo  Nerva»  uu  Irajau,  un  Aaloûiû,  eo  bronze. 

Montcy-St-Pierrb  bt  Bbrtadcodrt.  —  La  quantité  d'objets 

divers  recueillis  sop  ces  poiiUs  est  véritablement  extraordi- 
naire. M.  Vériou  ne  compte  pas  moins  de  140  pièces  de  mon- 
naies romaines  dans  sa  coUeetion,  et  provenant  de  découvertes 
toutes  naturelles  qui  y  ont  été  faites  à  la  surface  du  sol  par 
les  cultivateurs. 

En  18^0,  au  rapport  de  M.  Delarue,  on  a  trouvé  sur  la  mon- 
tagne de  Berlaucourt,  à  Test  et  à  quelques  pas  de  la  redoute, 
une  statuette,  une  urne  lacrymaloire,  une  ui'ne  funéraire,  un 
squelette  et  une  médaille  de  Titus  (1). 

Des  fouilles  opérées  depuis  ont  fait  découvrir,  à  cinq  métrés 
de  profondeur,  sept  lombeaiLX  romains ,  avec  des  vases,  des 
pièces  de  monnaie,  et  une  slaluelle  représentant  Mercure. 

Les  habitants  d'Aiglenionl  travaillant  à  leur  chemin  de  Cbar- 
leville,  en  1848,  et  prenant  des  matériaux  dans  la  côte  située 
en  face  du  Uoulin-Godart ,  entre  ce  chemin  et  la  Meuse ,  ont 
mis  à  découvert  une  colonne  sculptée,  enfouie  prés  d*un  tom- 
beau qui  i  eiilenuiiit  des  ossements  cl  des  pièces  de  monnaie 
en  cuivre.  Les  pièces  de  monnaie  étaient  au  nombre  d  une 
vingtaine  ;  quelques-unes  étaient  à  Teffigie  de  Constantin.  La 
colonne  sculptée,  haute  de  3"  80,  y  compris  le  chapiteau,  était 
d*une  seule  pièce,  en  pierre  blanche  qui  ressemble  beaucoup, 
si  ce  n'est  la  même,  à  celle  (ju'on  liuu\c  aux  environs  de  la 
vallée  de  Bordeux  (con)muiie  de  llocmoul).  Le  chapiteau  est 
surmonté  d'un  cheval  également  sculpté,  avec  ses  harnais; 
mais  il  y  manque  la  téte.  Cet  objet  d*art  est  en  la  possession 
de  H.  Lejay,  fabricant  de  clous  à  Cbarle ville  (2). 

Nous  avons  parlé  des  recherches  toutes  récentes  de  M.  Bou- 
gon; nous  avons  dit  qu'elles  avaient  amené  la  découverte 

(1)  Topogr.  de  Mdzières,  manuscrit. 

(2)  Ces  renseignements  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Graux, 
instituteur  communal  à  Âiglemont.,  auquel  nous  adressons  nos  rmercl- 
mcnts. 
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d'une  foule  d'objets  auliqdcs,  dont  il  serait  Irès-imporlaul 
d'avoir  la  nomenclature  et  la  description.  Espérons  que  noire 
savant  compatriote  les  donnera  quelque  jour.  Cet  antiquaire 
signale  ce  fait,  de  médailles  gauloises  trouvées  sur  le  Mont- 
Olympe  et  à  Montey-St-Pierre. 

.  St-Lâorbnt,  Angoury,  Le  Thbux.  —  Au  village  de  St-Lau- 
rent  même,  et  le  long  de  la  grande  communication  vicinale, 
on  a,  dans  le  temps,  découvert  des  tombeaux  romains. 

Entre  ce  lieu  et  Ville-sur-Lumes,  à  Angoury,  le  sol  est  jonché 
de  débris.  On  y  voit  des  caves,  des  puits,  des  murs,  des 
pierres  et  des  briques  de  démolition.  Au  milieu  de  tout  cela 
se  rencontrent  des  restes  dlnstruments,  d*uslensiles,  et  des 
médailles  romaines  de  différents  âges. 

Ou  viciil  de  faire  au  Tlieux,  section  de  la  commune  de  St- 
Laureul,  une  découverte  importante ,  sur  laquelle  il  nous  a 
été  impossible  d'être  complètement  renseigné;  nous  savons 
seulement  qu'il  y  a  beaucoup  de  médailles  romaines. 

St-Julikn.  —  Dans  la  presqu'iiedeSl-Juiicii,  pi  èSxMézières, 
on  a  aussi  découvert  en  différents  temps,  des  monnaies  ro- 
maines et  d'autres  antiquités  que  nous  ne  connaissons  pas 
bien. 

Neuville-et- I  His.  —  Nous  avons  signale  à  Neuville-et-This 
un  camp  romain  sur  le  Mool-Jules;  mais,  indépendamment 
de  ce  lieu  qui  fixe  Tattentlon ,  il  en  est  un  autre ,  à  l'est  du 
village,  et  se  rapprochant  de  la  chaussée  romaine,  où  des 

tombes  et  divers  objets  antiques  ont  été  retirés  de  terre,  et 
sont  venus  prouver  le  séjour  longtemps  prolongé  des  Romains 
en  ce  lieu. 

Gruyères.  —  De  1818  à  1821,  on  a  fait  des  fouilles  près 

de  la  chaussée  îles  Romains,  entre  l'^scogne  (commune  de  Fa- 
guon)  et  Gruyères;  on  a  trouvé  des  tombes  qui  renfermaient 
des  ossements  et  des  armes  de  guerre. 

Barbaise.  —  En  1810,  un  chapiteau  a  été  découvert  au 

territoire  de  Barbaise,  en  lieudit  les  Haieii  de  W  arcq,  près  de 
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la  €ense-aux-Gorbeaux,  à  cent  pas  de  Tangle  que  forme  la 
chaussée  des  Romains,  encore  élevée  en  cet  endroit  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  du  sol. 

En  18:20,  on  a  trouvé  également  à  la  droite  de  la  chaussée 
actuelle,  presque  vis-à-vis  la  maison  Jonval ,  à  la  Rubrique, 
une  partie  de  fût  de  colonne  en  pierre  de  taille  (1).  Ces  restes 
sont  de  l'époque  des  Romains. 

Val  de  Thin.  —  Nous  avons  dit  qu'avant  les  Romains,  le 
Val  de  Thin  avait  été  habité,  dès  la  plus  haute  antiquité,  par 
les  Celtes,  et  qu*on  y  avait  trouvé  des  instruments  gaulois 
remontant  à  Tenfance  des  sociétés. 

On  y  a  découvert  aussi  des  restes  provenant  de  l'époque 
gallo-romaine,  qui  sont  fort  intéressants  et  fort  curieux.  Ce 
Val  de  Thin  éi  iit,  du  temps  des  Romains,  un  vaste  atelier  où 
des  forges  étaient  en  grande  activité,  et  où  se  fabriquaient  des 
armes  de  guerre  et  des  objets  usuels,  entre  autres  des  épingles. 
De  grands  amas  de  scories  à  Thin  même,  à  Geronval  et  à 
Ncparcy,  paraissant  l  emonler  à  des  siècles  reculés,  sont  des 
indices  certains  de  1  activité  industrielle  des  Romains  dans 
celle  contrée.  On  n'a  point  conservé  les  objets  d'antiquité,  qui 
en  différents  temps  ont  élé  recueillis  dans  le  Val  de  Thin.  Il 
existe  seulement  au  château  de  Valcontent  un  certain  nombre 
d Olijets  curieux  qui  provieiiiu  iil  de  l'ouilii  >  laiu-s  par  M.  le 
comte  de  Gourjault,  pour  la  reconstruction,  il  y  a  14  ou 
15  ans,  de  son  moulin  de  Geronval.  Il  y  avait,  entre  autres, 
une  statue  en  pierre  d*un  travail  peu  remarquable ,  et  de  cu- 
rieuses urnes  sépulcrales.  Ces  dernières  étaient  des  espèces 
d'auges,  creusées  dans  une  pierre  du  pays,  et  réunies  entre 
elles  pour  ne  former  qu'un  seul  tout.  Elles  servaient  à  rece- 
voir les  cendres  brûlées  des  morts  ;  elles  étaieul  fermées  par 
le  haut  au  moyen  d*une  pierre  qu'on  scellait. 

Clavy.  —  En  18.'>7,  un  cidiivateur,  en  défrichant  un  champ 
sur  le  territoire  de  cette  commime,  au  pied  de  la  côte  dite  la 

(1)  Société  d'antiquités  des  Ardennes. 
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Nouppe»  sur  le  Ghemin-Vert,  à  150  mètres  à  Test  de  la 
moyenne  communication  de  Glavy  à  Neufmaîson,  a  mis  à  dé- 
couvert un  premier  tombeau  en  pierre  hlanclie.  dont  le  cou- 
vercle avait  été  enlevé ,  et  qui  contenait  les  ossements  bien 
conserves  d  un  individu,  à  côté  duquel  était  un  poignard  de 
0*»  70^  à  0*°  715/"  de  longueur.  H  a  également  trouvé  tout  près, 
mats  sans  tombeaux ,  les  ossements  de  cinq  individus,  et  ceux 
d  un  sixième  qui  avait  un  reste  de  tombe.  Il  y  avait  en  même 
temps  deux  vases  eu  poterie  noire ,  ayant  une  ouverture  en 
haut  de  O'^IO''  à  0»  15%  et  se  terminant  en  bas  en  forme  de 
calebasse. 

Arrondissement  de  Sedan, 

La  France  pittoresque  présente  Tarrondlssement  de  Sedan 
comme  ayant  donné,  par  suite  des  fouilles  qui  y  ont  été  faites, 

un  assez  ui  aud  nombre  de  tombeaux  et  d'inscriptions  anti- 
ques ,  des  médailles  et  des  amulettes  d  or  et  d'argent ,  des 
fibules  incrustées  de  grénat ,  des  clefs  antiques  d'un  travail 
curieux,  des  clous,  des  anneaux ,  des  statuettes  et  des  bustes 
de  bronze,  remarquables  parleur  exécution  et  par  leurs  pro- 
portions ;  des  lampes ,  des  vases  de  terre ,  etc. 

Ivois-Garignan.  —  Gette  ville  ancienne  a  présenté  un  cer- 
tain nombre  de  restes  d*antiquités  romaines.  Nous  avons  dis- 
serté longuement  sur  sa  pierre  sculptée,  avec  inscription 
latine  :  X  dux  Romanorum. 

Létannb.  —  Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  à  ce  lieu  et  à  Yincv  ;  nous  avons  seule- 

ment  Tintenlion  de  rappeler  qu'en  1859,  le  service  vicinal  a 
fait  faire  des  fouilles  à  MonLlort ,  et  que  ces  travaux  ont  amené 
la  découverte  de  restes  Irès-inléressants ,  entre  autres  de  la 
tète  et  de  la  moitié  du  corps  d*un  lion  en  pierre ,  tenant  un 
Jeune  bœuf  sous  ses  pieds  ;  d*un  chapiteau  de  colonne  sculptée, 
ayant  une  ligure  sur  chaque  face;  d'une  pierre  d'angle  où  sont 
sculptées  deux  figures,  et  d'une  autre  pierre  de  taille,  sur 
laquelle  figurent  en  relief  divers  attributs  ;  enfin  de  débris  de 
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poteries  de  différentes  couleurs  «  d*obJets  en  fer,  d*une  tren- 
taine de  médailles  on  pièces  de  monnaies  romaines  et  franques. 

Noyehs-et-Thelonne.  —  Le  P.  Norbert,  dans  son  Histoire 
chronologique  de  Sedan^  rapporte  qu'on  trouve  des  monnaies 
romaines  à  Thelonne,  et  qu*on  y  a  découvert,  en  tirant  de  la 
pierre  pour  la  chaussée  de  Sedan  à  Remilly,  un  monument  à 
quatre  colonnes.  Il  dit,  qu'en  1628,  le  conseil  souverain  de 
Sedan  avait  fait  défense  de  démolir  ou  d'enlever  aucun  des 
antiques  monuments  en  briques  qui  étaient  dans  la  fosse  à 
Noyers.  Gaylus  et  Giraud  de  Vineelle,  cités  par  la  France 
piHoresgue,  ont  fait  connaître  quelques  statuettes  antiques 
en  bronze  et  en  terre,  découvertes  à  Noyers.  La  plus  remar- 
quable est  un  cheval  en  bronze  de  petite  dimension ,  d'un 
travail  assez  commun ,  mais  dont  l'ensemble  ne  manque  ni 
d'expression  ni  de  mouvement.  On  y  voit  gravé  en  creux ,  àr 
rartlculation  de  Tépaule  gaucbe ,  le  disque  de  la  lune  à  son 
déclin ,  et,  sur  la  cuisse  gauche ,  un  dauphin.  Sur  la  cuisse 
droite  on  distingue  les  restes  des  deux  lettres  C  et  0.  Le  pied 
droit  est  posé  sur  un  symbole  eu  forme  de  S,  que  l'on  ren- 
contre sur  beaucoup  de  médailles  gauloises. 

Chéhéry.  —  En  1829,  on  a  découvert  dans  le  lieu  appelé 
le  Tumois ,  terrain  vague  et  public,  en  construisant  la  route 
impériale  N*"  77,  une  tombe  en  pierre  du  pays ,  trois  petites 
pièces  d*or  et  quelques  autres  petits  objets.  Nous  n*avons  pas 
d*autres  indications  à  cet  égard. 

Arrondissement  de  Roeroi, 

Fromelennbs;  —  Tombeaux  dont  il  a  été  parlé.  Une  grotte 

naturelle. 

GniLLY.  —  On  a  trouvé  à  Gbilly ,  en  1832,  des  statues  en 
pierres  sculptées. 

Auge.  —  Divers  objets  d'antiquités  ont  été  découverts  à 
Auge ,  dans  le  canton  de  Rumigny.  , 
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Bossu8-LEz-RuHiGNY.  —  Des  objets  semblables  ont  été  éga- 
lement rencontrés  à  Bossus ,  dans  le  même  canton. 

Neu VILLE- Aux-JoLTES.  —  On  a  découvert,  à  Neuville-aux- 
Joùtes ,  des  objets  d^art ,  entre  autres  une  Vénus  de  deux 
métrés.  Nous  croyons  qa*à  Brognon ,  commune  voisine ,  il  a 
été  trouvé  aussi  quelques  restes  antiques. 

RuMiGNY.  —  Antiquités  gauloises  dont  nous  n'avons  pas 
parie,  parce  que,  lors  de  la  rédaction  du  chapitre  relatif  à  cet 
objet,  nous  ne  les  connaissions  pas. 

Arrmdiêsement  de  RetheL 

Bethel,  —  On  a  considéré  la  grosse  tour  de  Bethel  comme 
un  ouvrage  des  Romains  ;  mais,  en  émettant  cette  opinion,  on 

s'est  fondé  sur  des  suppositions  ol  sur  des  commcntiiircs  qui 
ont  pris  leur  source  djuis  l'ouvrage  de  J.  Cé^^ar,  sur  In  (lucrre 
des  Gaules.  En  examinant  les  raisons  qui  ont  été  fournies,  on 
s*aperçoit  bien  vite  qu'elles  ne  sont  pas  fondées.  Tout  porte  à 
croire,  au  contraire,  que  la  forteresse,  d*aspectet  de  construc* 
tion  toute  féodale,  ne  remonte  pas  au-delà  du  moyen-àge. 

CHATEAr-PoRCiEN.  —  Les  historiens  qui  opt  écrit  sur  Cbà- 
teau^Porcien ,  présentent  le  Porcien  comme  ayant  été  habité 
longtemps  avant  la  domination  romaine  ;  ils  rapportent  qu'on 

a  rencontré  ,  en  différents  lieux ,  des  monnaies  et  des  armes 
gauloises  ;  ces  dernières  fort  anciennes  el  datant  des  premiers 
âges. 

A  Chàleau-Porcien  même,  sur  la  montagne  appelée  vulgai- 
rement Naudon,  on  trouve  çà  et  là  d'anciennes  fondations  et 
des  monnaies  romaines.  Plusieurs  de  ces  monnaies  étaient  des 

Pertinax ,  des  Antouia-le-Picux ,  des  Adrien  ;  il  y  en  avait  une 
de  Julie. 

Necflizb.  —  D'après  Bergier ,  ou  a  découvert ,  en  1712,  à 
Neuflize ,  des  tombes  en  marbre  et  en  pierre. 

Seraincouut.  —  Cette  commune  est  également  signalée 
pour  des  tombes  en  pierre. 
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ET  Thcgst.  —  On  Toit,  dit-oo»  daos  ces  communes, 
pour  ehaenne,  nn  tumulus  gaulois. 

Ou  a  découvert  sur  Taguou,  en  1831  (li^udit  T  ;ti:pin.  près  du 
f'hemin  du  Châlelet  à  Perlhes),  vingt-deux  lombes  renfermant 
des  ossements  humains,  et  uo  pelii  vase  en  terre  cuite. — A  la 
Perrière-Cbanderly,  on  a  trouTé  ane  pièce  en  cuivre  portant 
one  effigie  entonrèe  d^nne  inscription  latine,  et  on  pot  renfer- 
mant un  couteau  de  chasse  rongé  par  la  rouille. 

Arrondissemenl  de  Vouziers, 

Le  Ches>e.  —  Dans  le  mois  de  novembre  1823,  alors  qu  on 
faj?ait  les  fouilles  pour  établir  le  canal  des  Ardeunes,  on  a 
trouvé  au  Chesne,  en  Heudit  Tilermitage  :  1?  une  urne  en 
▼erre ,  contenant  une  agglomération  de  cendres  etd*osseroents 
calcinés  ;  2*  une  médaille  romaine  qui  était  an  fond  dn  vase  » 
nne  Adrienoe  ;  3"  une  mâchoire  fossile. 

Bi  ZANCY.  —  Ce  lien  contient,  à  ce  qn'ii  parait,  des  restes 
d'antiquités. 

YtaPEL.  —  Médailles  et  vases  anciens. 

Stonbke.  —  Stonne  est  on  lien  très-intéressant  sons  le  rap- 
port arciiéologique;  il  y  avait  là  une  station  romaine.  Beau- 
coup de  restes  y  attestent  le  séjoiu  [nuloni^é  des  Romain-, 
Parmi  ces  antiquités,  on  cite  des  lombes,  des  médailles,  des 
armes ,  et  de  nombreui  objets  d  art. 
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LIVRE  TROISIEMË. 

Le*  AvdemiM  mmam  1m  Francs  Siéroviiisteaa* 


CHAPITRE  I«. 

Soumission  des  Ardennes  aux  Franes.  —  ConTenloa  de  Clovis.  —  Rilly, 
Thin ,  St'Remy ,  Monzon ,  Retbel,  —  Rogstiea.  —  Voneq,  Pagi,  Po- 
tées, Sault,  Viel-St-Remy. 

De  J.-C. 

Clovis  y  après  Ja  défaite  de  Syagrius ,  s'empressa  de  sou-  486 
meUre  à  son  autorité  le  royaume  de  Soissons  ;  il  se  porta  tout 
d*abord^  avec  son  armée  »  dans  le  pays  rémois ,  sur  Cbàlons 
el  sur  Troj'es.  C*est  alors,  sans  doute,  que  les  Ardcnnîus 
passèrent  de  la  (luiuiiiation  des  Hoinains  à  celle  des  Francs  (l). 

Clovis  usait  de  beaucoup  de  ménagements  envers  les  évèques; 
il  avait  surtout  une  grande  vénération  pour  Str-Remi,  dont 
il  écoula  toujours  volontiers  les  conseils.  Par  égards  pour  lui, 
il  fit  longer  à  sa  troupe  la  ville  de  Reims,  dans  la  crainte  qu'en 
y  entrant  elle  n'y  fît  quelque  mal  ;  mais  des  Francs  indisci- 
plines ayant  pcnèlrc  daus  ïun  des  faubourgs ,  forcèrent  une 
église  et  en  enlevèrent  beaucoup  d'ornements  et  de  vases  sa- 
crés ,  entre  autres  une  buire  d*une  grandeur  et  d*une  beauté 
merveilleuses.  St-Remi,  affligé  de  cette  perte,  fit  prier  Clovis 
de  lui  rendre  au  moins  ce  vase  ,  s'il  n'était  pas  possible  de 
recouvrer  le  reste.  Le  roi  le  promit  et  se  fit  suivre  par  les 
envoyés  de  révéque  jusqu'à  Soissons ,  où  le  partage  devait 
avoir  lieu.  Quand  la  masse  du  butin  fut  réunie,  Clovis  demanda 

(1)  Greg.  T\iT,;L  li. 
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486  le  vase»  hors  part  ;  ce  qui  lut  fut  accordé  d^une  commune  voix* 
Mais  un  Franc ,  léger ,  envieux  et  ècervelé ,  dit  Grégoire  de 

Tours ,  s'avanrant  hors  des  raniïs ,  s'écria  :  «  Tu  n'auras  rien, 
0  roi,  que  ce  que  le  sort  te  donnera.  »  VA  il  frappa  le  vase  de 
sa  francisque.  Tous  furent  étonnés  ;  Clovis  dissimula ,  prit  le 
vase  mutilé ,  et  le  rendit  à  Tenvoyé  de  Téglise  de  Reims.  H 
»garda  sa  colère  enfermée  dans  son  cœur  (1). 

487  L'année  stiivante,  au  mal,  c'est-à-dire  à  l'assemblée  qui  se 
tenait  ordinairement  au  mois  de  mars,  et  qui  précédait  rentrée 
en  campagne,  Clovis ,  parcourant  les  rangs  et  examinant  les 
armes ,  arriva  devant  le  Franc  qui  avait  frappé  le  vase ,  et , 
sous  le  prétexte  que  son  armure  était  en  mauvais  état,  il  lui 
arraeiia  sa  liaelie  et  la  jeta  à  terre.  Tandis  que  le  sohlat  se 
baissait  pour  la  reprendre ,  il  lui  fendit  la  tète  en  s'écriaut  : 
Souviens-toi  du  vase  de  Soissons.  Cet  acte  environna  Clovis 
de  respect  ;  on  le  craignit ,  et  son  autorité ,  limitée  comme  on 
voit  dans  des  bornes  assez  étroites,  s^accrut  considérablement. 

491  Cependant,  malgré  les  négociations  et  la  guerre  qui  avaient 
lieu  chaque  année  avec  les  cités  indépendantes,  Clovis  restait 
assez  étroitement  circonscrit  à  Soissons  ;  c'est  en  vain  qu1l 
avait  attaqué  Paris,  où  Ste- Geneviève  soutenait  Ténergie 
de  ses  concitoyens.  D'horribles  cruautés  commises  par  les 
Thuringiens  contre  les  Francs  d  au-delà  du  lUiiii,  rappelèrent 
dans  celle  contrée,  où  il  parut  comme  chef  de  guerre  et 
commandant  à  toute  la  confédération  franque.  Les  Thuriagiens 
reçurent  avec  usure  les  maux  qu*ils  avalent  infligés  aux  autres 
cl  furent  obligés  de  se  soumettre. 

483  Chaque  jour  la  renommée  de  Clovis  augmentait ,  et  autour 
de  lui  venaient  se  grouper  les  meilleurs  soldats  et  les  hommes 
les  plus  utiles.  Mais  un  obstacle  au  développement  de  sa  puis- 
sance, c*est  qu*ll  était  païen.  Son  mariage  le  fit  disparaître. 
Il  y  avait  à  la  cour  de  Gondebaud  ,  roi  de  Bourgogne  ,  une 
jeune  princesse  nommée  Cloliide,  sa  nièce,  belle  et  sage,  dont 

(1)  Greg.  Tur.;  L  il. 


Digitized  by  Google 


on  (lil  beaucoup  de  bien  à  Clovis.  Celui-ci  voulut  Tavoir  pour  403 
épouse,  et  la  demanda  en  mariage  au  roi  de  Bourgogne,  qui, 
n'osant  refuser»  la  remit  entre  les  mains  des  ambassadeurs  du 
roi  de  France.  Mais  bientôt  il  eut  du  regret  de  ravoir  laissée 
partir,  et  il  envoya  ûns  gens  pour  la  ramener.  Clotîlde,  qui  en 
fut  informée,  cl  qui  voyageait  dans  une  6a6ferwp,  charriot 
couvert  trainé  par  des  f)œufs,  se  hâta  de  monter  à  cheval ,  et 
de  gagner  les  États  de  Clovis,  qui  l'épousa. 

Glotilde  était  chrétienne  et  orthodoxe ,  quoique  Tafianisme 
régnât  à  la  cour  de  Bourgogne;  son  mariage,  qui  fut  l'œuvre 
des  Ho)}utins  admis  aux  conseils  de  Ûovis,  et  surtout  de  l'am- 
bassadeur Aurélien ,  fut  un  acte  de  haute  politique  »  dont  les 
conséquences  furent  immenses. 

Son  effet  immédiat  fut  Fextension  du  royaume  franc  Jus- 
qu'à la  Seine.  Paris  ne  résista  plus  à  un  roi  dont  la  femme 
était  catholique  ;  il  se  rendit.  Amieus,  Beauvais,  Rouen  ,  re- 
connurent également  Clovis. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  évéques,  et  Glotilde,  qui 
entrait  parfaitement  dans  leurs  vues,  ne  cessait  d'engager  son 
mari  à  se  faire  chrétien.  Les  préjugés  le  retenaient;  il  con- 
sentit pourtant  à  ce  que  son  premier-né  fût  baptisé.  Malheu- 
reusement une  maladie  l  eoleva  bientôt,  et  le  père  en  attribua 
la  cause  à  ce  qu'il  avait  été  séparé  de  la  religion  des  faux 
dieux.  A  la  naissance  d'un  second  enfant ,  qui  fut  également 
baptisé,  le  même  malheur  faillît  arriver;  mais  le  Seigneur, 
dit  Grégoire  de  Tours ,  accorda  la  vie  de  l'enfant  aux  prières 
de  la  mère  (i). 

Une  circonstance  particulière  amena  la  conversion  de  Clovis.  495 
Les  Allemands  voulurent  avoir  aussi  leur  part  de  la  Gaule ,  et, 
confédérés  avec  les  Suèves,  ils  se' portèrent  en  masse  sur  la 

rive  îrnuche  du  Rhin  ,  dans  la  première  Germanie,  et  sur  le 
teri'iloire  des  Ripuaires.  Clovis ,  avec  tous  les  petits  rois  Sa-  4dd 
liens ,  se  porta  au  secours  des  Francs-Ripuaires,  et  la  confé-- 

(1)  Greg.  Tur.  De  Gloriâ  martyr,;    1.  dO. 
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déralioD  eolière  aliaqua  les  Âllemands  auprès  de  Tolbiac ,  à 
qaatre  lieues  de  Cologne»  dans  le  dachë  de  Juliers.  La  bataille 
fut  longue  et  opiniâtre.  Après  d'héroïques  efforts,  les  Francs 

élaienl  sur  le  point  d'être  vaincus  ;  Sigebert,  roi  de  Cologne, 
venait  d'être  blessé  grièvement,  el  les  troupes  de  Clovis  flé- 
ebissaient  déjà.  Dans  cette  extrémité,  celui-ci  fil  appel  au  Dieu 
de  Glotilde»  Jurant  qu1l  se  ferait  chrétien  s*il  était  vainqueur. 
Au  même  instant  ses  troupes  reprirent  courage,  et  la  fortune 
changea;  les  Alleniands ,  mis  en  déroute,  et  ayant  perdu  leur 
général ,  se  soumirent  aux  conditions  du  vainqueur  (1). 

Clovis»  après  avoir  parcouru  les  contrées  allemandes  d'au-- 
delà du  Rhin,  et  imposé  un  tribut  aux  nations  vaincues,  revint 
du  Danube  et  du  Rhin  par  les  Vosges,  où  il  établit  solidement 
son  aulorité  ;  il  passa  par  Toul,  où  il  trouva  St-Waast  qui  le 
suivit,  el  qui  lui  enseigna  en  route  les  vérilés  delà  religion. 

Il  prit,  en  chemin ,  la  ville  de  Verdun ,  qui  ne  Tavait  pas 
encore  reconnu  ;  puis  se  dirigeant ,  par  les  Ardennes ,  vers 
Soissons  où  était  la  cour ,  il  fut  témoin ,  disent  les  auteurs 
eccKsiasliques,  à  Rilly-sur-Aisno,  delà  guérison  d'un  aveugle, 
accordée  par  Dieu  aux  prières  de  St-Waast,  pour  donner  plus 
de  poids  à  ses  enseignements  (S).  Rilly-aux-Oies,  sur  l'Aisne, 
est  une  commune  du  canton  d*Attigny»  dans  Tarrondissement 
de  Youziers. 

Clolilde,  qui  habitait  alors  à  Juvigny,  dans  le  pays  de  Sois- 
sons,  une  de  ces  maisons  ou  mélaiiles  du  domaine  que  Clovis 
préférait  aux  palais  des  cités ,  apprenant  les  bonnes  disposi- 
tions de  son  époux,  lui  envoya  St-Remi,  qui  continua  auprès 
de  lui  les  instructions  si  bien  commencées  par  St-Waast ,  et 
qui  le  prépara  au  baplème. 

La  tradition  est  que  Clovis ,  en  attendant  cette  faveur  du 
ciel,  demeurait  à  Thin-le-Moutier ,  tandis  que  St-Remi  lo- 
geait dans  un  fort  situé  dans  le  lieu  où  a  été  bâti  depuis  le 
village  de  Dommery.  Le  prélat ,  ajoute-t-on ,  venait  chaque 

(1)  Rorieo.  ;  l,  2. 
(S)  S.  Vediflti  Fiïa. 
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Jour  à  Thin  iostruire  son  catéchumène.  Enfin  le  jour  fixé  ar-  496 
riva.  Le  jour  de  Noël  de  Tannée  496 ,  au  milieu  d*one  pompe 

exlraordinaii  e ,  Clovis,  conduit  à  l'église  de  Noire-Dame ,  à 
Reims,  y  reçut  le  baptême,  suivant  les  rites  usités  à  cette 
époque.  li  descendit  dans  la  cuve  presque  nu ,  et  »  pendant 
qu'il  se  plongeait  dans  Teau ,  St-Remi  lui  adressa  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Courbe  la  tète ,  Sicambre  ;  adore  ce  que 
tu  as  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  aduré  : 

Depone  colla  leniter^ 

Et  adora  quod  usseraa^ 
Sicamber,  et  alacriter 
Exure  quœ  colueras  (1). 

Le  roi  confessa  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  lut  baptisé 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sl-Ësprit,  etoiuldu  St-Çbrème 
avec  le  signe  de  la  croix. 

La  flole  dans  laquelle  se  trouvait  rbuile  qui  servît  à  oindre 
Glovis  se  nommait  la  Sainte-Ampoule,  Les  légendes  racontent 
qu'elle  fut  apportée  par  une  colombe  au  moment  du  baptême. 
Des  francs,  au  nombre  de  plus  de  trois  mille,  furent  baptisés 
avec  Clovis,  ainsi  que  sa  sœur  Albofède.  Son  autre  sœur  Lan- 
tbilde,  qui  était  arienne,  confessa  la  Trinité,  et  fut  reçue  dans 
le  sein  de  l'Église  orthodoxe  (9). 

Cet  événement,  qui  eut  un  grand  retentissement  et  qui  im- 
pressionna vivement  les  peuples,  assura  aux  Francs  Saliens 
la  domination  de  la  Gaule,  prépara  la  nationalité  française  par 
Talliance  de  la  race  franque  avec  la  race  gallo-romaine,  et 
amena  le  changement  du  nom  de  Gaule  en  celui  de  Flrance, 
ou  royaume  des  Francs. 

Clovis  reçut  les  félicitations  des  tH'èques  et  du  pape,  qui  lui  497 
douna  le  titre  de  iils  aîné  de  l  ligli^c  ;  son  litre  de  roi  chrétien 
fit  tomber  les  armes  à  beaucoup  de  cités  qui  ne  voulaient  pas 
le  reconnaître.  Les  Bourguignons  et  les  Wisigotbs  traitèrent 

(1)  Breviarium  remense. 
(S)  Hincmar.;  Ch.  12. 
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497  avec  lui  ;  Tempereur  crOrient  luî-mème  le  reçut  dans  son 

amitié. 

La  fusion  des  deux  peuples  s'opéra  facilement,  mais  non  sur 
lepied  del*égalité  :  le  clergé  seul  marcha  l'égal  des  conqaéraDts. 
Ceux-ci  suivirent  la  loi  salique;  les  Romains  ou  Gaulois  con- 
tinuèrent de  vivre  sous  la  loi  romaine;  de  façon  que  pendant 

îonj?temps  les  deux  i  k  cs  ne  formèrent  point  une  seule  na- 
tion, un  seul  peuple,  ((uoiqu  elles  reconnussent  un  niènie 
499  chef  (1).  En  499,  Clovis  étendait  sa  domination  jusqu'à  la 
tt07  Loire.  En  507,  il  avait  vaincu  les  Wisigotbs  ;  son  empire  al- 
lait Jusqu'aux  Pyrénées.  En  S08,  il  établit  le  siège  de  son 
royaume  à  Paris. 

Mais,  s'il  avait  accru  considérablement  son  royaume  par 
la  conquête  du  côté  des  Wisigotbs  et  des  Bourguignons ,  il 
restait  circonscrit  par  de  petits  royaumes  du  côté  des  Francs. 
Il  voulut  Tunité  de  la  race  franque;  malheureusement  il  y 
procéda  par  la  ruse  et  par  le  crime.  G*est  ainsi  qu*il  fit  tuer 
Sigebert,  roi  de  Cologne,  par  son  fib; ,  et  massacrer  ensuite 
celui-ci,  pour  le  punir;  après  quoi  il  se  iit  reconnaître  roi  par 
les  Bipuaires. 

Il  gagna  par  des  présents  les  leudes  de  Régnacaire ,  roi  de 
Cambrai,  le  prit  par  trabison,  et  le  tua  lui-même  en  le  frap- 
pant de  sa  francisque.  Plusieurs  autres  petits  rois  eurent  le 
même  sort. 

Clovis  passa  la  tin  de  sa  vie  dans  une  alternative  de  crimes 
et  de  pratiques  de  dévotion.  Après  avoir  permis  la  convocation 
Sil  d*un  concile  à  Orléans,  en  511,  il  mourut  cette  année  même, 
à  ràge  de  45  ans. 

Tandis  que  Clovis  constituait  le  royaume  des  Francs  dans 
la  Gaule  et  le  consolidait  par  ses  victoires ,  Sl-T{emi  brillait 
sur  le  siège  épiscopal  de  Reims  par  ses  talents,  par  ses  vertus 
et  par  ses  œuvres.  U  était  fils  du  comte  de  Laon  ;  sa  mère 
était  Ste-Gâtnie.  Nous  avons  vu  comment  sa  naissance  fut 

(1)  Sîdon.  Apon. 
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annoncée  à  celte  dernière  qui,  étant  vieille,  ne  voulait  pas  y 
croire  ;  cependant  la  prédiction  s^accompiit  en  437.  L^enfant, 
nonimé  Remedius,  dont  on  a  fait  Remigius ,  Ait  confié  aux 

soins  de  Ste-Balsamie ,  mère  de  Si-Celsin,  (jui  le  nourrit  de 
son  Jait  à  Aubigny,  dans  la  terre  des  Potées,  du  patrimoine  de 
St-Remi ,  où  la  sainte  nourrice  demeurait.  La  tradition  rap- 
porte qu*on  voyait  encore,  dans  le  siècle  dernier,  la  maison 
où  Ste-Balsamie  résidait. 

Remi  crut  si  vile  en  science  et  en  vertu,  qu'à  22  ans,  en 
459,  le  peuple  le  nomma ,  d'une  voix  unanime,  évêque  de 
Reims,  et  qu'il  reçut,  sans  opposilion,  la  consécration  épis- 
copale,des  évéques  delà  province  (i);  car,  à  cette  époque,  les 
évèques  étaient  élus  par  le  peuple,  etrélecllon  était  confirmée 
par  les  prélats  voisiné.  Remi  répondit  parfaitement  à  ce  qu'on 
allendail  de  lui;  il  devint  le  pontife  le  plus  distingué  des 
Gaules ,  et  mérita  d'être  choisi  pour  conférer  le  baptême  au 
roi  Clovis  et  à  ses  Francs  convertis,  en  496. 

En  reconnaissance  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  et  des 
sages  conseils  qu'il  lui  donnait ,  Clovis  gratifia  Tévèque  Remi 
de  beaucoup  de  biens;  il  lui  abandonna  entre  auires  Ja  terre 
de  Mouzon,  affranchie  de  tous  droits  et  de  toutes  redevances; 
c'est-à-dire,  qu'elle  devint  un  franc  alleu,  et  que  les  succes- 
seurs de  St-Remi  la  possédèrent  comme  terre  souveraine 
Jusqu'en  1379,  époque  à  laquelle  elle  fut  échangée,  avec  le 
roi  Charles  V,  contre  Vesly-sur-Aisne  (2). 

Ou  donne  à  cette  donation  de  Clovis  la  date  de  498. 

Mouzon  est  une  petite  ville  sur  la  Meuse,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sedan,  à  45'  de  lon- 
gitude est,  et     W  de  latitude  nord. 

Anciennement,  on  prononçait  Moson.  Cette  ville  a  reçu  une 
joule  de  noms  en  latin  :  .^fusuiagcnsis  ager,  Caslrum  Moso- 
magense,  Mosomagum,  Mosa,  Mosanum,  Mosonum,  Moso- 
mium,  MosenUum,  Mosomum,  Les  auteurs  diffèrent  sur  t'é- 

(1)  Hiiicniar. 

(2)  ChroQ.  Mosomum. 
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tfll  tymoiogic  de  ces  noms  :  les  u!is  veulent  que  Mosomagus  soit 
un  mot  celtique  qui  signifie  habitation  sur  la  Meuse  ;  les  autres 
lui  donnent  une  origine  latine  :  Motœ  meatus,  passage  de  la 
Meuse.  Les  premiers  sont  plus  près  de  la  vérité,  et  tout  porte 

à  croire  que  Mouzod  existait  du  temps  des  Gaulois.  A  une 
époque  très-reculée,  c'était  déjà  une  place  forte  ayant  un  bon 
fort  ou  château  pour  la  défendre.  Les  archevêques  de  Reims 
y  faisaient  battre  monnaie. 

La  juridiction  de  Mouzon  était  fort  étendue.  Elle  s'exerçait 
sur  vingt-neuf  communautés ,  indépendamment  des  villages 
qui  formèrenl  plus  tard  la  souveraineté  de  Sedan,  et  qui  en 
dépendaient.  Sa  seigneurie  était  à  la  fin  réduite  à  quatorze 
villages,  savoir  :  Amblimont,  Méry,  Brévilly,  Geste,  Létanne, 
La  fiesace,  Flaba,  Pourron,  Autrecourt,  Rouffy,  YiUers-devant- 
Mouzon,  les  deui  Remilly  et  Aillieourt. 

L  église  de  Mouzon  était  une  des  principales  du  diocèse  de 
Reims  ;  les  archevêques  s'étaient  complu  à  lui  accorder  des 
avantages  et  des  privilèges  :  elle  avait4e  titre  de  FHle  de  /'é- 
glise  de  Reitns,  Du  temps  de  St^-Remi ,  elle  étendait  sa  Juri- 
diction au  loin,  même  au-delà  de  la  Gbiers  et  de  la  Meuse,  au 
nord.  Mais  alors,  il  laul  bien  croire  que  celle  juridiclioi)  élait 
toute  de  palronage  pour  les  points  éloignés;  car  si  l'on  sup- 
posait  que  sa  paroisse  embrassât  toute  la  surface  qu'on  lui 
assigne,  il  faudrait  admettre  que  le  comté  de  Mouzon  entier  et 
ses  dépendances  n'avaient  point.d*églises  particulières,  ce  qui 
n'est  pas  probable.  Il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  que 
MouzoQ  avait  l'Église-mère,  et  que  celle-ci  exerçait  sa  surveil- 
lance et  sou  autorité  sur  les  édifices  religieux  et  les  établisse- 
ments chrétiens  existant  dans  tout  le  pays  mosomien. 

On  voit  du  reste,  dans  le  testament  de  Si-Remi,  que  par  le 
mot  église  il  faut  entendre  la  réunion  des  fidèles,  et  non  Tédi- 
lice  qui  était  consacré  à  la  jnière.  L'église  de  Mouzon,  prise 
en  ce  sens,  était  donc  l'euscmble  des  chrclicus  soumis  à  l'au- 
torité du  même  pasteur,  et  recevant  ou  directement  ou  par  in- 
termédiaire ses  instructions  et  ses  conseils.  Il  semble  que  ces 
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sorles  d'églises  avaient  généralement  la  circonscription  des  SU 
pagi,  pays»  que  nous  pouvons  assimiler  à  celle  de  dos  eau* 
tons  (1). 

A  peu  près  à  la  même  époque  à  laquelle  St-Reml  recevait 

de  Glovîs  la  terre  de  Mouzon ,  il  aurait  également  acquis,  sMl 
[allait  en  croire  des  auteurs  ecclésiastiques,  un  domaine  im- 
portant :  celui  de  Reifael.  Quiriacus,  auquel  ou  donne  le  titre 
de  sei^ineur  de  ce  lieu,  et  Quiotiane,  sa  femme,  étaient  encore 
pafens  ;  St-RemI  les  convertit,  et,  au  baptême,  il  changea  lenrs 
noms  en  ceux  de  Rogalien  et  d*Ëuplirasie.  Gomme  ils  n*avaient 
point  d  enfants  quand  iis  se  convertiront ,  ils  offrirent  à  St- 
Remi,  pour  en  obtenir  un  par  ses  prières,  tout  ce  qu'ils  avaient 
à  RetkeL  Ëuphrasie  devint  enceinte  et  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  nommé  Arnoul.  Lorsqu'il  fat  en  âge ,  après  avoir  été 
instruit  par  St^Remî,  il  épousa  une  nîèce  de  Clovis,  nommée 
Scarigère  ;  mais  Arnoul  engagea  sa  femme  à  consacrer  sa 
virginité  à  Dieu ,  et ,  après  avoir  distribué  son  bien  aux  pau- 
vres, il  fit  des  pèlerinages  à  Rome,  à  Jérusalem,  à  Toulouse 
au  tombeau  de  St-Saturnin ,  à  Tours  è  celui  de  St-Martin  ;  et 
on  assure  qu*ll  devînt  évéque  de  cette  ville.' 

Cependant  on  rapporte  aussi  qu'il  continua  ses  voyages  ; 
qu'il  alla  en  Espagne,  où  ses  prédications  eurent  un  grand 
succès,  et  qu'il  revint  à  Reims  quand  il  fut  informé  de  la  mort 
de  St-Remi. 

Un  jour  qa*il  venait  de  prier  au  tombeau  du  saint,  des  do- 
mestiques de  sa  femme  rasAommèrentdansla  rue  du  Barbàtre. 

Il  fut  enterré  dans  la  forêt  d'Yveline,  où  se  trouvaient  un  bourg 
et  un  prieuré  de  son  nom.  St-Arnoul,  qui  fut  canonisé,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  un  autre  St-Arnoui,  pèlerin  du  Rémois, 
qui  a  été  assassiné  par  des  voleurs  dans  la  forêt  de  Froidmont, 
et  dont  nous  ferons  mention  plus  tard  (2). 

(1)  Marlot;  Eut.  M»  Rem.,  /.  1,  p.  iTS.-^ÀMgé  eAron.  dé  VSiti.  dû 
Mouzon,  Manuscrits. 

(2)  Greg.  Tur.;  lib*  10.  —  Marlot,  t.  I,  p.  iH,  —  SIgeb.;  Chron»  — 
Chron,  Mosom, 
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SU  L*histoire  de  Rogalien  el  sa  donation  ne  sonl  pas  considè- 
rées  comme  absolament  attthentiqnes.  On  cralnl  qu'elles  n*aient 
été  inventées  pour  appuyer  les  prétentions  que  Téglise  de  Reims 

faisait  valoir  sur  la  terre  de  Relhel.  il  n^l  douteux  d'abord  que 
ce  lieu  existât  au  commeocemeiit  du  VP  siècle  ;  et,  en  admet- 
tant son  existence,  Rogatien  ne  pouvait  y  être  qu'un  proprié- 
taire terrien  ordinaire,  sans  aucune  des  attributions  et  des 
prérogatives  dévolues  plus  tard  anx  seigneurs.  H  était  romain, 
il  n'a  pu  dès  lors  recevoir  des  droits  que  les  constitutions  de 
l'empire  ne  comportaient  pas  ;  par  conséquent,  il  n'a  pu  trans- 
mettre à  Sl-Remi  et  à  l'église  de  Reims  aucune  supériorité  sur 
les  habitants  de  Rethel.  S*ll  a  fait  un  don,  c*est  purement  et 
simplement  celui  du  bien  qu'il  possédait  dans  ce  lieu.  Eùt-il 
été  Franc,  et  eùt-il  eu,  dans  son  partage,  l'héritage  dont  11  est 
question  par  suile  de  la  conquête,  qu  il  u  cul  encore  transmis 
qu'uni'  simple  propriété  privée  à  St-Remi,  exempte  d'impôts, 
peut-être,  mais  à  charge  de  service  militaire.  Ce  n'est  qu'à 
une  époque  bien  postérieure  que  les  droits  seigneuriaux  se 
sont  établis,  avec  la  féodalité.  B  est  donc  extrêmement  douteux 
que  Rethel  existât  du  temps  de  St-Rerai ,  et  eut  une  certaine 
imporlancc  au  comnu m  (  ment  du  VP  siècle.  Flodoard  n'en 
perle  pas.  Marlot  dit  bien  que  Quiriac  était  comte  de  Rethel; 
mais  on  lit  ailleurs  qu'il  était  comte  de  Reims,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  l'administration  du  comté  de  Reims  ;  ce  qui  est  fort  ad- 
missible, d*autantplus  que  Glovis,  en  donnant  à  St-Amoul  en 
mariage  sa  nièce  Scarigère ,  lui  assura  pour  sa  dot  le  comté 
de  Reims,  et  qu'il  n'y  avait  point  alors  de  comté  de  Rethel. 

L'auteur  de  \  Histoire  de  l'Église  mélropolilaine  de  Heiins, 
cite,  d'après  d'anciens  manuscrits,  le  passage  suivant  : 

<  Glovis  rendit  à  Arnoul  le  gouvernement  et  le  comté  de 
Rethel  :  Amulfo  éUtionem  ae  eomitalum  de  RtgUeste  renU-^ 

luil  (1).  » 

Malgré  ces  autorités,  nous  persistons  à  soutenir  qu'il  n'exis- 

(1)  Marlot,  Metrop  Hem.  hiit. 
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tait  point  de  comté  de  Rethel  à  celte  époque.  Le  comté  de  mi 
Gastrice  embrassait  lout  Tespace  compris  entre  la  Metise  et 
FAisne,  dont  le  Relhélois  faisait  partie. 

Flodoard,  dans  son  Histoire  de  V Église  de  Reims,  qui  relaie 
de  nombi  eii^es  guèrisons  opérées  par  St-Remi,  parle  du  comté 
de  Castrice  à  1  occasion  suivanlc  (1)  : 

Uoe  femme  du  comté  de  Gastrice,  nommée  Rolgarde^  qui  ne 
pouvait  marcher,  eut  la  Joie  de  recouvrer  la  santé  en  assistant 
à  la  translation  des  reliques  de  Si-Remi.  Elle  était  venue  sur 
un  charriot;  elle  put  s'en  retourner  à  pied. 

Comme  on  est  certain  que  le  comté  de  Gastrice  s'est  trans- 
DDrmé  plus  tard  en  comtés  de  Rethel  et  de  Porcien,  ces  deux 
derniers  comtés  n'existaient  donc  point  encore  au  temps  de  la 
mort  de  St-Remi. 

Flodoard  fait  aussi  conuaitrc  une  autre  grande  division  ar- 
dennaise,  celle  du  pays  de  V  oncq.  Gondebcrt,  homme  éminent, 
et  sa  femme,  Berthe,  dil-il,  ont  donné  à  Téglise  de  St-Tbimo- 
thée  et  St-ApoUinaire ,  une  ferme  nommée  Perthes ,  dans  le 
pays  de  Voncq  :  Villam  in  pago  vongense  sitam,  Perthas 
nomine  (2). 

Voncq  est  du  canton  d'Attigny,  dans  l'arrondissement  de 
Vouziers,  et  Perthes  est  maintenant  une  commune  du  canton 
de  Juniville,  arrondissement  de  Rethel.  Le  pays  Vonzois  occu- 
pait donc  la  vallée  de  TAisne,  en  s*élendant  au  loin  à  droite  et 
à  i^auilic  de  cette  rivière  ;  il  confinait  au  pays  de  Monzon  et  à 
celui  de  Gastrice.  Les  pays  {pagt)  étaient  des  fractionnements 
des  comtés,  qu'on  peut  comparer  à  de  grands  cantons,  mais 
qui  tt*avaientpasune  étendue  bien  égale.  G*estune  division  ter- 
ritoriale qui  doit  son  origine  aux  Gaulois,  qui  a  été  conservée 
sous  l'administration  ronuiiiic,  et  que  nous  verrons  se  modiÛer 
sous  les  i^rancs  et  se  transformer,  au  temps  de  la  Téodalité, 
en  comtés  secondaires ,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre. 
Le  pays  Vonzois  tt*a  pas  sabi  ce  changement  ;  il  a  été  absorbé 

(1)  Flodoard,  liv.  1,  chap.  XXII. 

(2)  Idem,  I.  cil. 
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51i  par  les  comtés  (io  Helhel  et  de  (iiarKlpré,  qui  ont  pris  son 
territoire;  nous  tacherons  d'ea  indiquer  1  époque. 

Aux  pays  de  Gaslrice,  de  Voneq  et  de  Mouzon,  il  fautajoater 
celui  de  Portensis  (pagus  portensis),  situé  à  Touest  des  pre- 
miers, qui  ne  parait  pas  pouvoir  se  traduire  par  celui  de 
Porcivn,  et  qui  pouvait  l)ien  avoir  une  étendue  plus  considé- 
rable que  la  terre  des  Potées,  qui  y  était  comprise.  St-Remi 
avait  son  patrimoine  dans  la  terre  des  Potées  ;  mais  son  père, 
qui  avait  Vadministration  du  comté  de  Laon,  habitait  ce  der^ 
nier  pays  ;  c*est  là  que  le  saint  a  été  élevé.  H  n*en  apparte-* 
nait  pas  moins  par  ses  ancêtres  à  cette  partie  des  Ardennes 
à  laquelle  il  portail  beaucoup  d'affection.  11  y  venait  souvent 
et  y  faisait  des  séjours  de  quelque  durée.  Flodoard  (1)  nous  a 
laissé  le  récit  d*une  visite  qu'il  fit  à  SauU,  CeHum,  &  sa  cou- 
sine Celse,  vierge  consacrée  à  Dieu.  Cet  auteur  naïf,  et  par- 
fois trop  crédule,  rapporte  que  là,  ainsi  qu'aux  noces  de  Cana, 
le  via  manqua,  et  que,  comme  Celse  s'en  tuurjncntait  beau- 
coup9  St-Remi  la  consola  gaiement  ;  et,  après  quelques  paroles, 
demanda  à  visiter  son  habitation.  Ayant  parcouru  à  dessein 
les  autres  pièces,  il  arrive  au  cellier ,  se  fait  montrer  un  ton- 
neau où  il  restait  un  peu  de  vin ,  se  met  en  prières,  et  bientôt 
le  vin  déborde  par  la  bonde  et  se  répand  à  flots  sur  le  pavé. 
Ce  miracle  engagea  Celse  à  donner  à  perpétuité  sa  terre  de 
Sault  à  St-Remi  et  à  son  église;  et  elle  conûrma  ce  don  par 
un  acte  authentique. 

Un  lieu  ou,  suivant  la  tradition,  St-Remi  aimait  à  se  retirer, 
est  Viel-Sl-Remi,  Viens  sancti  Remiffii.  Il  avait  en  cet  en- 
droit une  métairie  ou  maison  de  plaisance;  le  saint  évéque 
venait  s'y  reposer  des  fatigues  de  son  ministère.  Ses  lonclious 
étalent  pénibles  et  fatigantes,  parce  qu'il  était  d'une  grande 
activité ,  et  qu'à  ses  devoirs  épiscopaux  il  joignait  ceux  d*»n 
métropolitain  dévoué,  et  toujours  disposé  à  aider  de  ses  con- 
seils et  de  son  influence  les  èvêques  ses  sulTrairanls. 

Trouvant  que  le  diocèse  de  Reims  était  trop  étendu,  il  le 

(1)  FlodOVd,  liv.  i^'y  cbap.  XII. 
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divisa  en  deux ,  el  il  établit  à  Laon  un  évèché  Douveau,  au-  Hll 

quel  il  donna  pour  pasteur,  Gcnnebaud,  son  neveu. 

Vermand  avait  élc  dctruil  par  les  Vandales,  et  depuis  sa 
ruine,  les  évéques  de  cette  ville  n'avaieol  pas  de  siège  régu* 
lier;  Sl-Remi  le  fixa  à  Noyon.  Tournay,  après  une  longue  in- 
terruption »  reçut  aussi  un  évéque  de  la  main  de  St-Remi.  Ce 
métropolitain  rétablit  Tordre  à  Arras  et  à  Cambrai,  en  donnant 
à  ces  pays  St-Waast  pour  pasu  ur,  en  497.  Enfin  il  créa  le 
siège  de  Thérouenne,  el  lui  donna  St-Aumoul  pour  évéque. 

Comme  St-Reml  avait  un  grand  zèle,  et  qu'il  jouissait  d*un 
pouvoir  très-ètendu  auprès  de  Clovis»  il  ne  s'appliqua  pas 
seulement  à  relever  les  églises  ruinées  de  sa  province,  il  prit 
encore  soin  de  celles  des  deux  Geniuuiies.  Il  donna  à  celle 
de  Tongres,  Asfricolaus,  qui  aurait  gouverné  celle  église  vingt- 
et-un  ans,  suivant  les  uns,  sept  ans  seulement,  suivant  les 
autres.  Pour  expliquer  cette  immixtion  de  St-Remî  dans  les 
affaires  de  la  métropole  de  Cologne,  on  a  dît  qu'il  était  re> 
connu  comme  apùlre  des  FrajK ;;^is  et  patriarche  de  toute  la 
nation,  par  suite  du  i>aptème  de  Clovis,  et  que  son  action  pou- 
vait ainsi  s'exercer  au-dehors  de  sa  province;  mais  d'autres 
ont  affirmé  que  le  siège  de  Cologne  était  vacant,  et  qu'il  n'a- 
gissait ainsi  qu'à  défaut  de  l'évéque  de  cette  ville. 

n  est  probable  que  lors  de  la  conversion  des  Francs,  St- 
Remi  n'écoula  que  son  zèle,  et  se  chargea  de  la  réorganisation 
générale  des  èvéchés  de  la  Belgique  et  des  Germanies  ;  que 
personne  n'éleva  de  conflit  d'autorité,  et  que  le  tout  se  passa, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  religion,  sans  opposition  et 
sans  obstacles  de  la  part  du  clergé  ou  des  fidèles.  St-Remi 
jouissait  à  la  cour  d'un  pouvoir  trop  considérable  pour  qu'on 
pût  lutter  contre  lui  ;  et  sa  sainlclé  lui  attirail  les  cœurs,  même 
des  contrées  les  plus  éloignées.  Une  foule  de  disciples  venaient 
se  ranger  sous  sa  loi  et  recevoir  ses  instructions.  D'autres 
s'établissaient  dans  son  voisinage,  pour  être  plus  près  de  loi, 
et  pour  1  admirer  ou  renteodre  à  Toccasion  (1). 

(1)  Hiacm.  VU,  S*  Remigii, 
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Cbaumont-Porcieu.  —  Saints  Berlhauld  et  Aumont.  —  Saint  Gibrien , 
ses  frères  et  sœurs.  —  Saint  Thierry.  —  Partage  du  royaume  entre  les 
enfants  de  Clovis.  ~  Thierry  .  roi  de  Metz.  —  Contp«;tation  entre  ies 
évéques  de  Aeims  et  de  ïongres,  relativement  à  Mouzoo. 

DeJ.-C. 

811  Parmi  les  personnages  éminenls  qui  furent  attirés  auprès 
de  St'Remi ,  des  pays  les  plus  lointains ,  se  trouvèrent  Str- 
Berthauld  et  St-Aumont,  qui  établirent  un  hermitage  à  Ghau- 
mont-Porcien. 

Berltiauid  et  Aumont  étaient  deux  nobles  Irlandais ,  qui, 
désabusés  des  vanités  du  monde,  prirent  la  résolution  de  se 
consacrer  au  service  de  Dieu.  Comme  c'était  l'habitude  alors, 
et  peut-être  aussi  à  cause  4es  malheurs  de  leur  patrie ,  ils 
voulurent  aller  se  sanctifier  au  loin  ;  et ,  dans  ce  but ,  ils 
quitlèrentrirlande,  passèrent  en  France,  et  s'en  furent  visiter 
les  saints  lieux.  A  leur  retour,  ils  se  rendirent  à  Reims ,  en- 
tendirent St-Remi ,  s'attachèrent  à  lui  ;  puis  »  renonçant  à  la 
société ,  cherchèrent  dans  le  voisinage  de  Reims  un  lieu  où  ils 
pussent  vivre  tout-à-fait  reclus. 

Ils  le  trouvèrent  dans  le  comté  de  Castrice ,  et  ils  s'y  fixèrent. 

«  Bertholdus,  filius  ThedoUU  régis,  ex  Uihernià  ad  Cas- 
iricensem  pervenit  pagum,  Amando  eamile  bono  Ckristi 
êervo,  et  eonsiiio  sancti  RenUgit,  iocum  ad  ktUfitandum 
sibidehgit,  ubi  quinquagenta  mmis  vixtt  (1).  » 

Ce  lieu  était  désert,  stérile ,  couvert  de  ronces  et  d'épines. 

(i)  Flodoard. 
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Les  deux  saints  le  défrichèrent,  le  cultivèrent,  puis  ils  bâtirent  811 

sur  la  moDlagne  un  oratoire  pour  la  prière,  et  une  cellule  où 
St-Berlhauld,  dit-on,  demeura  cinquante  ans.  Telle  est  l'ori- 
gine de  Chaumont ,  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  Chaumontr* 
la-Piscine ,  lorsqu'un  couvent  de  Prémontrés  y  fut  établi ,  et 
qui  porte  de  nos  jours  celui  de  Chaumont-Porcien,  parce  qu*il 
est  situé  (laits  la  eoiiULC  du  Porcien.  C'est  un  chef-lieu  de 
canton  de  1  arrondissement  de  Retliel. 

St-Berlhauld,  qui  avait  avec  St-Remi  de  fréquents  rapports» 
fut  ordonné  prêtre  par  ce  métropolitain  ;  et  Aumont,  son  com- 
pagnon, reçut  la  même  faveur;  mais  ce  dernier  devint  évèque 
de  Morinie ,  et  fut  placé  sur  le  siège  de  Thérouenne,  évéché 
suffragant  de  Reims  ;  taudis  que  St-Berthauld  resta  toujours 
dans  sa  solitude.  Il  catéchisait,  prêchait,  convertissait  et  bap- 
tisait. 11  enseignait  aussi  la  philosophie  sacrée ,  et  formait  des 
élèves  à  la  vertu*  Parmi  ses  disciples  étaient  deux  saintes  filles, 
nées  à  Hauteville ,  nommées  Olive  et  Libérale ,  appartenant  à 
des  familles  disliuiiiit^es  par  leur  piélé  et  leur  fortune.  A  son 
exemple ,  elles  se  décidèrent  à  vivre  dans  la  retraite ,  et  elles 
choisirent  une  solitude  voisine  de  la  sienne,  où  elles  bâtirent 
deux  cellules  séparées ,  où  elles  restèrent  jusqu'à  leur  mort. 
On  voit  encore  dans  les  environs  deux  fontaines  qui  portent 
leur  nom,  et  où  le  peuple  va  en  pèlerinage  avec  respect,  de- 
mandant la  guèrison  de  certaines  maladies. 

On  cite,  comme  une  particularité  de  la  vie  de  St-Berlhauld, 
qu'il  avait  avec  lui  à  Chaumont  un  lion  docile ,  qui  obéissait 
à  ses  volontés ,  était  son  compagnon  fidèle ,  et  le  suivait  par* 
tout ,  même  à  Reims,  quand  il  allait  visiter  St-Remi.  La  légende 
attribue  la  doeililè  de  l'animai  ordinairement  si  féroce,  à  la 
sainlelé  de  Sl-Bcrlhauld ,  c'est-à-dire  à  un  miracle;  et  les 
esprits  forts  du  commencement  de  ce  siècle  regardaient  gé- 
néralement le  fait  comme  une  fable.  (Nous  avons  entendu 
traiter  cette  histoire  de  hétisé). 

Cependant,  que  voyons-nous  de  nos  jours?  Des  jongleurs 
qui  fascinent  les  animaux  féroces  les  plus  indomptables  \  qui 
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ttll  les  rendent  dociles  et  obéissants»  et  qui  ne  craignent  pas  de 
s*abandonner  complètement  à  eux,  en  pénétrant  dans  les  cages 
où  ils  sont  enfermés.  Les  dompteurs  de  bétes  sauvages  ne  sont 
pas  rares ,  et  nos  arènes  retentissent  tous  les  jours  des  aecla* 

mations  du  public,  apiilaudissant  à  la  prestesse,  à  l'agilité  ou 
à  la  souplesse  de  ces  animaux  dressés  aux  jeux  de  la  scène 
et  de  Tamphithéàtre. 

Bon  nombre  de  nos  officiers  d*Afriqne  se  sont  ingéniés 
depuis  la  conquête  de  TAIgérie,  à  apprivoiser  des  lions,  et  Ils 
y  ont  réussi.  Plusieurs  en  ont  j  nniené  en  France  et  s'en  fai- 
saient suivre  comme  de  cbiens  dociles ,  inoffensifs  el  cares- 
sants. Quelques  accidents  néanmoins  en  sont  résultés  ;  à  l'heure 
qull  est,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  lions 
qui  dorment  sur  les  coussins  moélleux  des  salons  ;  on  craint 
le  retour  du  naturel.  «  Naturam  expellas  furcâ;  tamen  us- 
quê  reeurreî.  »  Du  reste  ,  les  moines  ignorants  el  crédules  du 
moyen-âge  ont  donné  comme  des  miracles,  beaucoup  de  faits 
qui  s'expliquent  par  les  lois  ordinaires  de  la  nature  ;  le  sui- 
vant  est  probablement  du  nombre  : 

Les  Actes  des  Saints,  Acta  Sanelorum,  rapportent  qu'une 
femme  qui  désirait  s'approprier  les  fruits  du  jardin  des  soli- 
taires de  CUauniout,  s'introduisit  furtivement  dans  le  verger 
et  se  dirigea  vers  lu  arbre  dont  les  pommes  excitaient  surtout 
sa  convoitise  ;  mais  à  peine  eut-elle  touché  la  branche,  dit 
Tauteur,  que  sa  main  y  adhéra  ;  et,  malgré  tous  ses  efforts, 
elle  ne  put  l'en  retirer.  Après  être  restée  assez  longtemps 
dans  cette  position,  ses  cris  et  ses  supplications  furent  en- 
tendus ;  enfin  elle  fut  débarrassée  par  rinterveulion  et  les 
prières  du  prêtre. 

n  faut  convenir  que  ce  miracle,  qui  sent  singulièrement  le 
crûy  et  qui  est  merveilleusement  approprié  à  un  pays  de  cidre, 
où  le  respect  pour  les  arbres  fruitiers  est  porté  très-loin, 
pouvait  convenir  aux  intérêts  des  religieux,  mieux  défendus, 
quand  la  foi  était  vive,  par  la  crainte  de  Tenfer  que  par  les 
lois  portées  contre  les  maraudeurs  et  les  voleurs;  mais  il  D*en 
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est  pas  molDs  vrai  aussi  que  les  branches  de  Tarbre,  ou  le  5il 
ireiUage»  oot  pu  retenir  la  main  de  la  larronne,  sans  qii*eUe 
pùt  se  dégager  en  ancone  manière.  Tons  les  Jours  on  voit  des 
exemples  semblables;  et  dans  notre  enfance  noos  avons  été 

témoin  d'une  correction  appliquée  parla  nièce  d'un  curé  à  un 
petit  maraudeur  qui  s'était  introduit  dans  le  jardiu,  et  qui, 
surpris  au  moment  du  rapt  d*un  fruit,  avait  cru  pouvoir  s'é- 
chapper par  une  trouée  oè  avaient  passé  ses  camarades,  et 
oh  il  resta  serré  entre  la  téte  et  les  épaules,  de  manière  qu'on 
eût  beaucoup  de  peine  à  le  dégager. 

L'établissement  de  Sl-Bcrthauld,  à  Chaumont,  ne  cessa  pas 
avee  lui.  Après  avoir  été  un  simple  hermitage,  il  devînt  une 
collégiale,  ou  réunion  de  prêtres,  et,  plus  tard,  une  abbayé 
de  prémontrés.  Nous  avons  fait  remarquer  qu*fl  fixe  un  point 
important  de  rhîstoire  locale  :  Chaumonl  était  dans  le  pays 
de  Caslrice  à  la  mort  de  Clovis ,  et  il  n'était  point  encore 
question  de  Porcien  dans  cette  contrée. 

Au  midi  tk  Reims,  du  côté  de  la  îfame,  d*antres  Irlandais 
vinrent  également  se  placer  sous  le  patronage  de  St-Remi, 
et  édifier  le  pays  par  leurs  vertus  chrétiennes  ;  c'est  le  prêtre 
Gibrien,  accompagné  de  ses  trèreset  de  trois  sœurs.  Ils  avaient 
quitté  l'Irlande ,  à  cause  sans  doute  de  la  persécution  des 
Pides,  nation  scythique,  qui  s'étant  jointe  aux  Écossais,  fit 
d*abord  la  guerre  aux  Bretons,  les  premiers  habitants  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais  ceux-ci  ayant  appelé  les  Saxons  à 
leur  aide,  chassèrent  les  Pietés  et  les  forcèrent  à  se  réfugier 
en  Irlande,  où  ils  exercèrent  les  plus  grandes  cruautés. 

Attirés  par  la  grande  réputation  de  St-Remi,  et  voulant  èe 
consacrer  à  Dieu,  les  exilés  lui  demandèrent  de  leur  indiquer 
le  lieu  de  leur  retraite.  Sur  ses  indications,  ils  se  fixèrent 
dans  des  cellules  séparées  à  Cosle,  Bisseul,  Avice,  etc.  Quoi- 
que de  haute  famille,  St-Thésain,  frère  de  Gibrien,  dans  le 
but  de  s'instruire,  car  il  était  peu  lettré  et  ne  connaissait  point 
la  langue  du  pays,  se  condamna  à  garder  les  pourceaux  chez 
un  riche  propriétaire  du  pays.  Tous  se  disiini^uèrcût  par  leurs 
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des  saints* 

On  marque  la  date  de  Farrivée  de  St-Gibrien  à  Tannée  H09. 

Vers  la  même  époque  eut  lieu  aussi  la  retraite  de  Sl-Tbierry, 
natif  d'Aunieimncourt,  qui  fonda  le  monastère  connu  sous 
son  nom,  et  qui  mourut  ca  534.  G  était  aussi  un  disciple  de 
Sfc^Remi.  Celui-ci  réunissail  ainsi  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  reclus,  vivant  entièrement  dans  la  retraite,  qulls 
n*interrompaient  que  pour  aller  recevoir  ses  instructions,  ou 
catéchisant  et  enseignant  le  peuple  et  se  livrant  à  toutes  les 
œuvres  de  charité  que  leur  bon  cœur  pouvait  leur  suggérer; 
mais  St-Remi  avait  encore  une  multitude  d^adeptes,  oa  dans 
le  monde  à  tons  les  degrés  de  rèchelle  sociale,  ou  dans  le 
ministère  èvangétique,  ces  derniers  en  grand  nombre  de  sa 
famille,  et  les  autres,  pour  la  plupart,  élevés  à  la  dignité  d'é- 
véque,  d'archidiacre,  etc. 

Le  saint  évéque  de  Reims  était  le  conseiller  de  la  reine  Glo- 
tilde,  qui  ne  manquait  jamais.de  le  consulter  dInsJes  cir- 
constances importantes;  sa  faveur  ne  déclina  pas,  au  décès 
de  Glovis. 

Après  la  mort  de  ce  roi,  ses  quatre  flls,  suivant  les  lois 
saliennes,  partagèrent  son  héritage  et  divisèrent  ses  États  en 
quatre  royaumes  séparés  et  indépendants.  Ghildebert  établit 
son  siège  à  Paris;  Glodomir  à  Orléans;  Glotaire  à  Soissons, 
et  Théodoric  ou  Thierry  à  Metz. 

Mais  les  parts  ne  lurent  point  égales  entre  elles.  Théodoric 
qui  était  Vainé,  et  qui  n'était  point  le  dis  de  Clotilde,  eut  un 
lot  bien  plus  considérable  que  les  autres;  car  son  royaume 
comprenait,  outre  les  territoires  des  Francs  d*outre-Rhin,  et 
des  vassaux  transrbénans,  toutes  les  terres  occupées  par  les 
Francs  Ripuaires  ,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  à  l'ouest  de 
cette  rivière  jusqu'à  TEscaut,  les  cités  de  Cambrai,  de  Reims  et 
de  Cbâlons.  Les  Ardennes  firent  ainsi  partie  du  royaume  de 
Tbèodoric,  qui  prit  le  nom  de  Royaume  d'Auslrasie,  Cette 
partie  de  la  France  fut  appelée  Oosteirkk,  et  par  corruption, 
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Austrie  on  A  ustrasie,  c'est-à-dire  région  orientale,  par  oppo-  Ml 
silioa  avec  l'autre  partie,  qu'oa  nomma  Westrich  ou  ISeustrie, 
région  oecideDUile.  La  Meuse  devint  .à  pen  près  la  ligne  de 
séparation  des  deox  Frànces,  Tune  la  France  des  Ripuaireâ, 
l'autre  celle  des  Saliens.  Théodoric  eut  la  possession  des 
esclaves,  des  colons,  des  terres,  des  palais,  des  métairies, 
des  forêts  qui  composaient  le  domaine  royal  dans  sa  région. 
Sa  résidence  était  Metz  ;  mais  comme  il  aimait  se  rappro- 
cher de  Soissons,  oà  son  père  avait  eu  si  longtemps  le  siège 
de  son  empire,  et  peut-être  aossî  dans  le  but  de  surveiller  ses 
frères,  il  iinliitait  souvcnlla  ville  de  Reims.  Il  était  en  ciimmu 
nicatioDS  frcqueules  avec  Sl-Uemi,  dont  le  zèle  et  Tardeur  ne 
se  ralentissaient  pas,  ainsi  qu*on  peut  en  avoir  la  preuve  dans 
le  fait  suivant  : 

L*èglise  de  Mouzon  confinait  avec  des  terres  du  diocèse  de  S95 

Tongres,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  où  se  trouvait  un 
territoire  sur  lequel  les  èvëques  de  Liège  ont  plusieurs  fois 
élevé  des  prétentions. 

Foulques,  qui  avait  succédé  en  523  à  Agricole  sur  le  siège 
de  Tongres,  ne  fut  pas  plus  tôt  en  possession  de  son  èvèchè, 
que,  sans  examiner  quels  étaient  ses  di  oils  sur  les  lieux  dont 
il  est  question,  et  qui  dépendaient  de  Mouzon,  il  y  établît  son 
autorité  temporelle  et  spirituelle. 

L*annaliste  de  Mouzon  dit  qu'il  avait  chargé  les  habitants 
de  taxes  et  de  redevances,  comme  s'il  eût  eu  Juridiction  entière 
sur  le  pays. 

Ce  procédé  parut  tout-à-fait  extraordinaire  à  St-Bemi,  qui 
avait  dû  s'attendre  à  ce  que,  à  raison  deson  âge  et  delà  préé- 
minence de  son  siège,  le  nouvel  évéque,  à  son  avènement  à 
répiscopat,  lui  donnât  le  salut  suivant  l'usage  des  évéques 
voisins  entre  eux,  et  qu'avant  de  rien  entreprendre  il  Ta- 
vertit  au  moins  de  ses  prétentions  ;  mais  la  voie  de  fait  fut 
plus  du  goût  de  Foulques  que  tout  ce  que  la  justice  ou  la  ci- 
vilité eussent  pu  lui  suggérer, 

StpRemi  en  fut  blessé;  et  dans  une  lettre  qui  a  été  con- 
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m  senrèe,  et  qtt*OD  trouve  dans  rezceUent  reeueii  récemment 
publié  sous  le  patronage  de  S.  Em.  le  cardinal  Gousset,  ar- 
chevêque de  Reims,  Les  Actes  de  la  Province  ecclésiastique  de 
Reims,  11  blâme  verlement  les  prctciiUons  de  révoque  de 
Tongres.  Le  saint  prélat  veut  bien  supposer  que  ce  dernier  a 
péelié  plut^  par  inconséquence  que  par  mauvaise  intention , 
et  il  insinue  que  s*n  avait  agi  par  avidité,  cette  manière  de 
procéder  serait  contraire  à  sa  réputation  et  au  caractère  de 
révèque,  qui  doit  moins  rechercher  les  biens  temporels  que 
.  répiscopal  lui-même.  La  lettre  de  St-Remi  ne  se  sent  point 
de  son  âge;  elle  est  écrite  d'un  style  qui  ne  serait  peut^tre 
pas  du  goût  de  nos  jours  ;  mais,  dit  un  auteur,  rirrégularitè 
du  procédé  de  l'évéque  de  Tongres  la  justifie  complètement  ; 
et,  du  reste,  le  mérite  et  la  répulaliou  de  soa  auteur  lui  don- 
naient le  droit  d'en  agir  ainsi. 

Foulques,  suffisamment  averti ,  renonça  à  ses  prétentions 
sur  les  dépendances  de  Téglise  de  Mouzon,  dont  Téglise  de 
Reims  jouit  au  spirituel  et  au  temporel  (4).  Mais  on  n'est  pas 
bien  fixé  sur  les  endi  oits  dont  il  est  question  ;  quelques  écri- 
vains OQt  pensé  que  les  entreprises  de  Foulques  avaient  eu 
lieu  sur  la  ville  de  Mouzon  eUe-méme,  qui  alors  eût  été  en 
litige,  relativement  aux  limites  des  demt  diocèses  de  Reims  et 
de  Tongres  ;  ce  qui  n'est  pas  supposeble;  car  il  n'y  a  Jamais 
eu  d'incertitude  à  cet  égard  pour  les  provinces  romaines  de 
Trêves  et  de  Reims,  dont  les  bornes  étaient  à  la  Meuse,  et 
dont  la  seconde  Belgique  a  toujours  compris  Mouzon. 

Nous  verrons  du  reste  plusd'une  fois  des  contestations  s*élever 
entre  les  archevêques  de  Reims  et  les  évéques  de  Liège,  suc- 
cesseurs de  ceux  de  Trêves,  pour  des  villages  situés  au-delà 
de  la  Chiers  et  de  la  Meuse,  et  voisins  de  ceux  qui  tirent  plus 
tard  partie  de  la  souveraineté  de  Sedan. 

B96    Ces  démêlés  eurent  lieu  le  plus  souvent  à  Toccasion  de  la 
terre  de  Douzy  ou  de  ses  dépendances.  Douzy  était  un  domaine 

(1)  Lot  Actes  de  la  Pramnce  ecclésiattique  de  Reims. 


Digitized  by  Gc) 


—  339  — 

imporlaotderéglise  de  Reims.  Nommé  Dusiacum,  Dueiacum,  8S6 
Dociaeum,  Duodeciacum,  par  les  auteurs»  ce  lieu  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  auprès  de  Femboucbure  de  la 

Ghiers,  entre  Sedan  et  Mouzon,  du  caulon  duquel  il  lait  parUe. 
C'est  une  commune  de  1,407  habitants,  dans  une  position 
agréable ,  et  dont  laspect  aoDOoce  Taisance  des  babitants. 

Si  Ton  en  croit  certains  auteurs ,  St-Remi  avait  acquis  ce 
bien,  en  596,  de  St-Clou,  fils  de  Clodoroir,  roi  d*Orléans, 
qui  lui  en  aurait  fait  le  don  ;  ni;iis  il  y  n  beaucoup  de  dilïicultùs 
pour  expliquer  cette  donation.  Douzy  n'était  d'abord  point 
.  dans  les  possessions  de  Clodomir  ni  de  ses  fils;  il  était  du 
royaume  d'Austrasie  et  devait  appartenir  par  conséquent  à 
Tbéodoric.  D*un  autre  côté ,  on  sait  que  Clodomir  étant  mort 
dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Boui  cui gnons,  en  5:24,  ses  frères, 
Childebert,  roi  de  Paris,  et  Glotairc,  roi  de  Soissons,  fds  de 
Clotilde,  s  emparèrent  de  ses  Étals,  et  en  dépossédèrent  ainsi 
ses  trois  enfants  en  bas  âge,  que  Clotilde  leur  aïeule  prit  avec 
elle,  et  qu'elle  éleva  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  én  âge  de  se  pré^ 
senter  au  cboix  des  guerriers  qui  avaient  été  dans  la  foi  de 
Clodomir;  car  elle  croyait  que  leurs  oncles  ne  f^ardaient  leurs 
biens  que  pour  les  leur  rendre  quand  ils  seraient  en  âge  de 
se  les  partager.  Un  jour  qu'elle  était  venue  à  Paris,  séjournant 
dans  Tenclos  sacrée  de  la  basilique  de  St-Pierre  et  St-Paul 
(l*atné  de  ses  petits-fils  avait  dix  ans),  elle  reçut  un  message 
par  lequel  Childebert,  et  Glolaire  qui  était  accouru  de  Suis- 
sons  au  palais  des  Thermes  à  Paris,  lui  mandèrent  de  leur 
envoyer  les  enfants  afin  de  les  élever  à  la  royauté.  Mais  à 
peine  arrivés,  les  jeunes  princes  furent  séparés  de  leurs  ser- 
viteurs ;  on  envoya  demander  à  Clotilde,  en  lui  montrant  un 
glaive  et  des  ciseaux,  si  elle  voulait  qu'ils  eussent  la  chevelure 
coupée  ou  la  tète  tranchée.  Dans  sa  douleur,  elle  répondit 
qu'elle  aimait  mieux  les  voir  morts;  et  sans  lui  laisser  le  temps 
delà  réflexion,  l'envoyé  Arcadius,  arvemien,  s*en  alla  vite  por- 
ter au  palais  cette  réponse.  Les  deux  premiers  furent  immé^ 
diatemeot  égorgés  par  Clotaire  ;  le  troisième  fut  sauvé  par  des 
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sse  antrastioDS  de  Glodomir,  qui  pénétrèrent  de  vive  forée  dans 
la  salle  oà  se  faisait  le  carnage.  Ce  dernier  était  CModowald 

ou  St-Cloud,  qui  plus  lard  ne  lit  puinL  d  elTurls  pour  recou- 
vrer le  royaume  de  son  père,  mais  qui  se  consacra  au  Sei- 
gneur, et  mourut  prèfrc.  Il  a  donné  son  nom  au  village  de 
St-Cloudy  près  Paris.  Lors  du  massacre  qui  eut  lieu  de  526  à 
538,  il  n*avait  que  six  ans;  il  n*a  donc  pu  faire  à  St-Remi  la 
donation  de  la  terre  de  Douzy  à  l'époque  indiquée  ,  ni  après, 
puisque  St-Remi  est  mort  eu  533.  Aussi  Marlot  dit-il  que  c'est 
un  autre  seigneur  du  nom  de  Clodoald  qui  en  a  fait  le  don. 

Ces  difficultés  proviennent  de  ce  qu*on  a  voulu  absolument 
faire  remonter  à  St-Remi  Torigine  de  la  plupart  des  propriétés 
Importantes  de  Téglise  de  Reims,  soit  pour  leur  donner  plus  de 
relief,  soit  poui  les  garantir  plus  facilement  des  atteintes  des 
envahisseurs.  A  notre  avis ,  le  donateur  de  la  terre  de  Douzy 
est  Cléodulphe  ou  Clou ,  fils  de  Sl-Arnoul ,  évéque  de  Metz , 
mort  en  696,  et  dont  les  biens  patrimoniaux  étaient  en  partie 
dans  les  Ardennes,  notamment  sur  la  Gbiers,  la  Semois  et  la 
Meuse  inférieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Douzy  est  dcveuu  j)lus  tard  le  séjour  pri- 
vilégié des  rois  de  la  seconde  race ,  qui  y  avaient  un  palais 
remarquable ,  maison  royale  où  se  sont  passés  beaucoup  d'é- 
vénements que  nous  relaterons  dans  cette  bistoire.  Douzy  a 
eu  surtout  la  gloire  de  voir  naitre  sur  une  de  ses  dépendances, 
la  ville  de  Sedan  ,  dont  la  souveraineté  a  brillé  pendant  quel- 
que tem[)S  d'un  si  vif  éclat. 
B93  St-Remi ,  couvert  de  gloire  et  chargé  d'années ,  mourut  en 
533 ,  à  ràge  de  96  ans ,  après  74  ans  d'éptscopat.  Il  laissa 
réglise  de  Reims  dans  un  grand  état  de  prospérité  et  la  reli- 
gion florissante ,  à  Tombre  du  trône  des  rois  Francs  qui  la 
protégeaient.  Les  ministres  des  autels  jouissaient  de  bien  plus 
de  respect  et  de  sécurité ,  sous  ces  monarques  à  instincts  sau- 
vages et  grossiers ,  mais  d'im  bon  sens  naturel  remarquable, 
que  sous  les  empereurs  romains  et  les  Patrices,  dont  la  poli- 
tique astucieuse  les  laissait  souvent  sans  appui,  quand  elle  ne 
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favorisait  pas,  à  leurs  dépens,  les  païens  quils  avalent  à  leur  833 
solde  et  qu'ils  étalent  obligés  de  ménager  et  de  récompenser. 

Le  diocèse  de  Reims  et  les  Ardennes  étaient  sous  le  sceptre 
de  Théodoric,  le  plus  puissant  des  rois  Francs,  celui  qui 
s'était  acquis  le  plus  de  gloire  et  qui  avait  donné  le  plus  d'im- 
portance à  son  royaume  par  ses  conquêtes  et  par  son  admi- 
nistratîon.  Ni  à  la  mort  de  son  frère  Glodomir,  ni  depuis, 
après  le  massacre  de  ses  neveux,  il  n'avait  rien  réclamé  dans 
le  partage  du  royaume  d'Orléans;  iiuiis  il  avait  dirigé  ses 
vues  de  conquêtes  vers  la  Germanie.  Ayant  été  appelé  en 
Xhurioge  par  Tun  des  partis  qui  divisaient  ce  royaume  d^outre- 
Rhin,  il  y  était  allé  ;  et,  grâces  à  son  aide,  Hermenefrld  était 
parvenu  à  se  débarrasser  de  son  frère  et  de  son  concurrent 
Baderik.  iMais  quand  le  roi  Franc  dt  raaiula  la  récoiiipeuse 
promise,  c'est-à-dire  lu  moitié  des  dépouilles,  Hermenefrid, 
resté  seul  roi  des  Thuringiens,  ne  voulut  lui  donner  ni  terres 
ni  trésors. 

Théodoric  dissimula  quelque  temps  ;  puis  ayant  fait  alliance 
avec  Clolaire,  et  réunissant  ainsi  dans  son  nrruécles  Ripiiaires 
et  les  Saliens,  les  Francs  d  oulre-Ubin  cl  d'autres  peuples 
alliés,  il  fondit  sur  les  Thuringiens,  qui  ne  purent  résister  au 
choc  et  qui  se  soumirent  aux  Francs.  Hermenefrid,  obligé  de 
venir  trouver  Théodoric  à  Tolbiac,  s*y  rendît  sans  défiance 
et  sur  la  parole  qui  lui  avait  été  donnée.  Il  fut  d'abord  traité 
avec  honneur  et  magnificence;  mais  un  joiy  qu'il  se  prome- 
nait avec  le  roi  Franc  sur  les  remparts  de  Tolbiac,  il  fut  pré- 
cipité par  ce  dernier  du  haut  des  murailles  et  tué  dans  la 
chute.  Grégoire  de  Tours  dit  «  qu*îl  fut  poussé,  on  ne  sait 
par  qui  (i).  • 

A  dater  de  ce  moment  la  Thuringt,,  qui  occupait  une  grande 
partie  de  la  Germanie  centrale,  fut  soumise  à  la  souveraineté 
du  roi  d'Austrasie  ;  le  butin  et  les  prisonniers  furent  partagés 
*  entre  Glotaire  et  Théodoric.  Parmi  les  captifs  se  trouvait  la 

(1)  Grcg.  Tur.  op.  eii. 
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833  Jeune  Radegonde,  fille  de  Bertber ,  rois  à  mort  par  son  frère 
Hermenefrid.  Sa  beauté  frappa  les  deux  rois  ;  peu  s*en  fallut 

qu'ils  ne  se  batlisseut  pour  la  posséder.  On  lomba  d'accord 
de  la  tirer  au  sort  ;  elle  échut  à  Clolaire,  qui  l'épousa  à  Sois- 
sous,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes,  épousées  par  le  sou  et 
le  denier,  sans  eompler  les  concubines. 

Ces  dernières  se  recrutaient  parmi  les  filles  serves  des 
nècées  royaux,  c'est-à-dire  des  ateliers  de  servantes  du  lise;- 
ce  qui  prouve  que  les  rois  Francs  aviiient  conservé  celte  insti- 
tution romaine,  qui  leur  servait,  comme  on  voit,  à  tout  autre 
but  qu'à  la  confection  des  vêtements  royaux.  Radegonde  ne 
resta  pas  longtemps  la  femme  de  Glotaire.  Dégoûtée  de  son 
luxurieux  époux  et  frappée  de  la  (jrdce,  elle  s'enCuil  de  la 
coui ,  se  réfuiïia  dans  la  basilique  de  Noyon,  auprès  de  Sl- 
Médard,  où  elle  se  ûl  consacrer  diaconesse,  et  se  relira  eu 
Aquitaine;  elie  y  fonda  un  monastère  à  Poitiers,  où  elle  passa 
le  reste  de  sa  vie,  sans  que  Glotaire  osât  Tinquiéter.  Radegonde 
*    devint  une  sainte. 

Nous  rapportons  ces  détails  pour  faire  connaître  les  mœurs 
de  répoque  et  pour  faire  voir  que,  si  les  rois  Francs  vivaient 
'  dans  la  religion  cbrétienne,  ils  n*en  pratiquaient  guères  les 
vertus;  qu*au  contraire,  ils  s*abandonnaient  souvent  sans  frein 
à  leurs  passions  désordonnées.  Du  reste  ils  se  considéraient, 
eux  et  leur  race,  comme  bien  supérieurs  aux  CTallo-Romains, 
au  milieu  desque]^  ils  vivaient,  et  que  la  couqucle  leur  avait 
soumis.  On  en  a  eu  la  preuve  dans  rénonciation  de  quelques- 
uns  des  articles  de  la  loi  salique;  elle  se  retrouve  encore  dans 
la  loi  des  Ripuaires  qui  a  été  rédigée  sous  Tbéodoric,  et  qui 
a  été  écrite  dans  le  même  esprit  que  la  première,  dont  elle 
diffère  peu.  Le  meurtre  se  rachète;  mais  le  prix  n'est  pas  le 
même  pour  le  Franc  et  pour  le  Romain.  11  est»  pour  la  mort 
d'un  Franc  Rîpuaire  ou  SaMen,  de  deux  cents  sous  d*or, 
comme  dans  la  loi  salique  ;  le  meurtrier  d*un  barbare  étranger,  - 
Bourguignon,  Alleiriitnd,  Frison,  Bavarois  on  Suxon,  est  taxé 
à  cent  soixante  sou.s  ;  le  meurtrier  d'un  Romain  à  cent.  On 
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se  justifie  de  Faccusalion  d'avoir  lue  uu  homme  libre,  en  dé-  tt53 
Diaoi  Je  fait  avec  douze  jureurs  ;  ii  en  faut  soixaule-douze, 
sHl  8*agit  du  meurtre  d*uo  autrusliou  royal. 

Le  clergé  inféileur  n*a  point  de  privilèges  ;  mais  les  clercs 
des  ordres  majeurs  sont  estimés  au  plus  haut  prix.  Le  meur- 
trier duu  sous-diacre  paie  quatre  cents  sous;  celui  d'un 
diacre  cinq  ceols  ;  celui  d'un  prêtre  sixceots,  taux  du  meurtre 
d'un  antrustion  royal  ;  le  prix  pour  un  évèque  s^élève  à  neuf 
cents  sous.  La  trahison  d*un  antrustion  envers  le  roi  est  punie 
par  la  conûscalioii  de  ses  biens. 

Tous  les  gens  d'église  vivent  sous  la  loi  romaine.  Le  clergé 
des  ordres  inférieurs  à  l'ordre  du  sous-diaconat  était  nom- 
breux ;  nous  avons  déjà  vu  que  les  basiliques  abritaient  une 
foule  de  personnes  employées  aux  besoins  du  culte,  et  bien 
d*aQtres  encore  qui  n'avaient  de  clercs  que  le  nom.  C'étaient 
quelquefois  des  familles  entières  avec  des  femmes  et  des  en- 
fants, qui  étaient  ainsi  sous  le  patronage  de  révéque  ou  de 
ses  principaux  représentants. 

Les  biens  des  églises  provenaient  de  ceux  que  les  païens 
avaient  pour  leurs  temples  et  pour  les  offrandes  à  leurs  dieux; 
des  revenus  dont  les  Juifs  et  les  hérétiques  jouissaient  pour 
reutrelieu  de  leurs  synagogues  et  de  leurs  églises  ;  et  des 
dons  des  souverains,  de  leurs  officiers  ou  des  leudes  Francs 
convertis,  et  enfin  de  la  générosité  des  fidèles. 

En  général ,  Clovis  avait  fait  beaucoup  de  donations  aux 
églises;  ses  fils,  superstitieux,  et  croyant  racheter  leurs  crimes, 
avaient  imité  son  exemple.  11  y  avait  des  églises  qui  disposaient 
de  beaucoup  de  ressources;  mais  le  tiers  des  revenus  devait 
être  employé  à  la  nourriture  et  à  Fentretien  des  pauvres.  A 
côté  des  églises ,  et  souvent  dans  leurs  dépendances,  étaient 
des  maisons  de  refuge  pour  les  vieillards  indigents,  pour  les 
veuves  et  les  orphelins  privés  de  ressources  ;  des  hôpitaux 
pour  les  malades ,  des  hôtelleries  pour  les  pèlerins  et  les 
voyageurs.  On  voyait  de  simples  particuliers  faire  beaucoup 
de  ces  fondations»  ce  qui  prouve  que  c*étaient  de  petits  éta- 
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B33  blissemeots  où  Ton  ne  venait  qu^en  passant,  où  du  moins  la 
résidence  habiloelle  n'était  pas  Fétat  le  plus  ordinaire.  On  ne 
peut  donc  pas  les  comparer  à  nos  hôpitaux,  à  nos  hospices, 

à  nos  hôtels-dieu,  où  un  service  permanent,  embrassant  tous 
les  besoins  de  la  vie,  esl  organisé  en  vue  de  satislaire  aux 
secours  à  donner  aux  indigents  sains  ou  malades. 

Ces  diverses  maisons  étaient  sous  la  dépendance  de  révèque, 
et  desservies  par  des  clercs  ou  des  personnes  attachées  au 
clergé.  Mais,  indépendamment  de  ce  bas  clergé  séculier,  il 
existait  encore  une  autre  classe  d'individus  plus  ou  moins  liés 
à  l'église  :  c'étaient  les  moines,  les  solitaires,  qui,  comnic  Sl- 
Oricle  à  Senuc,  St-Abdère  à  Cbaguy,  St-Bfontan  à  Juvigny, 
Sts-Berthauld  et  Aumont  à  Ghaumont-Porcien ,  vivaient  dans 
la  retraite,  dans  la  contemplation  et  la  prière,  ou  se  livraient 
à  l'œuvre  de  la  conversion  des  iniidt  les.  Ces  religieux,  plutôt 
laïques  que  clercs,  n'étaient  astreints  à  aucune  règle  quand 
ils  ne  suivaient  pas  l'inspiration  de  Tévéque  comme  ceux  que 
dirigeait  St-Remi  ;  pendant  longtemps  les  moines  de  l'Occident 
ne  prononcèrent  aucun  vœu  et  ne  furent  soumis  à  aucun  règle- 
ment commun  et  général.  Réunis  en  communauté,  ils  suivaient 
la  volonté  du  supéi  ieur  et  se  conduisaient  d'après  ses  instruc- 
tions. Alors  comincnçait  en  Italie  la  fameuse  société  des  Bé- 
nédictins, qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  religion,  aux  lettres 
et  à  Tagrlculttire.  St-Benoll  avait  rassemblé  au  Mont-Gassin, 
en  Italie,  une  troupe  de  moines  qu'il  astreignit  à  des  vœux 
perpétuels,  à  robéissance  passive  envers  l  abbé  élu  une  fois 
par  leurs  suffrages,  et  au  travail  des  mains.  C'était  en  ;)28; 
mais  la  régie  de  St-Benoit  ne  passa  en  Gaule  qu'en  543.  Elle 
y  fut  apportée  par  St-Maur,  son  disciple.  L'obligation  du  tra- 
vail manuel  imposée  aux  religieux  eut  des  résultats  immenses. 
Elle  créa  une  nouvelle  population  d'agriculteurs  libres ,  qui, 
protégés  par  leur  caractère  sacré,  purent  eu  liberté  défricher 
des  bois  solitaires  et  des  landes  incultes  qui  devijii  ent  des 
centres  agricoles,  riches  en  produits  de  toute  nature.  Nous 
verrons  pins  tard  les  bienfaits  que  les  religieux  de  Sl-Benoit 
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oui  répandus  sous  ce  rapport  dans  les  Ardennes.  Leur  exemple  !(33 
ne  fut  pas  non  plus  shu?^  iiillueiiee       les  lei  i  es  euUiveet>  par 
les  colons,  les  lètes  el  les  esclaves  de  la  couronne,  de  r£glise 
et  des  propriétaires  ordinaires. 
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CHAPITRE  nu 


TestamenI  de  St-Remi  ;  —  doutes  sar  son  authenticité. 

De  J.-C. 

033    On  a  de  St-Remi  deux  testaments,  rapportés  Vuu  et  1  autre 
dans  les  Actes  de  la  j^ravince  ecclésiastique  de  Reims  (1). 

Le  premier  est  un  document  prolixe  qoe  Marlot  a  inséré  et 
commenté  dans  son  histoire  en  français  ;  le  second  nne  sorte 
d'abrégé  du  premier,  qu'il  donne  dans  son  histoire  laline.  On 
a  élevé  des  doutes  sur  leur  authenlicilé,  et  il  est  des  auteurs 
qui  les  rejettent  tout-à-fait  comme  supposés  ;  d'autres  les  ad- 
mettent, en  s'appuyant  sur  des  autorités  imposantes  telles  que 
Mabillon,  Du  Gange ,  etc. ,  et  sur  des  arrêts  de  jusiicc,  main- 
•  tenant  les  églises  de  Reims  ,  de  Laon  ,  etc. ,  en  pos.ses^ion  de 
biens  que  leur  avait  légués  St-Remi ,  et  qu  on  leur  contestait, 
n  est  des  écrivains  qui  pensent  que  ces  titres  ne  sont  pas 
exempts  d'altérations,  et  qu'il  y  a  des  parties  qui  ont  été  ajoo- 
lées  sous  la  seconde  race  des  rois  de  France.  L'abrégé  est 
assez  généralement  reçu  par  les  savants  comme  pièce  pro- 
bante. 

Da  reste,  quelle  que  soit  la  date  du  testament  de  St-Remi,  ii 
n*en  est  pas  moins  d'une  remarquable  antiquité  ;  et  il  n'en  est 

pas  moins  imporlant  pour  Thistoire  des  villes  et  des  villages 
dont  il  fait  mention  ,  et  dont  un  grand  nombre  sont  dans  la 
partie  rémoise  des  Ardennes.  Il  n'est  pas  postérieur  à  Hincmar, 
puisque  cet  auteur  Ta  inséré  dans  ses  ouvrages  ;  mais,  tel  qu*il 
nous  est  parvenu ,  il  est  de  cette  époque  ;  car  il  contient  des 
expressions  et  il  exprime  des  qualités  ou  des  titres  qui 

(i)  Lêi  Àete$  de  la  pravinee  eedéHoitigm  de  Reinn,  L  1.  p.  12. 
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n'élaienl  pas  reçus  aupai  avant.  Si  l'on  veut  rexaminer  avec  833 
aUeiilion,  od  y  trouvera  le  style  d  Hineniar,  son  raisooDemeDt 
et  ses  argumentations  mîDutieases ,  et  cette  extrême  suscepti- 
bilitè  qui  le  caractérisait  à  ]*endroit  des  prérogatives  et  des 
droits  de  son  église.  Ce  n^est  pas  St-Remi  qui  se  fût  entouré 
de  ce  luxe  de  précautions  contre  les  envahisseurs  des  biens 
du  clergé ,  lorsqu'il  recevait  des  dons  de  toutes  parts  et  qu'il 
eut  été,  par  suite  de  ces  donations  ,  si  Ton  s*eD  rapportait  à 
tant  de  legs  quil  a  faits ,  plus  ricbe  qu'un  potentat  et  aussi 
puissant  qu'un  roi,  et  alors  que  Glovis  lui  prétait  son  appui , 
et  le  soutenait  de  toute  son  autorité  absolue ,  ainsi  que  Clo- 
tilde  et  ses  enfants. 

A  quoi  bon  tant  de  signatures  d'évèqucs  et  de  laïques  sur 
une  pièce  venant  d'un  saint  comme  St-Remi? 

Mais  si  Rincmar  est  le  rédacteur  du  testament ,  Il  n*en  est 
pas  à  notre  avis  l'inventeur  ;  et  en  admettant  avec  Marlot  que 
la  seconde  partie  a  été  ajoutée,  nous  croyons  que  la  première 
est  légitime,  et  qu'en  en  retranchant  quelques  interpellations 
évidentes ,  on  peut  la  considérer  comme  ayant  été  primitive- 
ment Tœuvre  de  St-Remi.  Quant  à  la  seconde ,  elle  aura  été 
composée  sur  des  documents  anciens,  plus  ou  moins  authen- 
tiques, remis  par  les  moines  et  parles  églises,  sur  la  tradition 
plus  011  moins  vraisemblable  de  droits  remon(aiit  nii  temps  de 
Sl-llcmi  ;  la  bonne  intention  de  l'écrivain  aura  fait  le  reste. 
On  comprend  toute  la  valeur  d'un  acte  remontant  à  une  ori- 
gine aussi  remarquable ,  quand  on  voit  dans  Thistoire  que 
«  Gharles-le-Chauve ,  à  qui  Hincmar  avait  fait  plainte,  dît 
Marlot,  de  «iut  hiues  usurpations,  s'étant  fait  lire  ce  testament 
en  présence  de  plusieurs  personnes  tant  de  Télal  ecclésiastique 
que  de  Tétat  séculier,  ordonna  que  les  seigneuries  d'Épernay, 
de  Luilly  et  autres,  laissées  par  St-Remi,  fussent,  sur  i*heure, 
restituées  à  son  église  (i).  > 

Notre  intention  n'est  pas  de  donner  le  testament  dans  son 

(1)  Flodoard,  liv,  III,  c.  4  et 
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St53  eiilier,  ni  même  dans  ses  principales  dispositions  ;  nous  vou- 
lons seulement  on  exlraire  les  parties  qui  concernent  nos 
annales  ;  c  esl-à-dire  celles  qui  onl  rapport  directement  ou 
d'uoe  manière  indirecte  à  l'histoire  des  lieux  qui  forment  le 
département  des  Ardennes.  Noos  nous  servons  des  textes  la- 
tins de  Flodoard ,  de  Mariot  et  des  Actes  de  la  province  de 
Reims;  mais  nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  modifions 
la  traduction,  pour  les  villages  et  hameaux  qui  nous  sont  no- 
toirement bien  connus ,  et  à  Tégard  desquels  elle  est  évidem- 
ment erronée. 


EXTRAIT  DU  TESTAMENT  DE  St  REMI  (1). 


In  namine  Patris  et  Fiiii  et  Spiritus  Saneli.  Gloria  Deo, 

AfMn» 


Ego  Remigias,  episcopus  civi- 

tatis  Remorum,  sacerdotii  com- 
pos,  trstiinentummeumcondidi, 
jure  pruetorio,  atquc  id  codicil- 
lorum  vice  valerc  çrœcepi,  si  ci 
juris  aliquid  videbitor  oefuisse. 

Quandoque  ego  ,  Remigius 
episcopus,  de  hâc  liicc  Iransicro, 
tu  mibi  ha&res  eslo,  sancta  et  vc- 
nerabilis  Ecclesia  cathollca  urbis 
Remorum  ;  et  tu,  fili  fratris  mei, 
Lupe  episcope,  quem  pr<Tcipuo 

scmpcr  nmorc  dilexi  ;  <'t  tn,  no  fie  mon  frère,  poupqiii  j*ni  tou- 
p(w  iiii  iis,  Agricola,  prcsbytcr,  jours  eu  une  ailcction  toute  par- 
qui  iiiiiii  obsequio  luo  à  pueritia|ticulièrc  ;  et  toi,  mon  iicvcu, 
placuisti  ;  in  omni  substantiaj Agricole,  prêtre,  qui  dès  ton  en- 
mea,  quae  mea  sorte  obvenit  an-jfance  m*a5  toujours  été  agréable 
tequani  morinr,  pr.Ttcr  id  quod  à  cniisc  de  ta  déférence  pour  moi; 
iinicuiqiir  donavero ,  legavero  ,j  (vous  serez  aussi  mes  iiéritiers) 
darivc  jussero,  vei  unumqucm-ldans  tous  les  biens  qui  me  seront 


Je,  Remi,  évéque  de  la  cité  de 

Reims,  revêtu  du  sacerdoce,  ai 
fait  mon  testament,  suivant  le 
droit  prétorien:  cl  j'ai  voulu  qu'il 
eût  la  valeur  d  un  codicille,  dans 
le  cas  où  il  y  manquerait  quelque 
formalité  légale. 

Quand  donc,  moi,  Rcnii,  évé- 
qiic,  j'aurai  quitté  cette  vie,  tu 
seras  mon  héritière,  6  sainte  et 
vénérable  église  catholique  de 
la  ville  de  Reims;  et  toi  aassi 
(Loup),  évéque  (de  Soîssons),  flis 


(1)  I.e  texte  et  ia  traduction  de  cet  extrait  sont  tirt-s  de  Thisloire  de 
Fiodourd,  publiée  en  1^«>4,  par  l'Académie  iuipéiialc  de  Reims. 
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que  ve^trûniTolaerolMberepr»- échus  au  moment  de  ma  mort,  S33 
cipuuiu.  à  l'exception  des  dons,  legs  cl 

présents  que  j'aurai  faits,  et  de 
ce  que  je  voudrai  donner  spé- 
eialemeDt  à  ebacim  de  von». 
Tu,  saueU  hœres  mea,  Remcn-  Toi,  sainte  église  de  Reims, 
sis  Ecclesia,  colonos  quos  in  Por-  mon  héritière,  tu  posséderf^*;  le> 
teosi  habeo  tcrrttorio.  vol  depa-  colons  que  j'ai  dans  la  tpn  r  les 
fernà  maternâquc  >uiMHnUii,\f  \  Potées,  provenant,  Umt  de  i  i»é- 
quo»  cura  fratre  meo  ,  sancta»  ritage  pateniel  et  HWtCfnel  qac 
memorw  Priocipio  episcopo  de  l'échange  fait  avec  mon  frère, 
coinmotavi,  vcl  donatos  habeo,  de  sainte  mémoire.  Principe, 
possidf'lu^  Dagaredum,  Profiilu-  évcquc,  ou  que  j'ai  reçus  en  don, 
rtim.  [^r  udentium,  Trmnnir  tim.  "-avoir  :  Dfisrarède  ,  Ppofulur e  , 
Maunlionem,  Baudoleifum,Pro-,JPrutitncc,  temnaïque,  Mauri- 
vinciolum;^avialenam,LauUm, 'ion,  BandoIeH,  ProTineiole; 
$iillh^iiiameoloiias;AriDormiini!l^  femmes  Xaviatcne,  Lauta, 
quoqne  ser\ura,  cam  omnibusiSuffronia  fou  cultivatrices;;  1>-- 
qi!o-  intestntos  rflîqoero ,  tuo^'='^*î  Amorinus  et  tous  ceux 
dominio  vindicabis.  i'^<^"t  je  n'aurai  pas  disposé  par 

mon  testament,  tu  les  revendi- 


Neenon  \illa>  aprrosqne  quos 


queras  également  ponr  ton  do- 
maine. 

De  plus,  îf  -  rhamps  et  les  mé- 


possideo  in  solo  Porf  f*n-i,  Tudi-  tairies  que  je  possède  sur  le  sol 
niacum  scilicet  et  Baiaiouîum.dcs  Potées,  tels  que  Tudinia- 
8fTePlerîDaeiim,etVaecnliacam,  eum,  Baîatonittm,  on  Plerina- 
Tel  quxcumque  in  eodem  solo' cam,  Vaux,  et  tont  ce  qne  j*ai 
Poiiensi  quâlibet  aurtoritatc  possédé,  à  quelque  titre  que  ce 
possedi ,  înteprè  nirn  omnibus  soit  sur  fe  mémo  territoire  des 
eanipis,  prati>..  past  uis,  sylvis,  Potées,  tu  t  en  saisiras  en  \erlu 
ad  te  lealamenli  bujus  auclori-  de  ce  testament,  avec  les  champs, 
tate  revocabis.  [les  prés,  les  pâturages  et  les 

|bois. 

Simili  modo,  sanftissima  lia'res  SemLlaMemcnt  ,  ô  ma  très- 
mea,  quâecumquc  tihi  a  propiu-^sainte  héritière,  en  ce  qui  con- 
quis et  amicis  meis,  io  quocum-  cerne  les  biens  qui  t'ont  été  lé- 
quesolocl  territoriocoUatasunt,  gués  par  mes  parents  et  par  mes 


sicuti  disposoero  in  ptoehiis,  cœ- 
nobiis,  martyriis,diaconii5,xeno- 

dochiis,  omnibusque  matrirulis 


arois,  dans  quelque  pays  et  en 
quelque  territoire  qu'ils  soient 
placê>,  et  que  j'aurai  affectés  aux 


suit  tu  i  dilione  dcL'cnlibus,  or-|hospircs  pour  les  pauvres,  aux 
dinalioueiu  nicam  iuturi  succès-  maisons  pour  les  pèlerins  et  les 
sores  mei,  ordinissui  memores,  passants,  aux  monastères,  aux 
sicut  ego  prsdecessoram  meo-  martyries,  aux  diaeonies,  aox 
mm,  iu  quoque  inconvulse  et.matrieiile»  placés  sous  ta  jori- 
absque  olli  refiragatione  serra-  diction,  que  mf"<  succcssetir'^, 


bunt. 


par  respect  pour  leur  propre  (ii 
gnité,  en  observent  la  distribu- 
tion înYlolablement,  et  sans  ao- 
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£x  quibus  Celtus,  quam  per 
manum  meam  Celsa  sobrina  mea 
tibi  tradidit,  et  Huldrieîaca  villa, 

quam  Hiildericus  comcs,  ci  loco 
ubi  ossa  mea  sancti  fratres  et 
cocpiscopi  diœccscos  tuœ  po- 
nenda  eiegerint,  in  tegumentis 
deserriant.  Sitque  locus  ille  sue- 
cessoribus  meis  Remorum  epis- 
copis  peculiariter  ppoprius,  r!  în 
olimoniis  ibidem  Doo  milii;ai- 
tium,  vicus  exjproprio,  in  Por- 
lensi,  et. . . .  Villaris  quoque  ex 
epîscopto  in  Remeosi  deser^ 
vianl. 


Blandibaceius,  villa  in  Por- 
tensi,  quam  à  cohœredibus  meis 

Benedicto  etllilario,  datispretiis 
emi  de  Ihcsanro  Eiclesia;,  et  AI- 
binîacais  p\  episcopio,  in  alimo- 
niis  clcricorum  Hcmensis  Eccle- 
siœ  commun!  ter  deputentur. 

Quibiis  eliam  nerna  ex  epis- 
copio, qiKê  pcculiaris  proedeccs- 
soribus  meis  esse  solcbnt,  cum 
duabus  villis,  quas  Ludovicus  à 
me  sacro  baptismatis  fonte  sus- 
ccptus,  amore  nprainis  mei,  Pis- 
cofesheim  ,  suà  linguà  vocalis , 
mihi  tradidit,  sive  cum  Coslo  et 
Gieni,  vel  omnibus  sylvis,  pralis, 
pascuis,  quœcumquc  perdiversos 
ministros  In  Vosago,  infrà,  clr- 
cum  et  extra  tam  ultrà  quam  ci- 
trà  Khenum,  prclio  ih\v>  <  ompa- 
ravi,  pieem  annuaùiH  iiiiiiislret, 
eunclisque  lociâ  regulaiibus,  laiu 
à  me,  quam  ab  anlecessoribus 
meis  ordinatis,  sive  in  futuro  ab 
episcopis  successoribus  meis  or- 
dinandis,  pro  necessilatc  loco- 
rum ,  ad  vascula  vinaria  compo- 
nenda  annuatim  distribuât. 


cune  opposition;  comme  moi 
j'ai  respecte  les  dispositions  de 
mes  prédér(  vscurs. 

Du  nombre  de  ces  legs  est 
SauU,  que  Celse  ma  cousme  t*a 
laissé  par  mes  mains,  et  Heulrc- 
givillc,  don  du  comte  Huldéric. 
'Que  leurs  revenus  servent  à  la 
I  eouverture  du  lieu  que  mes  frères 
les  coévéques  de  la  province  au- 
ront choisi  pour  ma  sépulture. 
Ce  lieu  apiMSirtiendra  spéciale- 
ment à  mes  successeurs  sur  le 
siège  de  Reims.  Je  laisse  pour 
la  nourriture  de  ceux  qui  se 
consacrent  au-service  de  Dieu, 

te  village  de  provenant  de 

mon  patrimoine  des  Potées,  cl 
Villa i ne,  appartenant  à  révè- 
ché,  dans  le  Hémois, 

Le  village  de  Blombayj  dans 
les  Potées,  que  j*Ai  acheté  de 
'mes cohéritiers  Benoit  clHilaire, 
'et  que  j'ai  payé  des  deniers  de 
réglise,  ainsi  ([u'Aubir/tuf,  qui 
dépend  de  l'évcché,  seront  em- 
ployés à  la  nourriture  des  clercs 
de  réglise  de  Reims. 

Hernc,  qui  drpend  derévêchc, 
et  qui  appartenait  eu  propre  à 
mes  prédécesseurs,...  et  les  deux 
villages  que  Clovis  m'a  donnés 
comme  gages  de  son  affection, 
après  avoir  reçu  de  moi  le  bap- 
tême, c'est-à-dire  Cosle  et  Glen, 
qu'on  appelle  dans  sa  langue  Pî- 
soiesheim  ,  avec  les  bois,  les 
.prés,  les  pâturages  que  j'ai  ac- 
quis par  l'entremise  de  plusieurs 
!  personnes  dans  les  Vosges  et  aux 
environs,  en-dceà  et  au-delà  du 
llhin,  fourniront  chaque  année 
aux  clercs  do  Reims  et  à  tous  les 
monastères  fondés  tant  par  moi 
que  par  mes  prédécesseurs,  et 
même  à  ceux  que  mes  suecesscurs 
fonderont  à  l'avenir,  la  poix  qui 
sera  nécessaire,  suivant  les  lieux, 
pour  enduire  les  tonneaux  à  met- 
tre le  vin. 
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Crusciniacum  verô  et  FaramJ    Quant  à  Crncrny  et  Fère-en-  S33 
sivp  villas  quassanctissimaVirgo  Tardenois  et  à  quelques  autres 
Cliristi  GeDofeva,  etc.  'propriétés  que  Sle-Génevièvc, 

etc. 

Le  village  d*Eperoay,  etc. 

Que  Douzv  ,  conformément 


Sparnacus  villa,  etc.,  etc. 

Duodeciacus  verô,  sîcut  à  CIo- 


f1ovnl(îou(>lMli<^iui.Tinclolispuero  aux  volontés  de  Clodoald,  enfant 
corilii  uiatumest,tibi,hceresmea,  du  plus  noble  caractère,  soit  à 
perpcluâlitcr  famuletur,  etc.      tout  jamais  ta  propriété,  ô  mon 

héritière,  etc. 


A  régard  des  villages  que  le 

roi  Clo>î'..  mon  '^cÎErnfur.  d'il- 


Vîtlas  qtias  mifii  domnus  illus- 

trisquememorifrLudovicus 
et(\,  quuin  adliuc  pïiir  invi-i  Dt  nui  lu>lre  nieuiou  e,  cU.,  m'a  donnés 
ij;juoraret,....locispaupcrioribus  lorsqu'il  cUil  ciuore  païen,  je 
deputavi.  jles  ai  réservés  pour  les  lieux  les 

jplus  pauvres. 

Scdncquepostejusbaptismum|  Depuis  son  baptême,  je  n'ai 
DisiCodiciacumetJuliacum,  etc. 'voulu  recevoir  en  propre)  que 

iCoucy  el  Juliacum. 
Rcs  etiam  quas  rex  tibi  in  Scp-i  Je  veu\  que  les  biens  que  le 
timanià  et  Aquitaniâ  eooce88it,|roi  l*a  donnes  dans  la  Septima- 
et  cas  quas  in  Provinciâ  Bene-  nie  etPAquitaînc  et  ceux  que  le 
dictus  quidam,  etc..  ad  usum  lu- nommé  Benoit  t'a  donnés  en 
niiuis  tui.  roi^tinualim  deservirc,  Provence,  soient  employés  à  ton 
priccipio  Milasque  inÂustriàsivc  luminaire  ainsi  que  les  villages 
Toringià.  d^Austrasie  el  de  Thuringc. 

Fuluro  episcopo  snecesson  le  laisse  au  futur  évcquc  mon 
meo  amphibalum  album  pascba-  successeur  un  mantel  blanc,  etc., 
Icrn.  etc.,  etc.  etc. 

Cunipresbylcri>i  iiM  is  cl  diaco-  Je  laisse  aux  prêtres  et  aux 
nibus,  qui  sunt  liciuis,  viginti  diacres  qui  sont  à  llciins,  vingt 


Suinquc  solidos  œqualiter  divi- 
endos  in  commune  dimitto,  etc. 

Subdiaconibus  solidos,  duode- 


einq  sous  à  partager  également 
entre  eux,  etc. 
Je  veux  qu'on  donne  aux  sou$- 


eim  lecloril>us,  oslinriis  et  jîinio-  diacres  douze  sous,  aux  lecteurs, 
ribus  solidos  octo  jubeo  dari.     aux  portiers  et  aux  jeunes  clercs 

huit  sous. 

Pauperibus  duodeeim  in  ma-|  Aux  douze  pauvres  inscrits 
triculâ positis,ante fores eccleslie 'sur  la  matricule,  qui  attendent 

exspcctantibus  stipcm,  duo  so-  l'aumône  aux  portes  de  l'église, 
lidiundèsc  reficiant.  infercntur;  ou  «tonnera  deux  sous  pour  leur 
quibus  Corcellum  villam  dudum  nourriture.  J'ai  déjà  affecté  la 
deservirc  prœccpi.  .terre  de  Courcelles  à  cette  des- 

tination. 


Aliis  pauperibus  tribus ,  ubi 

fratres  quotidiè  pedes  lavare  de- 
bent,  quibus  etiam  Hîi!  itoforuui 


Aux  trois  pauvres  qui  se  trou- 
vent à  l'endroit  où  les  frères 
doivent  ébattue  jour  laver  les 


quod  dicitur  Xenodochion  ,  nd  pieds,  on  donnera  un  sou.  J'ai 
hoc  ininisterium  statui,  sobdus  assigné  pour  ce  service  Baialo* 


unus  dabitar. 


for,  autrement  dit  Xenodochion 
ou  (l*hospiee)« 
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Je  veux  que  l'on  donne  aux 

quarante  veuves  qui  demandent 
leur  vie  sous  Ir  portique  de  l'é- 
glise, trois  sous  ([ualre  deuicrs, 
que  Ton  prendra  sur  les  dîmes 
de  Churouzy,  de  Taizy  et  de  la 
Neuville;  et  j'y  ajoute  à  perpé- 
les  revenus  d'Heutre^i- 


Viduis  quadraginta  in  porUcu 

ecclesiae  alimoniana  priestolanti- 
bus,  quibus  de  decimis  villarum 
Calmisciaeo,  Tessiaeo,  Novavillà 
stipendia  miuistrabanlur,  supe- 
raddo  de  villà  Huldriciacà  supe- 
rîûs  memoratn  eis  in  perpetuum 
stipendia  infeni.  et  très  '^olîdo'^  tnité 
et  denarios  quatuor  dari  jubeo.  ville.  . 

St-Remi  donne  ensuite  à  une  foule  d'églises  de  la  ville  de 
Reims. 

De  Jam  dlcto  Vaccullaeo,  Fru-i  Sur  la  terre  de  Vaux,  dont  il 
minium,  ete.,  liberos  esse  |>r8e-  a  déjà  été  parlé,  je  donne  la  lir 
cipio,  etc.  Tennriredus,  qui  de  berté  à  Friuniniii?,  e?e.  Tenna- 
ingenuà  nascitur  maire,  statu  li- 
bertutis  utatur. 


Tu  verô,  fili  fratris  mei,  Lupe 

cpiseopc,  tuo  dominio  vindicabis 
NifastcîTi  et  ma trem  suara  Mutam, 
vineain  quuque  quam  ^neas  vi- 
nitor  colit,  etc. 

Tibi  aulem^nepos  meus,  Agri- 
eola, presbyter,  etc.,  trado,  etc. 


rède,  issu  d'une  iTicrc  de  condi- 
tion franche,  jouira  aussi  de  la 
liberté. 

Quant  à  vous,  Loup,  évéque, 

fils  de  mon  frère,  vous  aurez 
pour  vous  iS'ilaslc  et  sa  mère 
Muta;  vous  aurez  aussi  la  vigne 
cultivée  par  Ence  le  vigneron, 
etc. 

£t  vous,  mon  neveu  Agricole, 


prêtre,  etc. 
Je  vous  lègue,  etc. 
Delego DcpotimeoPrœjtextatOj   A  Prétextât,  mon  neveu,  je 


Moderatum,  etc. 

Deiegoque  benedictœ  flliœ 
me®  Hilarl«a  diaeonie,  aneillam, 
etc. 

Aclio,  nepoti  mco,  partem  de 
Cesuruico,  etc. 

Vitalem  colonum  liberum  esse 


lègue  Modératus,  etc. 

Je  lègue  également  à  ma  cbère 
fille  Ililaria,  diaconesse,  la  ser- 
vante, etc. 

Je  dounc  à  mon  neveu  Aélius 
la  part  qui  m'est  ccbue  dans  le 
domaine  de  Cerny,  etc. 
Je  veux  que  Vital,  mon  colon, 
jubeo,  et  familiam  suam  ad  ne~|soit  libre,  et  que  sa  famille  ap- 
potem  meum  Ai^athimerum  pcr-  partienuc  à  mon  neveu  Agatbi- 
tinerc  :  eui  vineam  dono  quam  mère.  Je  lui  donne  la  vigne  que 
posui  vindonissœ  et  meo  laborelj'ai  fait  planter  à  Venderesse  et 
constitui,  sub  eâ  conditione  ut  à  que  j*ai  mise  moi-même  en  rap- 
partibus  suis,  omnibus  diebus  port,à  condition  que  tous  les 
lestis  ae  domioicis  pro  comme-  dimanches  et  jour<  de  fête  il 
moratione  meà  sacris  aH;ui)»us  sera  fa  il  une  offrande  en  mémoire 
offeratur  oblatio,  et  Lauduncu-lde  moi  sur  les  saints  autels,  et 
sibus  presbjteris  atque  diaconis  que  chaque  année,  un  repassera 


annua  eonvivia,  etc,  pnebeantur. 

Dono  £cclesiœ  liaudunensi, 
etc. 


servi  aux  prêtres  et  diacres  de 
réglisc  de  Laon. 

Je  donne  à  l'église  de  Laon, 
'etc. 
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Partem  meam  de  Secio  ex  in- 

tegro  ad  se  revocet  ccclesia  Lau- 
duaensesy  et  Lauscitam,  etc. 


Elle  fiossédera  eotièrement  la 

part  qui  me  revient  dans  le  do- 
maioe  de  Séry  et  Lauscita,  etc. 


SirRemi  donne  la  liberté  i  pluBieurs  serfs  ou  colons  de  eea 
domaines. 


Laudunensibussubdiaconibus, 
leetoribus ,  ostlariis  et  juniori- 
bus,  quatuor  solidos  derelinquo. 

Pauperibus  in  matricnîA  po  iiis 
solidus  dabitur  ad  eorum  refce- 
tionem. 

Dclegoque ,  ei  dato  prœfati 
principis,  Salvonarias  supra  Mo- 
ram  et  deccm  solidos  EcclesiaB 
Suessonicse  pro  comniemora- 
lionc  nomiois  mei;  nuiii  Sabio- 
narias  suprâ  Matronam  hœredl- 
bus  meis  depotavi . 

Catnlauncnsi  Ecclesia%  ex  dato 
soppe  (licii  liHi  mei,  Gellonos  su- 
pra Matronam  et  solidos  decem; 
Ëcclesiœ  sancli  Memmii  Fascina- 
rlosezdonis  prœscripti  principis 
et  solidos  octo. 

Mosomagensi  9  solides  quin- 
que  ; 

Vongensi ,  agrum  anud  offici- 
nam  molinarum  quœ  ibi  est  con- 
stiluta  ; 

Catarigensi  (Castrigenêi)  cè- 
des i  se,  solidos  quatrior; 

Toi  idem  Portensi,  pro  com- 
memoratione  mei  nominis  infe- 
rentnr. 

Eeclesiœ  Atrabatensî,  etc. 

Ilaeredes  mei,  Lupe  episcope 
et  Agrieola,  presbylcr,  porcos 
mcos  inter  vos  œqualiler  divi- 
dclis. 

Friaredus,  quem  ne  occide- 
retu  r^  quatuor  decim  solidis  com- 

pai'avi,  duos  ronccssos  habeat; 
duodecim  det,  ad  basilicœ  dom- 
nonim  niarlyriim  Thimothci  et 
Apollinaris  camcram  facicnd/im. 


Je  laisse  quatre  sous  aux  sous- 
diacres,  aux  leeteurs,  aux  por- 
tiers et  aux  jeunes  clercs  de  Té- 

glise  de  Laon. 

On  donnera  aux  pauvres  ins- 
crits sur  la  matricule  un  sou  pour 
leur  nourriture. 

Je  lègue  à  l*église  de  Soissons, 
Sablonnière-sur-More  que  m'a 
donné  le  roi  Clovis,  et  dix  sous 
pour  qu'elle  fasse  commémora- 
tion de  mon  nom;  quaiiL  a  Sa- 
blonnière-sur-Marne  »  je  Tai  ré- 
servé à  mes  héritiers. 

A  l'église  de  Cbàlons,  Jalons- 
sur-Marne,  que  je  tiens  de  mon 
flis  sus-nommé,  et  dix  sous;  à 
l'église  Ste-Mcunnie,  Fagnières, 
qui  ni*a  été  donné  par  le  susdit 
prince,  et  de  plus  huit  sous. 

A  l'église  de  Mouzon,  cinq 
sous. 

A  l'église  de  Voncq,  le  champ 
qui  est  près  du  moulin  bâti  en  ce 
lieu. 

A  réglise  de  Castrice,  quatre 

sous. 

Et  autant  à  celle  des  Imitées, 
pour  qu'elles  fassent  mémoire 
de  moi. 

A  réglise  d'Arras,  etc. 

Loup,  évcquc,  et  Agricole, 
prêtre,  mes  héritiers,  vous  par- 
tagerez mes  porcs  également 
entre  vous. 

Friarède,  que  j'ai  acheté  qua- 
torze sous  pour  le  sauver  de  la 
mort,  en  retiendra  deux  que  je 
lui  cède,  et  en  donnera  douze 
pour  faire  une  voutc  à  l'église 
des  saints  martyrs  Timothée  et 
Apollinaire. 
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533  Uœc  ità  do,  ità  Icgo,  ilà  leslop. 
Cœleri  omaes  extiicredes  eslote, 
suolote. 

Huic  autem  testaraento  meo 

dolus  malus  abest,  aberîtque  in 
quo  si  qua  iitura,  vel  caraxalura 
fuerit  inventa,  facta  est  me  pré- 
sente, dùm  à  me  relegilur  cl 
emendatur. 

Ncque  ei  duo  priora  tcsta- 
jnentu ,  primum  qiiidem  quod 
antc  qualuordetiin ,  et  alteruni 
quodantèseptem  eondidi  annos, 
obsistere,  obviare,  aut  ullateoùs 
nocere  poterunt;  co  quod  quid- 
quid  in  ipsis  conlincbatur ,  in 
prœsentià  fralpum  meorum  hic 
inàcrla,  cl  quœ  deerant  adjuncta, 
iosuper  et  quœ  Dominus  largiri 
in  postniodum  dignatus  est,  su- 
peraddita  ooscontur. 


Sed  inconvulsiim  et  inconta- 
niinalum  pmsenstioc  quod  eon- 
didi testamcntuni ,  à  fralribus 
meis  snccessoribus,  videlicet  Re- 
niorum  episcopis  eonservatum; 
â  regibus  quoque  Francorum  , 
flliisscilieetmeis  earissimis,  quos 
perbaptismum,  Jesu  Christidono 
et  gpatià  Spiritus  Sanch*  coopé- 
rante Domino  consccravi,  ubique 
defensum  atquc  protcclum  con- 
tra omnia,  et  in  omnibus  invio* 
labilem  perpetuumque  semper 
obtîneat  firmitatcm. 

Et  si  quis  in  ordine  elericali, 
à  presb^tcro  usquc  ad  tonsum, 
contradicere  aut  obviarc  ei  pra.- 
sumpserit,  et  correptus  à  suc- 
eessore  meo  satisfacere  neglexe- 
rif  ,  (  onvocatis  ex  viciniorihiis 
lucis  Ucmorum  diœceseos  tribus 
episcopis,  deponatur  à  giadu. 


Tels  sont  mrs  rions,  mes  legs 
cl  mon  IcslaniciiL  Quetousceux 
qui  n'y  sont  pas  compris,  en 
soient  exelus. 

J'ai  fait  ce  testament  sans  mau- 
vaise intenlion,  ni  quant  à  pré- 
sent, ni  pour  l'avenir.  Si  i'on  y 
trouve  quelque  rature,  quelque 
correction,  cela  a  été  fait  en  ma 
présence,  lorsque  je  Tai  relu  et 
corrigé. 

Lesdcuxlestampnt^nntérieurs 
que  j'ai  faits,  le  prcnnci',  il  va 
quatorze  ans,  et  l'autre,  il  y  a 
sept  ans,  ne  pourront  déroger, 
contrevenir  ou  préjudicier  en 
rien  à  celui-ci.  Toutes  les  dispo- 
sitions (  ontenu<'s  <lans  les  pre- 
miers ont  été  inseiues  dans  ce- 
lui-ci, eu  présence  de  mes  frères, 
et  j*en  ai  ajouté  plusieurs  qui 
manquaient;  en  outre  j'y  ai  fait 
entrer  les  biens  que  le  Seigneur 
a  eu  la  bonté  de  m'octroyer  de- 
puis. 

Que  le  présent  testament, 
observé  fidèlement  et  inviolable- 

ment  par  mes  frères  et  succes- 
seurs les  évéques  de  Reims , 
maintenu  et  défendu  par  les 
rois  des  Francs,  mes  Irès-chers 
nis,  que  j'ai  consacrés  au  Sel- 
gneur  dans  le  baptême,  par  le 
bienfait  de  Jésus-Christ  et  parla 
eooi)ération  delagràce  du  Saint- 
Esprit,  obtienne  de  leur  protec- 
tion contre  tous  â  tout  jamais 
une  force  inviolable  et  perpé- 
tuelle dans  ses  dispositions. 

Que  si  quelqu'un  de  l'ordre 
cléri(  al .  depuis  le  prêtre  jus- 
qu  au  simple  tonsure,  a  l'audace 
d'y  porter  atteinte;  et  si,  malgré 
les  remontrances  de  mon  suc- 
eesseur.  i!  refuse  de  s'y  confor- 
nu  i  -  que  Ton  réunisse  trois 
évéques  des  sièges  les  plus  voi- 
sins de  Reims,  et  qu'il  soit  dé- 
gradé. 
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Si  vero....  quilibet  mihi  in  hac 
scdeReraoruraepiscopus...alîor- 
sum  distrahcre,  imniutare,  com- 
mutare,  seu,  quulibel  obleiitu, 
in  U8U8  laicorum,  beneficit  gratift 
dare,  aut  à  quolibet  datas  favere, 
aut  conscnlire  prtesiimpserit, 


Si  quelqu*un  de  mes  succès-  335 
seurs  sur  le  siège  de  Reims,  ose 
distraire,  chnncrer  ou  dénaturer 
les  dispobiUuiis  indiquées  ci-des- 
sus ;  s*i!  ose,  SOUS  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  don  ii  r  i  <  [  u  (  Ique 
chose  à  titre  de  bienfait  aux 


convocatis  totius  dicecescos  Re- laïques,  ou  bien  favoriser  et  np- 


morura  cprscopis ,  presljyteris 
ac  diâconibus,  necnon  et  e\  tiliis 
meis  carissimis  Francis  relî^iosis 
quam  plurimis,  reitus  sui  pœ- 
nam,  privatiooe  sui  episcopalùs 
persolvat. 


Qaîcumque  vero  ex  laico  ha- 
bitu  à  nobis  statuta  parvi  pen- 


prouver  quelque  donation  laite 
par  d'autres  aux  dépens  de  l'E- 
glise, que  Ton  convoque  les^évè- 
ques  de  toute  la  province  de 
Reims,  les  prêtres  elles di.u  res, 
et  aussi  le  plus  que  Ton  pourra 
d'hommes  religieux  parmi  mes 
très-chcrs  fils  les  Francs,  et  qu'il 
soit  privé  de  son  évéché. 

Si  quelque  laïque,  au  mépris 
de  ces  dispositions,  ose  détour- 


dens,  sibique  favens,  qua»  pau-  ner  à  son  profit  ou  usurper  les 


peribusËcclcsiaî  attributa sunt.. , 
anathemaUs  vînculo  ab  EccLesiâ 
catholicà  sejungatur. 


biens  légués  aux  pauvres  de  VE- 
glise,  qu'il  soit  séparé  irar  Tana- 
thème  de  TEglise  catholique. 


St-Remi  termine  son  testament  par  l'indieation  des  mesures  à 
prendre  pour  le  cas  où  les  rois  usurperaient,  ravageraient  ou  dé- 
truiraient les  églises  de  Dieu,  et  s'en  déclareraient  les  ennemis 

et  les  persécuteurs. 

Puis,  il  fulmine  des  anathèmes  contre  sc^  successeurs  qui  né- 
gligeraient d'nccomplir  ce  qu'il  a  ordonoi  .  t  ic. 

11  prie  pour  la  famille  réj^nantc,  comuic  si  c'était  déjà  la  se- 
conde  race,  et  il  signe  :  Remi,  évéque.  * 

Avec  lui  ont  également  signé  :  Wasl,  évêque;  Génebaud, 
évéque;  Médard,  évéque  (de  Noyon);  Loup,  évêque;  Benoit, 
évêque  ;  Euloge,  évêque;  Agricole,  j)rêlre;  ïhéodoric,  prêtre; 
Celsin,  préti'c;  Papole;  Ëulodc;  Eusèbe;  Rusticoie;  Eutropc; 
Dauvé. 
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CHAPITRE  IV. 


Commentaires  sur  le  testament  de  St-Remi.  —  Terre  des  Potées.  — 
Aubigny,  Vaux,  Villaine,  Hlonibay.  —  Églises  de  Mouzon,  de  Castrice, 
de  Voncq,  des  Potées,  etc. 

m    Le  testament  de  St-Remî  est  un  docoment  d^an  haut  intérêt 

pour  rhistoirc  du  déparlement  des  Ardennes;  car  il  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  lieux  de  celte  région,  qui  sont 
aujourd'hui,  ou  des  villes  imporlaotes,  ou  des  bourgs  consi- 
dérables, ou  des  villages  populeux  ;  il  en  énumère  d'autres 
qui  ne  sont  que  de  simples  hameaux,  des  écarts  obscurs  dé- 
chus de  leur  ancienne  splendeur,  ou  restés  à  leur  état  d'obscu- 
riléprirnilive.  Mais  il  a  do  plus  cet  avantage  de  faire  pressentir 
la  situation  admiuislralive  de  celte  partie  ardennaise  de  la 
province  de  Reims,  et  de  fournir  des  indications  sûres  re- 
lativement aux  principaux  pays,  pagi,  qui  la  composaient 
sous  les  enfants  de  Glovis.  Ce  sont  les  pays  de  Castrice ,  de 
Mouzon ,  de  Voncq ,  de  Portoîs  ou  des  Pelées ,  qui  la  con- 
stiluaicnl  alors,  et  sur  lesquels  nous  sommes  renseigné  par 
l'acle  qui  reproduit  les  dernières  volontés  de  St-Remi.  Mais  , 
pour  les  divisions  territoriales ,  comme  pour  les  villages  eux* 
mêmes ,  les  textes  et  les  traductions  présentent  quelquefois  de 
Tobscurité  et  des  contradictions  qu*il  importe  de  corriger  et 
de  faire  disparaître  :  voilà  pourquoi  nous  allons  nous  livrer  à 
un  examen  du  document ,  et ,  nous  aidant  de  nos  connais- 
sances des  lieux,  redresser  les  erreurs  notoires  que  nous  ren- 
contrerons en  passant;  rechercher  la  vérité ,  en  comparant  les 
auteurs  les  uns  aux  autres,  en  les  commentant  et  en  les  dis- 
cutant ;  et  établir  les  faits  sur  des  bases  solides. 
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Nous  remarquons  que  les  erreurs  se  sont  suriout  accréditées  ^3 
depuis  qtt*OD  fait  de  la  littérature  et  de  l'histoire  faciles,  et  que 

le  roman  s'esl  glissé  parloul.  Nous  engageons  nos  lecteurs 
à  faire  comme  nous,  à  se  défier  de  ce  qui  est  nouveau,  elàre- 
moulcr  aux  sources»  c'est-à-dire  aux  auteurs  les  plus  anciens. 

Nous  faisons  en  particulier  cette  observation  pour  ce  qui 
concerne  la  terre  des  Potées,  territorium  Portense,  que  nos 
chroniqueurs  modernes  traduisent,  sans  le  moindre  einbarras 
et  sans  le  plu5  peiit  scrupule,  par  pays  de  Porcicn.  Va  voyez 
les  conséquences  ;  un  auteur  qui  vient  de  se  faire  imprimer, 
ayant  lu  que  le  «o/utn  Porteuse  appartenait  à  réglise  de  Reims, 
en  a  conclu  naturellement  que  tout  le  Porcien  était  du  domaine 
.de  cette  église.  La  plus  simple  réflexion  lui  eût  fait  éviter  cette 
erreur. 

Noi!>  uN  ons  déjà  dit  qu  il  lallail  t)icn  distinguer  le  Portensift 
du  teslameul  de  St-Remi ,  de  Flodoard  et  des  autres  auteurs 
de  cette  époque  ou  des  époques  voisines,  du  Porlien,  Porlia- 
num,  pagtts  Porcensis,  qu*on  trouve  dans  des  écrivains  des 
temps  postérieurs ,  et  qui  a  constitué  plus  tard  le  comté  de 
Porcien,  de  Porcean  et  la  principauté  de  ce  nom,  dont  Chàteau- 
Porcien  ,  ville  chef-lieu  de  canton  ,  sur  l'Aisne,  dans  1  arron- 
dissement de  Rethel,  était  la  capitale.  Nous  avons  vu ,  par  la 
fondation  de  Ghaumont-Porcien,  que  cet  endroit  était  du  pays 
de  Gastrice ,  et  que  par  conséquent  le  Porcien  n^existait  pas  à 
celte  époque. 

"  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  doute  sui  la  véritable  situa  lion  du 
territorium  Porleme;  Aubigny  en  était  le  chel-lieu.  Ce  bourg 
n'est  pas,  comme  on  Ta  dit  dans  un  ouvrage  pourtant  très- 
estimé,  situé  sur  la  Sermonne  «  qui  prend  sa  source  à  Logny- 
Bogny  ;  »  mais  sur  un  des  affluents  importants  de  cette  rivière, 
sur  Y Audry ^  dont  l'origine  est  au  Puils  d'Audry ,  conunune 
d  Ilavys,  et  qui,  après  avoir  arrosé  les  prairies  de  Villaine, 
Rouvroy ,  Servioq ,  Remilly-les-Pothèes ,  se  réunit  à  la  Ser- 
monne ,  un  peu  au-dessus  du  Pont  du  Mohwé ,  pour  recevoir 
le  Thin  au  village  d*Haudrecy. 

33 
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833    On  sait  que  la  Sormonne  a  sa  source  ud  pea  au-dessQS  du 
Troa-de~Sormonne ,  coromune  d*Éteignères ,  dans  le  canton 

de  Rocroi  ;  qu'elle  passe  sur  les  territoires  de  la  Neuville-aux- 
Tourneurs,  de  Foulzy,  de  Girondelle,  et  sur  une  petite  partie 
de  eeux  de  Flaignes-les-Oliviers  et  de  Marby  ;  touciàe  a  Élalles, 
à  ChiUy ,  traverse  GhiUy ,  Laval-Morency ,  le  Gbâtelet  ;  passe 
entre  Hurtin-et-Bogny,  au-dessous  de  Sormonne  et  de  Ham- 
les-Hoines ,  à  Haudrecy  ;  sépare  la  commune  de  Belval  de 
celle  de  Toui  iies  ,  cl  se  jetle  dans  la  Meuae  a  Warcq,  à  quatre 
kilomètres  au-dessus  de  Charleville  (\). 

C'est  entre  les  sources  de  la  Sormonne  et  celles  de  TAudry, 
que  le  Portensia  était  situé.  Ce  territoire  a  reçu  plus  tard  les 
noms  de  terre  des  Potêz,  bararmie  des  Potez  ou  Pothées, 
Marlot ,  dans  son  histoire  de  Téglise  de  Reims,  en  français,  a 
ti  iuliiit  les  expressions  latines  de  terrilorium  Portcnse,  sohua 
Porteuse,  par  les  iiiuls  terre  des  pots  ;  le  traducteur  de  Flo- 
doard,  M.  Lejeune,  les  a  rendues  par  celles  de  ierr^  des 
Potez,  ce  qui  est  généralement  adopté. 

Nous  ferons  toutefois  remarquer  que  le  Portensis  n*a  pris 
le  nom  de  terre  des  Potées ,  qu'à  une  époque  postérieure, 
sous  le  régime  de  la  féodalité ,  et  alors  que  les  habilaiils  étaient 
classés  comme  hommes  de  poest,  komines  poleslatum. 

Il  s'est  transformé  et  il  a  disparu  complètement,  pour  être 
remplacé  par  la  dénomination  latine  :  Terra  de  potestatibus, 
terre  des  Potées,  pour  éviter  sans  doute  toute  confusion  avec 
le  Porcien  ,  division  territoriale  nouvelle  ,  qui  embrassait  la 
chàtellenie  de  Chàleau-Porcien ,  et  quelques  seigneuries  voi- 
sines ,  créées  aux  dépens  du  comté  de  Gastrice. 

Le  territoire  des  Potées,  lerritorium  Portense,  de  St- 
Rem! ,  lui  venait  de  son  propre  ;  il  y  possédait  des  colons 
qui  lui  provenaient  de  l'héritage  de  son  pére  et  de  sa  mère  ; 
il  y  possédait  aussi  des  esclaves.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
attachés  à  la  terre;  les  premiers  ne  pouvaient  eu  être  séparés 

(I)  Ducoin-Girardin. 
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que  par  raffranchissement.  Sl-Remi  les  donne  à  l'église  de  833 
Reims ,  tant  ceux  qu'il  nomme  que  ceux  qu'il  ne  désigne  pas  ; 
à  rexceplion  des  colons  ou  esclaves ,  dont  il  dispose  d'une 
autre  manière  par  son  lestamenl.  Les  colons  dont  11  est  ques- 
tion ici,  dit  Marlol,  étaient,  à  proprement  parler,  les  fermiers, 
ceusiers  ou  laboureurs ,  gens  de  service  ,  hommes  de  cor])S , 
serfs  ou  esclaves ,  qui  existaient  à  cette  époque.  Nous  préci- 
serons plus  tard  le  caractère  des  colons  de  la  terre  des  Po- 
tées et  des  lieux  voisins  ;  nous  avons  d^à  fait  observer  qu'il 
fallait  distinguer  avec  soin  les  colons  de  la  dernière  classe , 
allachés  lout-à-fait  à  la  glèbe,  les  serfs,  partageant  le  pi  oduit 
des  terres  avec  les  propriétaires,  d'avec  les  esclaves,  la  chose 
du  maître ,  dans  toute  Tacception  du  mot  y  et  se  transmettant 
par  le  négoce  comme  une  marchandise. 

St-Remi  donne  également  à  son  église  les  villages  et  les 
métairies  qu  il  possède  dans  la  terre  des  Potées,  c'est-à-dire 
Tudiniacum ,  Balulomum  ou  Plerinacwn  et  VarcuHacum , 
ainsi  que  tout  ce  qui  lui  appartient  sur  le  même  territoire  des 
Potées ,  avec  les  champs ,  les  prés ,  les  pâturages  et  les  bois. 
Le  texte  parait  précis  :  Neenon  vidas  agrosque,  quos  po9- 
Hdeo  in  solo  Portensi,  Tudiniacum  seiiicet.,.  Et  cependant 
on  a  U  aduit  Tudiniacum  par  Thugny ,  canton  et  arrondisse- 
ment de  Retheî  ;  Balaionium  par  Balham ,  canton  d'Asleid  , 
même  arrondissement;  et  on  a  voulu  voir  dans  Vacculiaeum, 
Vaiily ,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Soissons , 
lieux  qui  nous  paraissent  tous  bien  loin  de  la  terre  des  Potées, 
à  laquelle  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  donner  un  sem- 
blable développeînent. 

Larisvillc ,  au  rapport  de  Marlot ,  dit  que  la  terre  des  Po- 
tées contient  dix-sept  villages ,  dont  Maubert-Fontaine  est  le 
chef-lieu  ;  le  traducteur  de  Flodoard  répète  la  même  chose , 
en  ^tjouiant  que  Manhert-Fonlaine  est  du  canton  etdeTarron- 
dissement  de  Rocroi. 

L'un  et  l'autre  se  trompent  relativement  an  titre  qu'ils 
donnent  à  Maubert-Fontaine.  C'est  Aubigny  qui  était  le  chef- 


Digitized  by  Google 


—  360  — 


033  lieu  de  la  terre  des  Potées  ;  H  a  Joui  de  celte  prérogative  jus- 

qu'à  la  révolution  de  1789.  Cependant  Mauberl  l  oulaine,  fondé 
en  1216  par  le  chapitre  de  lieims,  qui  lui  donna  des  privilèges 
et  des  coutumes,  avait  acquis  une  certaine  importaoce  par 
les  fortificatioos  qu*y  firent  établir  les  rois  de  France;  et  il 
devint  le  lien  le  plus  considérable  de  la  terre  des  Potées.  Il 
est  probable  que  c'est  à  l'occasion  de  cette  circonstance  qu*on 
voulut  y  placer  le  siège  de  la  justice  ,  aux  dépens  d'Aubigny , 
qui  en  jouissait  depuis  ^t-Hemi  ;  mais  les  vieilles  habitudes 
triomphèrent  :  les  Juges ,  les  proenrenrs  et  les  sergents  res- 
tèrent à  leurs  anciennes  demeures  ;  la  Justice  continua  à  se 
rendre  à  Aublgny  ;  seulement ,  par  transaction,  Maubert-Fon- 
laine  eut  une  autiieiice  particulière  u mio  par  le  juge  d'Au- 
bigny, qui  s'y  rendait  une  fois  par  semaine. 

Maubert-Fontaine,  suivant  la  tradition  ,  serait  antérieur  au 
XIIP  siècle.  A  celte  époque,  les  chanoines  de  Reims  l'auraient 
seulement  augmenté  et  érigé  en  communauté  régulière.  Son 
nom  semble  en  effet  d*origine  celtique.  Quoi  qu'il  en  soit.  Au- 
bigny  et  Maubcrt-FonUuuc,  voilà  les  deux  lieux  principaux  de 
la  terre  des  Potées  ;  et,  alin  qu'on  soii  iiiitnédiatement  tixé  sur 
la  circonscription  de  cette  terre,  uous  donnons  ici  la  nomen- 
clature des  dix-sept  villages  ou  hameaux  qui  la  composaient. 


Aubigny ,  chef-lieu ,  situé  canton  de  Runiigny,  arrondis- 
sement de  Rocrui. 


Terre  et  barmnie  des  Potées. 


2»  Vaux, 


canton  de  Rumigny. 


3"  VillaiDC, 
4**  Lépron, 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
îd. 


8*  Logny-Bogny, 
Ifarlemont, 

7"  Prez, 


8°  Coi'nion , 
9"  Blombay , 


canton  de  Rocroi. 
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10'»  ChiUy,  canton  de  Rocroi.  835 

11"  Ëlalles,  id. 
12»  Marby,         canton  de  Rumigny. 
13'  Flaiiinos-les-Olivicrs ,  id. 
ii"  Maubert-FoDlaine ,  canton  de  Rocroi. 
15*  Laval-Morency,  id. 
16«  Sévjgny-Ia-Forét ,  id. 
17'  Justine ,  canton  de  Novion-Porcien ,  arrondissement  de 
Retliel. 

L'Échelle,  qui  appartenait  aussi  au  chapitre  delà  métropole 
de  Reims,  n'était  point  de  la  terre  des  Potées. 

Rouvroy-les^Pothées  et  Remilly-les-Pothées ,  malgré  leur 
nom,  ne  faisaient  pas  non  plus  partie  de  la  baronnie  des  Po- 
tées. L'expression  fès  ou  lez  indique  seulement  que  ces  vil- 
lages en  étaient  vt  isiijs.  Le  premier  était  de  la  châteîlenîe  de 
Girondelle,  relevant  de  Humigny;  le  second  était  en  partie 
de  celle  de  Watphal,  ayant  même  mouvance  ^  et  en  partie  du 
duché  de  Rethel  ou  Iffazarin, 

Ainsi  flxè  sur  Tétendae  et  sur  la  position  exacte  de  la  terre 
des  Potées,  c'est  dans  son  rayon  que  nous  devons ,  scmble- 
t-il,  chercher  les  équivaiculs  de  I  udiniaciim,  de  Balalonixim 
et  de  VaeeuUacum,  à  moins  qu'on  n'admette  que  le  acilicet 
qui  suit  le  premier  nom  >  n*ait  été  placé  après  coup  ;  ce  qui 
pourrait  bien  être»  car  il  n*est  pas  bien  sur  que  toute  la  fin 
du  paragraphe  soit  du  texte  primitif;  il  est  à  craindre  qu'il 
n'y  ait  eu  interpolation. 

A  l'exception  de  Vacculiacum,  qui ,  à  la  rigueur,  peut  si- 
gnifier Vaux,  nous  ne  voyons  dans  les  lieux  que  nous  venons 
d*énumérer ,  rien  qui  puisse  représenter  les  deux  autres  vil- 
lages ;  mais  il  ne  faudrait  pas  se  borner  à  les  chercher  daqs 
les  communes  actuelles  ;  il  est  bien  des  hameaux,  bien  des 
écarts,  bien  des  licuxdits  où  il  y  a  eu  des  villages  ruinés,  qui 
pourraient  peut-être  fournir  des  indications  à  cet  égard. 

En  ce  qui  touche  le  village  de  Vaux ,  il  y  a  même ,  dans  le 
testament  de  St-Remi ,  quelque  chose  qui  éloigne  Tidée  que 
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933  ce  soit  la  même  chose  que  Vacculiacum.  St-Remi  consacre  à 
la  nourrilure  de  ceux  qui  soot  dans  la  milice  de  Dieu,  un  do- 
maioe  de  ses  propres,  dans  la  terre  des  Potées,  qu^une  la- 
cune ne  permet  pas  de  eonnattre ,  mais  qui ,  ètaot  suivi  im- 
médiatement d*an  autre  domaine  nommé  Villmis,  ne  peut 
élre  que  Vaux.  Eo  comblant  la  lacune  par  Vallibus,  et  Vi liants 
venant  après,  on  a  cxaclement  le  village  de  Vaux  et  celui  de 
Villaine  qui,  joints  à  la  section  de  Lépron,  composent  la  corn- 
mune  de  Vaux-Villaine-Lépron,  du  canton  de  Rumigny. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  on  a  voulu  presque  partout  cor- 
riger le  nom  de  Vilianis,  pour  le  remplacer  par  celui  de  Vil- 
laris,  en  disant  qu  il  y  a  beaucoup  de  lieux  qui  se  nomment 
Villers,  Villiers, 

Les  éditeurs  des  derniers  ouvrages  publiés  sur  le  testament 
de  St-Remi,  auraient  pu  facilement  se  convaincre  quil  y  a 
aussi  un  lieu  qui  8*appelle  Villaine.  En  prenant  un  Annuaire 
du  département  des  Ardennes  ,  ou  un  Orc/o  ecclésiastique , 
ils  y  auraient  vu  ViUaine-Vaux-Lépro)i  ou  Vaux-Vil  laine- 
Lépron,  dans  le  canton  et  dans  le  doyenné  de  Rumigny,  com- 
mune rurale  d*une  certaine  importance,  sur  l'Audry  et  deux 
de  ses  petits  affluents. 

Blombay  est  la  traduction  littérale  de  Blandibaccius,  villa 
in  Porlensi;  Aubigny  celle  de  Alhininms,  cx-episcopio.  St- 
Kemi  veut  qu'ils  servent  à  la  nourriture  des  clercs  de  l'église 
de  Reims.  Ce  sont  des  communes  agricoles  qui  tirent  leurs  re* 
venus  de  la  terre ,  et  dont  le  caractère  n*a  pas  beaucoup  changé 
sous  ce  rapport  depuis  St-^Remi.  Us  étaient  donc  parfaitement 
appropriés  à  la  destination  qui  leur  était  donnée  parle  prélat. 

Aubigny  est  encore  indiqué  d'une  manière  implicite  dans 
le  passage  du  testament  où  St-Remi  donne  aux  églises  sui- 
vantes : 

A  réglise  de  H ouzon ,  cinq  sous. 

A  réglise  de  Voncq,  un  champ  près  du  moulin. 
A  réglise  de  Castrice,  quatre  sous. 
A  réglise  des  Potées ,  quatre  sous« 
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On  est  à  peu  près  d*accord  sur  ce  point,  qu'il  s*agit  ici  de  S3S 
la  communauté  des  fidèles  représentée  par  la  principale  église, 
par  réglîse-mère  de  la  contrée.  Or,  Téglise-mère  de  la  terre 
des  Potées,  peut-èlre  la  seule  église  du  pays  à  celle  époque, 
ne  pouvait  guères  être  ailleurs  qu  à  Âubigny. 

Nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  corriger  le  texte  évidem* 
ment  altéré  de  Caiarigensi  en  Castrigensi  el  à  le  traduire,  à 
Texemple  de  plusieurs,  et  notamment  de  Dom  Leiong,  par  le 
mot  Cnstrice;  parce  que,  sans  cette  correction,  il  n'y  aurait 
point  de  sens,  el  que  le  don  que  Sl-Remi  aurait  fait  à  une 
église  obscure,  comme  celle  de  Chéry,  dans  les  Ardennes 
ou  dans  TAisne,  ne  remplirait  pas  le  but  qu*il  s'est  proposé 
en  donnant  aux  églises  de  Houzon,  de  Voncq  et  des  Potées, 
de  témoigner  de  sa  sollicitude  el  de  son  intérêt  en  faveur  des 
églises  principales  des  cantons  ou  des  arrondissements  terri- 
toriaux qui  divisaient  alors  le  pays.  Nous  disons  églises  prin- 
cipales »  parce  que  nous  supposons  qu*il  en  existait  d'autres 
dans  les  campagnes;  mais  le  fait  de  Texistence  dans  les  vil- 
lages des  Ardennes  d*églises  autres  que  les  oratoires  des 
solitaires  et  des  religieux  vivant  dans  la  retraite  ,  ne  nous 
parait  pas  bien  démontrée  pour  celle  époque. 

Suivant  1  annaliste  de  Mouzon,  le  Père  Fulgeuce,  les  églises 
ont  commencé  à  être  bâties  dans  les  villages  vers  Tan  400,  Si 
on  fait  attention  aux  événements  politiques  qui  ont  suivi,  aux 
guerres ,  aux  invasions ,  à  la  conquête  des  Gaules  par  les  bar- 
bares ,  à  la  confusion  qui  a  d'abord  accompagné  rétablisse- 
ment des  Francs ,  et  au  défaut  de  ressources  et  d'initiative 
des  populations ,  on  se  convaincra  facilement  qu'il  n*a  pu  être 
créé  dans  les  campagnes,  pendant  le  V  siècle,  qu'un  très- 
petit  nombre  d'édifices  religieux ,  et  que  ceux  qui  y  ont  été 
construits  ne  luériiuieut  pas,  à  proprement  parler,  le  nom 
d'églises. 

On  pourrait  même  se  demander  si  St-Remi ,  qui  se  contente 
de  dire  qu'il  donne  à  Téglise  des  Potées ,  ^  eu  en  vue  une 
église  quelconque,  bâtie  et  matériellement  existante;  ou  s'il 
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835  n*a  pas  voulu,  au  contraire,  désigner  les  clercs,  les  religieux, 
les  pauvres  de  la  circonscription  du  pays  des  Potées ,  aux 

nécessités  desquels  la  religion  impose  Tobligation  de  pourvoir. 

St-Rcmi ,  dans  son  testament ,  parle  encore  de  quelques 
autres  lieux  du  département  des  Ardcnnes  :  de  Douzy,  de 
Saalt ,  de  Sery.  H  gratifie  Téglise  de  Reims ,  de  Douzy  qu'il 
aurai!  reçu  de  St-CIoud  ;  mais  nous  avons  déjà  fait  nos  ré- 
serves à  cet  égard ,  et  nous  croyons  avoir  démontré  Timpos- 
sibilîtè  de  la  ilonalion  du  saint  à  l'évêquc  de  Reims.  . 

Nous  avons  également  fait  mention  du  don  fait  à  Sl-Remi,  I 
par  sa  cousine  Cclse ,  du  village  de  Sault,  que  nous  avons  cru  I 
être  SauU-St-Remi  ;  mais  on  nous  a  fait  remarquer  que  ce 
devait  être  Sault-lez-Rethel ,  village  ancien  et  relaté  dans  une 
IjuUe  d'Innocent IV,  en  ces  termes  :  Allarc  de  Celto  super  fa- 
tyfum  Axonam,  Sl-Remi  le  donne  également  à  Tégllse  de 
Reims. 

Il  lègue  à  son  neveu  Agathimère  une  vigne  quM!  avait  fait 
planter  à  Vendresse;  mais  est-ce  bien  Vendresse,  dans  le 
canton  d*Omont,  arrondissement  de  Mczières ,  qu'il  désigne 
parle  mot  Vindonissœ  ?  Les  uns  y  ont  vu  Vandiêrcs  ,  Vrn- 
deuil  ou  Vadenay  dans  le  dcpartemenl  de  la  Marne  ;  les  autres 
un  second  Vendresse  de  Tarrondissement  de  Laon  (Aisne).  | 

5erjf,  dans  le  canton  de  Novion-I^orcien,  arrondissement 
de  Bethel,  que  St-Rémi  laisse,  pour  la  partie  qui  lui  appar- 
tieni,  a  l'église  de  Laon,  n'a  pas  (l  imié  lieu  à  contestation; 
on  pense  que  c'est  bien  lui  qui  est  indiqué  dans  la  phrase  : 
Partem  mmm  de  Secio, 

On  voit  que  le  testament  de  St-Remi  nous  fournit  d'amples 
renseignements  sur  les  lieux  qui  forment  le  département  des 
Ardennes ,  et  qu'il  nous  donne  des  indications  prêteuses  sur 
sa  division  en  par/i,  pays,  cantons,  qui  présenleul  le  nuyau 
de  nos  arrondissements  administratifs  et  judiciaires  actuels. 
Si  nous  y  ajoutons  les  renseignements  obtenus  d'ailleurs,  et 
que  nous  avons  déjà  consignés  dans  nos  annales,  nous  pou- 
vons, historiquement  et  avec  des  documents  authentiques. 
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établir  Tétai  da  pays  à  la  mort  de  St-Bemi,  et  nous  résumer  833 

de  la  manière  suivante  : 

Voncq  et  Jvois  Carignan,  renseigués  dans  ritinéraire  d'An- 
tonin  ; 

Novion-Porcien  ei'Monicy,  dans  la  carte  de  Peutinger; 
Castriee  et  Mouzm^  dans  Flodoard,  vie  de  St-Remi  et  son 
testament; 

Chaumonl-Porcien,  dans  les  Actes  des  saints  ; 
Perthes,  dans  Flodoard  ; 

Aubigny,  Vaux-Villaine^  Blombay,  dans  le  testament  ; 

Douzy,  ibkl. 

SauH'lez-Rethel  ou  Sault-^URemi,  ibid. 

Serj/y  ibid. 

Vendresse,  ibid. 

Euilly,  dans  Dom  Calmel  ; 

Billy-sur-Aime,  dans  la  vie  de  Sir-Waast. 

Il  existe  sans  doute  beaucoup  d'autres  lieux  plus  ou  moins 
bien  Indiqués  dans  les  auteurs,  et  qui  trouveraient  leur  place 
ici,  si  nos  recherches  s'étaient  portées  de  ce  côté.  Mais  nous 
ferons  remarquer  que  nous  donnons  bien  philùl  un  index 
géographique  de  nos  annales,  qu'un  tableau  complet  des 
villes  et  des  villages  connus  sous  Ciovis. 

Si,  nous  appuyant  sur  la  tradition,  sur  les  monuments  qui 
nous  restent  des  autres  âges,  sur  Tévîdence  des  origines  et 
des  élymologies,  nous  avions  vuuki  dresscp  l'état  des  centres 
de  population  existant  à  cette  époque ,  nous  aurions  formé 
pour  ainsi  dire  la  liste  jdes  communes  et  de  leurs  dépendances 
actuelles  tout  entières;  car,  pendant  une  longue  suite  d'années 
après  la  prise  de  possession  des  Ardennes  par  les  Francs, 
ce  pays  n'a  pas  eu  une  exubération  de  population  telle,  qu'il 
ait  dù  s'y  créer  beaucoup  de  communautés  uouveiles.  Tout 
au  contraire^  étant  toujours  le  champ  clos  où  se  vidaient  les 
querelles  des  Austrasiens  et  des  Neustriens,  des  Lorrains  et 
des  Français,  de  TAllemagne  et  de  la  France  occidentale,  U 
a  vu  périodiquement  ses  habitauU  décimés  par  le  glaise,  par 
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m  les  épidémies  et  par  la  famiDe.  Ce  n'est  qu*à  la  renaissance 

des  arts  et  de  Undustrie,  et  au  réveil  de  la  civilisation,  que 
les  populations,  plus  libres  dans  leur  développement,  ont  pu 
se  réunir,  se  concentrer;  et,  en  se  groupant  autour  d'un  noyau 
ancien,  former  nos  villes  industrieuses,  nos  communes  rurales 
populeuses  el  actives,  nos  villages  agglomérés  el  pleins  de 
vie,  nos  fabriques  et  nos  usines  servies  par  des  ouvriers  in- 
telligeiUs  et  laborieux. 

Mais  que  de  temps  a'a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat ;  et  quels  efforts  n'a-t>il  pas  fallu  faire  pour  détruire  la 
barbarie?  Du  temps  des  enfants  de  Glovis,  c'était  la  force 
brutale  seule  qui  commandait  :  la  religion  était  un  frein  bien 
faible  contre  les  passions  des  bommes  ;  cependant  elle  im- 
posait aux  rois  Francs,  dont  elle  adoucit  insensiblement  les 
mœurs  el  le  caractère  ialraitable  ;  et,  chose  fâcheuse  à  dire, 
c*est  que  leurs  conseillers,  qui  étaient  des  Romains,  ont  paru, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  plus  barbares  qu'eux;  et 
qu*on  leur  reprocbe  d'avoir  commandé  par  Teffet  d'une  poli- 
tique atroce,  beaucoup  de  ces  exécutions  qui  nous  font  horreur, 
et  dont  furent  victimes  des  enfants  de  sang  royal  (1). 


(l)  Hincmar.  —  Flodoard.  Marlo^f 
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Tbéodebcrt,  roi  d'Austrasic.  —  Duché  de  Ciiainpagne.  —  Clotaire;  — 

Frédegonde  et  Bruuebaut. 

La  date  du  décès  de  St-Remi  n*esl  pas  bien  certaine  ;  mais  il 

laissa  en  mouranl  une  telle  réputation  de  sainteté,  que  par- 
tout on  voulut  l'avoir  pour  patrou.  Une  foule  d'églises  du 
département  des  Ardennes  sont  placées  sous  son  invocation  ; 
sa  féte  se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  le  octobre.  Jour  de 
la  translation  des  reliques  du  saint.  La  mort  de  St-Remi  fut 
bientôt  suivie  de  celle  de  Thèodoric  ou  Thierry ,  roi  d'Aus- 
tr  asti ,  (jui  laissa  à  son  fils  Tbèodebert  un  royaume  puissant  el 
respecté. 

Les  rois  Francs  avaient  conservé  Torganisation  romaine , 
et ,  comme  les  empereurs ,  Ils  avaient  des  dues  et  des  comtes 
pour  commander  au  pays.  Mais ,  par  suite  du  partap:é  du 

royaume  entre  les  enfants  de  Clovis,  les  circonstrij^iioiis 
anciennes  avaient  du  être  luodiûées;  la  seconde  Belgique, 
entre  autres,  divisée  entre  les  royaumes  de  Soissons  et  d'Aus- 
trasie ,  n*avait  pu  être  conservée  sous  cette  dénomination ,  ni 
dans  Ton  ni  dans  l'autre  état.  La  partie  austrasienne,  dont 
Reims  était  la  ville  principale  ou  le  chef-lieu ,  prit  le  nom  de 
Champagne  et  de  Dm  he  de  Champagne;  comme  les  eonlt  (m  s 
situées  en  Neustrie,  entre  la  Seine,  l'Oise  et  l'Océan,  reçurent 
celui  de  Duché  de  Dentelin, 

C'est  sous  Tbèodebert  que  le  nom  de  Champagne  fut  admis 
gènéralementpourdésignercettepartieimportanteduroyaume 
d'Auslrasie ,  située  entre  le  pays  de  Trêves  et  l'Aube,  et  dont 
Keims  faisait  partie.  Papire  Massoa  dit  que  celte  dénomination 
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m  lui  vient  de  ses  champs  étendus»  unis  et  découverts,  e(  qu^elle 

a  élé  ainsi  appelée  pour  la  distinguer  des  pays  monlueiix  qui 
l'avoisinenl  ;  mais  Mailot  fait  remarquer  qnc  cette  (lé^^ipiiiilion 
lie  campania  n'est  pas  exclusivement  appliquée  à  la  Cham- 
pagne, et  qu'on  la  retrouve  dans  d'autres  lieux  qui  n'ont  pas 
les  ménaes  caractères.  Il  ajoute  que  d'abord  elle  était  toujours 
Jointe  au  mot  Remensis,  et  qu'elle  signifiait,  par  conséquent, 
campagne  de  Reims.  D'où  on  pourrait  conclure  que  le  duc 
qui  y  commandait  élail  duc  de  Rchtis  campagne,  et  qu'il  ne 
1^34  rélait  pas  de  la  ville.  Le  gouverneur  ou  duc  de  la  province 
o*exerçait  pas  son  autorité  dans  la  ville ,  soit  à  cause  des  an- 
ciens privilèges  de  la  cité  et  du  droit  qu'elle  avait  de  se  garder 
elle-même,  soit  peut-être  par  déférence  pour  Té vè que.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  duc  romain  de  la  seconde  Belgique 
ne  résidait  pas  à  Reims  ;  il  avait  sa  demeure  dans  ua  eainp 
«  dux  Provinciœ  castramelabatur ,  »  dit  la  Notice  de  l'Em- 
pire ;  et  Clovis  avait  évité  avec  le  plus  grand  soin  de  faire 
entrer  ses  troupes  dans  la  ville.  La  Champagne  était  donc  en 
quelque  sorte  la  province  rurale  de  Reims  ;  elle  prenait  sa 
dénomination ,  uuu  plus  des  peuples  qui  riiabitaient ,  mais 
d'une  circonstance  particulière  tirée  du  sol.  En  même  temps 
que  la  seconde  Belgique  perdait  son  nom  et  disparaissait  tout- 
à-fait  ,  les  comtés  qui  en  dépendaient  changeaient  leurs  an- 
ciennes dénominations  et  en  prenaient  d'autres,  tirées  le  plus 
souvent  de  la  configuralfon  du  sol ,  ou  de  particularités  topo- 
grapbiques  iiropres  à  la  conlrée.  C'est  aiiisi  <ju'au  lieu  de 
pays  des  Nerviens ,  Grégoire  de  Tours  se  sert  de  l'expression 
Hannoniœ  (Hainaut) ,  du  nom  d'une  petite  rivière  qui  Tarrose, 
qui  se  nomme  Haine ,  et  se  Jette  dans  l'Ëscaut  à  Coudé.  Cet 
auteur  appelle  aussi  cette  contrée  Foréi  charbonnière,  La 
région  des  Véromandiens  et  des  Ambianiens  a  pris  le  nom  de 
Picardie,  dont  l  elymologie  est  ignorée;  et  celle  des  Muiiiis 
*  avec  partie  du  pays  des  Nerviens,  a  reçu  celui  de  Flandre , 
du  bruit  des  Ilots  de  la  mer  qui  baigne  cette  contrée  ;  enlln  la 
partie  de  la  Gaule  celtique  située  entre  la  Seine  et  la  Marne  » 
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fui  appelée  Brie  ou  Brigie ,  expression  qui  se  lit  dans  ssi 

Ainioin  {{). 

Un  peu  plus  tard  apparut  le  grand  comté  d'Ardenne. 

Les  dues  commaodaieDt  aax  comtes  dans  leur  drconscrip- 
lion  ;  mais  les  uns  et  les  autres  étalent  revêtus  du  pouvoir 
civil  et  du  pouvoir  Judiciaire  ;  rautorité  admluistrative  n*ètait 

plus  séparée  tle  Tautorilé  militaire ,  les  mêmes  officiers  exer- 
çaient les  deux  juridictions  ;  les  juges  étaient  sous  leur  dé- 
pendance. 

Les  fonctionnaires  étaient  amovibles  et  révocables.  Les  ducs 
et  les  comtes ,  nommés  par  le  roi ,  étaient  renouvelables  à  sa 

volonté. 

On  a  donc  eu  tort  de  vouloir  établir  des  généalogies  avant 
leur  origine  sous  la  première  dynastie,  et  reposant  sur  la  suite 
des  ducs  et  des  comtes  qui  administraient  alors  les  provinces, 
puisque  ces  fonctionnaires  n*étaient  pas  de  la  même  famille 
et  ne  se  succédaient  pas  héréditairement. 

Les  premiers  ducs  de  Champagne  surtout,  qui  remplissaient 
un  poste  important,  et  demandant  toute  la  conûauce  du  prince, 
n'ont  eu  entre  eox  aucun  ra|4>ort  de  parenté  ;  ils  se  sont  suc- 
cédé  sans  liaison,  suivant  la  volonté  du  roi,  et  d*après  Tapti- 
tude  qo*îl  leur  reconnaissait.  L*lilstoire  fait  mention  de  ceux 
qui  suivent  : 

Wintrion  ; 

Loup; 

Jean,  son  fils  ; 
Waîmer; 

Drogon,  fils  de  Pépin. 

Winliion  était  le  duc  qui  comiiiauilait  en  Champagne  sous 
Théodebert,  roi  d'Austrasie.  Il  est  qualifié  de  duc  de  la  Gliam- 
pagne  austrasienne ,  de  la  Champagne  rémoise,  qui  n'avait 
pour  limites  que  la  rivière  d*Aube.  Troyes,  cependant,  n*élait 
pas  du  royaume  d*Ânstrasîe.  Théodebert  était  un  monarque 

(1)  Marlot. 
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534  puissant,  dont  les  Étals  étaient  fort  étendus  en-deçà  et  au-delà 
du  Rhin,  où  se  trouvait,  suivant  Grégoire  de  Tours,  une  France 
germanique;  qd  avait  des  possessions  eonsidèrables  en  Aqui- 
taine; auquel  les  Bourguignons  et  les  Wisigoths  payaient 
tribut,  et  qui  pouvait  mettre  sur  pied  des  années  nombreuses; 

JUO  car  en  540,  s'il  fniit  vn  (  ruire  les  historiens,  il  put  entrer  en 
Italie  avec  ^00,000  hommes,  et  y  combattre  tout  à  la  fois  avec 
succès  les  Wisigoths  et  les  Romains,  ceux-ci  commandés  par 
Bélisaire.  U  avait  feint  d'abord  de  secourir  les  uns  et  les  autres. 

La  mauvaise  foi ,  la  perfidie  et  toutes  les  passions  brutales 
et  bonteuses  étaient  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette 
époque.  Théodebert  avait  pour  ft^mme  ou  pour  mailresse  la 
fameuse  Deuterie ,  dame  de  Cabrière.  Celle-ci  devint  jalouse 
de  sa  propre  ÛUe  d'un  premier  mariage ,  laquelle  était  d'une 
beauté  ravissante ,  et  que  le  roi^  son  mari»  commençait  à  re- 
garder. I>ans  sa  fureur,  elle  fil  atteler  à  son  char  des  taureaux 
indomptés,  qui  précipitèrent  la  malheureuse  lille  dans  la  Meuse, 
par-dessus  le  poni  de  Verdun  (1). 

W7  Théodeherl,  irrité  contre  Jusliiiicn  ,  parce  que  dans  ses 
édita  impériaux  il  prenait  le  titre  de  Francique  et  d*Allema' 
nique,  comme  si  les  Francs  et  les  Allemands  avaient  été  sub- 
jugués par  ses  armes,  se  proposait  d'entreprendre  une  vaste 
expédition  contre  Constantinople,  par  riUyrie  et  la  Thrace , 
quand ,  étant  à  la  chasse  dans  une  forêt  de  l'Auslrasie ,  un 
aurochs,  taureau  sauvage,  le  blessa  grièvement  à  la  téte,  en 
rompant  violemment  une  branche  d*arbre;  accident  dont  il 
mourut. 

Il  fut  transporté  à  Reims,  où  les  rois  d'Austrasie  avaient 
•  une  demeure. 

Théodebert  favorisa  beaucoup  eu  France  rétablissement  de 
Tordre  des  religieux  Bénédictins,  propagé  par  St-Maur,  dis- 
ciple de  St-Benoit;  et  il  avait  des  qualités  qu'on  ne  trouve 
point  parmi  les  Mérovingiens.  Il  était  bon  et  clément,  dit  Gré- 

(t)  Greg.Tur. 
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goire  de  Tours  j  régissaul  le  royaume  avec  justice,  honoraiu  Ul 
les  évéques,  dotant  les  églises,  soulageant  les  pauvres.  Il  fut 
regretté  de  ses  st^ets  romains. 

Procope  dit  que  Théodebert»  comme  les  autres  rois  Francs, 
faisait  frapper  de  la  monnaie  d*or  à  son  image.  H  avait  essayé, 
par  le  conseil  du  romain  Partbénius,  de  soumeltre  toutes  les 
terres  à  l'impôt;  mais  les  Galio-Romains  avaient  celle  taxe  548 
en  horreur,  et  ils  voyaient  son  rétablissement  avec  effroi  ;  les 
Francs  ne  la  comprenaient  pas.  A  peine  Théodebert  avait-il 
cessé  de  vivre,  qu*an  soulèvement  général  éclata.  Parthènius 
fut  lapidé  par  les  Francs,  dans  la  cathédrale  de  Trêves,  où  il 
avait  cherché  un  refuge. 

A  Théodebert  succéda,  en  Austrasie,  son  fils  Théodebald, 
dont  la  mère  était  Deuierie.  Il  avait  treize  ans  environ,  et  il 
était  faible  et  valétudinaire;  mais  les  Austrasiens  le  voulurent 
pour  roi ,  et  ses  grands  oncles  n*osèrent  rien  entreprendre 
contre  lui.  Le  roi  vivait  dans  ses  métairies  de  la  Meuse  et  de 
la  Moselle,  et  c'étaient  des  chefs  électifs  ,  protégés  par  les 
ieudes,  qui  faisaient  les  expéditions  et  portaient  au  loin  les 
armes  de  l'Austrasie.  Tbéodebald  mourut  sans  enfants,  en  555. 

Glotaire,  son  grand  onde,  roi  de  Soissons,  qui  était  le  plus  m 
fort,  parce  qu'il  avait  cinq  fils,  ions  portant  les  armes,  s*em- 
para  de  l'Austrasie,  à  l'exclusion  de  Childeberl,  roi  de  Paris; 
ce  qui  occasionna  des  ravages  affreux  dans  la  province  de 
Champagne,  et  particulièrement  sur  les  bords  de  TAisne  et 
de  la  Meuse. 

Ghildebert,  qui  n*osa  d*abord  se  déclarer  ouvertement 

contre  Clolaire,  lui  suscita  des  embarras  de  (oiile  nature.  Il 
!;!V()ris;i  de  tout  son  pouvoir  la  révolte  des  Tliuringiens  et  des 
Saxons,  tributaires  de TAustrasie,  et  celle  deson  (ils  Chrnmme 
dans  FAquitaine.  Quand  il  le  voit  occupé  au-delà  du  Rhin, 
il  se  Jette  sur  la  Champagne  rémoise  et  y  met  tout  à  feu  et  à  887 
sang.  Mais  Glotaire  surmonte  toutes  ces  difficultés  ;  et,  après 

(l)  Greg.  iur.  Lib,  IV. 
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SSB  la  morl  de  Ghiideliert  (558) ,  qui  ne  laisse  que  des  ûUes ,  il  est 
assez  heureux  pour  rëuoir  sur  sa  téte  toute  la  monarchie  fran- 
çaise ,  faisant  ainsi,  en  sa  faveur ,  la  première  application  de 
la  loi  salique ,  qui  exclut  les  femmes  du  trône*  Il  n*en  jouit 

pas  luugleiups  ,  car  il  mourut  en  561. 
86L    Cloiaire  laissa  des  enfants  de  quatre  ou  cinq  femmes;  entre 
autres  : 

Sigebert,  qui  eut  en  partage  TAustrasie  ; 
Chérébert  ;  qui  fut  roi  de  Paris  ; 
Contran ,  d'Orléans  ; 

Chilpéric»  de  Soissons. 

Une  des  filles  de  Cloiaire ,  nommée  Blililde  ,  épousa  .  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs ,  Ansbert,  sénateur  romain , 
qu'on  fait  aïeul  paternel  de  St-Arooul ,  tige  des  rois  de  France 
de  la  seconde  race  et  prince  d*Ardenne  (1). 
vos  Sigebert,  roi  d*Austrasie,  établit  son  siège  à  Reims,  diaprés 
GréîToire  de  Tours ,  afin  de  pouvoir  surveiller  les  menées  am- 
bitieuses de  ses  frères  ;  car  la  division  du  royaume,  indépen- 
damment des  inconvénients  qu'elle  avait  pour  les  peuples , 
entraînait  entre  les  héritiers  des  jalousies,  des  haines  et 
des  divisions  dont  le  résultat  était  des  attaques  souterraines 
ou  des  guerres  à  main  armée.  Mais  à  peine  avait-il  pris  pos- 
session  de  ses  Etais,  que  Cloiaire  fut  obligé  de  porter  ses 
armes  contre  les  Huns.  Ce  peuple  leroce,  qui  avait  tant  effrayé 
sous  Attila,  avait  fait  irruption  dans  la  Germanie  et  en  dévas- 
tait les  frontières.  Glotaire  y  courut,  les  battit ,  et  les  obligea 
à  la  retraite.  Tandis  qu*il  était  occupé  de  ce  côté ,  Cbilpéric , 
qui  croyail  l'occasion  favorable,  et  qui  souffrait  impatiemment 
(Iti  voii'  son  frère  à  lieiaïs ,  aussi  près  de  lui ,  fit  une  attaque 
soudaine  daus  la  Champagne  et  s  empara  de  tieims  qui  était, 
dit  Aimoin ,  la  plus  opulente  dté  du  royaume.  Il  se  saisit  aussi 
des  villes  voisines.  Sigebert ,  vainqueur  des  Huns ,  accourut 
au  plus  vite ,  prit  Soissons ,  s*empara  de  Théodebert ,  flls  de 

(i)  J.  de  Guise. 
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Cbilpéric,  qui  était  renfermé  dans  celle  ville,  marcha  contre  K62 
son  frère ,  el  lui  fit  rendre  rapidement  tout  ce  qu'il  iui  avait 
enlevé. 

A  eelte  époque  se  répandit,  venani  dltaliey  une  craelle  568 
maladie  nommée  peste  inguinale ,  lueg  inguinaria ,  earacté- 

risée  par  des  ulcères  dans  Taine  et  dans  l'aisselle,  el  qui  lit 
des  ravages  affreux.  L'Allemagne ,  dit  un  auteur,  n'élail  qu'un 
cimelière;  les  villes  de  Worms,  de  Strasbourg  et  de  Trêves 
étaient  dépeuplées  ;  et  la  Champagne,  à  cause  du  voisinage , 
fut  bientôt  aussi  en  proie  à  cet  borrible  fléau.  Mais  Reims  en 
fut  préservé.  On  attribua  eette  faveur  du  ciel  aux  mérites  et 
à  rinlercession  de  Sl-Remi  (1). 

Au  milieu  de  ces  calamités,  Chilpéric ,  roi  de  Soissons,  mit 
sur  les  vignes  et  sur  les  serfs  des  impôts  si  lourds,  que  beau* 
coup  de  ses  sujets,  rebutés,  abandonnaient  leurs  possessions. 
Il  fallait  que  les  rois  Francs  en  arrivassent  à  rétablir  les  taxes 
romaines ,  (jui  avaient  cessé  depuis  la  conquèle  ;  car  les  né- 
cessités d'un  gouvernement  régulier  en  faisaient  une  loi  ;  mais 
il  semble  qu'à  la  manière  dont  on  y  procéda  d'abord ,  on 
voulût  les  rendre  odieuses  aux  peuples  par  leur  exagération. 
Aussi  les  premières  tentatives  avortèrent-elles  généralement. 

Les  rois  Francs,  dit  un  historien  ,  commençaient  à  ne  plus 
tirer  des  produits  suflisaiils  dans  leurs  immenses  domaines, 
qu  ils  morcelaient  sans  cesse  par  politique  et  par  dévotion,  au 
proût  de  leurs  antrustions  et  des  églises;  il  ne  manquait  pas, 
autour  d*eux,  de  conseillers  romains  pour  les  exciter  à  relever 
le  despotisme  fiscal  des  empereurs.  Récemment  Clotaire  avait 
voulu  contraindre  toutes  les  églises  de  son  royaunie  a  lui  payer 
annuellement  le  tiers  de  leurs  revenus;  mais  Ténergique  ré- 
sistance de  l'évèquc  de  Tours  fit  avorter  ce  projet,  et  ie  bien 
des  pauvres,  dit  l'bistorien ,  fut  sauvé  (2).  Clotaire  eut  peur 
d'attirer  sur  sa  léte  la  colère  de  St-Martin.  La  superstition 
remporta  sur  la  cupidité. 

(1)  HineiDiar. 

(2)  Greg.  Ttar. 
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56»  Chilpéric,  qui  avait  besoin  d*argenl  pour  salisfaire  à  ses 
folles  prodigalités  ,  et  qui  avait  établi  un  cirque  à  Paris  et  à 
Soissons ,  où  il  donnait  des  spectacles  au  peuple ,  était  un 
homme  féroce  «  cupide  et  luxurieux,  qui  cepeudant  avait  des 
prétentions  au  titre  d'homme  civilisé^  s*oecupant  de  théologie 
et  de  belles-lettres. 

Il  se  livrait  sans  frein  à  ses  passions  désordonnées.  Ayant 
vu  parmi  les  servantes  de  sa  femme  une  fille  d'une  grande 
beauté^  nommée  Frédégonde ,  il  la  prit  pour  coucubine.  Plus 
tard  il  Tépousa 

506  Sigebert,  ati  contraire,  voulu!  avoir  une  femme  de  sang  royal  ; 
il  êpotisa  ,  en  ii(K),  la  fille  du  lui  des  Wisigolhs  d'Espagne,  la 
fameuse  Brunehaul. 

Ces  deux  femmes ,  Brunehaut  et  Frédégonde ,  ambitieuses 
et  cmellos ,  mirent ,  par  leurs  rivalités  et  leurs  intrigues ,  la 
France  en  combustion.  Pendant  toute  leur  ^ie  elles  ne  firent 
que  recourir  aux  armes ,  au  fer  et  an  poison  pour  satisfaire 
leur  vengeance  et  leurs  honlenses  passions.  Leur  inimitié  prit 
sa  source  dons  le  mariage  de  Galswinde,  sœur  de  Brunehaut, 
avec  Chilpéric. 

Sigebert,  roi  d*Austrasie,  avait  déterminé  son  ft*ére,  le  roi 
de  Soissons ,  à  faire  une  alliance  matrimoniale  convenable  à 
sa  position  ,  et  il  lui  avait  donné  sa  belle-smur  ;  niais  Frédé- 
gonde, délaissée,  sut  par  ses  intrigues  éloigner  de  la  cour 
Gal^winde,  qui  périt  quelques  jours  après  étranglée  dans  son 

871  lit  ;  elle  redevint  auprès  de  Chilpéric  plus  puissante  que  Jamais. 
Brunehaut,  pour  venger  la  mort  de  sa  sœur,  excita  son  mari 
à  faire  la  guerre  à  Chilpéric  ;  et  celui-ci  liil  obli£;é  de  donner 
satisfaclion  et  d'opérer  le  racbat  du  sang  par  l'abandon  de 
cinq  grandes  villes;  mais  Frédégonde,  qui  resta  toute-puissante 
auprès  de  Chilpéric ,  suscita ,  avec  son  esprit  inventif  à  faire 
le  mal,  une  foule  d*embarras  et  de  difficultés  à  Sigebert,  qu'elle 
faillit  plus  d'une  fois  faire  tuer  par  des  assassins. 

îi7î)  Sigebert .  poussé  à  bout  par  les  trahisons  et  le  manque  de 
foi  de  son  irère ,  et  animé  par  Bruuehaut ,  prit  la  résolution 


Digitized  by  Google 


—  g75  — 

de  poursuivre  Chilpéric  jusqu  à  la  mort.  Il  entra  dans  ses  États  tilïi 
avec  des  bordes  auxiliaires  d'Allemands,  le  poursuivit  jusqu'à 
Tournay ,  où  il  Tassléga  ;  mais  Frédégonde  soudoya  deux  as- 
sassins qui  poignardèrent  Sigebert  dans  sa  lente.  A  sa  mort., 
une  révolaiion  subite  eut  lieu  :  les  Neustriens  qui  avaient  suivi 
la  forlune  du  roi  irAustrasie,  se  remirent  sous  l'obéissance 
de  Gbilpêric  ;  les  Austrasiens,  sans  cbef,  ne  se  soucièrent  pas 
de  continuer  le  siège;  ils  retournèrent  dans  leur  pays. 

L*évènement  fut  si  prompt  que  Brunehaut ,  qui  était  allée 
s'établir  à  Paris ,  ville  neutre  depuis  la  mort  de  Chérébert , 
n'eut  pas  le  temps  de  se  reconnaître  ,  et  fut  faite  prisonnière 
avec  ses  enfants.  Heureusement  que  le  duc  Gombaud,  le  plus 
grand  des  seigneurs  d*Austrasie ,  put  sauver  le  petit  Ghilde- 
bert ,  en  le  descendant  dans  une  corbeille  par  dessus  les  mu-  « 
railles ,  et  en  le  conilaiii  à  un  iiuaiaie  tldèle,  qui,  seul,  le  porta 
a  Metz. 

Ghildebert  II  n'avait  que  cinq  ans.  Malgré  son  jeune  âge , 
les  Austrasiens  Tèlevèrent  sur  le  trône  le  jour  de  Noël,  Bru- 
nebaot  fut  retenue  captive  à  Rouen  (i). 

Pendniii  .sa  l  éclusion ,  Brunebaul  qui  avait  su  par  son  es-  570 
pril  d'intrigue ,  par  les  ressources  fie  sa  coquetterie  et  par  ses 
penchants  à  la  débauche,  captiver  Mérowée,  fils  de  Chilpèric, 
répousa ,  quoiqu'elle  fût  sa  tante  et  beaucoup  plus  âgée  que 
lui. 

A  cette  nouvelle  ,  Chilpèric  entra  en  fureur,  fit  rompre  le 
mariage,  et  força  Mérowée  à  se  faire  prêtre;  mais,  ce  qui  est 
particulier,  c'est  que  Brunehaut,  l'auteur  du  mal,  ne  fut  point 
punie.  Au  contraire ,  réclamée  avec  instance  par  les  Austra- 
siens, elle  leur  fut  rendue,  et  gouverna  pour  son  lils  avec  in- 
telligence et  capacité. 

L'union  de  Brunehaut  et  de  son  neveu  choque  nos  habitudes; 
elle  est  contraire  aux  préceptes  de  la  religion.  Chez  les  an- 
ciens Francs,  les  mariages  entre  proches  parents  étaient 

(i)  Grégor.  Tur. 
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i>76  permis  ;  on  voit  dans  Thisloire  que  les  évoques  eurent  beau- 
coup de  peine  à  déraciner  en  France  celle  coutume.  Au  concile 
de  Toul ,  eo  548 ,  rèvèque  de  Trêves  se  plaignait  d'éprouver 
des  vexations  pour  avoir  refasë  d'admettre  à  la  commanion, 
des  Francs  qui  avaient  contraeté  des  mariages  incestueux,  sui- 
vant les  mœurs  d'autrefois  (1);  et  Mapinus,  évêque  de  Reims, 
qui  sans  doute  ne  se  souciait  pas  de  se  mêler  de  celle  affaire, 
à  cause  de  la  qualité  des  personnages ,  s*excusa  de  ne  pou- 
voir assister  au  concile ,  parce  qu'il  avait  été  prévenu  trop 
tard.  Il  n*y  avait  plus  que  cinq  à  six  juin  s  jusqu'àrouverlure 
du  concile.  Ainsi ,  à  celte  époque,  il  fallait  une  semaine  pour 
aller  de  Reims  à  Toul;  aujourd'hui  quelques  heures  suffisent. 

Cbildeberl  11 ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Brunehaut  »  ne 
régna  pas  avec  tout  le  pouvoir  de  ses  prédécesseurs  :  les 
grands  d'Austrasie  avaient  élu  un  chef  du  palais  cliargé  d'é- 
lever le,  petit  roi  ;  c'était  son  premier  ministre,  qui  devint  plus 
tard  \e  maire  ffn  pahris.  Celte  circonstance,  qui  divisa  les 
hauts  personnages  du  royaume ,  favorisa  les  intrigues  de 
Frédégonde,  qui  entretint  des  intelligences  avec  les  ambitieux 
et  les  mécontents.  Parmi  eux  se  trouvaient  Gontran-Boson  et 
révéque  Gilles  de  Reims,  vendu,  dit^on,  à  Frédégonde,  dont 
il  avait  les  faveurs.  La  liaiue  que  celle  reine  portait  aux  en- 
fants de  son  mari  ne  la  laissait  reculer  devant  aucun  moyen 
de  s'en  débarrasser.  Le  malheureux  Mérowée ,  qui  avait  été 
rasé ,  s'était  échappé  du  cloître  »  et,  après  divers  incidents  du 
côté  de  la  Touraine  ^  il  était  revenu  trouver  Brunehaut ,  qui 
l'avait  bien  accueilli  ;  mais  le  chef  du  palais ,  prévoyant  que 
la  présence  du  prince  causerait  des  embarras  ,  avait  forcé  la 
reine  à  le  renvoyer;  et  Mérowée  s'était  retiré  dans  la  province 
de  Champagne,  non  loin.de  Reims.  Il  s'y  tenait  caché,  quand 
des  Francs  du  pays  de  Tbérouenne  le  demandèrent  pour  roi. 
C'était  une  fourberie.  A  son  arrivée,  ceux  qui  l'avaient  appelé 
tirèrent  le  glaive  contre  lui  et  le  refoulèrent  dans  une  mélairie, 

(1)  ConcU. 
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où  il  se  fit  luer  par  son  fidèle  eompagnon  Guilen.  On  soup-  576 

çonne  fortement  Gonlran-Boson  et  Gilles  de  Reims  d'avoir 
niaciiinê  celte  traliisoii  avec  les  Francs  de  Théroueime,  pays 
barbare  où  Frédcgonde  recrulail  ses  dévoués. 

Ce  même  Gilles  fui  encore  Tàme  d*une  autre  intrigue  de  sai 
Frédégonde  contre  Brunebaut.  N'ayant  plus  d'enfants,  elle 
engagea  Cbflpèric  à  offrir  aux  leudes  Austrasiens  dlnslitner 
Childebert  son  héritier,  pourvu  que  l'Auslrasie  rompit  son 
alliance  avec  le  roi  Goniran.  Les  principaux  acceptèrent, 
malgré  Topposition  de  Brunebaut;  et  la  guerre  civile  s*en 
suivit  en  Austrasie.  Gontran-Boson,  Rancbin,  Ursion,  Ber- 
tefroid  et  révèque  Gilles  étaient  è  la  téte  du  parti  Neustrien  ; 
Lou|),  duc  (le  Chain|>agne,  au  contraire,  restait  inébranlable- 
ment  allacbé  à  Brunebaut.  Ses  ennemis  assemblèrent  une 
armée  pour  Taccabler  ;  et ,  malgré  tout  ce  que  put  faire  la 
reine,  même  en  se  portant  entre  les  bataillons,  Loup  fut  obligé, 
après  avoir  mis  sa  femme  en  sûreté  dans  les  murs  inacces- 
sibles de  Laon,  d'aller  chercher  une  retraite  auprès  du  roi 
Goniran.  L'alliance  de  la  Neuslrie  et  de  l'Auslrasie  eut  lieu 
contre  le  roi  de  Bourgogne,  que  Cbilpèric  voulait  dépouiller. 

Mais  au  moment  où  une  action  décisive  devait  avoir  lieu  sss 
contre  Gontran ,  Tannée  austrasienne  se  souleva  contre  les 
docs  et  révéque  Gilles,  les  accusant  de  vendre  le  royaume 
et  de  livrer  les  cités  à  Cbilpèric;  ils  n'eurent  que  le  temps  de 
monter  à  cheval  et  de  se  sauver.  L*alliance  fut  rompue  ;  Bru- 
nebaut reprit  tout  son  empire  (1). 

Une  circonstance  fortuite  amena  la  mort  de  Ghilpèric  :  élant  w 
à  sa  maison  de  Gbelles ,  cl  partant  le  matin  pour  la  chasse, 
il  entra  chez  Frédégonde,  ;»  h^jnelle  il  domiii  un  léger  coup 
d'une  baguette  qu'il  avait  à  la  main,  tandis  qu  elle  était  tournée. 
La  reine,  qui  croyait  que  c'était  un  officier  qu'elle  aimait,  lui 
dit  :  «  G'est  toi,  Landry.  »  Le  roi  partit  sans  répondre;  mais 
le  secret  était  découvert.  Pour  en  prévenir  les  suites,  Frédé- 

(1)  Greg.Tur, 
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B8i  gonde  fit  (uer  Cbilpèric ,  au  retour  de  la  chasse ,  par  son 
amant. 

Cette  reine  astucieuse  fut  assez  adroite  pour  mettre  dans 
ses  inlérèls  Gonlran,  roi  de  Boiirgoffne.  Gnic  o  à  l'appui  que 
ce  monarque  lui  donna,  elle  put  gouverner,  comme  si  elle 
n*avait  pas  été  souillée  de  crimes,  le  royaume  de  Soissons, 
ayant  la  tutelle  de  son  fils  Glotaire  IL 

tm  Mais  bientôt  le  faible  roi  d*Oriéans  revînt  à  des  sentiments 
plus  bienveillants  pour  son  neveu  €hildcbei'l  11;  il  lui  députa 
à  Coblenlz  Grégoire  de  Tours  et  un  autre  évéque  nommé 
Félix ,  pour  rengager  à  venir  vers  la! ,  lui  annonçant  qu*il 
voulait  le  faire  son  bérlUer.  Le  jeune  prince  s*y  rendit,  el 
Contran  Tadopta,  dit  Mezerai,  en  lui  mettant  sa  Javeline  dans 
la  main,  el  en  le  déclarant  son  seul  héritier. 

587  Frédégonde,  iniormée  de  ces  dispositions,  chercha  plusieurs 
fois  à  faire  périr  Gbildebert  et  Brunebaut  par  le  fer  et  le 
poison  des  assassins  ;  elle  ranima  en  Austrasîe  la  ligue  des 
seigneurs  contre  Brunebaut  et  contre  Loup ,  duc  de  Cham- 
pagne. Le  but  des  conjurés  était  de  tuer  le  roi  Cliildebert,  de 
diviser  l'Auslrasie  en  deux  royaumes,  dont  lHu  aurait  eu  le 
litre  de  royaume  de  Champagne,  de  meltre  à  la  léle  des  deuiL 
États  les  fils  de  Gbildebert,  quoique  Taiué  n'eut  pas  deux  ans, 
et  de  gouverner  sous  leur  nom.  Ifais  Gbildebert  II,  quoiquil 
n*eùt  encore  que  15  ou  i6  ans  ,  coupa  court  au  complot  par 
son  énergie;  il  fit  mettre  à  ruort  le  duc  Magnoalde  et  arrêter 
Gonlran-Boson  ;  et  comme  Ranchiu,  Ursiou  et  Berlelroid, 
ainsi  que  révéque  Gilles  n'en  continuaient  pas  moins  leurs 
intrigues ,  excités  parFrèdégoode,  ainsi  qu*il  en  fut  averti  par 
son  oncle  Grontran ,  il  fit  mander  auprès  de  lui  Ranchîn ,  et  le 
fil  tuer  au  sortir  de  sa  eliunlire,  lorsque  lui-même  voulait  as- 
sassiner le  roi  dans  la  même  audience. 

Ursion  et  Bertefroid,  poursuivis  à  outrance  en  Champagne, 
se  réfugièrent,  avec  leurs  antrustions  et  leurs  familles,  au  pays 
de  Woivre,  et  se  fortifièrent  dans  un  ancien  château  situé  sur 
une  moulagac,  avec  une  ville  au  bas ,  où  se  trouvait  une  église 
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dédiée  à  St-Harlin ,  près  des  terres  du  duc  Ursîon ,  lieu  qu*on  887 

croit  cire  le  Mont  St-Walfroy ,  auprès  dlvoîs.  Ils  y  restèrent 
quelque  temps  sans  être  inquiétés,  parce  que  Childebert  avait 
été  appelé  par  Gontrao  à  une  assemblée  pour  régler  leurs 
iDtéréts  (1). 

.  Dans  cette  réuniou,  où  se  tronvérenl  beaucoup  de  grands 

el  d'évêques,  et  où  furent  ti  ailées  beaucoup  de  questions, 
Goulran-Boson  lui  jugé  el  condamné,  il  s  était  réfugié  à 
VerduD,  dans  la  maison  occupée  par  révéque.  On  y  mil  le  feu, 
et  quand  Gontran  voulut  sortir^  Tépée  à  la  main,  on  le  tua  à 
coups  de  pierres  et  de  dards,  de  manière  à  douer  son  corps 
à  la  muraille,  contre  laquelle  il  resta  debout. 

Ursion  et  Berlefruid  à  leur  tour  furent  ;illa(|ués  par  les 
troupes  de  Childebert  et  de  Gontran,  commandées  par  Godé- 
gisile,  gendre  du  duc  Loup.  Hors  d  état  de  résister,  ils  s'en- 
fermèrent dans  réglise  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et 
leurs  amis  les  plus  dévoués  ;  et  comme  ils  ne  voulaient  pas 
se  rendre,  Godégisile,  par  les  ordres  de  Childebert,  annonça 
qu'il  allait  mettre  le  feu  à  rédilice  sacré.  Dans  celte  extrémité, 
UrsiOD  mil  Tépée  à  la  main,  et,  tuant  à  droite  et  à  gauche, 
chercha  à  se  faire  Jour  au  dehors  ;  mais,  accablé  par  le  nombre 
et  blessé  à  la  cuisse.  Il  tomba  à  terre  ou  il  fut  achevé.  Ber- 
teîiuitl,  auquel  la  reine  Brunehaul  avait  voulu  qu'on  laissât 
la  vie  sauve,  el  qu'on  avait  en  effet  ménagé  dans  Téglise,  pro- 
fita du  moment  où  les  soldats  pillaient,  pour  saisir  un  cheval 
et  se  sauver  à  toute  bride  à  Verdun,  où  11  se  réfugia  dans 
Toratotre  de  la  maison  èpiscopale.  Godégisile  Vy  suivit;  et 
les  soldats,  sans  avoir  éijard  à  la  sainlelé  dulieu,  découvrirent 
le  toit  de  la  chapelle  et  rassommèrent  à  coups  de  luiies.  La 
vie  fut  enlevée  à  Bertefroid  par  Tordre  exprès  de  Childebert. 

Les  détails  donnés  par  rhistorien  Grégoire  de  Tours,  qui 
vivait  à  cette  époque,  se  rapportent  si  bien  à  la  montagne  de 
Sl-Walfroy,  au  bas  de  laquelle  était  la  ville  de  la  Ferlé-sur- 

(1)  Greg.  Tur. 
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887  Ghiers,  qnMI  ne  peut  pas  rester,  semble-t-il,  le  moindre  doute 
sur  Texistence,  en  cet  endroit,  du  château  où  se  retirèrent 
Ursion  et  Berlefroid.  Ce  lieu  ne  faisait  point  partie  du  duché 
de  Champagne,  qui  avait  sos  limites  à  la  Meuse;  il  pouvait 
apparleuir  au  gouverneinenl  du  duc  Ursion  dont  les  terres 
étaient  voisines  ;  peut-être  déjà  ce  gouvernement  portait-il  le 
nom  de  duché  de  Woîvre,  que  nous  lui  verrons  plus  tard  (t). 

890  Gilles,  évéque  de  Reims,  complice  de  la  réhellion,  fut  tra- 
duit devant  un  concile  assemblé  à  Mclz;  et,  convaincu  de  félonie 
envers  Childebert  lî,  son  souverain ,  il  fut  déposé  et  exilé  à 
Strasbourg.  Romulfé,  ûis  de  Loup»  duc  de  Champagne,  rem- 
plaça Gilles  à  révéché  de  Reims.  Il  était,  comte  du  palais  et 
fut  fait  prêtre  pour  arriver  à  Tépiscopat.  Jean,  son  frère ,  et 
Godègtslle,  son  beau-frère,  furent  comblés  d*honneurs  et  de 
biens  en  récompense  des  services  rendus  par  la  fuinille. 

593  Childeberl  ainsi  affermi  dans  son  autorité,  bérila,  en  593, 
des  États  de  son  oncle  Gontran,  c*est-à-dire  de  la  Bourgogne 
ctduroyaumed^Orléans,  malgré  tous  les  efforts  de  Frédégonde 
pour  s'y  o))poser.  Une  guerre  cruelle  s'en  suivit  entre  les 
Austrasiens  et  les  Neustriens.  La  Champagne  el  le  Soissonnais 
furent  ravagés;  et  après  une  sanglanle  lialaille  la  pai\  eut 
lieu;  mais  Childebert  n*en  profita  guère ,  car  il  mourut  en 

im  595,  laissant  à  son  fils  Tbéodebert  l'Austrasie  et  la  Germanie, 
et  à  Théodoric  ou  Thierry,  la  Bourgogne  et  le  royaume  d*Or- 
léans  et  TAlsace.  Ils  avaient  neuf  et  dix  ans.  Frédégonde 
8*empara  du  royaume  de  Paris;  et  ce  fut  en  vain  que  Brune- 
haut  voulut  le  lui  reprendre.  Elle  fui  vaincue  avec  ses  Austra- 
siens à  la  bataille  de  Lacofago,  entre  Soissons  et  Laon;  et  le 

Sf96  royaume  de  Paris  resta  au  âls  de  Frédégonde. 

807    Celle*cl,  victorieuse  et  triomphante,  mourut  couverte  de 
crimes,  en  597,  n'ayant  encore  que  55  ans.  lUle  avait  fondé 
la  li  iiioualiié  neuslrienne. 
Bruoehaut,  débarrassée  de  sa  rivale,  se  rendit  insuppor- 

(t)  Grcg.  Tur.  lU».  VUI. 
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table  aux  Aiistrasiens.  Elle  avait  fait  mettre  à  mort  Wintriou,  m 
due  de  Champagne.  Les  leudes  se  soulevèrent,  et  Brunebaut, 

tirée  du  palais  de  Metz,  fut  conduite,  couverte  de  haillons, 
jusqu'à  Arcis~sur-Âube,  limite  du  royaunfie .  Un  pauvre  homme 
qui  la  reeoDnut,  la  mena  à  Cbàions-sur-Saène,  où  résidait 
son  pelit-flls  Thierry»  et  où  elle  fut  accueillie  favorablemeot. 
Elle  récompensa,  dit-on,  son  guide  par  Févécbé  d*Auxerre. 
Bientôt  elle  fut  à  la  téle  des  affaires  de  la  Burgondie.  Ayant 
ménagé  un  irailé  d  alliance  entre  ses  pelils-flls  contre  la  Neus- 
Irie,  elle  put  diriger  les  forces  réunies  contre  les  Neusiriens, 
qui  furent  écrasés  à  Dormeille,  pays  de  Sens,  et  obligés  de  . 
faire  la  paix.  Le  duché  de  Dentelln  (pays  entre  la  Seine,  TOise 
et  la  mer),  fut  cédé  à  TAustrasfe. 

Brunehaut,  dont  les  conseils  furent  ensuite  dédaignés  à  la 
cour  d*Auslrasie,  se  prit  d'une  haine  morlelie  contre  les  Aus- 
trasiens.  Elle  excita  Thierry  à  la  guerre  contre  son  frère 
Théodebert;  et,  comme  celui-ci  fut  vaincu,  elle  Textermina, 
lui  el  sa  race,  avec  une  fureur  lelle,  qu*e1le  broya  elle-même 
contre  la  muraille  le  crâne  d'un  des  enlaiils;  puis,  ayant  à  se 
plaindre  de  Thierry,  devenu  mailre  de  TAusti  asie,  elle  le  flt 
périr,  et  mit  à  sa  place  son  fils  bâtard  Sigebert.  Les  Âusira- 
siens  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  Brunehaut;  ils  se  don- 
nèrent À  dotaîre,  roi  de  Neustrie, 
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État  de  la  société.  — *  St-Colomban.  —  St-Walfroy,  apôtre  de  TArdenne. 
—  SUGéry.  —  Soltlaires  de  Braux.  —  Arnoul,  pèlerin.  —  St-Arnoul, 
évéque  de  Metz.     Maisons  royales. 

De  J.-C. 

600  A  la  fin  du  VI*  siècle,  la  société  préseotall  Vimage  de  la  dé- 
pravation ,  de  rignorance  et  de  l*iinroorallté.  Le  meurtre ,  le 
poison ,  les  crimes  les  plus  honteux  étaient  des  moyens  de 
gouvernement,  el  la  politique  ne  reculait  devant  aucune  me- 
sure propre  à  assurer  le  succès  de  la  volonté  des  souverains 
barbares  et  cruels  qui  régnaient  eu  ce  moment.  L*épiscopat 
était  dégradé ,  sans  force ,  sans  énergie ,  et  n*osant  résister  à 
des  ordres  dont  le  refus  cioii  la  morl  on  persécutions;  les 
moiRcs  étaient  ignorants,  desordonnes  et  indociles;  le  peuple 
croupissait  dans  1  abrutissement,  la  superstition  elles  préjugés 
du  paganisme.  Beaucoup  de  gens  ifétaient  point  chrétiens,  et 
parmi  ceux  qui  Tétaient,  un  grand  nombre  ne  pratiquait  guère 
les  préceptes  du  Christianisme. 

C'est  dans  cet  état  que  l'Austrasie  reçut  un  moine  venu  de 
THiberuie,  St~Golomban,  qui  se  fixa,  avec  ses  compaguous, 
dans  un  des  cantons  les  plus  sauvages  des  Vosges ,  pour  y 
vivre  dans  la  retraite  du  travail  des  mains.  La  pureté  de  sa 
doctrine ,  son  ascétisme  attirèrent  à  lui  un  grand  nombre  de 
disciples ,  el  bientôt  sa  répuialion  fut  immense.  Il  bàlit  suc- 
cessivement les  trois  monastères  de  Luxeuil ,  d'Anegrai  el  de 
Fontaines.  U  fut  considéré  comme  un  nouvel  apétre. 

Sa  règle  fut  adoptée  par  la  plupart  des  couvents  de  moines 
et  des  communautés  religieuses  de  TAustrasie  et  des  contrées 
voisines. 
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Vers  le  même  temps,  un  aiiire  saint  dont  l'éclat  fut  moins  600 
brillant,  St-Wallroy ,  évangélisail  dans  une  eonUi^o  des  Av- 
dennes  où  le  paganisme  avait  encore  beaucoup  de  partisans  : 
€*ètait  le  pays  dlvols»  sur  la  Ghiers  (1). 

A  la  limite  des  diocèses  de  Reims  et  de  Trêves,  au-delà  de 
la  Meuse,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  païens.  Grégoire  de 
ïoius,  qui  nous  Tapprend,  nous  dit  qu'on  y  adorait  les  idoles, 
el  entre  autres  une  grande  déesse,  sous  le  nom  de  Diane  d'Ar^ 
deme,  Sl-Walfroy  fut  assez  heureux  pour  détruire  ce  culte. 

Walfroy  était  Lombard  de  nation;  ses  parents  étaient  chré- 
tiens. Étant  encore  enfant,  il  entendit  parler  de  St-Narlin; 
et  sans  savoir  s'il  avait  été  martyr  ou  confesseur,  ni  en  quel 
pays  du  monde  son  corps  reposait,  il  se  sentit  porté  d'une 
dévotion  particulière  à  se  dévouer  à  son  service.  U  célébrait 
des  veilles  en  Tbonneur  de  ce  saint;  et  s*il  pouvait  avoir  quel- 
que pièce  d^argcni,  il  la  donnait  aux  pauvres  pour  Thonorer. 
Étant  devenu  plus  grand,  il  apprit  i  apidemeni  ce  qu'on  lui  en- 
seigna, et  il  s'attacha  au  saint  abbé  Arrédius,  qui  le  prit  pour 
son  disciple,  et  le  mena  avec  lui  au  tombeau  de  St-Martin. 

S*étant  consacré  ensuite  tout  entier  à  ce  saint,  il  résolut  de 
se  retirer  dans  la  retraite  ;  c^est  alors  qu'il  vint  dans  le  pays 
d'Ivois,  et  qu'il  s'établit  sur  la  montagne  qui  porte  son  nom. 
Il  y  bâtit ,  avec  la  permission  et  les  libéralités  du  roî  Childe- 
bert ,  un  monastère  et  une  église  en  l'honneur  de  St-Martin, 
dontSt-Magneric,  archevêque  de  Trêves,  vint  faire  la  dédicace. 

Il  y  avait  en  ce  lieu  la  statue  d'une  fausse  divinité  ;  c'était 
celle  de  Diane  Àrdennaiie,  Elle  était  d*une  grandeur  et  d'une 
grosseur  extraui  duiaire.  Le  peui>lc  de  la  campagne,  dont  une 
partie  était  encore  dans  les  ténèbres  du  pnfjanîsme,  l'adorait 
comme  une  déesse ,  et  y  venait  en  foule  de  toutes  parts.  Wal- 
froy, touché  de  l'aveuglement  de  ces  hommes  simples,  et 
désirant  ardemment  leur  sàlut,  se  mit  à  leur  prêcher  que 
Diane  n'était  rien ,  que  les  idoles  ne  méritaient  aucun  culte , 

(1)  Greg.  Tur.  —  Annales  d'Ivois, 
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600  que  c'élail  du  temps  perdu  que  de  les  honorer;  que  les  chants 
qu'ils  leur  adressaient  au  milieu  de  leurs  plaisij  s  et  de  leurs 
festins  étaient  des  profanalions ,  et  que  ie  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  était  seul  digne  de  leurs  louanges.  Â  ces 
exhortations  se  joignaient  des  prières  ferventes  et  continuelles 
à  Dieu  pour  leur  conversion.  Il  lui  demandait  en  même  temps 
la  force  de  renverser  le  colosse  de  Diane.  Dieu  l'exhaussa  ; 
il  éclaira  ces  peuples  sur  la  vanité  des  idoles  ;  ils  prolestèrent 
hautement  qu'ils  y  renonçaient  pour  jamais.  Alors  le  saint 
appela  quelques-uns  de  ceux  qui  croyaient;  et,  comme  il  ne 
pouvait  seul  abattre  la  statue ,  il  entreprit  de  la  détruire  avec 
leur  secours  ;  car  pour  d*autres  petites  Idoles  qui  étaient  au 
raème  lieu,  il  les  avait  déjà  brisées. 

Ayant  donc  assemblé  un  assez  grand  nombre  de  personnes, 
il  leur  Ût  prendre  des  cordes  quMls  attachèrent  à  la  statue,  et 
au  moyen  desquelles  ils  s^efTorcèrent  longtemps  de  la  ren- 
verser. Mais  ils  ne  purent  même  pas  Tébranler. 

Alors  le  saint,  pénétré  de  douleur,  courut  à  l'église  de  St- 
Martin,  et,  prosterné  contre  terre,  (leniaiiila  à  Dieu  avec  larmes, 
que,  puisqu'oo  ne  pouvait  abattre  cette  statue  par  les  forces 
humaines,  il  lui  plût  de  la  détruire  par  sa  vertu  divine.  Il 
n*avait  point  fini  cette  prière,  que,  se  sentant  rempli  de  con- 
flance^  il  sortit  de  Téglise,  fit  reprendre  les  cordes;  à  la  pre- 
mière secousse  le  colosse  tomba.  Après  quoi  on  le  réduisit 
en  poudre  à  coups  de  marteaux. 

St-Walfroy  ne  se  croyant  pas  assez  parfait  en  menant  la 
vie  des  religieux  dans  le  monastère ,  se  détermina  à  suivre 
Texemple  de  St-Siméon  Stylite.  U  éleva  sur  la  montagne  une 
haute  colonne  pour  y  établir  sa  demeure;  il  y  monta ,  et  il  y 
passait  les  jours  et  les  nuits ,  pieds  et  debout,  n'y  vivant 
que  de  pain  et  d'eau  cl  de  quel(|ue  peu  de  légumes.  Dans  celte 
situation,  il  souffrit  extrêmement  de  l'intempérie  des  saisons, 
et  surtout  du  froid  de  Thiver,  qui  est  grand  en  ces  cantons , 
au  sommet  des  montagnes.  Il  en  fut  si  incommodé  que  les 
ongles  des  pieds  lui  tombèrent ,  et  que  l'eau  de  la  pluie  qui 
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coulait  sur  sa  barbe  s'y  gelait  et  y  pendait  eo  longs  crislaiix  600 
«  ressemblant  à  des  cierges.  » 

Le  renom  d*tin  genre  de  vie  si  extraordinaire  et  qui  était 
alors  inouï  dans  nos  églises  d*Oceident,  attira  l'attention  des 
évéques.  Ceux  du  voisinage ,  celui  de  Trêves ,  Sl-Magneric  (et 
peut-être  ses  suffragants  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun) ,  se 
réunirent  auprès  du  saint  pour  l'obliger  à  y  renoncer.  Ils  lui 
dirent  donc  :  La  voie  dans  laquelle  vous  marchez  n'est  point 
convenable  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous  flatter  de  pouvoir  égaler 
Siméon  d*Antiocfae ,  qui  a  vécu  sur  une  colonne.  La  rigueur 
du  climat  et  la  disposition  du  lieu  ne  vous  permell raient  pas 
de  supporter  une  aussi  grande  austérité.  Descendez  donc  au 
plus  tôt,  et  demeurez  avec  les  frères  que  vous  avez  ras- 
semblés ici. 

Aussitôt  Walfroy  descendit,  persuadé  que  c*est  un  crime  de 
ne  point  obéir  aux  prêtres  du  Seigneur  ;  et  il  alla  avec  eux  au 

monastère,  où  il  mangea  en  leur  compagnie.  Après  quoi,  l'è- 
véque  St-Magncric  Tayant  attiré  dans  uo  lieu  assez  éloigné  de 
la  montagne ,  sous  prétexte  d'aifaires  ,  envoya  des  gens  avec 
des  haches  et  des  marteaux  pour  détruire  la  colonne. 

Le  lendemain»  lorsque  le  saint  fut  de  retour,  voyant  sa  co- 
lonne renversée,  il  en  pleura  ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  ré- 
tablir ce  qui  était  détruit,  pour  ne  point  s'opposer  aux  ordres 
des  évéqnes. 

St-Walfroy  était  diacre  en  585,  alors  que  Grégoire  de  Tours 
fut  envoyé  en  ambassade  par  Gootran,  roi  d'Orléans,  auprès 
de  Chlldebert  II ,  à  Goblentz. 

A  son  reloui  ,  Grégoire  et  l'évéque  Félix,  qui  raccompa- 
gnait, passèrent  à  Ivois,  où  ils  virent  St-Walfroy.  Les  mer- 
veilles que  Ton  publiait  de  ses  4rertus  leur  donnèrent  la  cu- 
riosité de  Tentretenir ,  et  de  passer  quelques  Jours  dans  son 
monastère  ;  il  les  y  conduisit  et  il  les  traita  avec  Thonneur  et 
le  respect  dus  à  leur  dignité.  Étant  là ,  ils  le  prièrent  de  leur 
dire  quelque  chose  de  la  manière  dont  il  s'ét-ut  converti  à 
Dieu,  et  dont  il  avait  été  élevé  à  la  cléricature.  li  résista  long- 
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600  temps  à  leurs  prières  ;  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'instances 
qu'ils  lui  firent  au  oom  de  Dieu,  qu'il  leur  donna  celte  satis- 
faction ,  en  leur  racontant  toutes  les  choses  que  Ton  vient  de 
lire,  el  que  Grégoire  de  Tours  rapporte  dans  son  histoire  (1). 

Dans  le  cours  des  trois  nuits  que  ces  èvèques  passèrent  sur 
la  montagne,  ils  furent  témoins  de  phénomènes  que  Grégoire 
rapporte  ainsi  : 

«  Étant  en  ce  lieu,  nous  vîmes,  pendant  deux  nuits  consé- 
cutives ,  des  signes  dans  le  ciel.  C'étaient  des  rayons  qui  s'é- 
lançaient ,  du  côté  de  TAquilon ,  avec  une  lumière  s!  brillante 
que  Ton  n'en  avait  jamais  aperçu  de  semblable.  De  deux 
côtés ,  c'est-à-dire  à  1  ouest  ef  au  sud-est ,  étaient  des  nuages 
couleur  de  sang.  La  troisième  nuit ,  sur  les  deux  heures ,  ces 
rayons  lumineux  reparurent  encore  ;  et  comme  nous  les  ad^ 
mirions  avec  étonnement,  nous  vîmes  lout-à-coup,  des  quatre 
parties  du  monde ,  des  rayons  semblables  aux  premiers  se 
répandre ,  de  manière  qu'ils  couvraient  tout  le  ciel.  Il  y  avait 
une  nuée  très-éclatante,  où  tous  ces  rayons  aboulissaient 
comme  à  leur  centre.  On  eût  dit  une  tente  dont  les  rideaux , 
fort  élargis  par  le  bas,  et  montant  toujours  en  se  rétrécissant, 
se  réunissaient  au  sommet,  et  formaient  une  sorte' de  dais. 
Dans  le  milieu  étaient  plusieurs  nuages  qui  dardaient  une  lu- 
mière si  vive  qu'elle  éblouissait.  » 

Ce  phénomène  fit  appréhender  aux  prélats  qui  en  furent  les 
spectateurs,  qu'il  ne  couvrit  quelque  mystère  et  ne  fût  le  pro- 
nostic de  quelque  grand  et  fâcheux  événement.  Les  troubles 
qui  suivirent  de  près,  dans  le  royaume  d*Austrasie,  semblèrent 
en  (jflel  ju>liiicr  cette  idée.  La  révolte  d'Ursion  et  de  Berllie- 
froid,  eut,  comme  nous  l'avons  dit,  son  dénouement  sur  celle 
même  montagne.  Dans  ces  siècles  d'ignorance,  on  regardait 
généralement  les  phénomènes  célestes  extraordinaires  comme 
des  averllssements  de  Dieu.  Grégoire  de  Tours  avait  la  même 
opinion.  Malgré  sa  crédulité,  cet  auteur  n'en  est  pas  moins  un 

(i)  Greg.  Tur.  lib.  YIU.  IS,  16. 
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historien  précieux,  plein  de  vie  et  de  mouvement,  et  que  nous  600 
regreiions  de  ne  plus  avoir  pour  guide,  car  il  a  terminé  sou 
histoire  en  591. 

St-Walfroy  fut  ordooné  prélre  par  St-MagneriCt  après  la 
visite  de  Grégoire  de  Tours ,  et  fait  doyen  du  pays  dlvois. 
L*aneienne  oraison  que  les  pèlerins  qui  vont  à  St-Walfroy  ont* 
coulume  de  réciter,  lui  donne  celle  qualité  de  doyen.  Il  était 
ce  qu'on  nomme  doyen  de  chrélienlé;  c'est-à-dire  que  ces 
fonctions,  à  peu  près  analogues  à  celles  des  corévèques  d*au* 
trefois ,  consistaient  à  convertir,  à  instruire ,  à  èvangéiiser  les 
infidèles,  à  préparer  les  néophytes  au  baptême ,  et  à  leur  ad* 
minislrer  ce  sacremenl  la  veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte. 
Il  avait  inspection  sur  les  églises ,  sur  les  clercs ,  et  il  devait 
rendre  compte  à  l'évéque  de  Tétat  de  sa  contrée.  L'annaliste 
dlvois  veut  quMl  ait  été  attaché  à  Tèglise  de  ce  lieu;  il  se  fonde 
surtout,  pour  émettre  cette  opinion,  sur  ce  que  les  fonts  bap- 
tismaux ,  alors  placés  dans  un  petit  nombre  d'endroits  seule- 
ment, étaient  aitaehés  à  celle  paroisse.  St-Waîfroy  mourut 
dans  son  monastère ,  en  600 ,  le  21  octobre ,  ou  du  moins  son 
corps  y  fut  enterré.  Les  merveilles  qui,  d'après  le  bruit  public, 
s'opéraient  à  son  tombeau ,  le  rendirent  célèbre  dans  tous  les 
pays  voisins  ;  on  y  accourut  de  toutes  parts.  Ses  reliques 
furent  Iransfcrécs  plus  lard  à  Ivois,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
concours  des  fidèles  sur  la  montagne,  où,  chaque  année,  les 
pèlerinages  donnaient  lieu  à  des  foires  considérables  qui  se 
tenaient  le  35  Juin  et  le  7  Juillet. 

Ces  foires  ont  repris  de  nos  Jours,  et  se  tiennent  le  25  juin 
et  le  premier  mardi  de  septembre. 

S.  Em.  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  veut  de 
nouveau  sanctifier  le  lieu ,  et  il  y  place  une  communauté  reli* 
gieuse  chargée  d'édifier  la  contrée. 

Un  autre  saint  du  même  siècle  fait  aussi  le  plus  grand  hon- 
neur au  pays  d'Ivois  :  c'est  St-Gery,  qui  devint  évêque  de 
Cambrai. 

Né  à  Ivois,  vers  540,  de  parents  distingués  et  romains,  Gau- 
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<HH)  geric  ou  Gery  fat  dès  son  enfance  un  modèle  de  piété  et  de 
savoir.  Son  instruction  fut  rapide,  el  ses  disposilions  étaient 
si  heureuses,  qu'il  retenait  avec  une  facilité  merveilleuse  tout 
ce  qu'il  apprenait. 

Eu  565,  St-Hagnerîc,  devenu  èvèque  métropolitain  deTrèves, 
vint  à  Ivois  visiter  le  clergé  et  le  peuple  ;  et  en  slnformant  du 
prêtre,  s'il  avait  quelqu'un  dans  son  église  qui  fût  capable  de 
l'aider,  il  vil  le  jeune  Gery  qui,  lui  dit-on,  fréquentait  Técole 
d'Ivois  avec  le  plus  grand  succès,  et  s'y  distinguait  par  la  pu- 
reté  de  ses  mœurs, 

L*évêque,  sans  plus  délibérer,  lui  donna  la  tonsure  cléricale 
et  l'agrégea  ainsi  au  clergé  du  lieu  ;  cependant,  pour  éprouver 
sa  noémoire,  il  lui  ordonna  d'apprendre  le  psautier  par  cœur, 
ce  que  Gery  fit  dans  le  peu  de  temps  que  l'évèque  passa  à  vi- 
siter les  églises  du  voisinage  ;  et  il  loi  réciia  tous  les  psaumes 
à  son  retour.  St-Magnerîc  lui  conféra  dès  lors  le  diaconat.  Le 
diacre  Gery  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  édification  et  avec 
succès  ;  el  son  mérite  croissant  toujours,  on  lui  attribua  bientôt 
le  don  des  miracles.  Cependant  il  souffrit  la  persécution  dans 
sa  ville  natale,  et  il  fut  obligé  de  la  quitter  ;  mais  sa  rèpulatioa 
ne  fit  que  croître  cbaque  Jour,  et  il  devint  si  célèbre  dans  tout 
le  royaume  d*Auslrasie ,  que  Vidulfe ,  évéque  de  Cambrai  et 
d'Arras ,  étant  mon ,  le  clergé  et  le  peuple  de  ces  églises  vou- 
lurent l'avoir  pour  évéque.  Childebert  y  consentit  avec  em- 
pressement ,  el  Gilles  de  Reims,  son  métropolitain,  lui  donna 
la  consécration. 

St-Gery ,  évéque  de  Cambrai  et  d^Arras ,  avait  pour  frères 
Landon,  qui  fut  le  premier  abbé  de  St-Médard  et  de  St-Loup, 
dans  la  première  de  ces  villes  ;  el  St-Taurin,  qui  fut  le  premier 
évéque  d'Évreux.  St-Gery  mourut  en  619  (1). 

L'église  d'Ivois  peut  donc  revendiquer  l'bonneur  d'avoir 
formé  dans  son  sein  d'illustres  personnages  à  la  vertu.  Elle 
avait,  comme  on  peut  le  voir,  une  certaine  Importance,  puis* 

(I)  AnnoUâ  4'IvoiÊ, 
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qu'elle  était  pourvue  d'un  clergé  bieo  organisé  et  qu'elle  avail  aoo 
des  écoles  où  Ton  instruisait  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
au  sacerdoce.  On  peut  remarquer  en  général ,  dans  les  his- 
toriens ,  qu'une  église  n*avait  qu'un  simple  prêtre ,  et  que  ses 
coopèraleursélaient  (les  minislrcs  d'un  ordreinférieur,  diacres, 
sous-diacres  el  clercs  des  ordres  mineurs,  rangés  suivant  leurs 
fonctions.  Il  semble  qu*un  ecclésiastique  n'était  élevé  au  sa- 
cerdoce que  quand  il  était  pourvu  d*un  titre.  «  Envoyez-moi, 
dit  révéque  de  Trêves  au  roi ,  un  de  vos  clercs  ,  afin  que  je 
puisse  rordoniier  prèlre.  »  Il  s  agissait  de  faire  cesser  la  va- 
cance dans  une  église  de  son  diocèse. 

Malgré  Texercice  habituel  et  régulier  de  la  religion  chré- 
tienne à  Ivois ,  un  grand  nombre  de  païens  existaient  encore 
dans  la  contrée  ;  et  il  fallut  tout  le  zèle,  tout  le  dévouement  et 
tout  le  mérite  de  St-Walfroy  pour  les  amener  à  la  conversion. 

Ce  n'est  qu'à  dater  du  commencement  du  VIP  siècle,  qu'on 
peut  considérer  les  bords  de  la  Cliiers  el  le  pays  d'ivois  comme 
véritablement  acquis  à  la  religion  chrétienne.  Toutefois*  cer- 
taines pratiques  du  paganisme  restèrent  encore  longtemps  mé- 
langées aux  cérémonies  du  culte  catholique. 

Dans  une  autre  partie  de  l'Ar  cieiinc.  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  l'idolâtrie  était  encore  le  culte  généi  alcmenl  pratiqué, 
les  habitants  ne  connaissaient  guère  d'autre  Dieu  que  les 
dieux  du  paganisme  :  c*était  dans  Tintérieur  de  la  forêt  des 
Ardennes,  où  le  peuple,  disséminé  dans  les  clairières,  n*élait 
pas  facilemenl  accessible  aux  missionnaires  qui  venaient  Té- 
vangéliser.  Cet  état  de  choses ,  sans  doute,  était  connu  au 
loin,  car  des  prêtres  de  la  Galabre,  mus  par  le  désir  de  con- 
vertir les  infidèles  de  cette  contrée  sauvage,  se  résolurent  à 
quitter  leur  pays  pour  venir  s'établir  dans  les  Ardennes.  Ils 
choisirent  sur  les  bords  de  la  Meuse,  un  lieu  désert  nommé 
hraux,  et  ils  s'y  fixèrent.  C'élai!  alors  une  affreuse  solitude, 
environnée  de  bois  et  de  rochers  de  tous  les  côtés,  mais  très- 
propre  à  la  reiraite  et  à  la  méditation. 

Après  en  avoir  défriché  le  sol,  ils  construisirent  un  ora- 

â5 
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600  loire»  puis  ils  élevèreot  aleoiour,  pour  leur  demeure,  quelques 
cellules  où  ils  vécurent  ea  communauté.  Ils  s*y  livraient  aux 
exercices  de  la  piélé  la  plus  austère ,  demandant  à  Dieu  dans 

leurs  pri(>r'es  d'éclairer  les  hahicmis  ;  ils  lùchaienl,  par  leurs 
cxhorlalions  et  par  leurs  avis,  de  les  amener  à  renoncer  à  leurs 
croyances  païennes.  Leur  exemple  el  les  inslruclions  qu  ils 
donnaient  firent  impression  sur  les  infidèles.  A  la  voix  des 
solitaires,  ils  se  convertireni  ;  plusieurs*  pour  se  livrer  plus 
facilement  aux  exercices  religieux ,  se  rapprochèrent  de  la 
clia|)elie,  y  élablirenl  leur  séjour,  el  formèrenl  i<iiisi  le  village 
de  Braux,  silué  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  à  peu  près  à 
égale  dislance  de  l'embouchure  de  la  Sormonne  et  de  celle 
de  la  Semois  dans  cette  rivière.  Braux  est  de  nos  Jours  une 
commune  importante  du  canton  de  Monlbermc ,  arrondisse- 
meul  de  Mézières. 

Cependant  le  lieu  où  les  solitaires  calabrais  se  Ûxèrent, 
n'est  pas  lout-à-fail  le  niôinc  que  celui  du  bourg  actuel.  Leur 
solitude  était  plus  à  l'Orienl,  à  peu  de  dislance  de  la  Meuse, 
dans  un  cbamp  dont  le  sol  élail  humide,  d*où  vient  peut-être 
le  nom  de  Bracchm,  Braies,  et  où  des  ruines  attestent  encore 
aujourd'hui  l'existence  d'anciennes  habitations.  Ces  religieux, 
qui  eiaieiil  des  prêtres,  restèrent  en  cet  endroit  jusqu'au 
temps  d'Ëbon  et  d'Hincmar,  qu!  les  remplacèrent  par  des 
chanoines. 

Un  mémoire  manuscrit  sur  la  principauté  de  Ghàteau-Ke- 

ii;iiaull  (l),  qui  nous  a  fourni  la  pUiparl  de  ces  l  enseiguemenls 
et  qui  conlienl  d'utiles  détails  sur  le  pays,  fixe  l'époque  de  ré- 
tablissement des  prêtres  solitaires  de  Braux  au  ou  VIP 
siècle  ;  nous  avons  pensé  qu*on  pouvait  en  préciser  davantage 
la  date,  et  la  fixer  au  temps  de  Taposlolat  de  St-Walfroy  dans 
le  pays  d'Ivois.  Alors  il  y  eut  comme  une  croisade  générale 
iuiilii;  les  païens  des  parties  moniueuses  et  boisées  de  la 
braoce,  en  relard  sur  le  mouvement  de  conversion  religieuse; 

(i)  Alémoire  sur  la  principauté  de  ChâteaU'RegnauU.  (Manuscrit). 
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el  ce  fat  à  qui,  des  contrées  les  plus  lointaines  de  TÉcosse  et  600 
de  rirlande,  des  parties  les  plus  reculées  de  Tltalie,  défri- 

cherail  ce  sol  rebelle  et  ingrat. 

Les  Vosges  el  les  Ardeuiies  reçurent  ainsi  leurs  ouvriers 
évangéliques  de  i  UibernIe  et  de  la  Galabre,  et  ceux-ci,  qui  se 
retiraient  dans  la  retraite  pour  y  faire  plus  racilennenl  leur 
salut,  devinrent  en  même  temps  des  instruments  de  conversion 
el  de  progrès  religieux. 

On  peut  rapporter  aussi  au  commencement  du  VII*  siècle 
lexislence  de  Si-Arnoul,  pèlerin,  dont  les  reliques  ont  reposé 
successivement  à  Gruyères,  à  Warcq  el  à  Mouzon.  Ce  saint, 
originaire  du  Rémois  suivant  les  uns,  de  la  basse  Austrasie 
ou  Toxantliic  suivuiU  les  autres,  était  un  de  ces  hommes 
pieux  qui,  vers  ce  siècle,  passaient  leur  vie  dans  de  lointains 
voyages  entrepris  pour  visiter  les  tombeaux  des  saints,  et 
dont  les  principaux  étaient  ceux  de  Jérusalem,  au  tombeau  de 
Jésus-Christ,  et  de  Rome,  à  celui  des  saints  Apôtres.  Ceux  qui 
ne  passaient  pas  les  monts,  se  eontenlaieni  des  pèlerinages  à 
Sl-Marlin  de  Tours,  à  Sl-Uilairc  de  Poitiers,  à  St-Remi  de 
Reims. 

Arnoul  était  de  Tune  ou  de  Taulre  classe  de  ces  pèlerins. 
Il  était  dans  le  cours  de  ses  voyages  quand  il  fut  assailli  par 
une  troupe  de  voleurs  dans  une  vallée  de  la  forêt  de  Froid- 
mont.  Irrités  de  ne  pas  trouver  d'argent  sur  lui,  ces  scélérats 
raccahlèrent  de  i'ou[is  et  le  laissèrent  sur  le  chemin,  baigné 
dans  son  sang.  Il  se  iraina  comme  il  put  jusqn  à  1  entrée  du 
village  de  Gruyères,  où  il  se  coucha  sous  un  hêtre.  Les  habi- 
tants du  lieu,  informés  de  sa  triste  situation,  accoururent  à 
son  aide,  el  s'empressèrent  de  lui  porter  secours  ;  mais  le  saint 
sentant  (|u'il  ne  lui  restait  que  quelques  instants  à  vivre,  les 
remercia  de  leurs  soins  el  les  pria  de  laire  venir  un  prêtre  pour 
lui  donner  le  viatique.  Après  avoir  rempli  ce  devoir  religieux, 
il  supplia  les  assistants  de  Vinhumer,  comme  étranger,  sur  le 
lieu  même  (1). 

(i)  CArofi.  Moi*  Specilegiiim. 
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600    Ses  intentions  furent  remplies  ;  on  renlerra  sur  le  bord  de 
la  voie  romaine,  où  pendant  longtemps  il  resta  oublié.  On 

n'avait  plus  (jii  un  vague  souvenir  de  sa  mort,  quand  le  bruit 
se  répandu  que  des  guérisons  miraculeuses  avaienl  lieu  sur 
son  tombeau.  On  construisit  alors,  à  côté,  une  chapelle  en 
son  honneur;  et  bientôt  accoururent  une  foule  de  personnes 
pieuses,  venant  prier  ou  demander  la  guérison  de  leurs  maux, 
par  rinlcpcession  du  saint.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
se  fit  la  irari>laiion  des  restes  de  Sl-Arnoul,  de  Gruyères  à 
Warcq,  et  de  Warcq  à  Mouzon. 

Suivant  Dom  Lelong,  Arnoul,  pèlerin  du  Rémois,  aurait 
vécu  du  temps  de  St-Remi;  les  annales  de  Mouzon,  au  con- 
traire, le  font  vivre  sur  la  fin  du  VHP  siècle.  Nous  avons  pré- 
féré l'opinion  inloj  JiH'diaire,  et  nous  nous  si  mîmes  fondé,  pour 
l'admettre,  sur  les  termes  mêmes  de  la  chronique  de  Mouzon, 
qui  dit  que  le  tombeau  du  saint  est  resté  ignoré  pendant  de 
longues  années  (cent  cinquante  ans  environ)  avant  qu*on  ne 
construisit  la  chapelle  qni  lui  était  dédiée,  et  qui  paraissait 
établie  depuis  longtemps  quand  Otton,  comte  de  Warcq,  fit 
transporter  les  reliques  daos  sa  nouvelle  ville 

L*auteur  d*un  opuscule  sur  divers  points  de  Tbistoire  du 
département  des  Ardennes,  imprimé  récemment  à  Vouziers, 
a  commis  une  étrange  méprise.  Il  a  cm  que  St-Arnoul ,  pé^ 
lerin  du  Rémois,  était  le  même  que  St-Arnoul,  évéque  de 
Metz,  et  il  en  a  fait  ainsi  la  souciie  des  rois  de  France  de  la 
seconde  race. 

St-Arnoul,  évéque  de  Metz,  appartenait  à  FArdenne  par  sa 
naissance,  et  par  les  riches  et  vastes  possessions  qo*il  avait 

dans  cette  contrée.  Il  était  déjà  sous  Théodebcrt  lî,  en  ;)9G, 
revêludesplushauls  emplois.  11  élailgouverneurdessixgraudts 
maisons  royales  qui  étaient  dans  les  six  provinces  de  TAus- 
trasie.  Pendant  les  troubles  civils  de  cette  époque,  il  s'éloigna 
dés  fonctions  publiques,  et  il  devint,  quoique  marié,  évéque 
de  Metz.  Il  était  fort  instruit,  pour  le  temps,  dans  les  lettres 
et  dans  la  religion.  Il  avait  épousé  Doda,  dont  il  eut  deux  ûls  : 
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Cléodnlpheon  Clon,  qui  comme  lui  élait  marié,  el  fut  pourtant  6oo 
aussi  évèque  de  Metz ,  el  qui  eut  pour  Ûls  Martin,  tué  traî- 
treusement par  Ébroin  ; 
Angésise ,  qui  eut  pour  épouse  Begge ,  fille  de  Pépin  de 

Landen  ,  d'où  naquit  Pépin-le-Gros  ou  d'Hérislal ,  père  de 
Charles-Martel  et  aïeul  de  Pépin-le-Bref,  tige  des  rois  cario- 

vingiens. 

Gléodulpbe  ou  Clou  est  très-probablement  le  seigneur  qui 
a  donne  à  Téglise  de  Mouzon,  dépendant  de  Téglise  de  Reims, 
la  terre  qu'elle  possédait  à  Douzy ,  et  qui  était  voisine  de  la 
maison  royale  établie  en  ce  lieu. 

Ces  maisons  royales  ou  métairies  étaient  très-nombreuses 
sous  les  Mérovingiens.  Nous  avons  vu  qu'en  Austrasie  elles 
étaient  surtout  placées  sur  la  Moselle  et  sur  la  Meuse  ;  rbistoire 
nous  apprendra  bientôt  que  dans  les  Ardennes ,  au  voisinage 
de  celle  rivière,  on  n'en  comptait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  :  , 
Arclies,  Douzy,  Altigny  ,  Ercry,  Thin  et  Leiliour.  Augustin 
Thierry  nous  a  donné  dans  son  ouvrage  :  Dix  ans  d'études 
historiques,  le  tableau  de  Tune  de  ces  métairies  mérovin- 
giennes : 

«  C'était,  dit-il,  une  de  ces  immenses  fermes  dont  les  chefs 
Francs  préféraient  le  s*  jinir  à  celui  des  plus  belles  villes  de 
la  Gaule,  et  dans  lesquelles  ils  convoquaient  les  mais  natio- 
naux et  les  synodes  des  èvèques.  Ces  habitations  des  rois 
barbares  ne  ressemblaient  en  rien  aux  châteaux  féodaux,  dont 
les  ruines  imposantes  étonnent  encore  nos  yeux.  C'étaient  de 
grands  bâtiments  non  fortifiés,  ronslruiis  en  bois  plus  ou  moins 
élégamment  travaillé,  et  eolourés  de  portiques  d  un  style  em- 
prunté à  Tarchitecture  romaine.  Autour  de  la  demeure  du 
prince  étaient  disposés  les  logements  des  officiers  de  son 
palais,  des  leudes  qui  vivaient  k  la  table  royale  et  ne  s'étaient 
pas  lixes  sur  leurs  propres  terres,  et  enfin  des  moindres  per- 
sonnes, des  Létes  germains ,  des  fiscalins  ou  serviteurs  du 
fisc,  qui  exerçaient  au  proût  du  roi  toute  espèce  de  métier, 
depuis  Torfèvrerle  et  la  fabrique  des  armes,  Jusqo*à  la  tisse- 
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600  raïulcrie  el  la  mégisserie;  depuis  la  faluiealion  des  étoffes 
grossières  destinées  aux  petites  gens,  jusqu'à  la  broderie  en 
soie  el  en  or.  Ces  flscalins  avaient  été  en  grande  partie  arra- 
chés aux  corporations  Industrielles  des  cités,  pour  peupler  les 
vil/as  royales,  el  on  les  assimilait  aux  Lèles  d'origine  ger- 
manique. Des  bàlimen(s  d'expîoilalion  agricole,  des  haras, 
des  éiabies,  des  bergeries,  des  {{ranges,  les  masures  des  cul- 
tivateurs (coloni)  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine,  com- 
plétaient le  village  royal,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoi- 
que sur  une  plus  grande  échelle,  aux  villages  de  l'ancienne 
Germanie.  Dans  le  site  même  de  ces  résidences,  il  v  avait 
quelque  chose  qui  rappelait  le  souvenir  des  paysages  d'oulre- 
Rhin;  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient  sur  la  lisière,  et 
quelques-unes  au  centre  des  grandes  forêts  mutilées  par  la 
civilisation  et  dont  nous  admirons  encore  les  restes.  » 
,  Tels  étaient  les  caractères  des  maisons  royales  d*Arches  el 
de  Douzy  surlout,  l'une  et  l'aulrc  placées  aux  alutrds  de  la 
forêt  des  Ardennes;  et  m  particulier  de  la  première,  dont  les 
dépendances  boisées  étaient  immenses  el  s'étendaient  au  nord 
à  une  dislance  considérable. 

La  maison  royale  de  Thin  avait  le  même  aspect  et  présentait 
des  disposilions  analogues.  Elle  élait  couverle  de  tous  côtés 
par  des  bois  séculaires,  qui  l'encaflrnicnt  el  lui  donnaient  une 
physionomie  pittoresque  et  agréable. 

L'histoire  toutefois  ne  nous  apprend  rien  du  séjour  des 
roîs  dans  ces  villas  ardennaises,  avant  Tépoque  de  la  domi- 
nation des  maires  du  palais.  Elle  fait  mention  d*Ercry  à  Toc- 
casion  de  la  catastrophe  du  duc  Martin  el  de  rinfàme  trahison 
d'Éhpoin,  en  680. 

Ercry  (Erchereco),  sur  la  rivière  d'Aisne,  en  aval,  a  pris 
successivement  les  noms  d'Avaux  et  d'Asfeld.  Ce  lieu  est  au- 
jourd'hui, sous  celte  dernière  dénomination,  un  chef-lieu  de 
canton  de  rarrondissement  de  Relbel ,  ayant  une  population 
de  1,171  habitants. 

AlUgay,  qui  çsl  égaicipçnl  $ur  l'Aisne,  ipai^  en  antont  dfs 
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Relbel,  et  qui  est  aussi  chef-lieu  de  canton,  mais  de  Farron-  600 
dissement  de  Vouzîers,  existait  comme  maison  royale  au  com- 

mencemenl  du  VII*  siècle,  suivant  les  uns;  d'nprès  les  autres, 
il  n'aurait  joui  de  ceUc  prérogative  (|ue  l)e;Hi('()up  plus  tard. 
En  Tan  534,  sous  Cbildeberl  II,  une  cour  plénière  a  été  tenue 
le  premier  Jour  de  mars  à  Anionaeo,  Atliniaco,  est-il  dit  (!) 
en  marge  par  explication,  et  le  décret  qui  y  est  relatif  est 
inséré  dans  le  Recueil  den  enpiiuf aires  des  rois  de  France  de 
Cliiniac;  mais  on  conteste  que  Anlonnco  soit  Atligny;  on 
veut  au  contraire  que  ce  soit  Andernacb,  où  les  rois  d'Aus- 
trasie  avaient,  de  très-ancienne  date,  un  palais  sur  le  Rhin, 
près  de  Goblentz.  Il  paraîtrait  qu*un  autre  plaid  aurait  été 
tenu  au  même  lieu,  en  595. 

Mais  est-ce  d'Andernach  ou  d'Altigiu  qu'il  est  question? 
Voilà  ce  qui  n'est  pas  résolu.  Ce  qui  a  jeté  de  1  incertitude  sur 
cet  objet,  c'est  un  échange  opéré  par  Léodebode ,  abbé  de 
St-Aignan,  près  des  murs  d*Orléans,  d'une  propriété  qu*il 
possédait  à  Attîgny,  contre  la  terre  de  Fleury-snr<Loire,  où  il 
bâtit  le  liionastère  de  ce  nom.  On  a  laii  de  Léodebode  le  pos- 
sesseur, par  droit  d'héritage,  de  tout  le  domaine  d'Alligny; 
cependant  les  textes  ne  paraissent  pas  favorables  à  cette  opi- 
nion, «  Leodebodus,..,  ad  quem  {Chlodoveum  O)  aecedens, 
impeiravit  vieum  floriacum,»,,  dans  pro  eo  ogcHum  Atli- 
niaciim,  super  Axonam  puvium  situm  {^)  ;  et  ailleurs  :  Dnti's 
pro  eodein  ogrOf  prfpfih's  quœ  sihi  à  jnn  i  ulihus...  rc/icla 
possidebat  (3).  11  ne  s'agit ,  comme  on  voit ,  que  d'un  petit 
champ  dans  le  premier  cas,  et  dans  le  second,  que  de  quel- 
ques pièces  de  terre,  prœdiis,  N*est-il  pas  probable  que  Léo- 
debode, voisin  de  la  maison  royale  d'Atiigny,  aura  proposé 
au  roi  l'adjonction  à  cette  maison ,  du  bien  qu'il  pos>édait 
dans  celte  localité,  contre  la  terre  de  Fleury,  et  que  l'échange 

(f)  Capitul.,  tom.      p.  17. 

(2)  Helgalfli  fioriacensis  monachi  epitome  vitœ  Boherti  re^i, 

(3)  Apui  Duch.  tom, 
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600  aura  été  accepté  d*autant  plus  volontiere ,  qu*fl  arrondissait 

le  domaine  royal  ? 

Mabilloii,  du  resle,  établit  clairement  rextstence  sous  les 
Mcroviugieos ,  de  la  maisoa  d  Aiiigny,  comme  lieu  de  séjour 
des  rois,  eomme  siège  d^assembiée  où  se  traitaient  les  affaires 
derÉtat(i). 

Uècbahge  d*Auigny  contre  la  terre  de  Fleury  est  de  638. 

Il  a  eu  lieu  sous  Clovis  11,  fils  el  successeur  de  Uagobert.  Ce- 
pendant il  est  des  auteurs  qui  placent  celte  Irausaclion  à 
Tannée  622.  Quoi  qu*il  en  soit,  Attigny  est  bien  certainement 
du  domaine  royal  depuis  Clovis  II,  et,  si  le  palais  de  cette 
résidence  n*exfstaitpas  avant  cette  époque,  il  est  bien  constant 
qu'il  a  (  lé  foinlé  alors...  Il  nous  imporlail  de  bien  clablir  les 
commencemeuis  de  ce  lieu  célèbre  à  tant  de  titres,  el  qui  a 
jeté  un  éclat  si  vif  sur  nos  Ardennes. 


(1)  De  rc  diplomatie!. 
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CHAPITRE  VII. 

Clotaire  il,  roi  do  tout  le  pays  des  Francs.  —  Mort  de  Brunehaul.  —  Impôts 
directs  cl  indirocts.  —  Dagobert,  roi  d'Aiistrasie.  — StrArnoul  et  Pépin 
de  Lauden,  maires  du  palais.  —  Pépin  d'Héristal. 

Clotaire  ayant  reçu  la  soumission  de  Pé(iin  de  Landen  et  6i3 
d*Arnoul ,  agissant  aa  nom  des  Aostrasiens ,  avait  brusque- 
ment passé  TEscaut  et  la  Meuse ,  et ,  se  dirigeant  vers  le  Rhin, 
avait  poursuivi  à  outrance  Brunehaul ,  qui ,  de  Melz ,  s'était 
retirée  à  WOrms.  Il  l'avait  attaquée  ensuite  dans  la  liourgogne, 
dont  toutes  les  villes  se  déclarèrent  pour  lui ,  à  Texception  de 
Sens ,  dont  révéque,  Loup»  fit  sonner  la  cloche  pour  appeler 
le  peuple  aux  armes.  Branebaut  ayant  été  prise ,  le  roi  la  fit 
attacher  à  la  queue  d'une  cavale  indomptée  ;  elle  eût  la  tète  et 
les  membres  brisés  sur  le  pavé. 

Telle  fut  la  lia  de  cette  reine  célèbre,  qui  épouvanta  si  long- 
temps la  France  par  ses  crimes  et  par  ses  atrocités ,  et  qui  » 
à  c^té  de  vices  honteux ,  fit  briller  des  qualités  remarquables 
et  des  talents  supérieurs.  On  lui  doit  non-seulement  la  res- 
tauration  des  chaussées  romaines  et  la  créalion  de  nouvelles 
routes ,  qui  sont  encore  appelées ,  en  beaucoup  d'endroits  » 
Chaussées  de  Brunehaul;  mais  encore  l'organisation  sur  ces 
mêmes  voies  publiques ,  d'un  service  de  transports  régulier , 
à  la  façon  de  ce  qui  se  pratiquait  du  temps  des  Romains.  On 
a  la  preuve  de  ce  fait  dans  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  qu'après 
l'assassiual  de  Rauchin,  l'uo  des  complices  de  la  conspiration 
d*Ursion ,  des  serviteurs  du  roi  partirent  en  toute  hâte  de  la 
cour  en  poste,  eveciione|itf6/icd^  ou  au  moins  par  transport 
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615  public,  au  moyen  de  réquisition  de  chevaux,  pour  aller  mellre 
la  main  snr  les  ti-csoi's  du  coiispiraUMii'. 

Brunchaut  a  fondé  bcaïu  oup  d*égiiscs  et  de  monastères  ; 
elle  a  créé  des  insliluUons  uUles  ;  el  eo  définiUve  elle  a  été 
traitée  par  les  historiens  plus  mal  qu'elle  ne  mérite* 

Clolaîre  II,  resté  seul  ma  tire  de  tous  les  pays  Francs,  renonça 
à  loule  iiuervention  dans  le  choix  des  nnires  du  palais  d'Aus- 
trasie  et  de  Boiir  iio^îne ,  cliofs  électifs  de  rarislocralie  ;  el ,  à 
eu  milite  d  un  synode  qui  se  tint  à  Paris,  en  CI 4,  il  lit,  par  un 
édii  royal,  beaucoup  de  concessions  au  clergé ,  aux  leudes  et 
au  peuple.  Il  abolit  en  faveur  du  peuple  le  cens  ou  impôt  di- 
rect ,  réservant  le  ionfieu  ou  péage  sur  les  ponts ,  sur  les 
iuu[(  s,  sur  les  rivières,  ou  aux  portes  des  villes.  Cet  im|)6l 
indirect  était  reçu  avec  faveur,  parce  qu'il  frappait  toutes  les 
classes  de  la  société.  LMntpôt  direct  ou  cens,  au  contraire, 
était  en  horreur  auprès  des  propriétaires,  soit  à  cause  de  son 
exagération,  soit  à  cause  de  son  mode  de  perception. 

Une  disposition  importante  de  Tédit  royal,  et  dont  les  con- 
séquences furent  très  grandes,  c'est  l'engagement  de  prendre 
les  juges  el  les  comtes  parmi  les  propriétaires  du  pays  même 
où  s*exerçait  la  juridiction. 

Le  droit  du  roi  de  nommer  les  comtes,  fut  par  le  fait  rendu 
illusoire  dans  tout  comté  où  quelque  propriétaire  puissant  avait 
sur  ses  compatriotes  une  prépondérance  marquée;  el  la  di- 
gnité de  comte  se  confondit  généralement  avec  la  qualité  de 
plus  grand  propriétaire  de  la  contrée.  Ce  fut  pour  les  grands 
un  immense  avantage  conquis  sur  le  pouvoir  royal. 
62%  Toutefois  les  concessions  de  Glotaire  II  ne  satisfirent  point 
complètement  les  chefs  austrasiens.  Sur  leurs  instances ,  en 
022,  ce  prince  assoeia  son  iWs  l)agol)erl  au  pouvoir,  et  il  l'é- 
tablit roi  sur  les  Austrasiens,  le  mellanl  sous  la  conduite 
d*Arnoul ,  évéque  de  Metz ,  qui  avait  été  précepteur  du  jeune 
prince ,  et  de  Pépin  de  Landen ,  maire  du  palais.  Il  avait  eu 
soin  de  séparer  auparavant  de  TAustrasie  tout  ce  qui  était  en 
de^'à  des  Ardcnnes  et  des  Vosges ,  pour  le  réunii  à  la  Neiis- 
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irie.  Ce  tlémombrcmcnt  avait  été  vu  fie  mauvais  œil  par  les  622 
Austrasiens;  et  bienlôl  Dagoberl,  qui  élail  plein  d  aoïbilion 
et  d'audace,  excité  par  ses  deux  conseillers  et  parles  grands, 
revendiqua  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  royaume  d'Aus- 
trasîe. 

Clolaire  résista  d'abord  ,  puis  il  consentit  à  s'en  remelire  à  625 
l'arbitrage  de  douze  seigneurs,  d  Arnoul  et  des  autres  évôques 
présents.  Ceux-ci  se  prononcèrent  en  faveur  de  Dagobert,  et 
Clotaire  se  soumit.  Le  pays  situé  en  deçà  des  Ardennes  fut 
réuni  à  VAusirasie. 

En  G:26 ,  St-Ai  noul,  qui  ne  trouvait  plus  flans  Dagoherl  la  GiG 
même  soumission  elle  même  respect  qu  aupiii avant,  se  retira 
dans  une  solitude  des  Vosges.  Pépin  de  Landen  resta  seul, 
comme  maire  du  palais,  l'administrateur  des  affaires  du 
royaume  d*Anstrasîe. 

Clotaire  mourut  en  628.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  G28 
père,  Dagohert  s"avanf;a  avec  une  armée  jusqu'à  Reims  et 
Soissons,  et  prit  possession  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne, 
à  l'exclusion  de  son  frère  Cliaribert,  auquel  il  laissa  seulement 
une  partie  de  TAquilaîne.  Dans  cette  circonstance,  Brunulphe, 
beau-père  de  Clotaire  H  et  de  Dagobert  tout  à  la  fois  (carie 
ju  r  e  pl  le  fils  avaient  épousé  les  deux  sœurs) ,  s'était  prononcé 
pour  Ciiariherl ,  et  voulut  soutenir  ses  droits.  Dagobert  l'en 
punit  cruellement  :  suivant  les  bisLoriens  du  Haiuaut ,  il  le  fit 
mourir  et  il  dépouilia  ses  enfants  de  leurs  biens  et  de  leurs 
dignités.  Ces  biens  étaient  situés  dans  le  Hainaut,  dans  le  pays 
d'Entre-Sambre-cl-Meuse  et  dans  l'Ardenne. 

Dagobert,  maître  de  tout  le  roMisirne,  n'écoula  plus  les  629 
conseils  de  Pépin ,  ni  ceux  de  Gumbert ,  évèque  de  Cologne , 
qui  avait  remplacé  St-Arnoul.  Il  se  mit  sous  la  direction  d'Ega, 
maire  du  palais  de  Neustrie ,  et  il  se  livra  à  une  vie  désor- 
donnée dont  les  femmes  étaient  rol)jet.  Son  faste  et  son  luxe 
l'obligèrent  à  faire  rentrer  au  domaine  les  bénéfices  qui  avaient 
été  donnés  aux  pères  des  ieudes  et  aux  gens  d'église ,  ce  qui 
excita  un  grand  méconteiitçment;  quoiqu*il  fût  prodigue  envers 
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620  les  pauvres  et  qu'il  enrichit  démesurément  certaines  basiliques. 
Les  Auslrastenssouffraienl  avec  impaiieoce  d'élre  gouvernés 
par  un  maire  de  Neuslne;  dans  celte  situation  d*espril«  ils  dé- 
fendaient mal  les  frontières  du  royaume ,  attaquées  par  les 
Slaves. 

635  Pour  les  ramener  à  lui ,  Dagobcrt  leur  donna  pour  roi  son 
iils  Sigeberi  II ,  enfant  de  trois  ans ,  et  il  confla  le  gouverne- 
ment du  royaume  et  du  palais  à  Cunibert,  évèque  de  Cologne. 
Pépin  fut  retenu  à  la  cour  de  Neustrie  sous  différents  prétextes. 

Cette  cour  de  Neustrie,  dit  un  auteur,  étaîl  un  singulier  mé- 
lange de  sacré  et  de  profane ,  où  les  saints  coudoyaieiU  les 
courtisanes  :  on  s'y  livrait  à  des  plaisirs  désordonnés  et  à  des 
pratiques  sévères  de  la  religion.  Dagobert ,  ce  roi  polygame , 
et  qui  entretenait  des  courtisanes,  enrichissait  les  églises  et  se 
livrait  avec  excès  à  son  goût  pour  les  constructions  religieuses 
cl  les  fontlalioiis  de  mouajlercs.  Le  monastère  de  Sl-Denis  lui 
doit  sa  magniliceuce. 

A  son  exemple^unc  foule  de  personnes  riches  et  puissantes, 
de  saints  prélats  ou  de  missionnaires  ardents,  créaient  à  Tenvi 
des  établissements  religieux  ou  de  bienfaisance.  C'est  ainsi 
que  Sl-Bakieric  ou  Baudry  fonda  en  033,  dans  l'Argonne,  le 
monastère  de  Moiitfaucon,  dont  la  réputation  fui  bienlôl  si 
grande,  que  Vandiégisile ,  cousin-germain  de  Pépin  et  comte 
du  palais,  vint  s'y  conâner.  Plus  tard  cette  maison  a  été  changée 
en  collégiale  de  chanoines. 

C*est  alors  aussi  que  St-Amand,  qui  prêchait  la  foi  dans  le 
nord  et  qui  devint  évèque  de  Maëslriclil,  parmi  de  nombreuses 
fondations  établit  l'abbaye  de  Sl-Bavon  de  Gand,  Sl-Éloi  et 
St-Ouen;  celles  de  Solignac,  de  Hebaix,  de  Jouane,  etc. 
638  Dagobert  finit  ses  jours  en  638  (1).  Le  peuple  en  a  conservé 
la  mémoire.  S'il  ne  fut  pas  toujours  grand,  il  sut  au  moins  porter 
le  sceptre  av  ec  vigueur.  Apres  lui  viennent  les  rois  fainéants. 
Deux  enfants,  Sigebcrt,  âgé  de  huit  ans  ,  et  Qovis,  âgé  de 

(1)  Fredegaire,  1.  XXY, 
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quatre  ans ,  saccédèrent  à  Dagobert  :  le  premier  en  Aastrasie,  638 
le  second  en  Neuslrie.  G*est  ce  dernier  qui  aurait  acquis  la 

terre  d'AUigny ,  par  échange  contre  celle  de  Fleury-sur-Loire. 

Pépin,  qui  avait  èlé  retenu  auprès  de  Dagobert  sous  des 
prétextes  plausibles ,  retourna  en  Auslrasie  à  la  mort  de  ce 
prince ,  et  reprit  sa  cliarge  de  maire  du  palais ,  tandis  qu*£ga 
continua,  sous  Glovis  II ,  celle  de  maire  du  palais  de  Nenstrie. 

Pépin  de  Landen  mourut  en  639 ,  laissant  un  fils  nommé  639 
Cl  inioald  ;  deux  filles  dont  Tune ,  Bcgglie,  épousa  Aosegise, 
fils  de  St-Arnoul. 

Suivant  les  auteurs  belges,  Sigebert  III,  dès  son  avènement, 
se  serait  empressé  de  réparer  les  torts  faits  aux  enfants  de 
Brunniphe  par  Dagobert.  Il  les  aurait  rappelés  à  la  cour,  il 
leur  aiiiuil  rendu  leurs  biens,  il  leur  amait  conlié  de  hautes 
fondions,  et  il  les  aurait  mariés  et  dotés  magnifiquement.  Il 
aurait  donné  à  Tainé  le  comté  de  Louvain ,  à  Albéric  eelui  de 
Hainaut ,  avec  Cambrai  qui  en  était  la  capitale.  Le  troisième , 
Hydulphe ,  aurait  eu  le  pays  d*Ardenne;  enfin  Gloméric  aurait 
reçu  le  comté  de  Durbé  avec  Xamur.  Mais  ce  sont  là  des  faits 
qui  [inraissenl  tout-à-fail  en  conlradiciion  avec  Tbistoire. 

Grimoald,  (ils  de  Pépin,  lui  succéda  après  quelques  contes- 
tations, dans  la  charge  de  maire  du  palais  d'Austrasie.  Tandis 
qu1l  s'occupait  des  affaires  publiques,  le  roi  Sigebert  se  livrait 
à  des  actes  de  dévotion  et  fondait  des  monastères.  On  lui  at- 
tribua rétablissement  de  celui  de  Cugnon ,  sur  la  Seaiois,  près 
du  lieu  où  fut  bàiie  plus  lard  la  ville  de  Bouillon. 

Il  existe  une  charte  d'érection  de  ce  monastère,  laquelle  est  64tf 
signée  de  Sigebert  III ,  fondateur,  de  Gunibert,  évéque  de 
Cologne,  Godon,  évéque  de  Metz,  Grimoald,  maire  du  palais, 
Rolion  et  Adalgisilc,  ducs,  et  de  Remacle,  abbé;  elle  est  de 
645.  Sigebert  111  est  encore  le  fondateur  des  monastères  de 
Malmedy,  de  Stavelot,  de  St-Tronc,  et  de  plusieurs  autres  dans 
ces  mêmes  contrées.  On  lui  en  attribue  douze  ou  treize. 

C'était  une  époque  de  fondations  pieuses  ;  chacun,  à  Tenvi, 
voulait  avoir  le  mérite  d'en  établir.  D  un  autre  côlé,  i  Ecosse 
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648  ei  rirlaDde  foornîssaienl  toujours  de  saints  personnages  qui 

venaieiil  en  Ficiiice  s'y  confiner  dans  la  relraile,  el  qui  ras- 
64(3  scinblaieot  autour  d'eux  des  compagnons  nombreux.  En  646, 
Sl-Rouîn ,  Écossais  »  fonda  de  cette  manière  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  ,  dans  un  endroit  de  la  forêt  d*Argonne  nommé  Vasloge 
ou  Vastelieu ,  au  diocèse  de  Verdun. 

Auslrèse,  seijïneur  d'Aulreconrl,  en  céda  le  terrain;  et  St- 
Rouin  le  fit  déhiclier.  Il  sy  forma  di.\-iiiJil  villages,  dont  la 
seigneurie  appartenait  à  Tabbaye,  et  avait  titre  de  eomié.  Si- 
Rouin  dirigea  d'abord  le  monastère ,  qui ,  par  la  suite ,  fut 
gouverné  par  le  bienheureux  Richard  et  par  St-Popon;  ce 
dernier  le  rebâtit  avec  magnificence ,  et  le  nomma  BeauUeu. 
Les  bâtiments  étaient  si  spiu  ieux,  qu'ils  pouvaient  contenir 
trois  cents  religieux;  ils  étaient  enfermés  dans  une  petite  ville 
fortittée  composée  de  neuf  cents  familles.  Vers  lâ48 ,  Tabbé 
Milon  jeta  les  fondements  de  Trîaucourt,  sur  la  terre  de  Beau- 
lieu,  et  lui  donna  des  lois.  On  y  trouve  qu'une  femme  qui  aura 
proléi  é  (les  injures  alroees,  porlera,  le  (linKinehe  suivant,  à  la 
pioeosiun,  des  pierres  duns  sa  ehenu.se,  u'iiyiinl  que  ce  seul 
vêlemenl.  Le  duel  y  est  permis  pour  se  |)urger  d  un  crime  qui 
n*est  point  prouvé.  Les  habitants  du  village  de  Lawoie ,  qui 
dépendait  de  la  terre  de  Beaulîeu ,  ayant  refusé  de  rendre  à 
Tabbé  foi  el  hommage,  avaient  été  obligés,  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  de  le  faire  enire  les  luiniis  du  dernier  des 
domestiques.  Le  leudemain  de  Noël,  le  syndic  ou  récheviD^ 
accompagné  d*un  autre  habitant,  venait  se  mettre  à  genouTC 
devant  ce  domestique,  lui  donnait  le  titre  de  Monseigneur,  lui 
présentait  une  pièce  de  monnaie,  en  reconnaissance  du  droit, 
et ,  après  cette  cérémonie ,  dluaii  avec  lui  sur  la  table  de  la 
cuisine  (I). 

648  Peu  de  temps  après  la  fondation  de  Beaulîeu ,  un  seigneur 
d'Auslrasie,  le  comte  Mauger ,  bâtît  sur  la  Sambre ,  près  de 
Maubcuge ,  Tabbaye  d*Hantmont  où  il  se  relira ,  et  qui  devint 

si  célèbre,  qu'elle  contint  jusqu'à  trois  cents  religieux. 

(1)  Roussel.  —  GatUa  ehrittiana. 
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Vers  la  même  époque,  Sle-Ide,  veove  de  Pépia  de  Landen,  6tô 
voyant  ses  enfants  avantageusement  pourvus  (Grimoald  et 
Begiilie  ) ,  construisit ,  de  Tavis  de  St-Amand,  Tabbaye  de  Ni- 
velles, et  s'y  relira  avec  sa  fille,  Ste-Gerirude ,  qui  en  fut 
abbesse.  Elle  y  appela  St-Foilan  el  St-Oulrain,  Irlandais,  pour 
enseigner  TÉcrilure  Sainte  aux  religieuses  el  catéchiser  le 
peuple  des  environs.  Nivelles  est  devenu  un  célèbre  chapitre 
de  chanoinesses. 

Le  roi  Sii^cberl  mourut  eu  (JliO,  no  laissant  qu'un  (ils  nommé  6i>0 
Dagoberl,  âgé  de  deux  ans.  Grimonld  le  linl  sur  le  Irônc  pen- 
dant deux  années  consécutives,  au  bout  desquelles  il  eutTau- 
dace  de  le  reléguer  dans  un  couvent  en  Irlande ,  et  de  mettre 
à  sa  place  son  propre  fils  ;  mais  les  Austrasiens,  indignés,  se 
saisirent  de  sa  personne  el  du  nouveau  roi,  et  les  conduisirent 
l'un  el  l'autre  à  Clovis  II ,  roi  de  Neuslrie ,  qui  (il  |)érir  (iri- 
moald  el  disparaître  son  fils,  sans  qu  on  sache  ce  qu  il  devint. 

Clovis  II  se  trouva  ainsi  maître  de  la  monarchie  toute  en- 
tière. 

S11  faut  en  croire  un  homme  qui  a  étudié  Thistoire  locale , 

Pache ,  maire  de  Paris,  el  ministre  de  la  guerre  sous  Robes- 
pierre, réfugié  à  Tbin,  en  1796,  Clovis  II  aurait  séjourné 
dans  la  maison  royale  de  Thin ,  dont  des  restes  de  construc- 
tion romaine  caractérisaient  encore ,  il  y  a  un  demi-siècle , 
répo(}ue  mérovingienne.  Mais  comme  il  règne  une  sorte  de 
confusion  entre  Tbin  et  Atligny ,  dont  les  noms  en  latin  s'é- 
crivaient à  peu  près  de  la  même  manière,  Tiniacum  el  Atti- 
nianim  ,  il  est  difficile  de  se  prononcer  pour  l'un  plulôl  que 
pour  l'autre  de  ces  lieux. 

Sous  le  règne  de  Clovis  II  les  fondations  de  monastères 
continuèrent. 

En  Go3,  Sle-Gerlni(l<  a\ant  donné  à  Sl-Outi'ain  la  terre  de  653 
Fosse,  dans  le  comte  de  Lomage,  celui-ci  y  ût  construire  un 
monastère  et  un  hôpital  qu'il  dirigea. 

En  654,  Tabbaye  de  Lobbes,  sur  la  Sambre,  fut  fondée  par  eu 
St-Landelln,  disciple  et  Alleu!  de  St-Aubert,  évéque  de  Cam- 
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68i  brai ,  qui ,  après  avoir  mené  une  vie  dissipée ,  s^élait  converti. 

On  lui  doit  également  rétablissement  des  abbayes  d'Aine,  de 
Wabers  et  de  celle  de  Crèpin,  où  il  mourut. 
e&6  Clovis  II  termina  ses  jours  en  656,  laissant  trois  tils  (l)  : 
Clotaire  III,  qui  eut  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous  le  maire 
Ëbroin;  Gbildéric  n,  qui  eut  TAustrasie  avec  le  maire  Wefoald; 
et  Thierry. 

Éhroin  était  un  homme  orgueilleux,  violent,  intrépide,  que 
ni  la  crainte  ni  le  scrupule  ne  détournaient  de  sou  but.  Ce  but 
était  surtout  d'abattre  larislocratie,  au  proât  de  la  royauté  et 
des  masses.  Aussi  saisissait-il  tous  les  prétextes  de  confisca- 
tion du  bien  des  leudes;  et  il  versait  le  sang  des  nobles  hommes 
pour  des  fautes  légères.  De  son  autorité  privée ,  il  abolit  le 
décret  de  Paris  de  614,  qui  prescrivait  de  choisir  les  comtes 
dans  les  comtés  qu'ils  devaient  administrer.  D'abord  il  gou- 

660  verna  seul;  mais  vers  660,  les  Austrasiens  exigèrent  qu'on 
leur  envoyât  à  Metz,  comme  roi,  le  petit  Gbildéric,  et  ils  lui 
donnèrent  pour  maire  Wolfoald. 

670  Clotaire  III,  l'oi  de  Neustrie,  étant  mort  sans  enfants  en  670, 
Ebroin  voulut  le  faire  remplacer  en  Neustrie  et  en  Bourgogne 
par  Thierry,  mais  de  son  autorilé  privée  et  sans  élection  ;  ce 
qui  indisposa  les  seigneurs.  Gbildéric  n  étant  entré  en  Neustrie 
avec  Wulfoald  son  maire,  fut  reçu  partout  a%*ec  une  grande 
faveur  et  salué  roi.  Ébroin,  abandonné  de  tous,  fut  forcé  de  se 
faire  couper  les  cheveux ,  et  de  se  retirer  au  monastère  de 
Luxeuil,  où  il  resta  jusqu'en  673. 

073  Alors  Gbildéric  ayant  été  tué  par  Bodillon,  qu'il  avait  fait 
altaeber  à  un  poteau  et  battre  de  verges ,  malgré  sa  qualité, 
Ëbrofn  sortit  de  sa  retraite,  ressaisit  le  pouvoir  et  fit  monter 
sur  le  irone  de  Neustrie  Thierry  lïl.  Mais  il  y  eut  en  Austrasie 
une  grande  confusion,  el  un  interrègne  de  deux  ans  s'ensuivit. 

Pour  les  faire  cesser,  les  Austrasiens  allèrent  chercher  en 
Irlande  leur  roi  Dagobert  II,  qui  régna  sous  la  mairie  de 

(1)  Gesta  Regum  Francoram,  c.  4i. 
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Wulfoald.  Il  avait  18  ans.  Il  voulut  prendre  son  rôle  au  sé-  673 
rieux,  et  s'aliéna  par  ses  exactions  et  par  ses  violences,  lès 
graqds»  les  évèques  et  la  miiUitude*  Uoe  conJuralioD  eut  lieu  678 
coDtre  lui,  et,  en  679,  Dagobert  II  périt  daos  une  embuscade 
que  lui  avait  dressée  Ébroin.  D'autres  disent  qn  il  lui  pris  et 
mis  à  mort  par  les  ducs  Martin  et  Pépin  qui  eoiidjattaient 
contre  lui.  Il  succomba  dans  un  endroildela  torét  de  Woivre, 
nommé  Scoriei,  à  deux  lieues  de  Stenay,  le  â3  décembre  679.  079 
Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  palais  qu'il  avait  dans  cette 
ville  ;  on  l'y  honora  comme  martyr.  Charles-lc-Chauve  y  fit 
construire  une  irrande  église,  à  laquelle  li  attacha  des  chanoines 
pour  la  desservir. 
Après  la  mort  de  Dagobert  II,  les  seigneurs  austraslens, 
-  confisquant  à  leur  profit  les  bénéfices  de  la  royauté,  mirent  à 
leur  Céle  Martin  et  Pépin  d*Héri$tal,  qui  étaient  cousins  ger- 
mains. Le  premier  était  fils  de  Cléodulphc,  et  petit-flls  de  Sl- 
Arnoul;  le  second  avait  pour  père  Anséchysc,  pour  aïeul 
également  St-Arnoul,  et  pour  mère  Begghe,  fdle  de  Pépin  de 
Landen.  Pépin  d*Bérjstal  était  ainsi  nommé  d'una  célèbre 
villa  qu*il  habitait  sur  les  bords  de  la  Meuse,  au-dessous  de 
Liège.  Pé[)iu  et  Marliii  n  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  sur  les 
autres  chefs  de  In  fêdéraiion,  ducs  et  comtes,  d'autre  prépon- 
dérance que  celle  que  leur  donnait  leur  alliance,  leur  génie 
et  leurs  vastes  domaines,  qui  s'étendaient  le  long  de  la  Meuse, 
dans  le  pays  de  Tongres,  le  Brabant,  les  Ardennes,  et  sur  la 
Moselle,  dans  le  pays  messin.  Ils  surent  néanmoins  maintenir 
leur  autorité  et  resserrer  les  liens  qui  unissaient  la  coufédé- 
raiioo. 

Leur  gouvernement  était  trop  en  opposition  avec  celui 
d'Ébroin,  et  les  principes  sur  lesquels  chacun  d*eux  était 
fondé ,  étaient  trop  contraires  pour  ne  pas  engendrer  une 

lutte  entre  la  Ncusirie  et  l'Austrasie.  Une  foule  de  mécontents 
et  de  proscrits  ncustriens,  se  réfugiant  auprès  des  jeunes 
ducs,  les  excitaient  sans  cesse  à  délivrer  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne  du  joug  odieux  d^Ébroin. 

26 
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680  Les  chefs  austrasiens  levèrent  l'étendard  en  680»  et  s'ap- 
prêtèrent à  entrer  dans  la  Neustrie  avec  une  poissante  armée; 
ils  comptaient  sur  un  soulèvement  général,  comme  en  670, 

mais  ils  fureui  bien  déçus  dans  leurs  espérances  ;  ils  n'eurent 
pas  la  peine  de  passer  la  fronlière.  Ils  reDcontrèrent  Ébroin 
et  ses  légions  à  Lueo-Fago,  au  village  de  Lufaux,  entre  Laon 
et  Soissons  ;  Dom  Lelong  ûiiBok-Fay,  près  de  Marie.  L*ae- 
tion  fut  chaude  :  il  tomba  de  part  et  d'autre  une  multitude 
infinie  de  peuple;  les  Auslrasiens  furent  vaincus.  Pépin  s'en- 
fuit et  parvint  à  gagner  TAustrasie  ;  Martin,  au  contraire,  alla 
s'enfermer  dans  Laon,  où  Ébroin  le  suivit.  Mais  comme  il  ne 
pouvait  emporter  la  place,  Il  se  rendit  sur  TAisne,  en  dèso^ 
lant  horriblement  le  pays  avec  son  armée.  H  s*arréla  à  Ercry, 
Erchercco  (Asfeld),  où  il  y  avait  une  maison  royale;  et  là,  il 
combina  les  plans  d  une  atroce  perfidie. 

Deux  évèques ,  Ëngilbert  de  Paris,  et  Réole,  Regulus,  de 
Reims,  qui  lui  étaient  dévoués,  furent  ses  Instruments.  Ils  se 
rendirent  auprès  du  duc  Martin  à  Laon ,  et  ils  rengagèrent  à 
aller  trouver  Ébroin  pour  traiter  avec  lui,  lui  promettant  qu'il 
ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Et,  aûn  de  donner  toute  certitude 
à  leurs  promesses,  ils  prêtèrent  serment ,  suivant  l'habitude , 
sur  la  châsse  des  saints. 

Mais  à  peine  Martin  était-il  hors  des  murs  de  la  ville , 
qu' Ébroin  le  flt  tuer  avec  ceux  de  sa  suite.  Les  évèques,  pour 
mettre  leur  conscience  en  repos,  avaient  eu  la  précaution  d  oter 
les  reliques,  et  ils  avaient  Juré  sur  des  châsses  vides  ;  ce  qui 
prouve  tout  à  la  fols  la  perversité  des  mœurs  de  cette  époque 
et  l'ignorance  ou  Faberration  d'une  partie  du  clergé.  On  ne 
reculait  pas  devant  le  parjure  et  l'assasijiaai,  et  on  s'arrêtait 
devant  le  sacrilège. 

Martin ,  qui  périt  ainsi  malheureusement,  prenait  le  titre  de 
duc  d'Austraste  et  des  Mosellanes ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  des  chartes  de  673  et  de  679. 

«  Nos ,  Mariinit.s ,  Dei  gratiâ ,  dux  Austriœ ,  Mosellaniem 
oc  Moseland,  pro  salute  meâ  et  conjugis  Bertkœ,  ducissœ 
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Bavarim ,  filiorum  et  filiarum  EhvUheri,  Lamberti,  ete»  «  €80 

Mussey  le  qualifie  en  outre  de  prince  et  comte  d*Ardenne  ; 
il  lionne  les  mêmes  litres  à  ses  fils  Eleuthère  et  Lambert. 
Marliu  aurait  épousé  eu  premières  ooces  Béalrix,  liile  d  Hy- 
dulpbet  eomte  d  Ardeooe;  et,  après  la  mort  de  sa  première 
femme ,  il  serait  resté  eo  possession  da  comté,  qa*il  aarait 
transmis  à  ses  Ûls  du  second  lit,  Eleuthère  et  Lambert. 

Après  rinfàme  assassinat  du  duc  M^^rtin  ,  Ébroin,  pour^sui- 
vaDt  le  cours  de  ses  succès ,  enleva  à  l'Austrasie  la  Cham- 
pagne et  TAIsace  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  conduire 
Jusqu'à  ses  dernières  conséquences  les  fruits  de  sa  victoire. 
Ermenfroid,  auquel  il  avait  enlevé  une  partie  de  ses  propriétés, 
et  qu'il  avaiL  menacé  de  mort  comme  concussionnaire,  rat- 
lendit  un  matin  ,  le  dimanche ,  au  moment  où  Ébroin  allait  à 
matines ,  et  il  lui  fendit  la  tète  d'un  coup  d'èpée  ;  puis,  mon- 
tant à  cheval,  il  s'enfuit  à  toute  bride  en  Anstrasie,  où  il  fut 
bien  accueilli.  Cet  événement  n*opéra  pas  grand  changement 
en  Neustrie,  où  le  maire  Waralon  succéda  à  Ebroin  dont  il  681 
avait  les  principes  ;  mais  il  eut  pour  effet  de  consolider ,  en 
Austrasîe,  la  domination  du  duc  Pépin  d'Uéristal.  La  paix  fut 
conclue  entre  les  deux  maires. 

Mais  le  traité  ne  fut  pas  généralement  approuvé  en  Nenstrie. 
Une  révolution  de  palais  eut  lieu ,  et  Waraton  fut  supplanté 
par  son  propre  Qls  Ghisiemar ,  qui  recommença  la  guerre 
contre  Pépin  et  qui  entra  en  Austrasie. 

Pépin  rencontra  Ghisiemar  près  du  château  de  Namur,  882 
Namugo,  et  on  jura  la  paix;  mais  Ghisiemar,  attaquant  à 
rimproviste  les  Austrasiens ,  leur  tua  un  grand  nombre  de 
nobles  hommes  ;  puis,  craignant  que  son  père  ne  proliiaL  de 
son  absence  pour  recouvrer  la  dignité  de  maire,  il  s  empressa 
de  retourner  en  Neustrie  ;  mais  il  mourut  subitement,  et  Wa- 
raton fut  remis  en  possession  de  la  mairie  en  684.  Waraton  684 
et  St-Ouen,  évéque  de  Rouen,  qui  était  puissant  sous  Ébroin, 
et  son  successeur,  étant  morts  eux-mêmes  Tannée  suivaiiie, 
Bertaire,  gendre  du  premier.  Unit  par  être  élu.  C'était  un  686 
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686  mauvais  choix  :  beaucoup  de  Neuslriens,  qui  ne  rappronvèrent 
pas,  se  mirent  en  eommunication  et  firent  alliance  avec  Pépin. 

687  Celui-ci  convoqua  les  grands ,  en  687 ,  et  la  guerre  contre 

la  Neuslrie  fut  résolue.  Pépin  ,  qui  avait  réuni  à  ses  grandes 
terres  ,  dit  un  liisiopien,  le«  dotnaines  de  son  cousin  Martin  , 
et  qui  s'était  réceiumenl  signalé  contre  les  Germains ,  avait 
une  prépondérance  considérable  dans  le  mal  ;  il  fut  proclamé 
chef  de  guerre,  L*arroée  fot  convoquée  dans  la  forêt  Char- 
bonnière, qui  couvrait  une  partie  du  Hainaut ,  et  qui  séparait 
la  Neuslrie  de  l'Austrasic.  Là  ,  Pépin  harangua  ses  troupes, 
et  se  donna  comme  le  vengeur  des  prèlrcs  et  des  nobles,  dé- 
pouillés par  les  maires  de  Neustrie.  Ëbroin  avait  été  le  pre- 
mier,  dit-on ,  qni  donna  aux  laïcs,  à  titre  précaire ,  les  biens 
des  églises,  à  charge  de  service  militaire.  L*armée  traversa 
la  forèl  et  s'avança  jusqu'à  Tertrî,  dans  le  pays  Verniaiidois. 
Elle  trouva  là  des  masses  énormes  de  Neuslriens  et  de  Bour- 
guignons. Pépin,  pour  faire  croire  à  une  retraite,  mit  le  feu  à 
toutes  ses  tentes ,  et ,  quand  les  ennemis  s*apprétèrent  à  la 
poursuite,  Il  tomba  sur  eux  à  Tlmprovlste.  La  bataille  fnt 
longue,  opiniâtre  ;  les  Auslrasions  la  izagnèrent.  Le  roi  Thierry 
et  le  maire  Bertaire  s'enfuirent.  Beaucoup  de  Neuslriens 
cherchèrent  un  refuge  au  monastère  de  St-Quenlin ,  dans  la 
cité  de  Yermandois,  ou  au  couvent  des  Mandais,  à  Péronne. 
Pépin  poursuivit  le  roi  et  Bertaire;  mais  celui-ci  fut  tué  dans 
sa  fuite  par  ses  compagnons;  et  Thierry,  qui  ne  s'était  arrèlé 
.  qu'à  Paris,  se  rendit  au  vainqueur  qui  lui  conserva  le  titre  de 
roi,  et  prit  le  gouvernement  de  tout  le  royaume  (I). 

U  plaça  auprès  du  roi,  un  de  ses  fidèles,  nommé  Norbert, 
comme  une  sorte  de  vice-maire;  et  il  donna  à  son  fils  Drogon 
le  gouvi  I  iienient  du  duché  de  Champagne,  voisin  de  la  Neus- 
lrie, aliii  de  la  surveiller.  Après  avoir  tout  organisé  dans  oc 
^  royaume,  il  retourna  en  Austrasie,  en  688,  faisant  son  séjour 
le  plus  habituel  sur  les  bords  de  la  Meuse,  près  de  Liège,  et 
ayant  une  maison  organisée  k  la  façon  des  souverains. 

(1)  Ann.  Mcicns.  —  Hist.  des  Gaules,  toin.  2,  p.  680, 
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Ce  n'éiail  plus  le  chef  d'une  fédération  aristocraliqiie,  c'é-  688 
lait  le  chef  militaire  des  anciens  Francs,  le  grand  juge  et  le 
modcraleur  de  la  nalion.  Le  roi  n'était  qu'une  ombre  qu'on 
faisait  apparailre  au  mal,  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  » 
et  qui,  après  avoir  saDCtionné  quelques  actes  par  sa  présence, 
retournafl  dans  la  métairie  où  il  résidait,  pour  y  vivre  dans  la 
plus  complète  obscurité. 

Pépin  remplit  dignement  les  hautes  fonctions  qui  lui  étaient 
attribuées.  Il  s.*attacfaa  à  réparer  les  torts  des  règnes  passés, 
à  faire  exécuter  ponctuellement  les  lois,  et  à  relever  la  dignité 
de  la  religion.  Il  gouverna,  en  un  mot,  avec  sagesse  et  modé- 
ration. Au  dehors  il  fit  respecter  le  nom  f^^^li  ;li^.  et  ramena 
au  paiement  du  tribut  la  plupart  des  nations  germaniques 
qui  s'en  étaient  affranchies  :  les  Frisons,  les  Saxons,  les  AUe- 
^  mands,  Suéves  ou  Souaves,  les  Bavarois,  etc.,  souvent  com- 
battus ,  furent  obligés  de  se  soumettre  ;  et  il  eut  la  gloire 
d'aider  à  amener  heaucouj)  de  ces  peuplcN  à  la  conversion. 
C  étaient  surtout  les  Anglo-Saxons ,  nouveaux  convertis  de 
rile  de  Bretagne,  qui  envoyaient  leurs  missionnaires  en  Ger- 
manie; la  première  troupe  de  douze  clercs  saxons  futcon- 
dulle  en  Frise,  en  690,  par  St-WHIibrod.  690 

Thierry,  roi  d'Austrasie,  mourut  en  GUI;  Pépin  mit  à  sa  691 
place  Clovis  111 ,  fils  ainé  du  feu  roi.  Il  ne  lui  donna  ui  plus 
d'autorité,  ni  plus  de  liberté  qu'à  son  père;  et  il  sut  maintenir 
énergiquement  et  prudemment  son  pouvoir  sur  la  Neuslrle. 

Cependant  les  qualités  de  Pépin  furent  obscurcies  par  le  604 
scandale  qu  il  (h  nna  en  répudiant  Plectrude,  son  épouse 
Ijègilimc,  pour  épouser  Alpaïde;  la  mort  de  St-Lambert,  évèqne 
de  Maëstricth,  fut  la  suite  de  cette  union. 

Pépin  habitait  Jupile,  sur  le  bord  de  la  Meuse,  en  face  099 
d*Héristal  ;  et  St-Lambert  se  retirait  He  temps  en  temps  à 
Liège,  où  il  avait  laii  couslruire  un  oratoire.  Un  jour  que  le 
prince  Tavail  invité  à  dîner,  et  que  chacun  s'empressait,  par 
respect  et  par  déférence,  de  présenter  d'abord  sa  coupe  au 
prélat,  Alpaïde  voulut  en  faire  autant;  mais  St-Lambert  refusa, 
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699  se  leva  de  table  et  sortit  malfri  é  los  instances  de  Pépin,  disnnt 
quMl  ne  pouvait  pas  avoir  de  rapport  avec  elle,  dans  la  crainte 
qu*on  oe  crût  qu'il  approuvait  sa  conduite.  Alpaîde,  furieuse 
de  ce  quelle  considérait  comme  une  injure,  excita  son  frère 
DudoD  à  la  Tcager.  Celui-ci  arma  des  gens  qui  se  portèrent  à 
la  demeure  de  Sl-Lamberl  et  le  tuèrent  (1). 

La  même  année  mourut  Clovis  III ,  qui  fut  remplacé  par 
son  frère  Cliildebert.  Le  vice-maire  du  palais  de  Neustrie, 
Norbert,  venait  aussi  de  mourir.  Pépin  avait  deux  fils  de  Plec- 
trude;  il  avait  investi  Drogon,  Fun  d'eux,  du  duché  de  Cham- 
pagne ;  il  donna  au  second,  qui  se  nommait  Grimoalcl,  les 
fonctions  de  maire  du  palais  de  Neuslrie.  Il  llupouser  au  duc 
(le  Champagne,  son  fils  aîné,  la  fille  du  maire  Wnraton,  veuve 
du  maire  Bertaire.  Il  paraissait  peu  eu  Neustrie.  Il  est  vrai 
qu'il  était  souvent  occupé  en  Germanie  ;  et,  en  cette  année 
même,  695,  les  Frisons  ayant  rompu  les  traités  et  renouvelé 
leurs  irruptions  sur  le  territoire  franc,  l'obligèrent  à  les  pour- 
suivre. 11  les  allcignit  auprès  du  château  deDorsladl  (Gueldre 
méridionale),  les  battit  complètement,  et  les  refoula  au  nord 
du  Ahin  et  de  Tile  des  Bataves.  Il  ne  les  soumit  pourtant  pas 
entièrement,  à  cause  des  secours  qu'ils  recevaient  des  Saxons. 

Les  missionnaires  Anglô-Saxons  poussaient  leurs  conquêtes 
plus  loin  que  les  irucrriors  Francs  ;  et,  malgré  l'énergique  ré- 
sistance du  fanatisme  d  Odin ,  ils  obteuaieot  en  Germanie  les 
plus  grands  succès.  Le  pape  Serge  nomma  alors  St-Willibrod 
archevêque  des  Frisons.  Celui-ci  s'en  fut  à  Home  recevoir  le 
pallium  de  ses  mains.  Il  établit  son  siège  à  Utrecht;  alors  des 
missionnaires  nombreux  necoururent  de  toutes  parts,  et  la 
Germanie  fut  attaquée  daus  tous  les  sens  par  ces  hardis  cham- 
pions du  Christ. 

On  a  fait  remarquer  que  c'est  de  cette  époque  surtout  que 
date  la  suprématie  reconnue  du  Saint-Siégc  ;  et  que  c'est  aussi 
alors  qu'a  pris  naissance  la  dénomination  d  archevêque  donnée 

(1)  Ann,  Met.  —  Gesta  reg,  Francorum^ 
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CHÂPiTaË  VIII. 

St-Huberty  évèque  de  Tongres.  St-Rigobert,  cvéque  de  Reims.  — 
Fondation  de  Tabbaye  d'Andain  ou  de  St  Hubert;  du  monastère  de 
filles  de  MouzoQ.  —  Charles-Martel.  —  Pépin-le-liref.  —  Atligny.   ,  • 

De  J.-C. 

695  A  l;i  rnoi  i  de  Sl-Lambert,  Sl-Hubert,  son  disciple,  fut  ac- 
clauic  cvêque  de  Tongres  el  de  Maëstrichl. 

Hubert  était  un  seigneur  d  une  illttstre  maison  d* Aquitaine. 
Dans  sa  Jeunesse,  il  menait  une  vie  dissipée,  ne  songeant  qu*au]( 
plaisirs  et  aux  jouissances  de  la  vie.  D  aimait  surtout  Texercice 
de  la  chasse,  et  il  s'y  livrait  avec  ardeur.  Etant  veuu  à  la  cour 
d'Ausli  asie,  et  chassant  un  jour  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
ii  lui  apparut  un  cerf  portant  une  croix  sur  la  téle.  A  la  vue  de 
ce  phénomène  qu*il  considéra  comme  un  avertissement  du  ciel, 
Il  fut  louché  de  la  grâce,  se  convertit  et  renonça  au  monde.  Il 
se  retira  à  Maéstricht,  auprès  de  Sl-Lambert,  qui  rinstruisit 
et  lui  fil  acquérir  rapidement  les  coiiiiaissances  nécessaires  au 
sacerdoce.  Elevé  sur  le  siège  épiscopal,  il  l'illustia  par  sou 
savoir  et  sa  vertu. 

Le  choix  des  évéques  s'améliorait  d'une  manière  sensible. 
A  la  fin  du  Vil*  siècle,  il  y  en  avait  qui  étaient  recommanda  bles 
par  leur  science  el  par  leur  piété.  Sl-Hijîoberl  était  du  nombre; 

686  il  succéda,  sur  le  siège  de  Reims,  à  Uieul,  eu  696.  11  était 
d*une  noble  famille  issue  du  pays  des  Ripuaires  (sur  la  Roér, 
pays  de  Juliers).  Son  père  était  né  dans  cette  contrée;  sa  mère 
était  originaire  de  la  terre  des  Potées  :  Màtre  verd  ex  Par-- 
tensi  tcrrilorio  ortâ.  La  tradition  veut  qu'elle  soit  née  à  Au- 
bigny  •  Aussitôt  après  son  av  èoenieul  à  Tépiscopat,  il  s'appliqua 
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à  rétablir  la  discipline  parmi  les  clercs  de  son  église,  et  à  as-  006 

surer  leur  subsislatice  \)oi\r  tous  les  temps. 

Les  clercs  étaient  uourris  par  l'évcque ,  qui  avait  seul  en 
main  toutes  les  possessions  deTéglise  ;  quand  le  siège  venait 
à  vaquer»  les  économes  établis  par  le  roi  s'emparaient  à  Tins- 
tant  des  revenus,  sans  pourvoir  aux  besoins  du  dergé.  Pour 
parer  à  cel  inconvénient,  Sl-Rigoberl  prit  le  parti  de  diviser 
la  mense  entre  révcquc  el  les  clercs,  et  il  leur  assigna  suffisam- 
ment de  quoi  vivre  en  leur  donnant  des  métairies  à  part,  et 
en  leur  insUtuant  un  trésor  eomroun.  Il  rétablit  ainsi  Tordre 
dérica),  en  lé  constHaant  en  communauté  dans  sa  cathédrale, 
el  en  donnant  aux  chanoines  une  règle  fixe  à  cet  égard. 

Parmi  les  terres  que  St-Rigobert  donna  à  la  mense  de  son 
église,  à  celic  occasion ,  se  trouvent  :  la  moitié  du  village  de 
Brienne,  sur  la  Retourne,  et  Boult^sur-Suippe,  avec  ses  dé- 
pendances. 

St-BIgobert  était  en  relation  inUme  avec  Pépin  d*Héristal, 

auijuel  il  envoynit  des  eulogies,  présents  dont  on  ne  connaît 
pas  la  nature  ;  le  maire  du  palais  se  plaisait  à  voir  le  prélat 
quand  il  venait  dans  le  Rémois,  où  il  avait  une  villa,  et  où  il 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Gemieourt.  Un 
jour  que  S(-Rigobert  était  venu  le  visiter,  et  qu*il  s*était  aperçu 
que  l'évcque  se  plaisait  fort  à  Gernicourt,  il  lui  fit  présent 
de  cette  demeure,  avec  toute  Télendue  de  terres  qu'il  pourrait 
eireuire  pendant  son  repos  de  midi. 

L'évéque  «  s'étant  mis  à  chevaucher  dans  la  campagne,  en 
faisant  marquer  les  limites,  enceignit  ainsi  un  espace  que 
Pépin  lui  tlunna  avec  les  bois,  prés  et  terres  qui  y  étaient 
contenus.  » 

Quand  Charles-Marlel  naquit,  en  698,  Pépin  voulut  que  St- 
Rigobert  le  tint  sur  les  fonts  baptismaux  et  fût  son  parrain. 
Depuis,  il  fut  Tun  de  ses  premier  smaitres. 

Pépin  n'avait  pas  moins  de  déférence  et  d'attentions  pour  697 
St-Huberl.  A  la  sollicitation  de  ce  saint,  il  fonda  ou  restaura 
rabbaye  d'Adaye  ou  d'Andain,  depuis  St-Uubert,  eu  Ardenue. 
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697  Suivant  Bertholet,  Téglisc  d'Andain  daterait  de  Tépoque  de 
Sl-Malerne,  mort  en  328,  et  aurait  été  consutTéc  par  ce 
prélat  (1).  Détruite  par  les  Huns  en  451,  elle  aurait  été  recoD- 
slruite  par  S(-Bér^se ,  qui  y  mil  des  dercs  ou  chanoines 
réguliers  en  687 ,  et  qui  la  gouverna  pendant  38  ans.  Pépin 
Tauraît  dotée  largement  eii  697;  et,  au  commencement  du  IX* 
siècle,  en  817,  elle  fut  donnée  aux  Bénédictins,  qui  y  établi- 
rent un  monastère  très-célèbre. 

SuHubert,  persuadé  que  les  habitants  de  Maéstricht  n'a- 
vaient pas  fait  tout  ce  qui  leur  était  possible  pour  empécber 
le  meurtre  de  leur  évéque  St-Lambert,  se  résolut  à  les  en  punir. 
Dans  ce  but,  il  lit  construire  à  Liège,  en  place  de  l'oratoire  du 
saint,  une  église  importante,  dans  laquelle,  la  troisième  année 
de  son  épiscopat,  il  transporta  le  corps  de  St-Lambert,  et  où 
il  transféra  le  siège  de  Tévéché.  A  cette  translation  fut  présent 
St-Rigobert,  archevêque  de  Reims,  avec  plusieurs  autres 
évêques. 

698  St-Hubert  peut  être  considci  é  comme  le  fondateur  de  la 
ville  de  Liège  ;  car ,  avant  lui ,  ce  lieu  o-avait  qu'une  faible 
importance;  il  lui  donna  des  proportions  considérables ,  et  il 
reconstruisit  la  ville  sur  un  plan  digne  du  siège  d*un  évéché. 
n  fûi  aidé  dans  cette  œuvre  par  Pépin  d*HéristaL 

Alors  le  comté  d'Ardenne  était  occupé  par  Lambert,  fils  du 
duc  Martin.  Son  frère  Eleulbère,  après  avoir  perdu  un  fils, 
s'était  retiré  dans  un  monastère.  Lambert,  dit-on,  avait  la  taille 
gigantesque ,  la  barbe  et  les  cheveux  roux ,  un  regard  hautain 
et  farouche.  Sobre  et  tempérant  toutefois ,  c*était  un  grand 
homme  de  guerre,  auquel  Pépin  av:iii  toute  confiance.  On 
Taccuse  d'avoir  pris  le  bien  des  églises;  mais  ce  fait  s'est 
passé  sans  doute  sous  Charles-Martel. 

On  rapporte  à  la  fin  du  VII*  siècle  rétablissement,  dans 
la  ville  de  Mouzon,  d*un  monastère  de  femmes,  créé  on  ne  sait 
par  qui,  ni  au  juste  en  quelle  année,  et  la  londalign  de  Téglise 
Notre-Dame  pour  l'usage  des  religieuses, 

(1)  Qertholel,  —  Annai,  B$ne^, 
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Les  auteurs  de  Gallia  christiana%ùi  dft  que  cette  église  698 
existait  du  temps  de  St-Remi,  et  qu'il  la  rappelle  dans  son 
testament;  mais  il  est  évident  que  l'église  dont  parle  St-Remi 
est  réglise  paroissiale  ou  plutôt  l'église-mère»  représeotant  le 
comté  de  Mouzod  tout  entier. 

C'était  une  époque  de  ferveur  religieuse  poussée  à  ses  der- 
nières  limites  chez  les  femmes.  Un  nombre  infini  de  filles  se 
sont  ainsi ,  pendant  le  VIP  siècle ,  condamnées  à  la  solitude , 
et  une  foule  de  communautés  ont  été  fondées  pour  elles. 
Parmi  les  plus  remarquables,  nous  citerons  celles  de  Nivelles, 
de  Maubeuge ,  d*Andenne  sur  la  Meuse,  de  Remiremont  dans 
les  Vosges  ,  etc. 

Le  monastère  d  Andenne  ,  entre  Xamur  el  Hut ,  doit  son 
origine  à  Begghe,  ûlle  de  Pépia  de  Landen.  Son  mari,  Ansé- 
eblse ,  ayant  été  tué  à  la  cbasse ,  en  678,  elle  se  consacra  à 
Dieu,  et  elle  fonda  le  monastère  des  filles  nobles  d*Andenne, 
où,  pour  être  admise,  il  fallait  justifier  d'un  grand  nombre  de 
quartiers  de  noblesse.  Sous  le  souffle  inspira  leur  de  Saint- 
Colomban,  à  la  mémo  époque,  était  également  établi  le  mo- 
nastère de  femmes  de  Remiremont ,  dont  la  renommée  fut 
immense.  Devenu  plus  tard  chapitre  de  chanoinesses ,  la 
maison  était  fort  riche;  Tabbesse  jouissait  de  plus  de  30,000 
livres  de  rentes  ;  elle  était  princesse  du  St-Empire. 

La  communauté  des  dames  de  St-Pierre  de  Reims,  qu'on 
doit  à  Sl-Baudry  et  à  Ste-Bove,  sa  sœur,  est  aussi  à  peu  près 
du  même  temps  (650)  (1). 

En  708,  mourut  Drogon,  fils  de  Pépin,  duc  de  Champagne,  70S 
qui  avait  les  Ardennes  dans  son  gouvernement.  Il  laissa  deux 
fils  nommés  Arnoul  et  Hugues.  Pépin  leur  assura  les  dignités 
et  les  domaines  de  leur  père.  Ce  prince,  après  le  meurtre  de 
St-Lambert,  s*était  rapproché  de  Plectrude,  sa  première  femme, 
et  avait  éloigné  Alpaïde ,  ce  qui  occasionnait  deux  partis  dans 
sa  maison. 

(I)  QaUi(k  christituia. 
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714  En  714,  Pépin  tomba  malade  à  Jupile;  cl  déjà  les  deux 
partis,  représentés  par  Grimoald  et  par  Charles,  s'apprélaient 
à  se  disputer  son  héritage,  quand  Grimoald,  qui  était  accouru 
de  Neustrie,  fût  tué  tandis  qu'il  priait  dans  la  basilique  de 
Liège.  Pépin  vengea  son  flis  en  exterminant  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  complol ,  et  il  élahlil  inaire  du  palais, 
à  la  place  de  Grimoald,  un  jeune  enfant  nommé  Théobald, 
que  ce  dernier  avait  eu  d'une  concubine  avant  d*épouser  la 
fille  de  Ratbod ,  duc  des  Frisons.  Le  roi  de  Neustrie  était 
Dagobert  IIl ,  qui  avait  succédé  à  ChiMebert,  en  711.  Pépin 
mourut  le  IG  décembi  c  714,  après  avoir  coiiinianiié  viiigt-sepl 
ans  et  six  mois  tout  le  peuple  Franc,  et  en  excluant  Charles, 
son  fils,  de  sa  succession  (1). 

La  mort  de  Pépin  mit  le  royaume  dans  la  confusion.  Les 
peuples  tributaires  de  rAllemagne  ,  Frisons ,  Allemands , 
Bavarois,  levèrent  Fétendard  de  Tindi  [tendance ;  l'Aquitaine 
voulut  s'aflranchir;  l'évèque  d'Auxerre  prit  les  armes;  la 
Neustrie  était  prête  à  attaquer  TAuslrasie  ;  Plectrude,  cepen- 
dant, n'en  voulut  pas  moins  régir  la  France  entière  an  nom 
du  roi  Dagobert  Illetdu  Jeune  maire  Théobald,  son  petit-flls. 
Après  avoir  mis  dans  une  prison  ,  Charles,  le  fds  d'Alpaïde, 
elle  partit  des  bords  de  la  Meuse  pour  aller  installer  son  pctil- 
âls  dans  la  mairie  Neustrienne;  eUe  parvint  sans  obstacle 
jusqu'à  la  forêt  de  Guise ,  où  étaient  les  maisons  royales  de 
Maumagues ,  de  Gompiégne  et  de  Choisy ,  séjours  ordinaires 
des  rois  lainéanls;  mais  là  ,  les  Auslrasicns  furent  assaillis  à 
l'improviste  par  les  Nciisiriens,  et  mis  dans  une  affreuse  dé- 
roule. Plectrude  et  Théobald  s'enfuirent  avec  un  petit  nombre 
des  leurs,  et  le  petit  maire  alla  mourir  peu 'de  temps  après  en 
Austrasie.  Les  Neustriens  élurent  pour  nfaire ,  sur  le  champ 
de  bataille,  Ragciifi-oid,  qui  s'y  était  distingué.  11  passa  aussitôt 
la  forêt  Charbonnière,  et  dévasta  tout  le  pays  Auslrasien, 
situé  entre  TËscaut  et  la  Meuse.  Il  s'empara  ensuite  de  la 

(1)  Ann*  Met*  —  Àtm^  fuldetueSf 
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Champagne  qui  appartenait  aux  eofants  du  fils  aîné  de  Pépin  ;  714 
el  il  ne  craignit  paa  de  s'allier  aax  FriBoos  et  aux  Saxons  »  et 
de  les  exciter  à  envabir  le  territoire  franc. 

Pleelmde  s'était  enfermée  dans  Cologne  avec  ses  dévoués  716 
et  ses  trésors,  et  clic  allait  être  attaquée  à  la  fois  par  les  Fri- 
sons, du  côté  du  nord,  . et  à  l'ouest  par  Ragent  roid  et  les  Neus- 
tricDS,  qui  veuaieut  d'élever  au  troue  Chilpéric»  dit  Daniel.  Il 
o*y  avait  aucun  chef  ayant  assez  de  pouvoir  et  de  renom  pour 
grouper  autour  de  lui  les  défenseurs  de  TAustrasie. 

Toiii-à-coup  le  bruit  se  répandit  que  Charles,  le  fils  déshé- 
rité de  Pépin,  qui  avait  alors  "25  ou  ^0  ans,  connu  par  son 
cotirage,  s'était  échappé  de  la  prison  où  le  retenait  sa  belle- 
mère.  Les  peuples  le  reçurent  comme  un  libérateur.  Â  sa 
voix,  on  se  réunit  autour  de  lui  ;  mais  la  fortune  lui  fut  d'abord 
contraire.  Étant  accouru  au-devant  des  Frisons  qui  se  por- 
taient sur  Cologne,  il  fut  vaincu.  Ceux-ci  dévastèrent  tout  sur 
leur  passage.  Pendant  ce  temps,  les  Neustriens  s'étaient  aussi 
avancés  vers  le  Rhîu,  pillant  et  désolant  tout  le  pays.  Plec- 
trude  était  contrainte  de  capituler.  Elle  livra  une  partie  de  ses 
trésors  pour  racheter  sa  ville  et  sa  personne;  puis  Tarmée 
neuslrienne,  gorgée  de  butin,  rentra  dans  les  Ardennes  pour 
retourner  chez  elle.  Cependant  Charles,  qui  avait  été  obligé 
de  se  retirer  en  Allemagne,  reparut,  et,  rassemblant  autour 
de  lui  tous  les  Austrasiens  qui  montraient  du  cœur,  il  les  divisa 
en  iRlils  corps  qui  se  mirent  à  harceler  les  Neustriens,  les 
attaquant  à  riniprovisle  dans  des  lieux  favorables  et  quand  ils 
s'écartaient  pour  piller.  C'est  dans  une  de  ces  expéditions 
qu'il  battit  Cbllpério,  qui  prenait  son  rèle  de  roi  au  sérieux, 
à  Amblève,  près  de  Mahnédy.  Il  se  disposait  à  le  poursuivre 
et  à  l'attaquer  de  nouveau  de  la  même  manière,  quand  on  lui 
amena  une  matrone  qui  passait  pour  annoncer  revenir.  Celte 
femme  lui  donna  des  conseils  qu'il  écoula  avec  bonté,  el  comme 
ils  lui  paraissaient  raisonnables,  il  les  suivit.  Au  lieu  de  diviser 
son  petit  corps  de  troupe  et  de  dresser  des  embuscades,  il  le 
réunit  au  contraire  en  un  faisceau  ;  puis,  pour  en  imposer  sur 
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716  sa  force,  il  caparaçonna  les  chevaax  de  feuillages,  et  il  ùi 
prendre  une  branche  d'arbre  à  chaque  cavalier  et  à  chaque 
fantassin.  Â  Taube  du  jaur,  il  sortit  de  cette  façon  de  la  forêt, 
et  sa  troupe,  allant  lentement  vers  Tennemî,  fut  prise  d*abord 

pour  un  bois;  el  puis,  le  buis  inarcliani,  les  sentinelles  se 
crurent  dupes  d  une  illusion.  Enfin  quand  la  réalité  apparut, 
il  était  trop  tard;  les  soldats  ayant  jeté  leurs  branches,  tom- 
bèrent sur  le  camp  et  le  mirent  en  désordre.  Gbiipèric  et  son 
maire  Ragenfroid  firent  obligés  de  fuir  vers  la  Neuslrie.  Cette 
.  victoire  rétablit  Loul-à-fait  les  aflaires  de  Charles. 

717  Celui-ci  employa  l'hiver  à  organiser  ses  forces  :  au  prin- 
temps de  717,  il  avait  rassemblé  autour  de  lui,  à  Héristal,  les 
légions  austrasiennes,  grossies  par  des  renforts  d'outre-Rhin 
et  par  une  foule  d*aventuriers  de  tous  les  pays.  Il  traversa  la 
forêt  Charbonnière  et  se  précipita  sur  le  pays  de  Carabrai. 
L'armée  neustrienae  était  campée  à  Vincy,  près  deCrèvecœur. 
On  en  vint  aux  mains,  et,  après  une  bataille  sanglante  el  mé- 
morable, le  21  mars  717,  Charles  fut  vainqueur.  Ragenfroid  et 
Chilpêric  forent  poursuivis  Jusqu'à  Paris  ;  mais  les  Austrasiens 
n'allèrent  pas  au-delà  de  la  Seine.  Ils  reportèrent  chez  eux  le 
riche  butin  qu'ils  avaient  tait,  et  Charles  alla  forcer  l^leclrude 
à  lui  ouvrir  les  portes  de  Cologne  et  à  lui  remettre  les  trésors 
de  son  père.  11  nomma  roi  uu  certain  Clotaire,  qu'il  alla  prendre 
on  ne  sait  où;  puis  il  dirigea  toutes  ses  forces  contre  les 
Saxons,  dont  il  désola  le  pays  par  le  fer  et  par  les  flammes, 

718  el  qu'il  mit  à  la  raison  en  718. 

Pendant  ce  temps,  le  maire  de  Ncustrie  avait  mis  à  proiil 
le  repos  qu  il  lui  laissait  ;  il  avait  renouvelé  son  alliance  avec 
Radbod,  et  reconnu  roi  Eudes,  duc  des  Gascons,  qui  vint  se 

719  joindre  à  lui,  en  719.  La  mort  de  Radbod ,  qui  survint,  dé- 
rangea les  plans  de  la  coalition;  elle  permit  à  Charles  de  porter, 
en  719,  toutes  ses  forces  contre  les  Neustriens  et  les  Aquitains. 
La  rencontre  eut  lieu  sur  T  Aisne,  prés  de  Soissons  ;  il  y  eut 
là  une  grande  tuerie.  Une  terreur  panique  s'empara  des 
coalisés,  qui  se  débandèrent  à  la  première  attaque.  Eudes 
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emmena  avee  lui  le  roi  Ghilpéric,  se  retira  sur  Paris»  enleva  719 
en  passant  les  trésors  royaux,  puis  regagna  Orléans  et  le  pays 
d'outre-Loire.  Ragenfroid  s'enfuit  vers  la  basse  Seine,  et  de  là 

en  Anjou. 

Charles  poursuivit  Eudes  et  Cliilpéric  sans  pouvoir  les  at-  - 
teiodre,  et  employa  le  reste  de  l'anoée  à  vaincre  les  résistances 
partielles  de  la  Neustrie.  Son  roi  Gotaire  étant  mort,  il  oCTrit 
son  amitié  à  Eudes,  à  la  condition  qu*il  remettrait  entre  ses 

mains  le  roi  et  le  trésor  royal  de  Neuslrie.  Eudes,  qui  (  [)rou- 
vait  des  embarras  dans  le  midi,  accepta  avec  empressement 
une  offre  qui  était  la  reconnaissance  de  sa  qualité  de  roi  des 
Gascons,  n  renvoya  Ghilpéric  à  Charles,  qui  le  remplaça, 
quelques  mois  après  sa  mort,  arrivée  au  palais  d'Attîgny,  par 
le  fils  de  Dagoberl  III,  nommé  Thierry  de  Chelles,  parce  qu'il 
avait  été  élevé  au  couvent  de  iemmes  établi  à  Ciielles  par  la 
reine  Bathilde. 

Charles,  en  se  portant  avec  la  plus  grande  diligence  à  tra- 
vers les  Ardennes,  vers  Soissons,  était  passé  à  Reims,  dont  il 

avait  trouvé  les  portes  fermées.  Il  avait  fait  prier  St-Rigobert, 
qui  était  sou  parrain,  de  les  lui  ouvrir,  disant  (jii  il  a vnit  besoin 
d'aller  prier  à  Notre-Dame;  mais  le  prélat  qui  habitait  [\u~ 
dessus  de  la  porte  Bazée,  et  qui  lui  parlait  du  dehors,  lui 
avait  répondu  qn*il  ne  rendrait  la  ville  qu'à  edui  qui  serait 
vainqueur.  Ce  refus  avait  profondément  blessé  Charles,  et  il 
avait  juré  de  s'en  venger  (1). 

Quand  il  se  vil  maître  absolu  dans  le  royaume,  il  exécuta  721 
sa  menace»  Il  chassa  St-Rigobert  du  siège  de  Reims;  le  prélat 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Gascogne.  Ce  pieux  archevêque  7SS 
s*était  appliqué  pendant  son  pontificat  à  améliorer  et  à  aug- 
menter les  biens  de  l'église  de  Beims.  Il  avait  reçu  des  dons 
nombreux  de  personnes  pieuses,  parmi  lesquelles  était  Abbon. 
Celui-ci  lui  avait  donné  les  biens  qu'il  possédait  à  Aouste, 
dans  le  pays  des  Potées  :  m  pago  Partenui,  villa  auguêta. 

(1)  MArlot.  —  Bitt,  dt$  Ganths,  tom.  m.  —  Saneti  Rigoberii  viia. 
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723  Rodcmar  lui  avait  ègalemeot  fait  présent  de  ses  biens,  assis 
au  lieu  'de  Gastrice  :  m  êuas,  sitas  in  vko  Castrieenm;  et 
Attstrebert  de  eeoz  qu'il  avait  dans  le  même  endroit  :  mas 

in  eâdem  villâ. 

Mais  c'était  surtoui  les  revenus  de  rarcbevèché  de  Reims,' 
que  Charles  voulait  s'approprier  ca  dépossédant  Sl-Rigobert 
de  son  siège.  11  avait  beaucoup  de  services  à  réconipenser.  A 
rimitation  d'Ëbroint  qui  eu  avait  donné  le  premier  exemple,  il 
accorda  à  ses  ducs,  à  ses  comtes,  aux  seigneurs  qui  lui  étalent 
le  plus  dévoués  et  qui  lui  avaient  rendu  le  plus  de  services, 
le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  ;  de  cette  manière  des  laies 
deviurenl  béneliciaires  des  évèchés,  des  abbayes,  des  cures; 
ce  qui  entraîna,  dit  Hincmar,  une  foule  de  maux  et  de  cala- 
mités. 

Milon,  qui  avait  servi  Charles  dans  ses  guerres,  se  fit  ton- 

surer  et  reçut  Tarchevèché  de  Reims,  qu'il  occupa  pendant 
.  près  de  quarante  ans.  Il  était  déjà  pourvu  de  celui  de  Trêves. 
Le  résultat  de  ces  actes  fut  que  la  discipline  ecclésiastique 
fut  perdue,  à  tel  point  que  les  clercs,  les  prêtres,  les  moines, 
les  nonaîns,  vivaient  sans  règle  aucune,  réfugiés  çà  et  là,  hors 
de  leurs  légitimes  demeures.  On  peut  s'imaginer  combien  les 
plaintes  du  clergé  furent  améres;  niais  Charles  dominait  tout 
par  sa  puissance  absolue  ;  et  d'ailleurs,  il  aidait  de  tout  son 

725  pouvoir  à  la  conversion  des  nations  germaniques. 

Bientôt  du  reste,  toutes  les  préoccupations  se  portèrent  sur 
les  envahissements  des  Sarrasins;  et  Ton  D*eut  d'espoir  qu'en 
Charles  pour  les  combattre  avec  succès.  Ces  peuples,  connus 
■  aussi  sous  le  nom  de  Maures,  étaient  des  Arabes  convertis  à 
la  religion  de  Mahomet.  Après  s'être  rendus  maîtres  de  TÉ- 
gypte  et  de  TAfrique  septentrionale,  ils  avaient  envahtrEs- 
pagne,  où  ils  avaient  établi  leur  empire  sur  les  ruines  de  celui 
des  Wisigoths.  Ils  crurent  qu'il  leur  serait  aussi  lacile  de.sub- 

731  jugucr  la  France;  ils  y  pénétrèrent  en  7^1,  et  ils  s'étendirent 
en  effet,  sans  grands  obstacles,  Jusqu'à  Poitiers. 

752    Aux  cris  d'alarme  des  peuples,  Charles  accourut;  et,  dans 
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une  mémorable  bataille  qui  sauva  la  Frauce,  et  qui  reçut  le  73S 
nom  de  bataille  de  PoiUers,  il  tailla  en  pièces  les  Sarrasins, 
malgré  leur  grand  nombre  et  leur  tactique  militaire,  et  Jes 

força  de  retourner  en  Espagne.  C'est  à  la  suite  de  celte  vic- 
toire qu  ii  reçut  le  surnom  de  Martel,  parce  qu'il  avait  écrasé 
les  infidèles  comme  avec  un  marteau.  Sans  lui  c'en  était  fait, 
la  France  entière  était  musulmane.  Ce  succès  lui  donna  une 
réputation  immense,  et  son  pouvoir  s*en  accrut  au  point  qu*il 
ne  lui  manquait  que  la  qualité  de  roi. 

Cependant  le  clergé  était  toujours  dépouillé  de  ses  béné- 
fices, et  la  confiscation  des  sièges  épiscopaux,  au  profil  des 
lafcs,  continuait  avec  fureur.  Le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  les  affaires  de  TÉglise;  les  pasteurs  manquaient  aux 
sièges,  et  il  n'y  avait  point  eu  de  synode  en  France  depuis 
quarante  ans ,  écrivait  Sl-liuniiace  au  pape  Zacharie.  Milon 
révéque,  intrus  du  siège  de  Ueiins,  avait  été  envoyé  eu  Gas- 
cogne, et  il  avait  vu  St-Rigobert.  Touché  de  son  sort,  il  lui 
promit,  disent  les  auteurs  ecclésiastiques,  de  lui  rendre  son 
èvèehé;  mais  quand,  sur  celte  assurance,  le  saint  fut  revenu, 
lu  iix  iihMneiil  il  ne  put  obtenir  son  siège,  mais  Milon  refusa 
même  de  lui  rendre  les  bieus  qu'il  avait  donnés  à  l'Eglise. 
Ces  biens  étaient,  entre  autres,  ceux  d'Aouste  et  de  Castrice, 
dont  nous  avons  parlé.  Tout  ce  qu*il  put  obtenir,  ce  fut  la 
permission  de  dire  la  messe  à  Tautel  de  Notre-Dame.  St-Ri- 
goberl  se  retira  à  Gernicourt,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  ;  il 
y  niourul  en  741. 

Charles-Martel  avait  lui-même  fini  ses  jours  quelques  mois  741 
auparavant,  à  Quersi-sur-Oise,  après  avoir  partagé  TËtat,  de 
manière  que  Garloman,  l'un  de  ses  fils,  eût  TAustrasie  et  TAI- 
leniagne,  el  Pépin  la  Nenslrie,  accordant  quelques  terres  seu- 
lement à  (ii  iilon,  liis  d'une  autre  fenniie;  et,  entre  autres,  à 
ce  qu'il  parait,  la  ville  de  Laon.  Mais  Garloman  et  Pépin  ne 
pouvant  pas  souffrir  ce  partage,  attaquèrent  Griffon  et  sa  mère 
qui  s'étaient  retranchés  à  Laon  ;  ils  prirent  el  renfermèrent 
cette  dernière  à  Chelles,  el  Grilîon  à  Neufchàleau,  en  Ardenne. 
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743  Garloman  prenait  le  titre  de  due  et  prince  des  Francs.  C'est 
en  cette  cfualilé  (fu'îl  convoqua  le  concile  de  Lestines,  dans  le 

ilainaut,  en  743.  Ce  concile  était  la  conséquence  de  celui  de 
742,  par  lequel  avait  coinmoncé  la  réforme  religieuse  en 
Austrasie,  sous  les  auspices  de  Si-Bonitace,  et  d  accord  avec 
Carloman.  Dans  cette  assemblée ,  il  avait  été  décrété  que  les 
conciles  seraient  annuels  et  que  les  couvents  seraient  soumis 
dorénavant  à  la  règle  de  St-Benoit.  Les  autres  canons  les  plus 
remarquables  de  ce  concile  concernaient  la  restitution  des 
biens  enlevés  aux  églises,  la  punition  des  prêtres  fornicaleurs, 
rinterdîclion  aux  clercs  de  chasser,  de  porter  les  armes,  de 
verser  le  sang  ;  les  condamnations  des  superstitions,  et  la  ré- 
pression des  faux  évéques  et  des  faux  prêtres.  Mais  il  était 
plus  facile  de  décréter  que  d'exécuter. 

Au  concile  de  Leslines ,  les  évéques  comprirent  l'impossi- 
bilité de  faire  rendre  le  bien  des  églises,  et,  d'accord  avec 
Carloroan  et  Pépin ,  les  gens  de  guerre  qui  avaient  des  biens 
d*ég1ise  à  titre  de  bénéfices,  furent  autorisés  à  les  conserver 
viagèrement ,  èn  tout  ou  en  partie ,  à  titre  de  précnire,  sous 
condition  de  payer  à  l'église  (ie[)ossédée,  un  cens  annuel  d'un 
sou  d'argent  par  case  ou  ménage  de  colons.  Les  princes  se 
réservaient  de  renouveler  le  précaire  à  la  mort  de  l'usufrui- 
tier ,  si  c'était  chose  nécessaire.  G*est  à  ce  concile  qu*on  a 
commencé  à  compter  les  années  à  partir  de  rincarnation  de 
Notre  Seigneur. 

7U  L'année  suivante,  Pépin,  rnaire  de  Neustrie ,  autorisa  la 
tenue  d'un  synode  à  Soissons.  On  y  traita  de  nouveau ,  dit 
Marlot,  la  question  des  sièges  vacants  ;  Âbel,  par  l'avis  des 
évéques  et  des  grands ,  fut  nommé  au  siège  de  Reims.  Mais 
Milon ,  malgré  un  décret  du  souverain  pontife ,  résista  ,  et  ne 
voulut  point  céder  la  place  au  nouvel  évèque,  qui  ne  prit  pas 
possession  de  son  siège. 

749  Le  concile  de  745  déposa  Ghewilieb ,  évéque  de  Mayence , 
pour  avoir  .tué  en  trahison  un  chef  saxon  qui  avait  autrefois 
tué ,  dans  un  combat ,  le  père  de  Ghewilieb  ;  et  St-Bonirace , 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

qui  D*avait  pas  encore  de  résidence  fixe,  établil  san  siège  ar-  749 

cbiépiscopal  à  Mayence.  Sa  juridiction  directe  s*élendait  sur 
les  pro\  iuces  de  Mayeuce  et  de  Cologne,  et  sur  toute  la  Ger- 
maaie  (1). 

Carioman,  après  s*èlre  iUastrè  par  de  aombreiises  victoires  7i7 
qu*H  remporta  seul ,  on  de  concerl  avec  Pèpio ,  en  Franee  on 
en  Allemagne ,  se  déeida  i  vivre  dans  la  retraite.  H  se  retira 

au  Monl-Cassin,  où  il  moui  ui  moiiic  ,  en  7oa.  11  y  avait  alors 
un  grand  enlrainemenl  vers  la  vie  monastique  :  les  boinmes 
les  plus  élevés  en  dignité  »  les  guerriers  les  plus  courageux  et 
les  plus  larottches  «  8*y  consacraient  comme  par  une  fascina- 
tion invincible. 

A  l'exemple  de  Carloman,  Lambert,  comte  d*Ardenne ,  que 
Mu->se\  accuse  d'avoir  envalii  le  bien  des  églises  réduites  par 
lui  à  uue  extrême  pauvreté»  fut  touché  de  la  grâce,  revint  de 
son  égarement,  et  se  confina,  pour  le  reste  de  ses  Jours,  dans 
un  monastère  de  Milan,  suivant  quelqoes-uns;  suivant  d^autres, 
dans  celui  de  Meteloch ,  où  il  devint  un  modèle  de  pénitence 
et  de  toutes  les  vertus  cbrétiennes. 

Lambcrl  avait  rétabli  sur  la  Sarre,  la  Moselle  et  la  Meuse, 
plusieurs  châteaux  que  les  Mérovingiens  avaient  démolis. 

A  cette  occasion ,  nous  ferons  remarquer  qu*à  cette  époque 
les  historiens  parlent  souvent  de  forteresses  ou  fériés,  firmp- 
taies,  lieux  où  l'on  s'affermit,  où  Xow  m'  fortifie.  Ces  lieux 
étaient  auparavant,  pour  la  plupart,  des  inelairies  ou  rési- 
dences ouvertes.  On  avait  senti  le  besoin  de  les  entourer  et 
de  les  défendre;  on  en  fil  des  châteaux  forts.  Ce  sont  les  évé- 
nements politiques  qui  rendaient  nécessaires  ces  transforma- 
tions. On  était,  dans  leur  intérieur,  à  Tabri  d'un  coup  de  main. 

Parmi  t  es  forteresses  ,  nous  citerons  celle  de  Laferté-sur- 
Chiers ,  au  bas  de  la  monlague  de  St-Walfroy,  où  nous  avons 
vu  Ursion  se  réfugier ,  se  défendre  et  être  tué.  Le  mont  de 
St-Walfroy,  lui-même,  avait  eu  autrefois  un  assemblage  con* 

m 

(I)  Labbe.  —  ConHL  tom.  VI. 
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747  sidérable  de  maisoDS  :  le  grand  nombre,  du  reste,  d'anciens 
murs  que  Ton  rencontrait  de  tomes  parts ,  Tattestent  d*une 

manière  pérempioire;  et  vingt-cinq  cercueils  de  pierre  de  taille 
se  touchant  et  posés  de  ûle,  qu'on  y  a  découvert  dans  le  der- 
nier siècle ,  démontrent  que  ce  lieu  avait  une  grande  impor- 
tance. Mais  à  répoque  du  gouvernement  de  Pépin ,  il  est  pro- 
bable que  les  habitations  s*étaient  déplacées ,  qu'elles  avaient 
été  reconstruites  au  bas  de  la  montagne,  et  que  ce  lieu,  assez 
impoi  kiiK  pour  avoir  le  nom  de  ville,  avait  été  fortifié;  d'où 
son  nom  de  f évitas  ou  firmilas. 

Cependant  cette  permutation  ne  s'est  faite  qu*à  la  longue  ;  il 
resta  pendant  longtemps  sur  la  montagne ,  un  château  ou  une 
forteresse ,  qui  était  connue  sous  le  nom  de  la  Frai  te,  fraiia, 
Hadrien  de  Valois  en  fait  menlion  ,  en  disant  que  Montmèdy 
était  situé  entre  deux  lorleresses  célèbres  dans  ces  cantons , 
celle  de  Jamets  et  celle  de  la  Frai  te  (1). 

Lambert,  comte  d'Ardenne,  fils  du  duc  Martin  et  cousin  de 
Garloman  et  de  Pépin-le-Bref,  entrait  dans  les  vues  politiques 
des  maires  du  palais ,  quand  il  rétablissait  les  forteresses  an- 
ciennes ou  en  roiistruisail  de  nouvelles.  Ce  n*élail  plus  le  temps 
où  les  rois  niéroviugiens  laisaienl  défense  expresse  aux  sei- 
gneurs d'établir  des  châteaux  forts  sur  leurs  terres,  et  ordon- 
naient la  deslrnction  de  ceux  qui  étaient  construits.  Les  ducs 
d*Austrasie,  an  contraire,  qui  voulaient  se  fortifier  dans  leurs 
possessions  el  qui  avaient  mis  le  gouvernement  des  duchés  et 
des  comtés  enlre  les  mains  des  membres  de  leur  famille,  fa- 
vorisaient ces  retraites  armées,  où  1  on  pouvait  se  retrancher 
à  tout  événement.  Il  resterait  â  décider  une  question,  celle  de 
savoir  si  Lambert,  qui  rétablissait  ainsi  sur  la  Sarre ,  sur  la 
Moselle  et  sur  la  Meuse ,  les  châteaux  démolis  par  les  Méro- 
vingiens, procédait  sur  ses  domaines  ,  sur  les  terres  de  son 
gouvernement,  ou  s'il  n'était  pas  seulement  l'exécuteur  des 
ordres  des  maires  du  palais,  et  s'il  n'agissait  pas  sur  les  terres 
du  fisc. 

(I)  Ad.  Vol.  Not.  G.  p.  350. 


Digitized  by  Google 


—  4^  — 

Lambert  laissa,  en  se  retirant  do  monde,  deni  fils  :  Adél-  717 

rcide  el  Lohier  ou  Lolhaii  e.  Pépin  donna  sans  doiile  à  ce 
dernier  le  gouvernement  du  comté  d  Ardenne;  caries  auteurs, 
Yasseboarg ,  eoire  antres ,  le  pré^enteot  eomme  eomte  d'Ar- 
denne. 

Par  ràbdieation  de  Carimoan ,  Pépîn-le-Bref  se  trouva  seul 

mailre  de  l'Etat.  R  n'avait  plos  qu'on  pas  à  faire  pour  arriver 
à  la  couiuiàiie.  Dans  ce  but.  il  s'appliqua  à  se  concilier Taffet'- 
tion  des  grands  par  sa  bonté,  Famour  des  peuples  par  sa 
Jostice,  l'esprit  du  clergé  par  la  restitotion  des  biens  de  l'Église. 
D  aimait  à  se  produire  eo  publie,  el  à  consulter  dans  des  assem- 
blées les  corps  de  FËtat. 

Le  mal  et  le  concile  de  748,  se  tinrent  ù  Duren,  sur  la  Roér.  7i8 

L'assemblée  de  7ijU  cul  lieu  a  Attigny.  Elle  s  y  réunit  le  17  750 
août  »  la  buitiènie  année  du  règne  de  Cbildèric  UL  Pépin  y 
tint  une  cour  pléniére  »  el  »  entre  autres  affaires  ipn  y  furent 
traitées ,  n  y  fat  rendu  un  jugement  solennel  en  faveur  de 
Foirad,  abbé  de  Sl-Remi,  contre  Hormang.  abbé  de  Maroilles. 

L'aniivt  ^urvanle,  la  neuvième  du  n"  une  de  Cliildéric.  Pépin  751 
convoqua  encore  une  assemblée  à  AUigny,  où  fut  reudu  un 
jugement  au  sujet  de  quelques  biens  dont  Rngane ,  abbesse  de 
Septimoles ,  s'était  emparée  (I).  Pépin  est  qualifié  de  maire 
illnslre  :  fnfuster  Pepinm  major  tfomus.  Attigny  est  présenté 
comme  ayanl  un  palais  public  :  In  ihiltiiio  pnhlico.  C'e^l  là, 
sans  doute,  quaurout  été  combioêes  le<  me>Tires  propres  à 
assurer  le  succès  du  grand  acte  que  Pépin  allait  accomplir. 

Tout  étant  bien  réglé ,  et  rassentiment  du  pape  étant  obtenu,  732 
Pépin  convoqua,  en  752,  one  assemblée  à  Soissons.  Cbildèric 
y  fut  déposé,  tondu  el  relégué  parmi  les  moines  de  Sithiew, 
à  St  <  )mer,  où  il  mourut  en  7o4.  Puis  Pépin,  par  réleciion  de 
toute  la  France,  fut  élevé  sur  le  Irène,  lui  et  la  reine  Bertrade, 
avec  la  soumission  des  grands  et  la  consécration  des  évèques. 

St-Boniface,  arebevèque  de  Cologne  el  légat  du  pape  ,  lui 

(1)  Mftb.  -^Ihreiiphm.  10».  6.  p.  190  et  491. 
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7SS  donna  ronction  comme  roi ,  à  la  manière  des  Francs ,  disent 
les  Annales  de  Metz  et  de  St-Bor  lin  (1).  Les  écrivains  du  dio- 
cèse de  Reims,  qui  rapporlenl  celle  circonstance,  se  baient 
d'ajouter  que  Boniface  n'agit  dans  cette  circonstance  ni  en 
vertu  de  Tune ,  ni  en  vertu  de  Taulre  de  ses  qualités  ;  mais 
parce  qu'il  était  chargé  alors  de  Tadminislration  du  diocèse 
de  Reims.  L'on  sait  que  depuis  Sl-Kemi ,  les  mélropolitains 
de  Reims  prélendenl  èlre  en  possession  du  privilège  exclusif 
de  sacrer  les  rois  de  France. 

Pépin-le-Bref  exécuta  ainsi  ce  que  son  père  et  son  aïeul 
Bravaient  osé  faire ,  quoique  Fédiflce  de  la  royauté  mérovin- 
gienne fût  vermoulu,  et  que  le  respect  pour  la  royauté  ne  fût 
plus  que  du  fétichisme.  Ces  derniers  avaient  respecté  les  sen- 
timents des  peuples,  et  peut-être  aussi  uhéi  aux  intérêts  des 
grands  et  du  clergé ,  qui  trouvaient  une  part  d'ioflueuce  plus 
grande  sons  un  gouvemement.transitoire,  qu'avec  une  monar- 
chie définitive. 

Mais  quand  Pépîn  demanda  la  couronne,  les  armes  avaient 

parlé  si  éloquemment ,  les  services  rendus  par  sa  famille  et 
par  lui  étaient  si  éclatants ,  qu'il  n'était  plus  possible  de  la  lui 
refuser. 


(i)  Annal.  Met.  —  ànn*  fuld. 
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CHAPITRE  P^ 

Pépîn-lc-Bref,  roi.  — Loyer,  comte  d*Ardenue.  —  Chapitre  de  Molhain.  — 

Celle  de  Kevin.  —  Coneile  d  AUign^r.  —  Pays  de  Lomage,  d'Ârdenne, 
etc. 

De  J.-C. 

Pépin-Je-Bref,  parvenu  à  la  royauté,  gouveroa  l'Étal  avec  78S 
douceur ,  prudence  el  sagesse.  Gomme  U  était  petit  de  taille 

(c'est  l'origine  de  son  surnom  de  Bref),  el  qu'il  n'imposait 
pas  |)ar  sa  personne,  il  vouhil  prouver,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  qu'il  ne  cédait  à  aucun  pour  la  force,  pour 
Taudace  el  pour  la  valeur,  el  qu'il  était  digne  de  commander 
à  des  Français.  S  assistait  un  jour  à  un  combat  d*animaux 
dans  lequel  un  taureau  el  un  lion  étaient  aux  prises  el  luttaient 
avec  fureur;  il  manifesla  le  de»ir  de  voir  (]uelqu'un  des  siens 
les  séparer  ;  mais  personne  n'osa  se  présenter  pour  une  en- 
treprise aussi  périlleuse.  Alors,  sautant  dans  Taréne,  Tarme 
à  la  main ,  il  s*en  fut  droit  au  lion,  Taltaqua  avec  adresse,  et 
lui  abattit  la  tète  d*un  coup  vigoureusement  porté.  Celte  ac- 
tion de  courage  lui  attira  radmii  Miion  el  le  respect  ;  on  fut 
glorieux  d  avoir  un  roi  aussi  vaillant,  dit  un  historien  contem* 
porain. 

Le  prestige  de  sa  puissance  ne  fit  qu'augmenter  encore  par 
la*  consécration  qu1l  reçut  du  pape  Étienne  II ,  qui  vint  en 

France  el  le  sacra,  en  752.  l^epin  avait  envoyé  au-devant  du 
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7S2  souverain  pontife  un  de  ses  principaux  officiers,  Loyer,  comte 
cTArdenne  ,  qui ,  en  passant  en  Lombardie ,  épousa  Tarente , 

d'Aslolphc,  roi  des  Lomhiirds.  I.oyer  jouissait  de  loule  la 
faveur  du  nouveau  roi  ;  mais  il  eu  abusa  ;  il  fut  renvoyé  de  la 
cour  et  exilé  à  cause  de  ses  concussions.  Il  se  relira  en  Italie, 
auprès  de  son^beau-père. 

Si  Pépin  punissait  les  coupables ,  il  récompensait  aussi  la 
fidélîlé  et  le  dévouement  à  sa  personne  et  à  TËtat.  Pendant 
les  guerres  sans  cesse  renouvelées  que  Gaifre  ,  duc  d'Acjiii- 
laine,  soutenait  contre  la  France,  pour  ne  pas  payer  le  tribut 
au  souverain ,  un  comte  du  Poitou ,  nommé  Wibert ,  molesté 
par  son  rebelle  voisin ,  s*était  retiré  en  Âustrasie ,  et  Pépin , 
en  dédommagement  des  pertes  qu1l  avait  éprouvées,  lui  avait 
donné  tout  le  pays  situé  vers  rilepre,  et  depuis  Vaux  jus(ju  à 
Molhain.  Fixé  dans  celte  contrée,  Wibert  v  bâtit  le  château  de 
Mcrlemont,  fonda  Tabbaye  deLiessies  et  élablii  le  chapitre  de 
Molbain.  Sa  famille  se  consacra  à  la  religion.  Son  lils  Gon- 
trad  fut  le  premier  abbé  de  Liessies ,  et  Hilirude ,  sa  fille ,  se 
retira  aussi  dans  un  monastère,  voisin  de  celui  de  son  frère , 
et  qui  en  dépendait.  Hiltrnde  ayant  reçu  |)nr  legs  de  son  père 
toutes  ses  possessions ,  depuis  Molhain  jusqu'à  Vaux ,  les 
donna  au  monastère  de  Liessies. 

Molhain  était  situé  sur  la  Meuse ,  au  comté  de  Lomage.  Sa 
collégiale  comprenait  un  doyen  et  dix  chanoines ,  dont  les 
prébendes  élaieut  conférées  par  le  seigneur  du  lieu.  Dans  le 
principe ,  les  religieux  remplissaient  les  fonctions  curiales , 
non-seulement  au  siège  de  rétablissement,  mais  encore  dans 
des  localités  voisines.  Ils  desservaient  Téglise  de  Sie-Marie 
de  Divers-Monts ,  à  Fumay.  On  ne  connaît  pas  bien  au  Juste 
la  date  de  la  fondation  du  chapitre  de  Molhain  ;  cependant  on 
pense  qu'elle  n'est  pas  antérieure  à  750  ou  752.  Suivant 
Bouille,  Pépin  aurait,  en  700,  augmenté  la  fondation  des 
chanoines  de  Molhain  (i);  ce  qui  prouve  que  celte  maison 
existait  déjà  depuis  quelque  temps. 

(1)  Bouille.  —  Histoire  de  Liège, 
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Mollinin  est  aujoiuil  liiii  une  section  de  Vireux-M*  lli  iin ,  752 
commune  du  cuntun  de  Givcl,  arroudisscmcul  de  Hocroi, 
ayant  une  population  de  658  babitants.  Vireux-Wallerand  » 
situé  en  face,  de  Faotre  côté  de  la  lieuse,  est  une  autre  com- 
mune du  même  canton ,  qui  compte  893  habitants.  La  charte 
de  fondaUon  du  monastère  d'IIastier-sur-Meuse,  imprimée  dans 
Le  Mire,  fait  mention  entre  autres,  de  Vireux  et  de  Rienne  en 
Ardenne.  Elle  est  donnée  comme  étant  de  656;  mais  elle  ren- 
ferme plusieurs  anachronismes  qui  prouvent  que  la  date  a  été 
faussée,  et  qui  font  craindre  que  la  pièce  entière  ne  soit 
apocryphe.  Mais  celte  circonstance  n*empèche  pas  que  Yireux 
n'existât  au  Vil*'  siècle.  On  croit  avoir  la  preuve  que  celle 
partie  des  bords  de  la  iUeuse  était  habitée  depuis  les  époques 
les  plus  reculées. 

Pépin,  qui  devait  la  couronne  aux  grands  et  au  clergé,  avait 
été  obligé  de  leur  faire  beaucoup  de  concessions.  Il  avait 
admis  la  représentation  régulièi  e  de  ces  corps  dans  des  as- 
semblées annuelles  et  générales ,  où  les  atTaires  les  plus  im- 
portantes de  rÉtat  se  discutaient  et  se  traitaient ,  de  concert 
avec  la  royauté,  qui  pourtant  conservait  un  pouvoir  absolu. 
Il  avait  confirmé  les  privilèges  anciens  :  raffranchissement 
des  taxes  foncières  et  la  jouissance  des  bénélices  accordés  à 
divers  litres;  il  avait  également  donné  au  clergé  l'assurance 
du  rétablissemeut  de  la  discipline  ecclésiastique,  ce  qui  n  était 
pas  facile ,  par  suite  du  bouleversement  des  évéchés ,  opéré 
par  Charles-Martel.  On  pouvait  bien  nommer  des  évéques  aux 
sièges  vacants;  mais  il  n'était  pas  aisé  de  retirer  des  mains 
des  laïcs,  qui  eu  avaient  été  pourvus,  les  biens  des  évccbés 
envâbis. 

Ën  756,  Tilpin  ou  Turpin,  si  célèbre  chez  nos  romanciers,  7K6 
avait  succédé  à  Âbel  au  siège  de  Reims  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
758  qu1l  put  entrer  dans  toute  la  plénitude  de  ses  droits.  788 

Alors  Milon,  le  prétendu  archevêque  de  Reims,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  prêtre ,  après  avoir  joui  |>cndant  40  ans  des  reveuus  de 
rarcbevécbé,  vînt  à  mourir,  et  toutes  les  difDcultés  furent 
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7S8  levées.  Cependant  l'affaire  des  sièges  vacants  ne  se  termina 
pas  encore  tout  de  .suiie  ;  ce  nv  tui  que  quelques  années  après, 
qu'eut  lieu  la  solution  complète  de  la  dinicuUé. 

Ce  n'était  point  par  nécessité  que  Pépin  donnait  ces  satfs- 
factions  au  clergé  ;  c*était  par  un  système  arrêté  et  par  esprit 
de  politique,  peut-être  aussi  par  conviction  religieuse ,  qu'il 
favorisait  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  réclat  à  la  religion. 
Ainsi,  en  Italie,  il  elail  le  protecteur  du  pnpe  contre  les  Lom- 
bards ;  et,  après  avoir  soumis  ceux-ci ,  il  faisait  au  souverain 
pontife  la  fameuse  donation  de  i  exarcbat  de  Ravenne ,  qui  le 
plaçait  parmi  les  souYeraîns  temporels  et  lui  ménageait,  pour 
la  suite,  tant  d*influenee  et  d*autorité.  En  même  temps,  il  fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir  les  missionnaires  d'Allemagne,  et 
il  les  appuyait  de  ses  armes  contre  ics  ^5axons ,  nation  remuante 
et  indomptable ,  jamais  complètement  soumise  et  toigours  en 
révolte ,  malgré  ses  serments.  Pépin-le-Bref  marquait  aussi 
son  règne  par  de  nombreuses  fondations  religieuses.  H  reçut, 
en  cette  année  758,  étant  an  concile  de  Compiègne,  de  Tem- 
pereur  Consiiinlin,  des  orgues  jusque  là  inconnues  en  France. 

762  11  y  avait,  vers  la  même  époque,  a  Revin,  sur  les  rives  de 
la  Meuse ,  dans  le  pays  de  Lomage ,  ce  que  Ton  appelait  une 
Celle ,  cella,  petit  monastère  ne  renfermant  que  quelques  re- 
ligieux. G*était  un  bien  appartenant  à  Pépin ,  mais  dont  on 
ignore  l'origine.  Il  le  possédait  sans  doute  à  titre  héréditaire, 
et  comme  bien  patrimonial,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  si- 
tués sur  les  bords  de  la  Meuse  et  dans  les  Ardennes,  et  qui  lui 
venaient  de  Pépin  d'Uéristal.  Ce  dernier  est  considéré  comme 
le  fondateur  du  cbàteau  de  Celle,  près  de  Rocbefort,  et  il 
pourrait  être  considéré  aussi  comme  fondateur  de  la  maison 
religieuse  de  Revin.  Qwoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  était,  au 
moment  où  Pépin-le-iiref  parvint  à  la  couronne ,  une  dépen- 
dance d'une  métairie  ou  maison  de  cbasse ,  que  ce  monarque 
avait  en  cet  endroit.  En  762 ,  il  en  fit  donation  à  Tabbaye  de 
Prum ,  ainsi  qu*il  résulte  des  titres  relatifs  à  la  fondation  de 
ce  monastèrç» 
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£n  762»  disent  les  historieQS,  Pépin  fonda ,  avec  Bei  irade ,  762 
son  épouse  9  Berlhe  aux  gram  piès  des  romanciers,  i'abbaye 
de  Priim,  au  diocèse  de  Trêves,  dool^a  princesse  s*èlait  dé- 
clarée la  protectrice.  Il  dota  magnitiquement  cette  maison;  cl, 
parmi  les  biens  dont  il  la  gratifia,  se  trouvait  la  Celle  de  Revin, 
dans  le  pays  de  Lomage^  sur  la  Meuse. 

Les  lettres  de  fondation ,  rapportées  par  Mabillon  (i),  font 
connaître  que  le  roi  Pépin  et  la  reine  fiertrade  donnent  à 
Fabbaye  de  Prum ,  la  maison  de  Sainte-Marie  de  Revin ,  avec 
tout  son  revenu  et  loules  ses  dépendances  : 

Tertiam  Celiam  opud  ipsum  sanctissimum  loeuni ,  (/uœ 
dicilur  Ruvinio,  in  pago  Lomen^p ,  super  fîuvium  Mosœ, 
quœ  est  eonslrucla  in  honore  Sancke  Mariœ,  eum  omni 
merito  et  appendicm  suis, 

«  Une  troisième  Celle ,  située  dans  le  irés-saini  Heu  appelé 
Ik'vin  ,  au  pays  de  Lomage ,  sur  la  rivière  de  Meuse ,  laquelle 
a  été  conslruile  en  l'honneur  de  Saiale-Marie ,  avec  tous  ses 
produits  et  toutes  ses  dépendances.  » 

Les  dépendances  principales  de  Revin  étaient  Fumay  et 
Fépin,  deux  lieux  également  situés  sur  la  Meuse,  mais  en  aval, 
au  milieu  des  montagnes ,  des  rochers  et  des  bois ,  bornant  à 
droite  et  à  gauche,  comme  à  Revin  ,  le  lit  du  fleuve,  qui  est 
profondémenl  encaissé  dans  celle  partie  des  Ardennes. 

Suivant  Dom  Lelong,  Fumay  n'était,  en  762,  qu'une  ferme 
dépendant  de  Revin  ;  le  village  a  dû  son  accroissement,  d'a- 
bord à  une  église  dédiée  à  Ste-Narie,  dite  de  Divers-Monts, 
et  ï)liis  lard  à  Texplitiialion  de  ses  ardoisières,  qui  font  la  ri- 
cbesse  du  pays.  Aujourd'hui,  Fumay  est  une  petite  ville,  chel- 
lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Rocroi,  d'une  popula- 
tion de  3,390  habitants,  dont  la  plupart  passent  leur  vie  au 
fond  des  carrières  d*ardoises. 

Fépin,  commune  du  canton  de  !■  umay,  compte  413  habitants. 

Revin,  qui  prend  le  litre  de  ville ,  et  qui  dépend  du  même 

(1)  Mabillon.  —  Àmal.  Benediçt. ,  t.  II,  p.  705. 
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762  canton,  a  une  ()0|)iil;i[ioi)  de  2,765  habilnius,  renommes  comme 
mariniers  et  comme  iloUeurs  de  bois  de  cbarpenle  sur  les 
fleuves. 

Pépin,  en  faisant  Fabandon  à  Tabbaye  île  Prom  de  la  celle  de 
Revin  et  de  ses  dépendances,  n*avail  pas,  comme  on  Fa  cru, 

donné  la  terre  entière  de  ce  lieu  aux  religieux  du  monastère; 
la  preuve  en  découlera  tout  naturellement  de  l'histoire  ;  mais 
les  biens  qu'il  s'était  réservés  consistaient  surtout  en  bois, 
dont  le  produit  était  alors  peu  important.  On  croit  que  c'est 
lui  qni  a  laissé  &  la  communauté  des  baiNtants  de  Revin  les 
900  bonniers  (2,837  hecL  21  a.  83  c),  qa  elle  possède,  in- 
dépendamment de  sa  part  dans  les  coupes  des  trente-deux 
communes ,  et  qui  la  rendent  la  plus  riche  du  pays. 

Cependant  les  traditions  locales  n'attribuent  pas  cet  acte 
de  munificence  à  Pépin-le-Bref;  elles  veulent  qu'il  soit  dû  à 
un  de  ses  fils  bâtards,  nommé  Colimé,  lequel  se  serait  retiré 
à  Revin  pour  y  vivre  dans  la  retraite.  Il  aurait  fait  construire 
en  ce 'lieu  un  château,  connu  sous  le  nom  de  CluUeau-de-la- 
Close,  tout  voisin  du  monastère,  et  il  y  aurait  fini  ses  jours 
dans  le  célibat,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres.  On  peut  voir 
dans  le  petit  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Dnnaime,  curé 
de  Kevin,  et  qui  est  iiililulé  :  /ievin  cl  le  P.  Billuorl,  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  prince  Colimé,  le  château  de  la  Close, 
et  le  prieuré  de  Ste-Marie.  Nous  ne  sommes  pas  toutefois 
d'accord  avec  M.  Dunaime  sur  la  qualité  du  prince  Colimé; 
à  notre  avis,  ce  ne  peut  être  un  bâtard  du  roi  Pépin  ;  nous 
pensons  que  c'est  plutôt  Pépin-le-Bossu,  fils  naturel  de  Char- 
lemaiîne,  qui,  s'étanl  révolté  contre  son  père,  eut  les  cheveux 
coupés,  et  fut,  dit  Fbisloire,  conliné  au  monastère  de  Prum, 
où  il  est  devenu  un  bon  religieux.  Or,  on  peut  croire  que  par 
Prum  on  entend  le  prieuré  de  Ste-Marie  de  Revin,  qui  en 
était  une  dépendance. 

Dans  cette  maison  de  Revin,  nous  verrons  plus  lard  Charles- 
ie-Chauve  détenu,  pendant  quelque  temps,  comme  prisonnier 
d'État.  C'est  peut-être  pour  lui  qu'a  été  construit  le  château 
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de  la  Close,  donl  le  DOm  convient  fort  bien  à  ane  prison  dé-  7flS 
goisée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  habitants  de  Revin  se  prétendaient, 
en  vertu  de  la  donaiioii  de  Pepiti-le-Bref ,  en  lerre  /ihi-e, 
franche  et  souveraine  ;  bien  des  fois  ils  ont  réclamé  auprès 
des  puissances  voisines,  les  privilèges  que  celte  qualité  leur 
donnait.  Tantôt  on  les  a  écoutés,  et  on  leur  a  accordé  la  neu- 
IralUé  ;  tantôt  on  n'a  eu  aucun  égard  à  leurs  réclamations,  et 
leur  pays  est  devenu  {larfois  la  proie  du  plus  fort  ou  du  plus 
osé.  Cette  même  revendication  d  indépendance  de  la  part  de 
la  communauté,  est  sans  doute  la  conséquence  de  privilèges 
semblables  accordés  pour  la  terre  de  Ste-Marie  aux  religieux 
de  Prum.  L'abbaye  de  Prum  était  de  Tordre  de  Str-Benoit  et 
du  diocèse  de  Trêves.  Kllc  était  siluée  à  cinquante  kiloirit  ij  es 
au  nord-ouest  de  celte  ville.  La  ccl/c  de  Revin,  du  diocèse  de 
Liège,  devint  un  prieuré  de  1  abbaye  de  Prum,  et  la  maison 
prit  le  nom  de  Prieuré  de  Ste-Marie  de  Revin,  Mais  on  pense 
qu'il  existait  déplus  à  Revin,  du  temps  des  rois  Garlovingiens, 
une  métairie  royale  qui  servait  de  rendez-vous  de  chasse.  Los 
monarques  de  la  seconde  race,  coiinne  ceux  de  la  itrciiiièie, 
préféraient  ce  séjour  des  champs  à  la  demeure  des  villes;  et 
le  plus  souvent  ils  résidaient  dans  les  maisons  royales.  Celle 
d*Attigny,  dont  Texistence  est  constatée  par  plusieurs  auteurs 
avant  Tan  534,  et  qui  sans  doute  avait  pris  un  grand  accrois- 
sement depuis  réchange  de  Léodebode,  en  638,  avait,  à  ce  qu'il 
parait,  leur  préférence,  et  cette  préférence  était  justifiée  par 
les  commodités  et  les  agréments  qu'on  y  trouvait.  Cl o vis  I( 
y  séjourna  ;  Chilpéric,  surnommé  Daniel,  y  mourut  en  727  (1)^ 
Pépin-le-Bref  y  était  en  7S0  et751  ;  il  y  tint  une  cour  pléniére  (2) . 

En  7Gj,  Pépin-lc-Bref  convoqua  l'assemblée  générale  de  la  765 
nation  à  Alligny,  Le  principal  ohji  l  (jui  devait  être  traité  datis 
cette  réunion,  était  la  guerre  contre  Gaifre,  duc  d  Aquitaine. 
Pépin  voulait  en  flnir  avec  ce  rebelle,  et  il  venait  demander  à 

(1)  Fredeyaircj  Chron.  —  Gesta  reg.  Francorum* 

(2)  Mabillon.  —  Eginbard. 
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7W  la  nation  de  rappnyer  dans  ses  projets.  Pépin  se  rendit  à  Ai- 
tigny,  après  avoir  célébré  cette  année  à  Qnersi  les  fêtes  de 
Noéi  et  de  Pâques;  un  grand  nombre  de  seigneurs  s*y  trou- 
vèrent aussi  :  on  n'y  complail  pas  moins  de  vingt-sept  é\  èques 
et  (le  (îix-sepl  abbés.  Celle  assemblée,  qu'un  auteur  appelle 
synodale,  fut,  dit  Mulot,  un  véritable  concile.  Gaifre  y  fut 
accusé,  non-seulement  de  manquer  de  fidélité  au  roi,  mais 
encore  de  détenir  injustement  le  bien  des  églises.  C'était  un . 
moyen  détourné  pour  atteindre  aussi  en  France  les  laïcs  qui, 
depuis  Charles-Martel,  étaient  en  possession  des  évèchés,  des 
abbayes  et  des  autres  bénéfices  ecclésiastiques,  et  que  Pépin 
ne  pouvait  pas  raisonnablement  dépouiller  sans  un  Jugement 
de  concile  ou  d'assemblée  d*évéques.  Ce  Jugement  fut  rendu  ; 
Taffaire  des  évéchés  vacants,  qui  avait  fait  tant  de  brait  et  causé 
tant  d'embarras,  fui  î  c  Llée  définitivement. 

On  décida  dans  1  assemblée  d'Altigny,  la  guerre  contre 
Gaifre ,  et  on  y  arrêta  diverses  mesures  relatives  à  l'adminis- 
tration de  l'État  et  de  l'Église  ;  puis  les  évéques  et  les  abbés, 
réunis  entre  eux  pour  les  questions  purement  ecclésiastiques, 
s'engagèrent  les  uns  envers  les  autres,  à  dire  un  grand  nombre 
de  messes  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui  mourraient  les 
premiers. 

On  n'a  point  les  actes  du  concile  d'Attigny  de  765 ,  ce  qui 
est,  à  ce  qu*il  parait,  regrettable,  parce  que  des  questions 
importantes,  qui  fixent  la  discipline  ecclésiastique,  y  ont  été 

traitées,  entre  autres ,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  doctrine 
relative  aux  prières  pour  les  morfs  A  (  ette  époque  commen- 
çait la  pratique  du  baptême  par  ondoiement,  mais  elle  n'était 
encore  reçue  dans  l'Église  qu'en  danger  de  mort  ou  en  cas  de 
nécessité  absolue  ;  on  continuait  toujours  à  baptiser  par  im- 
mersion dans  les  circonstances  ordinaires. 
766  L'alîairc  majeure  fui  la  décision  relative  à  la  revendication 
des  biens  ecclésiastiques  détenus  par  des  laïcs.  En  vertu  de 
cet  acte,  Tilpin,  archevêque  de  Heims ,  appela  devant  les 
Juges  compétents,  un  certain  nombre  de  détenteurs  des  biens 
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de  son  église  ;  il  fii  souleoir  sa  cause  par  des  avocats  eedé-  766 
siasUques,  et  s^appuya  sur  les  lois  écrites ,  poar  obtenir  la 
restitation  de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Ce  prélat,  qui  était 

animé  d'un  grand  zèle  pour  la  religion,  peut  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  St-Remi  de  Reims. 
L'église  où  St-Remi  avait  été  inhumé,  s'appelait  d'abord  St- 
Chrlstophe  ;  mais,  à  raison  de  cette  circonstance  et  des  mi- 
racles, dit  Marlol,  qui  eurent  lieu  au  tombeau  du  saint,  dont 
la  l  eiioinmée  alliruit  lui  grand  iiuiiibre  de  pèlerins,  elle  a  pris 
insensiblement  le  nom  de  Sl-Hemi.  Peu  de  leni|)s  aiirès  sa 
mort^des  religieux, moines  ou  clianoines,  furent  places  auprès 
de  sa  tombe;  et  ils  y  restèrent  Jusqu*en  766*  Alors  ïilpio,  qui 
était  de  Tordre  des  Bénédictins  ;  y  mit  des  rèllgteux^de  St- 
Benoit.  Tels  furent  les  commencements  du  monastère  de  St~ 
Remi,  qui  jouit  bientôt  d'un  grand  éclat,  et  dont  les  arclievèques 
de  Reims  furent  loni.'ieinps  les  abbés.  Nous  aurons  souvent 
occasion  de  parler  de  cette  maison  religieuse,  qui  possédait 
de  grands  biens  dans  les  Ardennes  et  y  avait  des  prieurés 
importants  (1). 

Si  nous  pouvions  traiter  l'histoire  à  la  laçoii  de  nos  grands 
maîtres,  et  si  notre  sujet  le  comportait,  nous  pourrions  nous 
livrer  à  des  observations  intéressantes  sur  le  mouvement  qui 
entraîne  la  royauté  vers  le  clergé,  et  celui-ci  vers  la  royauté; 
mais  nous  ferions  surtout  remarquer  Timmense  influence  que 
le  pape  acquiert  chaque  jour,  et  comment  tout  concourt  à  dé- 
velopper sa  puissance  et  son  autorité.  Ce  n  est  j)lus  ie  simple 
évéque  de  Rome,  c'est,  en  vertu  de  la  donation  de  Pépin,  le 
souverain  de  la  ville  éternelle,  roi  temporel,  sans  grande  force 
matérielle,  mais  disposant  de  moyens  puissants  pour  se  faire 
respecter  et  craindre,  à  cause  du  pouvoir  spirituel  existant 
dans  sa  personne. 

Du  côté  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  quelle  révolution! 
St-Colomban,  si  raide  avec  le  pape,  si  indépendant  par  carac- 

(i)  M«rIot.  H. 
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7416  tère;  sa  règle,  qui  a  régi  peodaDt  an  siècle  la  plus  grande 
partie  des  maisons  religieuses  delà  Franee,  et  qiu  a  fait  prendre 
racine  aux  Colombiens  dans  tons  les  é?échès  de  la  Neustrie  et 

de  l'Ausfrasic,  St-Colomban  et  sa  règle  sont  mis  de  cùlé; 
Sl-Beuoi[.  tk  jour  en  jour  mieux  cooou,  sa  règle  mieux  appro- 
priée à  la  disposition  des  esprits,  plus  pratique  et  plus  pro-* 
fitable,  se  répandant  de  proche  en  proche  par  le  zèle  de  ses 
religieux;  piiis  tout-à-coup  substituée  è  toute  autre  règle 
dans  les  monastères  par  la  fougue  de  St-Boniface,  le  pionnier 
du  pape  en  Allemagne  :  voila  ce  que  nous  Ici  ions  uliserver; 
et  nous  ajouterions  que  Pépin  se  prêtait  merveilleusement  à 
cette  transformation  en  faveur  du  pape  et  du  clergé. 

Non-seulement  il  accordait  des  biens  aux  évéques  et  aux 
abbayes,  mais  il  les  gratinait  encore  de  privilèges  et  d'exemp- 
tions. C'est  ainsi  qu'en  766,  il  accorda,  par  un  nouveau  di- 
plôme ,  à  1  abbaye  de  Prum,  1  exemption  de  tous  droits  et 
rabandon  de  toutes  redevances  qu1l  pouvait  avoir  sur  les 
terres  de  cette  maison,  dans  l'étendue  du  royaume. 

L'affranchissement  s*étendit  ainsi  sur  le  prieuré  de  Ste-M arie 
de  Revin;  et  c'esl  en  vertu  de  cet  acie  que  les  relii^ieux  de 
Prum  se  prélendaient  souverains  sur  celle  terre,  et  qu'ils 
exerçaient,  quand  on  ne  s'y  opposait  pas,  les  droits  régaliens 
à  Revin,  à  Fumay  et  à  Fépin.  Mais  ces  droits  leur  ont  été 
contestés  par  les  avoués  du  monastère ,  par  les  comtes  de 
Hainaot,  par  Tempereur  d'Autriche,  et  enfin  par  la  France, 
lorsque,  par  suile  du  li  ailé  des  limites  du  16  mai  17Gi),  Kevin 
et  Fumay  ont  eie  mcurporés  à  ce  royaume. 

Un  mémoire  historique  iuléressant  a  été  publié  à  celte 
époque ,  et  l'on  peut  y  voir  les  preuves  qui  combattent  les 
prétentions  de  Tarchevéque  de  Trêves,  alors  abbé  de  Prum. 
Elles  sont,  en  général,  la  condamnation  de  tous  ces  démem- 
breiat  ias  du  royaume,  qui,  dans  le  \V"  ^iecie,  oui  pullulé  sur 
les  bords  de  la  Meuse  ardenoaise,  sous  les  liii  es  de  souverain 
netés,  de  seigneuries  ou  de  principautés  indépendantes, 

La  concession  de  Pépin  ne  contenait  rien  du  reste  qui  put 
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faire  croire  à  Tabandon  par  ce  moDarque,  des  droits  régaliens  769 
sar  les  lerres  de  Prum  en  général,  el  de  Revin  en  particulier. 

Il  a  voulu  d  ;il)oi  d  assurer  rexistence  malcrielle  des  religieux; 
puis  leur  donner  la  jouissance  de  leurs  biens,  affranchis  de 
toul  embarras  el  de  toutes  charges.  G*est  à  rinsligatiou  de  la 
reine  Berlrade ,  qui  avait  pris  à  cœur  le  bien-être  de  cette 
maison,  et  qui  loi  avait  assuré  un  bel  avenir,  que  ces  conoes* 
sions  onl  été  accordées. 

La  charte  de  fondation  de  Tabbaye  de  Pruin  faisant  mention 
du  pays  de  Lomage,  du  pays  d'Ardenne  et  de  celui  de  Bied- 
bourg,  nous  oblige  à  dire  quelques  mots  de  ce  qu*on  enten- 
dait par  pays,  v^'V^>  &  donner  quelques  explications  sur 
ceux  qui  sont  compris  au  diplôme  do  Pépin. 

Le  PAYS,  pagus ,  est  d'oripfine  celtique.  C'était,  chez  les 
Gaulois,  une  division  administrative  el  territoriale,  plus  grande 
que  nos  cantons  français,  de  quinze  à  vingt  mille  hectares  de 
superficie  environ,  ,  mais  inférieure  en  étendue  à  nos  arron- 
dissements. Elle  était  intermédiaire  à  la  communauté  des  clans, 
et  à  ce  que  César  appelle  la  cité. 

Sous  les  Romains,  le  pays  ne  paraît^pas  avoir  obtenu  une 
place  dans  Torganisatlon  administrative  de  la  Gaule ,  ou  du 
moins  nous  ne  voyons  pas  d'intermédiaire  entre  la  curie  et  le 
comté;  mais  il  a  continué  à-subsister,  comme  division  terrienne, 
parmi  les  populations,  et  le  nuin  u  a  pas  été  perdu. 

Les  Francs  qui  ont  accepté  la  Gaule  telle  que  l'avaient  faite 
les  Romains,  avec  les  lois,  les  coutumes  et  Torganisation  qui 
y  étaient  en  vigueur ,  et  qui  n*y  ont  changé  que  ce  qui  était 
trop  en  désharmonie  avec  leur^  mœurs,  n'ont  pu  cependant 
conserver  intacte  cette  i^iandt'  division  des  comtés  qui  em-  • 
brassait  beaucoup  trop,  pour  le  petit  espace  qu'ils  occupaient 
relativement  aux  Romains  ;  ils  ont  donné  aux  pays  une  impor- 
tance qu'ils  n'avaient  point  auparavant.  Ce  changement  s*est 
surtout  opéré  par  suite  des  incessantes  divisions  du  royaume 
entre  les  enfants  des  rois.  C'est  sur  la  fin  du  rèû:ne  des  Méro- 
vingiens, alors  que  les  grands  comtés  avaient  été  morcelés  et 
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766  amoiodris,  que  les  pays  apparaissent  surtout  dans  rbisloire» 
ely  sont  consigaés  commt  divisions  géographiques,  sinon 
comme  ressorts  adminisiratifs.  Nous  les  verrons  plus  tard  se 
transformer,  pour  la  plupart,  en  comtés. 

Le  pays  do  Lomage  ou  de  Lomme,  pagus  Lomacemis,  Lo- 
mensis,  avait  une  assez  grande  étendue;  car  on  voit  qu'eu  640, 
le  monastère  de  Fosse,  lors  de  sa  fondation,  y  était  compris; 
et  que  St-Dodon,  qui  a  été  le  premier  abbé  de  Walers,  en  697, 
était  né  au  village  de  Vaux,  dans  le  pays  de  Lomage.  Molbain 
el  Revin,  tous  deux  sur  la  Meuse  et  dans  les  Ardennes,  ap- 
partenaient aussi  a  celle  contrée,  qui  iravait  de  bornes  qu'à 
la  Lesse,  suivant  certains  écrivains.  Ou  a  même  prétendu  que 
son  nom  de  Lomme  lui  venait  d'une  petite  rivière  qui  coule 
dans  cette  partie  de  TÂrdenne,  et  qui  s'appelle  T/fomme,  parce 
que  deux  branches,  partant  d*un  tronc  commun,  s'y  partagent 
pour  se  réunir  ensuite,  comme  [)ai  une  sorte  de  mai  iage,  et 
former  une  union  par  la  rencontre  de  la  petite  branche,  ou  de 
la  femme,  avec  la  grande  qui  est  l'homme.  Mais  ces  désigna- 
tions semblent  trop  modernes  et  n*ont  pas  pu,  suivant  nous, 
servir  à  dénommer  le  pays  de  Lomage.  Il  faudrait  donc  cher- 
cher son  étymologie  ailleurs.  Du  reste,  le  pays  de  Lomage 
occupait  bien  plutôt  la  région  (rLntre-Sambre-cf-Meuse,  en 
se  rapprochant  de  Maubeuge  et  la  vallée,  de  la  ^euse,  que 
TArdenne  proprement  dite,  qui  avait  son  pays  pagus  parti- 
culier. 

Le  pays  d*Ardenne,  paffiis  Arduennensis,  Ardennensis, 
qu'il  ne  taul  pas  confondre  avrc  la  principauté  d'Ardt  une,  est 
renseigné  dans  l'acte  de  donation  de  Pépin,  comme  touchant 
au  pays  de  Biedbourg.  Il  y  est  dit,  que  Tabbaye  de  Prum  est 
placée  sur  les  confins  du  pays  d'Ardenne  et  de  Biedbourg,  où 
il  y  a  un  petit  ruisseau  nommé  Berdenbaeh,  qui  coule*  dans 
la  Pruim  :  «  Infra  Icuninos  bidense  alquc  Arducne.  »  Sui- 
vant Bertholet ,  le  pays  d'Ardenne  comprenait  tout  ce  qui  a 
composé  le  marquisat  d'Arlon,  la  prévôté  de  Luxembourg,  les 
terres  situées  aux  environs  de  TËltz,  de  la  Wiltz,  de  TOuren, 
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de  rOurihe,  de  rEmblève,  de  la  Semois,  de  la  Lesse  el  d'uoe  766 

partie  de  la  Suré  fl). 

Le  CantatonuiH  ,  recueil  inléressanl  pour  l'histoire  de  la 
cootrée,  el  qui  a  surtout  pour  but  de  faire  coonaitre  les  faiU 
relatifs  à  Tabbaye  de  St-Hubert,  parle  souvent  du  pays  d*Ar- 
denne ,  qui  du  reste  est  mentiouné  par  beaucoup  d*ëcrivains, 
ou  comme  pays,  ou  connue  romlè;  car,  dit  Bi  rlholel,  la  plu- 
pari  des  pays  soûl  devenus  des  coûités  sous  les  successeurs 
de  Ciiarlemagne. 

Le  pays  d'Ardenne  touchait,  à  Vouest  et  au  midi,  aux  pays 
de  Castriee ,  ptiqm  Castrensis ,  sur  lequel  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir,  el  au  pays  de  Woivre,  pagus  Wabrenns, 
doal  uous  avons  déjà  pai  le  plusieurs  fois.  Le  pays  de  Woivre 
occupait,  dit  Berlholel,  les  environs  de  la  Chiers,  où  sont  les 
villes  de  Longwy,  Looguyon,  MonUnédy,  IvOis,  Marville, 
Pamviilers,  Juvigny ,  .avec  divers  cantons  dans  les  diocèses 
de  Metz ,  de  Toul  et  de  Verdun. 

Toutes  ces  désignations  de  pays  de  Lomage  ,  d'Ardenne  , 
de  Bedcnsis ,  de  Woivre  el  de  CasLricc ,  étaient  nduiises 
généralemeol,  au  lemps  de  Pépin-le-Brcf  ;  el  si  ces  pays 
n'avaient  point  encore  de  place  dans  la  hiérarchie  adminis- 
trative ,  la  plupart  étaient  bien  près  d*y  entrer.  On  en  voit 
plusieurs ,  sous  Charlemagne ,  avec  leur  nom  propre  ou  sous 
une  dénoi  11  million  nouvelle,  prendre  le  litre  de  romtà.  Celui 
d'Ardcuoe  csl  un  des  premiers  qui  aient  subi  celle  Iransfor- 
mation  ;  car  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu^à  présent  des  comtes  d*Ardenne ,  que  nous 
avons  admis  comme  portant  ce  titre  et  qui  ne  Tavaient  proba- 
blement pas.  Vaï  cela  nous  avons  suivi  le  mode  de  procéder 
des  auteurs ,  qui  oui  luit  remonter  aux  grands  propriétaires 
du  sol  du  Viil*'  siècle ,  une  qualification  qui  n'appartient  qu'à 
leurs  successeurs.  Ainsi  Lover,  qu'on  considère  comme  comte 
d*Ardenne,  que  nous  avons  présenté  comme  tel,  ne  Tétait  pas, 

(I)  Berlliolel;  Hùt,  deLuxemb. 
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766  eo  ce  sens  qu*ii  o^étail  qu^adminislraCear  du  pays  d'Ardenne, 
S'il  porlait  ce  titre ,  c*est  qu'il  était  titnlaîre  du  grand  comté , 

ou  en  d'aulrcs  termes,  de  la  principauté  crArdeiine,  ce  qui  lui 
valait  la  qualité  de  duc.  Il  était  duc  en  elîet,  car  des  auteurs 
disent  que  Pépin-le-Bref ,  en  apprenant  que  le  pape  voulait 
venir  en  France ,  lui  envoya  en  Italie  un  due  pour  lui  faire 
honneur ,  et  pour  le  proléger  le  long  de  la  route.  Loyer  était 
duc  de  Mosellane  en  niêiue  ieiups  que  comte  d'Ardenne. 

Loyer,  qui  s^était  relire  en  Italie  à  la  suite  de  son  exil  de 
France ,  ne  put  rester  en  Lombardîe  après  la  mort  d'Astolpbe. 
Didier,  son  beau-frère,  Tobligea  à  s*éloigner;  et,  s*il  fallait 
s'en  rapporter  à  quelques  textes ,  çetle  disgrâce  aurait  eu 
encore  à  peu  près  la  même  cause  que  le  méconlealemenl  de 
Pépin. 

768    Ce  monarque  termina  ses  jours  en  768 ,  après  avoir  illustré 
son  règne  par  ses  guerres  contre  les  taxons ,  contre  Gaîfre, 

duc  d  Aquitaine ,  contre  les  Lombard.^  eu  Italie,  cl  par  1  éta- 
blissement de  la  puissance  temporelle  des  papes.  Il  laissa 
sans  opposition ,  à  ses  deux  lils  Garloman  et  Gbarlemagne ,  le 
trône  de  la  seconde  dynastie  qu'il  avait  fondée,  et  qui,  du  nom 
de  ce  dernier,  s'appelle  Carîovingîenne. 

C'est  Pépin  qui  a  ouvert  la  série  de  ces  uoinbreuses  assem- 
blées qui  ont  eu  lieu  dans  les  Ardi  iuies,  à  Douzy  et  surtout  à 
Âttigny ,  dont  le  palais  fut  le  séjour  fréquent  de  ses  succes- 
seurs ,  et  où  se  sont  accomplis  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  leur  règne. 

A  Pexeiiqjlc  des  Mérovingiens  ,  les  rois  de  la  seconde  race 
n'habitaient  guères  l'intérieur  des  villes,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer.  Leur  séjour  le  plus  babituel  était  dans  les 
grandes  métairies,  connues  sous  le  nom  de  maisons  royales, 
qui  se  trouvaient  surtout  placées  aux  abords  ou  dans  le  voi- 
sinage de  grandes  forets  prof)res  à  la  chasse,  à  laquelle  se 
livraient  avec  excès  ces  souverains. 

Dans  les  lieux  qui  ont  formé  le  département  des  Ardennes, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  maisons  royales 


renseignées  dans  Thisloire  ei  existant  au  moment  de  la  mort  768 
de  Pépin  : 
Atligny ,  qui  était  la  prineipale  ; 

Douzy ,  qui  prit  plus  lard  une  grande  importance  ; 

Arches,  qui  nous  intéresse  surtout  comme  berceau  de  la 
ville  de  Cbarleville  ; 

Erery,  où  nous  avons  vu  Ébroin  préparer  la  mort  de  Martin  ; 

Thin ,  que  la  Iradiliou  surtout  nous  présente  comme  telle. 

Mais  laissons  aux  événements  le  soin  de  nous  les  lairc  con- 
naître. 


CHAPITRE  II. 


Carloman,  roi  d'Austrasic.  —  Charleniagnp,  roi  de  fonte  lu  monnrrhi  ej 

—  son  séjour  à  Attigny  et  à  Douzy.  —  Terre  de  l'archevêché  de  Reims, 
à  Douzy  f  prise  à  cens  par  Charlemagnc.  —  Mort  de  Loyer,  comte 
d'Ardenoe.  — •  Frédéric,  son  iils.  ~  Adeireide  et  Albon,  dues  de  Ho* 
selaod.  —  Baptême  de  Wîtikind  à  Attigny.  —  Gbarlemagne»  empereur  ; 

—  sa  mort. 

De  J.-C 

768  A  la  mort  de  Pépin  ,  la  malheureuse  couiuino  de  pîirlager 
rÉlal  fut  encore  praliquéc.  Charles  eut  la  Neusirie  et  \i\  Bour- 
gogne ;  Carloroao  TAuslrasie  où  se  Irouvait  le  palais  d'AUigny. 

760  En  769 ,  au  mois  de  mars ,  Garloman  étail  dans  ceUe  rési- 
dence ;  et,  au  rapport  de  Mabillon  ,  il  y  rendit  une  ordonnance 
que  cet  historien  donne  sous  celle  date,  et  avec  l'indit  ilion  : 
dam  le  palais  rof/al  d  Attigny,  Nous  avons  vu  ,  sons  Pépin, 
celle  maison  royale  désignée  par  le  nom  de  palais  public ,  m 
palatio  publico.  Garloman  ne  Jouil  longtemps  ni  de  ce  do- 
maine ni  de  la  couronne  :  il  mourut  après  deux  ans  de  règne, 
en  771,  et  fui  inhumé  à  St-Renii  de  Reims. 

771  Après  sa  mort,  Charlemagne  réunit  sous  sa  dominalion  la 
monarchie  toute  entière.  11  reçut  à  Attigny  le  serment  des 
seigneurs  austrasiens ,  et ,  du  consentement  de  tous ,  dit  Ëgi- 
nard ,  il  fut  reconnu  et  constitué  roi  des  Français  (t). 

Ce  prince ,  remarquable  à  tous  égards ,  et  bien  plus  avancé 
que  son  siècle,  était  en  même  temps  guerrier,  législateur  et 
savant.  Il  éleva  la  France  an  plus  haut  degré  de  splendeur  , 
et  ses  exploits,  comme  ses  actions  ordinaires,  ont  eu  un  tel 
retentissement ,  que  sa  mémoire ,  après  dix  siècles ,  subsiste 

(1)  Eginhart;  Viia  Caroli,  pag.  7.  Cologne,  iS2I. 
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encore  parmi  le  peuple ,  et  que  son  nom  ne  se  prononce  pas  771 

sîîns  1  éi)iilit  le  de  grand,  magnas,  d  où  l'on  a  fait  Charlc- 
magne.  Ce  prince  êlail  d  une  aclivilc  extraordinaire  ;  et ,  ce 
qui  élonne ,  c*esi  la  rapidité  prodigieuse  (pour  le  temps)  avec 
laquelle  il  se  transportait  sur  les  points  les  plus  éloignés  de 
son  vaste  empire.  Afin  de  voir  tout  par  lui-même ,  et  de  ré- 
primer les  raalversalions  el  les  îUlaques  du  dehors ,  il  était 
presque  toujours  en  moiiveiiient  ;  son  séjour  fut  d'abord  de 
très-courte  durée  dans  les  lieux  qu'il  habitait  ordinairement. 
Gomme  ses  pères,  il  aimait  les  maisons  royales  ;  il  y  résidait 
souvent ,  et  Altigny  fut  un  de  ses  palais  de  prédilection,  celui  77s 
dans  lequel  eurenl  lieu  les  assemblées  générales  les  plus  im- 
portantes  ,  el  où  les  questions  d'Etal  les  plus  délirales  ont  été 
traitées  et  résolues.  C'est  là,  qu'en  772,  il  célébra  les  fêtes  de 
Pâques  »  alors  qu'il  éjlait  à  la  veille  d'entreprendre  cette  fa- 
meuse guerre  des  Saxons,  qui  dura  trente-trois  ans. 

A  côté  d'Alligny  était  une  aoire  maison  royale ,  où  Char- 
lemagne  venait  aussi  souvent  :  c'esl  Douzy ,  située  sur  la 
Chiers ,  près  de  la  Meuse ,  au  confluent  des  deux  rivières.  Ce 
palais  était  dans  une  situation  agréable,  au  milieu  d'une  contrée 
riche  et  abondante  en  toutes  choses.  Ce  qui  lui  donnait  sur- 
tout de  la  valeur  aux  ^eux  des  rois  ,  c'était  le  voisinage  de  la 
forêt  des  Ar  dt unes,  où  se  faisaient  les  belles  chasses  d'automne 
et  où  pullulaient  les  bêles  fauves.  Ils  trouvaient  sur  ce  do- 
maine ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  propres  besoins  et  à  ceux 
de  leur  cour. 

En  77d ,  Gharlemagne  prit ,  à  titre  de  cens ,  un  bien  que 

réglisc  de  Mouzon,  ou  plutôt  l'es  archevêques  de  Reims,  sou- 
verains (le  celle  ville,  pu^■^nl;^lent  à  Douzy  ;  il  consentit  à  payer 
pour  cet  objet,  lui  et  ses  succe^'^enrs ,  un  cens  de  douze  livres 
d'argent  pour  le  luminaire  de  Téglise,  laissant  aux  arche- 
vêques la  chapelle  avec  ses  fruits  :  Nonis  el  decimis. 

Celte  convention  parait  Irès-claîre  ;  et  cependant  elle  a 
donné  lieu  a  diverses  interprét  ii ions.  On  a  voulu  y  voirie  don 
de  la  terre  de  Douzy  tout  eulière  ;  et  l'on  n'a  pas  fait  attcution 
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772  qu'il  résulte  de  Thisloire,  que  la  maison  royale  de  Douzy  était 
antérieure  à  cette  époque ,  et  que  c'est  seulement  une  adjonc- 
tion que  Charlcmagne  fil  alors.  Nous  savons  bien  qu'on  lire 
un  argument  de  ce  que  le  domaine  de  Douzy  est ,  à  la  (in, 
resté  aux  archevêques ,  preuve ,  dit-on ,  qu'ils  le  possédaient  ' 
dès  le  commencement  ;  mais  ils  n'avaient  point  dans  le  prin- 
cipe la  terre  d'Alttgny  ;  et  cependant  Atligny  est  tombé ,  lui 
aussi ,  dans  les  possessions  de  Téglise  de  Reims.  C'est,  nous 
le  dirons  plus  lard,  lorsque  les  maisons  royales  n'avaient  plus 
de  valeur  pour  les  souveraius,  et  leur  occasionnaient  au  con- 
traire des  dépenses  inutiles ,  que  l'Église  en  a  fait  son  profit  » 
et  qu'elles  sont  devenues  Tobjet  de  donations  royales  au 
clergé. 

Douzy  était  une  maison  royale  considérable,  occupant  un 
espace  très-étendu  ;  il  s'y  Irouvail  des  champs  cullivês,  des 
prairies,  des  vergers,  des  jardins,  eu  même  temps  que  des 
habitations  pour  le  prince  et  sa  suite,  et  pour  les  gens  de  ser- 
vice chargés  de  la  garde  et  de  l'exploitation  du  domaine.  Elle 
présentait  cette  différence  avec  la  maison  royale  d'Altigny, 
qu'elle  était  isolée,  tandis  que  cette  dernière  scfiible  avoir  été, 
du  temps  des  Carloviugiens,  placée  au  centre  d'habitations 
agglomérées  formant  une  ville  ou  un  bourg  d'une  certaine 
importance.  Douzy  était  primitivement  une  simple  métairie 
royale,  à  laquelle  sa  position  a  valu  d*étre  élevée  au  rang  de 
palais.  Il  lallait  que  ce  palais  iul  spacieux  et  commode;  car 
nous  verrons  Charlemague  et  ses  successeurs  y  célébrer  les 
fêtes  solennelles  de  Noël  et  de  Pâques,  et  y  tenir  des  assem- 
blées qui  y  attiraient  un  grand  nombre  de  personnes.  L'his- 
toire note  avec  soin  le  lieu  ou,  chaque  année ,  Gharlemagne 
passait  les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques.  Il  célébra,  en  769, 
celles  de  Pâques  à  Liège  ;  en  770,  celles  de  Noei  à  Mayence  ; 
en  771,  772,  77â,  celles  de  Pâques  à  Héristal. 

Les  auteurs  ont  fait  connaître  ce  que  c'étaient  que  les  so- 
lennités qui  avaient  lieu  à  cette  occasion.  Les  fêtes  ne  consis- 
taient pas  seulement  en  un  devoir  religieux  accompli  par  le 


Digitized  by  Google 


—  445  — 

roi,  en  une  célébralion  des  plus  belles  el  des  plus  imporiaiites  772 
cérémonies  du  culte  catholique  ;  elles  coosistaieol  encore  dans 
la  maDifeslàtion  du  pouvoir  royal,  avec  son  presUge,  toute  sa 
splendeur  et  tout  son  éclat. 

Le  prince  paraissait  en  public  revêtu  des  ornements  royaux, 
ayant  la  couronne  sur  la  lète,  environné  de  ses  officiers  de  la 
cour  et  des  grands  du  royaume.  11  y  avait  réception,  et  on 
tenail  cour  pléolère  (i). 

Nous  admettons  que  tout  cela  se  faisait  avec  moins  de  luxe 
et  moins  d* appareil  que  de  nos  jours  ;  cependant  il  fallait 
bien  abriter  tous  ces  courtisans  accourus  de  divers  poinls  du 
royaume  ;  et,  en  temps  ordinaire,  au  moins  loger  tous  les  offi- 
ciers et  gens  de  service  attachés  à  la  cour.  Douzy  devait  doue 
être  un  palais  ou  une  maison  royale  de  premier  ou  de  second 
ordre.  Douzy  est  devenu  une  commune  Importante  du  ainton 
de  Mouzon  cl  de  1  an  ondissement  de  Sedan.  Sa  population 
est  de  1,4/0  habitants. 

La  maison  royale  de  Douzy  était  du  ressort  du  duché  de 
Moseland  et  du  comté  d*Ardenne.  Loyer,  qui,  à  cause  de  son 
orgueil,  dit  Gramaye,  avait  été  expulsé  du  royaume  d*Aus- 
trasie,  cl  prive  du  duché  de  Mosellane  Moseliano,  et  du  comté 
d'Ardeniie,  par  le  roi  Pépin,  demanda  à  rentrer  en  grâce  après 
la  mort  de  celui-ci.  Charlemagne  lui  accorda  cette  faveur  et 
lui  rendit  son  duché  (2).  Il  semblerait  que  Loyer  n*aurait  pas 
été  rétabli  Intégralement  dans  la  possession  du  comté  d*Ar- 
denne;  car  Vauteur  fait  remarquer  que,  quoique  son  fds  et 
ses  descendants  aient  pris,  diaprés  des  iiisloriens,  le  litre  de 
comtes  d'Ardenne,  ils  ne  possédaient  pas  le  comté  tout  entier  ; 
ils  n*en  avalent  que  la  plus  faible  portion,  celle  qui  était  située 
du  côté  de  Luxembourg  et  de  la  Germanie.  L'autre,  qui,  ponr 
la  disliniîiier,  est  appelée  par  lui  Ardenne  belge ,  avait  élé 
donnée,  présume-l-il,  par  Pépiu  à  Adelreide,  son  petit-Ûls,  né, 

(1)  Boaillc;  histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège.  1725.  tom.  1«%  p.  45. 

(2)  Gramaye  j  HéipubHca  Namurcemis,  cbap.  111,  p.  46.  Ams(,  1634. 
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77S  en  secondes  noces,  de  sa  fille  SympborieQiie  cl  de  Laniberl, 
frère  germain  de  Loyer. 

«  Que  TArdenne  belge,  dit  Gramaye ,  ait  compris  la  plus 
grande  partie  da  Namurois  situé  au-delà  de  la  Meuse,  il  n*y  a 

pas  le  moindre  doute  ;  mais  je  n'oserais  aHirmer  que  le  châ- 
teau de  Namur  y  fut  compris  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  descendants  de  Loyer  qui  ont 
conservé  le  titre  de  comtes  d*  Ardenne  ;  ils  possédaient  même 
la  partie  du  Namurois  comprise  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
au  moins  pour  une  bonne  poriion. 
77^  Lolhaire  ou  Loyer,  corrigé  par  la  mauvaise  fortune,  devint 
un  excellent  prince,  et  jouit  de  toute  la  faveur  deCharlemagne, 
son  parent.  En  774,  Adrien  II  ayant  succédé  au  pape  Étienne, 
fit  savoir  à  Charlemagne  que  Didier,  roi  des  Lombards,  pro- 
filait du  ('li;iiii,<^mcnl  de  pontife  pour  le  molester  et  repi  cadre 
ce  qui  avait  èlé  donné  au  Saint-Siège  par  Pépio.  Aussitôt  la 
nouvelle,  une  expédition  fut  projetée;  Charlemagne  partit  pour 
ritalie.  Loyer  était  un  de  ses  principaux  officiers.  Depuis  le 
commencement  jusqu*à  la  fin,  il  prit  part  à  Texpcdition,  sui- 
vant tiertliolet  (2). 

On  sait  que  Didier  fut  poursuivi  avec  acharnemeot,  assiégé 
dans  Pavie,  et  pris,  puis  conduit  en  France  avec  sa  femme  et 
sa  fille.  Charlemagne  les  relégua  à  Liège,  où  ils  moururent  ; 
d*autres  disent  que  le  lieu  de  leur  prison  fut  Aix-la-Chapelle; 
mais  cette  assertion,  contraire  à  celle  des  écrivains  liégeois. 
Bouille,  Dewez,  Fisen,  parait  provenir  de  ce  que  leurs  restes 
ont  été  transportés  plus  tard  dans  cette  ville  impériale. 

Bouille  dit  quHls  furent  confiés  à  la  surveillance  de  Pévèque 
de  Liège.  Alors  déjà ,  à  ce  qu'il  paraît,  l'église  et  la  ville  de 
Liège  jouissaient  du  privilège  de  l'indépendance.  Charlemagne 
y  ajouta  une  quantité  considérable  de  prérogatives,  de  fran— 
chises  et  d'immunités,  avec  des  lois  qui  sont  restées  en  vigueur 

(1)  Gramaye;  Rcspubtica  Namureeruii,  cbap.  III,  p.  46.  AmiU  i634. 

(2)  Bcrtholet;  HitLfrineip,  Luxemb.,  page341f. 
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jusqu'à  la  fin  :  de  là,  la  souverainelé  dos  princes  évêques  de  774 
Liège,  doDl  les  possessions  ont  formé  un  État  indépendant. 

En  776,  Gbarleroagne  affranchit  Tabbaye  de  Prnm  de  Thé-  776 
rifoan,  redevance  à  payer  par  les  gens  qn!  n*allaient  point  à 

la  guerre. 

En  777,  le  roi,  qui  avait  dé  occupé  presque  conslamnienl  777 
pendant  celte  année  à  combattre  les  Saxons,  vint  passer  avec 
sa  cour  les  fêtes  de  Noél  à  Douzy.  Il  était  en  Aquitaine  au 
printemps  suivant;  et  il  y  célébra  les  fêtes  de  Pâques  à  Cas- 
sinogilum. 

Loyer  ou  Lolhaire,  duc  de  Moscltane  et  comte  d'Ardenne,  778 
faisant  un  retour  sur  lui-même,  et  voyant  qu'il  avait  un  compte 
terrible  à  rendre  à  Dieu  pour  les  actions  de  sa  Jeunesse,  pour 
son  orgueil,  ses  exactions,  et  surtout  pour  le  rnpt  du  bien  des 
églises,  se  résolut  à  quiiicr  le  monde,  et  se  relira  dans  un 
monastère  de  Milan.  Celle  résolulion  fut  prise  vers  l'an  778, 
Il  devint  un  modèle  de  vertus  chrétiennes.  Par  sa  retraite,  son 
fils  unique,  nommé  Frédéric,  se  trouva  le  maître  de  ses  grands 
biens,  et  lui  succéda  aussi  dans  les  honneurs  du  duché  de 
Mosellane  et  de  la  principauté  d'Ardenne. 

Nous  insistons  sur  ce  poini,  que  Loyer,  duc  de  Mosellane 
et  comte  d'Ardenne,  n'aurait  eu  pour  fils  que  Frédéric,  parce 
que  là  est  le  nœud  de  la  question  des  comtés,  marquisats, 
duchés  de  l'Ardenne  et  de  la  Belgique,  qui  ont  surgi  à  la  suite 
de  riiéiédité.  On  a  dit  que  Loyer  on  Lolhaire  avait  eu  une 
seconde  femme  nommée  Alix,  fille  de  IHipin-lc-Bref,  et  que  de 
ce  mariage  serait  né  un  Manassès  ou  Alton,  auquel  on  donne 
les  qualités  de  duc  de  Mosellane  et  de  comte  d^Ardenne  ;  mais 
d'abord  on  ne  connaît  point  d'Alix,  fille  de  Pépin  ;  et,  d'un 
autre  eôlé,  on  ne  trouve  cette  assertion  hasardée  (jue  dans 
des  auteurs  qui,  comme  Jacques  de  Guise,  admettent  tout  ce 
qui  est  favorable  à  leurs  idées  généalogiques,  et  peut  donner 
du  relief  au  pays  qu'ils  affectionnent.  Ce  sont  surtout  les  écn*« 
vains  du  Uaiiiaut  qui  ont  brouillé  la  matière.  On  s'est  appuyé  ' 
de  1  aulorilé  de  Bcrlel  ;  nous  avons  voulu  nous  assurer  de 
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778  rcxaclilude  de  la  cilalion ,  et  nous  nous  sommes  servi  d  un 
exemplaire  de  la  bibliothèque  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  repose 
en  paix  depuis  1634  sans  doute,  car  il  n'a  pas  été  eoupé  com- 
plètement ;  et  nous  y  avons  lu  :  «  Lothario  duci  Moëellano, 
nccnon  Ardennœ  principi,  in  honorum  et  opum  gioriâ  suf- 
f'fctm  est,  ejus  wiicus  filins,  voeahufo  F  redeviens,  qui,  fœ- 
dere  malrimoniali,  sibi  in  conjugemdevinxil,  primà  qnidem 
Felicitatem  Henrici,  comitis  salmenais,  sororem,  Detndè 
verà  hde  é  vivh  absque  liberis  mbduetâ,  Annam  régis  Bri~ 
tanniœ  filiam  quipeperit  Sadigerum  (1).  » 

Le  texte,  comme  on  volt,  ne  présente  pas  d'ambiguité.  Ce- 
peudant  nous  ne  rejetons  pas  1  existence  d'un  Albon  ou  Ma- 
nassès,  qui  aurait  eu  le  titre  de  comte  d'Ardenne,  et  auquel 
Gbarlemagne  aurait  donné  le  fisc  de  Valeneiennes  ;  mais  nous 
disons  qu'il  était  d'une  autre  famille  que  de  celle  de  Lolliairc. 

Nous  croyons  que  cet  Albon  ou  Manassès  était  le  fils  d'A- 
delreide;  celui-ci  né,  comme  nous  Tavous  dit,  d'une  ûllede 
Pépin  et  de  Lambert,  père  de  Loyer,  au  rapport  de  Gramaye. 

Lothaire,  diaprés  le  même  auteur,  avait  ses  possessions  ar- 
dennaises  du  côté  du  Luxembourg  et  de  la  Moselle  ;  et  Ber- 
Iholel  dit  qu'il  avait  le  siège  de  son  gouvernement  à  Trêves. 

Frédéric,  Ûls  de  Lothaire,  administrait  son  duché  de  Mo- 
sellane ,  au  même  lieu. 

Albon ,  au  contraire ,  occupait  le  Hainaut  ;  le  siège  de  son 
gouvcrnemeni  auraii  d'abord  élc  à  Cambrai;  puis  il  aurait  été 
transféré  à  Valeneiennes,  par  Gbarlemagne;  voilà  pourquoi , 
sans  doute,  l'histoire  dit  qu'il  en  aurait  reçu  le  fisc.  Il  éten- 
dait son  autorité  jusque  sur  la  Meuse  et  au-delà  ;  par  consé- 
quent une  grande  partie  des  lieux  qui  forment  le  département 
des  Ardcnncs  y  était  comprise.  S'il  a  eu  réellement  la  qualité 
de  duc ,  comme  ou  le  prétend ,  son  titre  èiml  :  Duc  de  Mose 
land,  c'est-à-dire  qu'il  était  gouverneur  des  régions  avoisinant 
la  Meuse;  tandis  que  Frédéric,  fils  de  Loyer ,  Tétait  des  pays 
>oisins  ou  se  rapprochant  de  la  Moselle. 
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A  Tappui  de  celte  opinion ,  nous  pourrions  citer  Jacques  de  778 

Guise ,  qui ,  d'après  un  écrivain  qu'il  nomme  Guillaume  de 
Maslende ,  donne  au  (ils  ou  pelil-Hls  d'Albon,  appelé,  oonime 
lui  aussi,  Manassés,  la  qualité  de  seigneur  ou  comle  de  Kelhcl  ; 
ce  qui  veut  dire  qu'il  était  comte  des  lieux  qui  ont  formé  plus 
tard  le  Retbèlols.  Les  domaines  de  cette  famille  ardennaise , 
joints  à  ceux  de  la  famille  de  Lolhaire ,  semblent  avoir  été 
réunis  sur  la  tète  de  Régnier,  le  père  de  Régnier  au-long-vol ^ 
comte  de  Ilainaut.  Certains  auteurs  prétendent  queleKegnicr 
dont  il  est  question  était  le  fils  ou  le  frère  de  Manassès. 

On  voit,  dans  un  Important  ouvrage  publié  à  Bruxelles,  en 
1848 ,  sous  le  titre  de  :  lHonumentM  historiques  pour  servir 
à  l'histoire  des  provinces  de  Ilainaut  y  Namur  et  Luxeni- 
hourfj ,  que  Manassès,  comte  et  seigneur  de  Relliel  sous 
Cliarles-le-Chauve,  serait  le  môme  personnage  que  Régnier, 
père  de  Régnier  au-long-eol  (t). 

Ce  qu*il  Importe  au  reste  de  constater,  c'est  que,  comme  le 
dit  Gramayc,  de  même  qu'il  y  avait  deux  Ardennes,  l'Ardenne 
que  mius  appellerons  Moscllanirpie,  rl  l'Ardenne  qu  il  nomme 
Belge,  il  y  avait  également  deux  sortes  de  comtes,  presque 
toujours  revêtus  de  la  dignité  de  ducs ,  les  uns  de  Mosellane , 
les  autres  de  Moseland.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette 
dernière  question. 

En  785,  Charlemagne,  qui  recommençait  chaque  année  >es  7«io 
campagnes  contre  les  Saxons ,  et  qui  venait  d'ordinaire  passer 
l'biver  à  Héristal ,  se  détermina  à  rester  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  pendant  la  mauvaise  saison,  et  à  ne  laisser  aucun  repos 
à  ses  ennemis. 

Lassés  enHn  des  rasages  et  des  maux  sans  nombre  que  cet 
état  occasionnait  à  leur  pays,  Witikind  et  Albion  se  soumirent 
déOniliveraent,  el,  embrassant  la  religion  chrétienne,  ils  vinrent 
se  faire  baptiser  à  Attigny,  m  Atliniaca  villà,  Cbarlemagne 
les  y  avait  précédés  et  avait  tout  fait  préparer  pour  la  solen- 

(1)  Monuments  historiques  belges,  provînees  de  Hatniol,  etc. 
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785  nitc.  Leur  soumission  amena  la  Iranquillîlé  chez  les  Saxons; 
mais  celle  même  aonée  Cliarlemagne  eul  à  réprimer  une  cons- 
piration de  ses  propres  sujets,  les  Francs  d'au-delà  du  Rhin. 
Les  auteurs  furent  punis  ou  par  la  privation  de  la  vue  ou  par 
l'exil. 

786  Comme  l'hiver  élail  avancé,  Chai lemagne  passa  les  félcs 
de  Pâques  de  780  à  Alligny  ;  et  de  là  il  conduisit  son  armée 
contre  les  Bretons  d'en  deçà  de  la  mer,  qui  faisaient  des  dif- 
ficultés pour  payer  le  tribut. 

788  En  788,  il  passa  Tbiver  dans  son  palais  d*A!x-la-Cbapelle , 
et  il  y  célébra  les  fêles  de  Noël  et  celles  de  Pâques.  «  Il  y 
avait  découvert,  dit  Bouille,  en  785,  les  eaux  minérales;  »  et, 
dans  le  but  d*en  faire  usage,  et  aussi  alin  de  pouvoir  surveiller 
plus  facilement  les  Saxons  et  les  nations  remuantes  d'au-delà 
du  Rbiu  ,  il  se  résolut  à  y  fonder  une  ville.  L'exécution  de  ce 
projet  lui  demanda  plusieurs  années. 

L'on  voil  qu'en  794,  795  et  790,  Charlem«igne  passa  l'hiver 
à  Aix;  que  les  lètes  de  Noël  et  de  Pâques  y  furent  célébrées, 
et  qu'il  poursuivit  en  798  son  plan  de  construction.  On  fixe  à 
Tannée  799  la  fondation  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle.  C'est 
celle  qu'il  faut  assigner  au  moins  à  son  palais  et  à  son  église. 

Cette  église  était  magnifique,  et  la  demeure  du  roi  splendide. 
Pour  les  décorer,  Gharlemagne  fit  venir  les  niarhres  de  Home 
et  de  Ravenne  ;  et  nous  voyons  encore  aujourd  hui,  aulour  des 
galeries  supérieures  du  dôme ,  des  colonnes  superbes  de  por- 
phyre ,  de  marbre  et  de  granit ,  qui  datent  de  cette  époque , 
qui  ont  été  transportées  par  les  Français  à  Paris ,  et  qu'ils  ont 
été  obligés  de  rendre  en  1815.  I^llles  ont  longtemps  séjourné 
dans  un  coin  obaciir  d'une  chapelle;  et  ce  n'est  que  depuis 
peu  de  lemps  qu  elles  ont  été  replacées  dans  le  dôme  de  la 
basilique ,  dont  plusieurs  parties ,  dit-on ,  sont  du  temps  de 
Gharlemagne  (f  ). 

800    Gharlemagne  était  tout-puissant  :  il  avait  subjugué  rAUe- 

(1)  Ëginard  ;  Vita  Curolt. 
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magne  et  lltaHe,  ceinl  la  couronne  du  roi  des  Lombards,  e(  aoo 

pacilic  les  nations  rebelles  de  l'inlcpieur  soumises  au  uibiit; 
il  ne  lui  manquait  plus  que  le  lilrc  d  empereur.  Eu  800,  tandis 
qu'il  était  à  Rome,  le  pape  Léon  III  le  lui  donna  publiquement 
et  sans  qu*H  s'y  attendit,  disent  certains  historiens;  comme  si 
ces  cboses-là  se  faisaient  sans  être  concertées  à  Favance*  Quoi 
qu'il  en  soit,  Charlemagne,  nommé  Auguste,  fut  couromu  em- 
pereur d'Occident  ;  el  le  pape  sacra  en  même  temps  ses  deux 
fils,  Louis,  roi  d'Aquitaine,  et  Pépin,  roi  d'Italie.  En  échange, 
Charlemagne  conflrma  toutes  les  donations  faites  au  Salnt- 
Siégc  [)ap  son  père  ou  par  lui. 

Celte  enlcnte  cordiale  de  l'empereur  et  du  souverain  pontife 
cul  pour  conséquences  de  rendre  plus  intime  en  France  l'union 
de  Charlemagne  et  du  clergé,  qui  reçut  de  lui  de  grandes  fa- 
veurs et  beaucoup  de  privilèges.  L*abbaye  de  Prum  entre 
autres,  el  par  conséquent  le  prieuré  de  Revin  qui  en  dépen- 
dait, non-seulement  furent  conlinnés  dans  1 1  donalion  dePéi)in 
et  dePlectrude,mais  encore,  d  après  les  prétentions  des  abbés 
et  religieux  de  ce  monastère,  furent  affranchis  de  toute  souve-* 
raineté.  Le  diplôme  qui  le  constate  existe,  il  est  de  800;  mais 
Fauteur  du  mémoire  hislorique  concernant  les  droits  du  roi 
sur  les  bourgs  de  Fumay  el  de  Revin,  de  1772,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  le  rejelle  coninie  apoeryplie  el  entaché  de  faux. 
Cette  cbarte  est  rapportée  dans  les  pièces  Justificatives  qui 
sont  à  la  fin  de  Touvrage. 

Charlemagne,  qui  résidait  à  Aix-la-Chapelle,  y  reçut,  en  801 ,  soi 
les  présents  d'Aaron-el-Raschid,  roi  des  Perses,  parmi  les- 
quels était  un  éléphant;  en  803,  il  y  reçut  les  ambassadeurs  802 
d*Irène,  impératrice  de  Constantinople;  il  passa  une  partie 
de  la  belle  saison  de  cette  dernière  année  à  chasser  dansTAr^ 
denne  :  in  Ardufnnd  venationi  indulgens  (\). 

Il  y  vint  encore  en  804,  s'y  livrer  au  même  exercice  ;  et  à  80i 
peine  élail*il  de  retour  à  Aix-la-Chapelle,  qu'il  apprit,  vers  le 

(1)  Eginard;  Ànn,  regwn  Franeorum,  p.  i03. — Mémoire  hist,  tur  Revin, 


milieo  de  Dovembre»  que  le  pape  Léon  m  TOidait  célébrer 
avee  lui  les  fêtes  de  Noël,  et  qu1l  loi  demandait  d*en  indtc|aer 

le  lieu.  Il  lui  envoya  aussitôt  son  ûls  Charles,  ordonna  qu  on 
le  reçût  avec  tiooneur  ;  et  lui-même  vintau-devaDtde  lui  jusqu'à 
Reims.  U  le  eondaisit  de  là  à  sod  palais  de  Quersy,  où  ils  cé- 
lébrèrent les  fêtes  de  Noël,  et  de  là  à  Aix-la-Chapelle,  dont 
Léon  consacra  la  nouvelle  église. 

805  En  805,  Charlemagne  fil  un  leslanieiit  par  lequel  il  parta- 
geait son  empire  entre  ses  trois  fils,  Pépin,  Louis  et  Gbarles. 

811  Ce  testament  fnt  renoavelé  en  81  i  ;  Eginhard  qui  en  donne  le 
texte,  à  cette  date,  fait  conn|d(re  les  noms  des  dignitaires  qui 
Tout  signé.  Nous  y  voyons  entre  autres  :  Vulfaire  parmi  les 
évéqucs  ;  et  au  rang  des  comtes ,  Meginher,  Maineer  ou  Ma- 
uassès,  comte  d'Ardenne,  celui  sans  doute  dont  nous  avons 
parlé;  Stephanus  (Etienne),  Ricbuinus  (Ricuin),  noms  qoe  nous 
retrouverons  plus  tard. 

Vulfaire  i  laii  arclicvèque  de  Reims,  et  avait  succédé  à  Tilpin, 
mort  en  785  ;  eependanl  Albéric  ne  met  son  avènement  au 
siège  pontitical  qu'en  802  ou  803.  Le  siège  aurait  donc  été 
vacant  pendant  cet  intervalle  ;  mais  voici  ce  qui  était  arrivé  : 
Charlemagne,  malgré  son  zèle  pour  la  religion,  ne  se  faisait 
pas  scrupule  de  retenir,  dit  Marlot,  les  biens  de  l'église  de 
lieims,  et  de  les  donner  à  ses  officiers.  Après  la  mort  de  Tilpin, 
il  avait  mis  Vulfaire,  Vun  d*eux,  à  la  téte  de  radminislration 
du  diocèse  de  Reims;  et  ce  comte  en  agissait,  pour  les  revenus, 
comme  s*il  eât  été  véritablement  évéque  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
particulier,  c'est  que  les  auteurs  ecclésiastiques  qui  avaient 
tant  blâmé  Charles-Martel  de  cette  intrusion  des  laïcs  dans 
l'Église,  qui  ravalent  damné  pour  avoir  spolié  les  èvéchés, 
restent  muets,  ou  à  peu  près,  à  l'égard  de  Charlemagne,  qu^ 
pourtant  procédait  tout-à-fait  de  même  en  ce  point  que  son 
aïeul. 

Mais  Charlemagne  était  profondément  religieux;  et  il  ac- 
cordait au  clergé  des  compensations  qui  rachetaient  ses  fautes. 
Ainsi  il  rendit  les  dimes  obligatoires ,  à  charge  de  partage 
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entre  TÉglise  et  ]es  pauvres  ;  et,  par  une  mesure  dont  il  ne  ^ii 
prévoyait  pas  les  conséquences,  il  assura  au  clei'gé  la  perpé* 
tuité  de  ses  flefs,  ce  qui  amena  rinamovibilîté  des  autres  flefs 

et  le  gouvernement  féodal, 

La  nécessité  poussait  Gharleiiiagûe  dans  cette  voie.  Il  fallait 
qu'il  récompensât  ses  officiers ,  toujours  sur  la  brèche  ou  en 
campagne;  et  il  n*avaît  plus  de  terres  du  domaine  à  leur 
donner.  Il  en  faisait  des  évéques  ou  des  abbés  pour  leur  pro- 
curer les  revenus  des  èvèchès  et  des  monastères  ;  car  alors 
il  n'y  avait  point  de  paie  régulière  pour  la  troupe  ni  pour  ceux 
qui  la  commandaient  :  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre  ;  le 
pillage  était  la  récompense  du  soldat ,  et  la  confiscation  celle 
de  Tofficier.  Quand  on  combattait  dans  des  pays  riches, 
comme  TAquilaine  ou  rilalie,  etc. ,  la  part  était  large;  mais 
en  Allemagne,  contre  les  Saxons,  dans  un  pays  pauvre  et 
trop  souvent  ravagé,  quel  pouvait  être  le  résultat  de  la  guerre! 
Quelques:  centaines  de  tètes  de  bétail  qui  servaient  à  nourrir 
Farmèe.  Cependant  la  vie  était  rude ,  et  les  actions  d^édat  ne 
manquaient  pas.  Charlemagne  devait  aussi  récompenser  le 
dévouement  à  sa  personne;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que, 
n*ayant  pas  la  ressource  de  Timpèt  foncier,  il  assignât,  parmi 
les  biens  de  FËglise,  des  terres  et  des  revenus  à  ses  officiers 
et  à  ceux  qui  étaient  attachés  à  sa  personne. 

En  ce  qui  concerne  Vulfaire,  il  finit  par  se  faire  î)rétrc  ; 
c'est  ainsi  qu'il  put  prendre  réellement ,  et  qu'on  lui  a  donné 
avec  juste  raison ,  après  son  ordination ,  le  titre  et  la  qualité 
d*archevéque  de  Keims  (1). 

Charlemagne  avait  passé  i  hiver  à  Aix-la-Chapelle.  Au  prin-  813 
temps ,  après  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  à  Michel ,  em- 
pereur de  Gonstantinople ,  il  vint  chasser  dans  la  forêt  des 
Ardennes,  et  il  y  fut  pris  de  la  goutte.  Quand  11  fut  convales- 
cent, il  retourna  à  Aix,  où  il  convoqua  une  assemblée  générale. 
Là,  il  associa  à  l'empire  Louis ,  roi  d'Aquitaine ,  le  seul  qui 


(t)  Fludoard.  —  Marlot. 
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8i3  lui  restât  de  ses  trois  ûls  ;  et  il  donna  à  Bernard,  ûls  de  Pépin, 
ritalie  avec  le  titre  de  roi. 
Par  ses  ordres ,  les  évèques  tinrent  plusieurs  conciles  ponr 

réformer  1 1  glise  el  rétablir  la  discipline.  L  un  d'entre  eux  eut 
lieu  à  Reims.  Il  y  fut  dressé  44  canons  très-importants,  oiï 
sont  tracés  les  devoirs  du  chrétien,  des  clercs,  des  sous-  diacres 
et  diacres,  des  moines,  des  pasteurs,  des  prêtres,  desévèques. 
Un  antre  eut  lieu  à  Noyon ,  en  814;  Volfaire  le  présidait.  On 
y  voit  assister  le  comte  Gislebert. 

Cliarlemagiie  mourut  à  Aix-la-Chapelle,  en  814,  âgé  de  72 
ans ,  après  47  ans  de  règne,  ii  laissait  à  la  L  rauce  un  terri- 
toire double  au  moins  de  ce  qu'il  était  sous  Pépin. 

Louis ,  son  fils ,  dit  le  Débonnaire ,  loi  succéda  dans  tout 
Tempire ,  à  Texception  de  l'Italie  qui  avait  été  assignée  à  Ber- 
nard,  fils  de  Pépin. 

Chnrlemagne  avait  eu  d'une  concubine  un  lils  nommé  éga- 
lement Pépin ,  qui  était  beau  de  ligure,  mais  bossu  ;  il  s'était 
flatté,  par  les  vaines  promesses  qu'on  lui  avait  faites,  qu'il 
pouvait  jouir  du  souverain  pouvoir  ;  et  il  avait  conspiré  contre 
son  père.  La  conjuration  fut  découverte ,  les  conspirateurs 
furent  punis ,  et  le  prince  ayant  eu  les  cheveux  coupés ,  fut 
envoyé  au  monastère  de  Prum ,  où  ii  sè  consacra  à  la  vie  re- 
ligieuse (1). 

Ëginard  dit  :  à  V abbaye  de  Prum;  mais  on  peut  admettre 
que  ce  fut  au  prieuré  de  Revin,  qui  en  dépendait  ;  alors  on 
retrouve  une  partie  des  circonstances  de  la  vie  du  prince 

Colimé,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  dans  celle  de 
Pépin  le  bâtard  et  le  bossu,  qui  mena  une  vie  édifiante  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée,  dit-on,  au  même  lieu.  Le  château  de  la  Close 
aurait,  dans  ce  cas,  été  construit  par  lui. 

Charlemagne  aimait  beaucoup  ses  enfants,  au  point  qu'il  ne 
voulut  point  marier  ses  nombreuses  filles ,  pour  ne  pas  s'en 
séparer,  ce  qui  entraîna  quelques  inconvénients  et  donna  heu 

(1)  Eginard;  Vita  Caroli  magni  imp*,  p.  26. 
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à  du  scandale  à  la  cour.  Il  se  complaisait  à  les  voir  travailler  814 
à  la  laine  ou  à  la  soie  ;  lui-même  se  livrait  volontiers  aux  exer- 
cices da  corps,  à  Téqultation,  à  la  natation  avec  ses  officiers  : 
il  réunissait  en  conuiiun  jusqu  à  ccul  personnes  daiis  les  pis- 
cines d  eaux  thermales  d' Aix-la-Chapelle  ;  il  allait  à  la  chasse 
presque  tous  les  ans  »  en  automne,  dans  les  Ardennes.  B  était 
instruit,  lisait  Thistoire  et  les  Écritures ,  parlait  latin  avec 
facilité  et  comprenait  parfaitement  le  grec.  D  établit  dans  son 
palais  une  école,  à  la  tèle  de  laquelle  il  mit  le  célèbre  Alcuin, 
quiltit  venir  d  Ecosse;  afin  demeure  de  Tunilé  dans  la  liturgie, 
Il  voulut,  en  786,  abolir  le  chant  et  le  service  de  TÉglise  de 
France,  pour  y  substituer  le  chant  grégorien.  <  Mais  cette 
ckanterie  déplut  aux  vieux  Gaulois ,  et  fut  cause  de  quelques 
persécutions.  » 

Ce  qui  rend  surtout  Chariemagne  recommandable ,  ce  sont 
ses  lois  ou  capitulaires ,  et  les  mesures  qu'il  prit  pour  rendre 
une  bonne  et  prompte  justice  à  ses  st^els. 


CHAPITRE  IlL 


Division  de  la  France  sous  Ghtrlemigne.  —  Pays  de  l'Ardenne  champe- 
noise et  des  eontrées  voisines.  »  Dudkés  de  Mosellanes.  —  Prinel-* 
pauCé  d'Ardenne. 

De 

814  Gbarlemagne  avait  divisé  la  France  en  douze  régions ,  non 
compris  TAquitaine  et  la  Bretagne.  Ces  régions  étaient  elles- 
mêmes  partagées  en  comtés ,  et  ceux-ci  se  subdivisaient  en 
pays.  Nous  avons  fait  connaître  un  certain  nombre  de  pays 
occupant  le  nord  et  Test  de  TArdenne.  Flodoard  nous  donne 
ceux  de  la  Champagne  et  du  diocèse  de  Reims,  ainsi  qu*il  suit  : 

Le  Bormois,  pagus  Dolomensis  ; 

Le  Vonzois,  —  Yongensis  ; 

Le  pays  de  Gastrice,  —  Castricensis; 

Le  Stonois,  —  Stadonensis  ; 

Le  pays  de  Chélons,  —  Catalaunensis  ; 

L'Otmois,  —  Otmensis  ; 

Le  pays  de  Laon ,  —  Laudunensis  ; 

Le  Valois ,  —  Vadensis  ; 

Le  Porcien^  —  Portianus  ; 

Le  Tardenois ,  —  Tardunensis  ; 

Le  Sofssonnais ,  —  Snessionensis  (1). 

Painii  ces  pafji ,  le  Dormois,  le  Vonzois,  le  pays  de  Gas- 
trice ,  le  Porcien ,  nous  intéressent  spécialement ,  car ,  avec 
quelques  contrées  du  paj's  de  Lomage ,  Ils  représentent  pres- 
que totalement  les  lieux  qui  forment  le  département  des  Ar- 
dennes.  Si  Ton  en  distrait  le  pays  de  Mouzon,  dont  les  Annales 

(1)  Flodoard;  Hùt.  rem.  eccl.,  tom.     chap.  XVIII. 


de  Sl-Berlin  font  menlioD ,  à  Taouée  762 ,  el  qu'on  en  forme  81i 
un  pays  à  part,  on  retrouve  daos  ces  divers  pays  le  germe  de 
nos  cinq  arrondissements. 
Le  Dormoîs,  ainsi  nommé,  dit-on,  d'une  petite  rivière,  ia 

Dvrmvisc ,  qui  se  jette  clans  l'Aisne  à  Tahurc,  était  situé  dans 
rArgonne ,  et  comprenait  les  contrées  voisines  de  la  rivière 
d*Aire  et  de  la  rivière  d'Aisne ,  au-dessus  et  au-dessous  de 
leur  confluent ,  en  embrassant  les  territoires  des  cantons  de 
Buzancy ,  de  Grandpré ,  de  Vouziers;  et,  dans  le  département 
de  la  Meuse ,  ceux  de  Monllaucon  et  de  Varennes.  Ce  pays  a 
été  tranformé  en  comté  de  Dormois ,  et  est  devenu  plus  tard 
)e  comté  de  Grandpré. 

Le  Yonzois  ou  pays  de  Voncq ,  ainsi  nommé  du  lieu  où  était 
la  station  du  grand  chemin  de  Reims  à  Trêves  ,  était  borné 
par  le  Dormois ,  le  pays  de  Mouzon ,  celui  de  Castrice ,  et  le 
pays  de  Porcien.  Il  s'étendait  sur  les  contrées  voisines  de 
rAisne,  à  droite  et  à  gauche  de  celte  rivière,  et  il  occupait  une 
partie  des  lieux  qui  forment,  de  ce  côté ,  Tarrondissement  de 
Rethel. 

Le  Porcien,  qu'il  faut  maintenant  bien  distinguer  de  la  terre 
des  Potées,  terra  Portensis,  el  qui  la  comprenait  sans  doule 
dans  sa  généralité ,  allait ,  dit  Marlot ,  des  lieux  situés  vers 
Rocroi ,  jusqu*à  TAisne. 

LeMouzonnais  était  placé  sur  la  Meuse,  et  descendait  celte 
rivière  jusqu'à  Donciiery ,  où  il  faisait  jonction  avec  le  Cas- 
iroig,  ou  pays  de  Castrice*  11  était  en  même  temps,  suivant 
les  Annales  de  St-Bertin ,  contigu  au  Vonzois  :  «  Vozemis  ei 
Moza  magensis  pcuji  erant  emtermini,  »  T\  occupait,  comme 
on  voit,  une  bonne  portion  de  I  ai  roudissemcnt  de  Sedan. 

Le  pays  de  Castrice,  pagus  Castricensis,  n'est  plus  le  grand 
comté  de  Castrice  dont  nous  avons  parlé  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
petite  fraction  de  son  ensemble.  Ses  limites  sont  :  au  midi,  le 
Vonzois  ;  à  Touest,  le  Porcien  ;  au  nord ,  le  pays  de  Lomage 
et  celui  d'Ardenne  ;  à  Test,  le  Mouzonnais.  Son  centre  est  à  la 
jonction  de  la  Vence  et  de  la  Sormonne  avec  la  Meuse.  Nous 
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8U  le  verrous  plus  lard  comté  de  Castrice ,  comté  de  Warcq  ; 
puis  se  fondre  dans  le  comté  de  Relhel,  el  former  les  souve* 
rainetés  d* Arches  et  de  Château-Regnault. 

Le  duché  de  Champagne ,  qui  s*étendait  jusqu'à  la  Meuse , 
ne  parait  pas  être  entré  dans  l'organisation  administrative  de 
Cbarlemagne;  car  on  ne  voit  plus  de  ducs*(le  Champagne 
après  DrogOD.  Mais  eu  échange  il  y  avait  un  duché  de  Mose-- 
land,  pour  les  contrées  voisines  de  la  Meuse,  comme  il  y  en 
avait  un  autre,  du  nom  de  Mosellane,  pour  les  régions  tou- 
chant  au  bassin  de  la  Moselle  ;  tous  deux  faisaul  partie  de  la 
grande  principauté  d  Ardenne. 

Les  duchés  de  Moseland  et  de  Mosellaoe  sont  souvent  ap-* 
pelés  les.  deux  Mosellanes  ;  cette  ressemblance  de  noms  est 
cause  que  certains  auteurs  ne  les  distinguent  pas ,  et  qu*ils 
appliquent  sans  y  attacher  d'importance,  à  l'un  ce  qui  appar- 
tient à  l'autre.  Ce  qui  a  encore  causé  de  la  confusion ,  c'est 
que  les  deux  duchés  ont  eu,  à  la  fois,  le  même  titulaire.  Ainsi 
on  trouve  dans  une  charte  de  Gléodulphe,  flls  de  St-Arnoul,  qu'il 
était ,  à  la  fois ,  duc  de  Mosellane  et  de  Moseland  :  Nos  Clo~ 
dulphus,  dux  Ans  Ira  si  œ ,  Mozellanicœ  ne  Moseland  (1). 

La  même  circonstance  se  présente  pour  Martin,  fils  de 
Clodulphe ,  celui  qui  fut  tué  si  traîtreusement  par  Ébroin  ; 
c'est  encore  une  charte  qui  nous  rapprend.  D  s'Intitule  duc 
de  Mosellane  et  de  Moseland. 

Il  V  avait  donc  deux  duchés  distincts  :  l'un  sur  la  Moselle , 
dont  le  siège,  suivant  Bertholet,  était  à  Trêves  ;  l'autre  sur  la 
Meuse,  s'étendant  du  cètédeTEscaut,  dont  le  chef  semble 
avoir  eu  pour  demeure  principale  le  château  de  Woivre ,  sur 
la  Chiers. 

Gléodulphe,  par  la  grande  autorité  dont  son  père,  St-Arooul, 
jouissait  à  la  cour  de  Dagobert ,  obtint  sans  difficulté  du  roi 
Sigebert ,  son  fils ,  l'administration  des  duchés  de  Mosellane 
et  de  Moseland  ;  mais  ce  ne  fut  point  à  titre  héréditaire  qu'ils 

(1)  J.  Bertelii;  Descrip,  ducat.  Luxemb.  p.  335. 


lui  furent  donnés;  ce  n  est  pas  surtout  en  sa  faveur  que  ces  8U 
dignités  oDt  été  créées.  On  n'était  pas  encore  arrivé  au  point 
de  faire  aussi  bon  marché  des  fonctions  publiques  et  surtout 

de  celles  de  duc.  Cependant,  comme  l'usage  s'était  établi,  et 
que  la  nécessité  faisait  souvent  une  loi  de  prendre  les  fonc- 
tionnaires dans  les  parties  qu'ils  adminislraieut,  il  en  était 
résulté  une  sorte  d'hérédité  anticipée ,  longtemps  avant  que 
Gharles-le-Ghauve  la  décrétât.  On  sait  que  Thérédité  n^exista 
longtemps  que  pour  les  comtés ,  et  que  les  duchés  restèrent 
à  la  disposition  des  souverains.  Clodulphe  n'était  donc  qu'un 
duc  amovible  et  révocable,  ce  qui  n'a  pas  empêché  son  fils  de 
rétre  après  lui. 

Martin ,  malgré  la  toute-puissance  dont  il  était  revêtu  en 
Auslrasie,  conjointement  avec  son  cousin  ,  Pépin  d'Hérislai, 
n'a  pas  joui  à  d  autre  litre  des  duchés  de  Mosellaues  ;  mais 
pour  donner  plus  de  relief  à  son  pouvoir ,  aux  qualifications 
de  duc  de  Moseland  et  de  Mosellane ,  il  Joignait  celle  de  duc 
d*Austrasie ,  qui  était  probablement  un  titre  d*honneur. 

Après  la  mort  du  duc  Martin,  en  681 ,  que  devinrent  les 
duchés  de  Moseland  et  de  Mosellane  ;  et  quels  en  ont  été  les 
titulaires  ? 

Bertels,  qui  ne  distingue  pas  bien  les  deux  duchés  »  ne  fait 
aucune  difficulté ,  avec  ses  idées  généalogiques ,  d'admettre 

comme  ducs  du  tout ,  les  fils  de  Martin  : 

Eleulhère ,  qui  mourut  sans  enfants ,  après  s'être  démis  de 
ses  fonctions  et  s'être  retiré  dans  un  couvent; 

Lambert ,  qui  eut  pour  fils  Lothaire  ou  Loyer  et  Âdelreide. 

Nous  n'avons  rien  de  positif  pour  contredire  ces  assertions  ; 
mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu  api  ès  la  niort  de  Lam- 
bert les  deux  duchés  ont  eu  chacun  un  titulaire ,  et  que  Lo- 
thaire a  été  revêtu  de  la  dignité  de  duc  de  Mosellane;  tandis 
qu'Adelreide  a  été  mis  à  la  téte  de  celui  de  Moseland. 

Lothaire  était  bien  certainement  duc  de  Mosellane,  c'est-à- 
dire  de  la  Mosellane  voisine  de  Metz,  mais  il  ne  1  était  pas  du 
Moseland.  Cela  résulte  des  textes.  11  est  appelé  dwc  Mosel- 
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814  lanus,  et  quand,  après  son  exil,  Charlemagne  lui  rend  ses  di- 
gnités, il  le  fait  rentrer  dans  son  duché,  in  ducatu.  Frédéric, 
iils  de  Lotbaire ,  gouverna  après  lui  le  même  duché  pendani 
20  ans. 

Le  titulaire  du  duché  de  Moseland  était  Adelreide,  frère  de 
Lolhaire,  auquel  Pépin,  son  aïeul,  et  père 4e  Symphorienne, 

femme  de  Lambert,  l'avait  donné.  Adelreide  est  appelé  par 
Berlcls  ,  duc  de  Bouillon ,  ce  qui  établirait ,  non  pas  qu'il  fut 
réellement  duc  de  ce  lieu,  mais  duc  de  la  province  de  laquelle 
Bouillon  ressortissait,  c*est-à-dire  du  duché  de  Moseland. 

Abbon  ou  Albon  succéda  à  Adelreide  au  duché  de  Mose- 
land. 11  jouissait  d'une  grande  faveur  à  la  cour  de  Charle- 
magne. En  811  ,  il  fut  choisi  comme  commissaire,  avec  sept 
ou  huit  autres  comtes ,  pour  traiter ,  sur  les  lieux ,  de  la  paix 
avec  les  Danois ,  et  pour  régler  les  conditions  de  ralliance.(l). 
Nous  avons  dit  qu* Abbon  ou  Albon  s*appelait  aussi  Manassès. 

Manassès  II ,  son  fils  (Maincer) ,  qu*on  a  dît  comte  de  Re~ 
Ihel,  c'est-à-dire  qui  avait  ses  possessions  patrimoniales, 
sans  doute ,  dans  le  comté  de  Castrice  ,  représente  plus  lard 
par  celui  de  Rethel ,  était  aussi,  suivant  toutes  les  apparences, 
duc  de  Moseland* 

Régnier ,  père  de  Régnier  au-long-col ,  serait,  suivant  les 
uns,  Manassès  II  lui-même,  et  suivant  d'autres,  son  lils  ou  son 
neveu.  Dans  c?  dernier  cas ,  il  serait  né  de  Gisalberl  ou  de. 
Ricuin ,  frères  de  Manassès  II. 

Nous  ferons  remarquer  que,  bien  qu*on  ne  ddnne  à  Abbon 
ou  Albon ,  lors  de  sa  mission ,  que  la  qualité  de  comte ,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ne  fût  pas  duc  ;  car  alors  Tu- 
sage  était  d'appeler  du  nom  de  (  ointe,  même  ceux  qui  avaient 
des  dignités  supérieures;  rarement  on  voit  dans  riiisloirele 
titre  de  duc  exprimé ,  excepté  dans  des  circonstances  extra- 
ordinaires ,  comme  celle  de  renvoi  de  Lothaire ,  duc  de  Mo- 
sellane,  au-devant  du  pape. 

(1)  Jftna/.  reg,  Fremeorum.  pag.  119. 
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On  désignait  les  comtes  par  leur  nom  :  le  comte  Bcrnhart»  Sli 
le  comle  Burehart ,  les  comtes  Unrocb ,  Vodo  ^  Egberl ,  The- 
dericby  etc.,  et  presque  jamais  par  eelai  de  leur  gouverne- 
ment ou  de  leurs  fonctions  à  la  cour  ;  ce  qui  rend  difficiles  les 

recherches  relatives  aux  titulaires  des  comtés  du  temps  de 
Charlemagne. 

Tous  les  ducs  de  Moseland  et  de  Mosellaoe  dout  nous  venons 
de  parler,  sont  aussi  qualifiés,  dans  les  historiens ,  de  comtes 
et  de  princes  d'Ardenne. 

Le  comté  d'Ardennc  ,  dans  les  derniers  temps,  avait  pour 
limites  :  au  nord,  le  pays  de  Liéjre  ;  à  Test,  ceux  d'Arlon  et 
de  Biedbourf^  ;  au  midi,  la  Semois;  à  Touest ,  la  Meuse  avec 
qnelqnes  dépendances  auHielà  de  cette  rivière.  La  Roche  en 
était  le  cbeMieu  ;  il  comprenait  cinquante-cinq  villages  divisés 
en  quatre  mairies,  savoir  :  Bauraing,  HoufTaUze,  Han  et 
Ilynninghen. 

La  principauté  d'ArUenoe,  autrement  dite  le  grand  comté 
d*Ardenne,  avait  une  bien  autre  étendue.  Elle  comprenait 
tout  le  duché  de  Moseland ,  et ,  suivant  quelques  auteurs ,  la 

plus  grande  partie ,  sinon  la  totalité  de  celui  de  Mosellane. 
Nous  savons,  dit  Bcrlels,  que  les  pays  des  Ëburons,  des  Mé- 
napiens,  des  Sicambres,  du  Limhourg,  étaient,  en  ce  temps- 
là,  dépendants  de  la  principauté  d'Ardenne.  Le  paysMosellan, 
les  pays  de  Bîedbourg  et  de  Woivre ,  ceux  de  Gastrice  et  de 
Lomage,  TArdenne,  proprement  dite ,  en  étaient  les  princi- 
pales divisions.  On  lui  donnait  pour  capitale,  Liège.  Bertholet 
veut  que  les  gouverneurs  de  celle  province  résidassent  à . 
Trêves. 

Les  maires  du  palais  de  la  famille  de  Pépin  avaient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  biens  patrimoniaux  dans  la  principauté 

d'Ardenne ,  et  les  liens  les  plus  étroits  les  rattachaient  à  ce 
pays  :  Pépin  le  vieux  élail  né  à  Landeo  ;  le  second  Pépin  élait 
d'Héristal  ;  Charles-Martel  et  Pépin-le-Bref  avaient  leurs  do- 
maines particuliers  dans  le  voisinage  de  Liège.  U  D*est  donc 
pas  étonnant  que,  sous  la  seconde  dynastie,  TArdenne  ait  pris 
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8ii  uo  rang  si  élevé ,  soit  devenue  un  pays  privilégié ,  recevant  à 
pleines  mains  les  faveurs  des  souverains,  et  qu'on  Tait  gratifiée 
du  titre  de  principauté.  Aussi  les  flatteurs  ne  lui  ont  pas 
manqué ,  et  les  faiseurs  de  généalogies  ont  donné  à  ses  sei- 
gneurs roriginc  la  plus  illustre  et  la  plus  ancienne. 

On  peut  voir,  dans  Hugues  de  Toul,  Alméric,  Jacques  de 
Guise»  Meieruis»  Rosière  et  Yassebourg ,  la  succession  régu- 
lière et  non  interrompue  des  seigneurs  qui  ont  possédé  le 
grand  comté  d'Ardenne.  Mais  nous  éprouvons  le  besoin  de 
faire  remarquer  que  leur  généalogie  est  faite  à  plaisir,  et  n'est 
assise  sur  aucun  fondcFiicul  solide.  Elle  remonte  à  Cludiou-lc- 
Cbevclu.  Privés  du  trône  par  Mërowée,  les  entants  de  Clodion 
lurent  poursuivis  dans  leurs  descendants  par  Ciovis ,  qui  les 
fit  périr  tous,  à  Texception  d*un  seul,  nommé  Vaubert. 

Vanbert  se  réfugia  auprès  de  Fempereur  Zénon ,  dont  il 
épousa  la  liile,  uoimuée  Lueile.  11  en  eut  deux  Ois,  Anselbert 
et  Vaubert ,  qui  furent  créés  patrices  et  sénateurs  romains. 
Justinien  étant  parvenu  à  1  empire ,  s'appliqua  à  les  faire  ré- 
tablir dans  leurs  biens.  Il  en  écrivit  à  Giotaire ,  roi  de  Sois- 
sons  ,  et  à  Théodebert,  roi  d*Austrasie,  qui  lui  accordèrent  ce 
qu*il  leur  demandait. 

Anselbert  épousa  Blililde,  fille  de  Clolaire,  et  il  en  eut  An- 
chise,  qui,  vers  b62,  s  établit  à  la  cour  de  Tbéodeliert,  et 
devint  le  premier  duc  de  Mosellane. 

Vaubert  II ,  frère  d* Auselbert ,  rentré  dans  une  partie  de 
rhéritage  de  ses  pères,  fut  créé  comte  d*Ârdenne ,  vers  590.  Il 
eut  pour  lils  : 

Tîrunulphe  V  \  comte  d  Anleiiac  et  de  Cambrai,  qui  engendra 
Brunulphe  II,  lequel  eut  pour  tils  vers  G18  : 

Hydulpbe,  dont  la  fille  unique,  Béatrice,  épousa  Martin, 
duc  de  Mosellane;  ce  qui  réunit  l'Ardenne  au  duché  de  Mo- 
sellane (1). 

Martin,  Eleuthère,  Lambert,  Lothaire  ont  eut  successivement 

(1)  Berteis  -,  Resp,  LuU,  pag.  194. 
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la  principauté  d'Ardenne;  ce  dcniier  vivait  sous  Pépin  et  Chnr-  814 
lemagne.  Après  lui,  Frédéric,  Sadigère  et  Régnier  s  y  soûl 
succédé.  Puis  les  ûls  de  Régnier  se  sont  partagé  les  terres 
qui  en  dépendaient. 

Par  la  suite  des  temps,  la  principauté  d'Ardenne  fut  divisée 
en  beaucoup  de  parties  :  on  y  vit  surgir  les  comtés  de  Luxem- 
bourg ,  de  Vienne ,  d'Arloo ,  de  la  Roche ,  d'Orchimoot ,  de 
Gliiny,  de  Salm,  de  Namnr»  et  diverses  autres  seigneuries,  la 
plupart  soumises  plus  tard  au  duché  de  Luxembourg* 

On  rapporte  au  temps  de  Gbarlemagne  la  fondation  du 
cbàtean  de  Montcornet  en  Ardenne ,  qui  devint  plus  tard  le 
chef-licu  d  un  comté ,  d'une  baronnic  et  d  un  marquisat,  dont 
la  juridiction  s  étendait  sur  vingt-deux  communautés  diffé- 
rentes, situées  an-dedans  et  au-dehors  de  la  forêt  des  Ardennes» 
du  côté  de  la  Sormonne  ;  mais  on  n*a  pas  de  preuves  histo- 
riques qui  le  constatent.  Ce  château  était  admirablement  placé 
pour  l'aspect,  pour  les  coniniodiles  de  ia  vie  et  pour  les  agré- 
ments du  séjour ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  chasse;  car 
il  était  aux  abords  mêmes  de  la  forêt  des  Ardennes. 

Un  autre  château  qui,  sous  ce  dernier  rapport,  était  encore 
mieux  assis ,  puisqu'il  était  au  milieu  même  des  bois ,  c*était 
le  château  iVArdoitic  ou  dVlrc/owine,  situé  dans  un  lieu  qui 
conserve  encore  ce  nom ,  et  qui  est  entre  le  village  des  Ma- 
zures  et  Revin ,  prés  des  forges  de  St-Nicolas ,  et  dont  les 
seigneurs,  dans  le  XII*  siècle,  étaient  de  la  même  maison  que 
ceux  de  Montcornet.  L*histoire  ne  nous  parle  pas,  avant  celte 
dernière  époque,  du  château  d'Ardoine  ;  aiais  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  n'eût  une  origine  très-ancienne. 

Son  nom,  qui  est  celui  de  la  déesse  Ardoina,  indique  qu*il 
y  avait  là  une  enceinte  sacrée ,  où  la  divinité  ardennaise  était 
spécialement  honorée,  et  où  les  prêtres  gaulois  qui  la  servaient 
faisaient  leur  séjour.  L'on  sait  que  celte  déesse  Ardoina  est 
devenue,  par  l'extrême  condescendance  des  Romains  qui  l'ont 
placée  dans  leur  Olympe,  la  Diane  ardennaise,  dont  nous 
avons  vu  le  culte  encore  pratiqué  au  temps  de  St-Walfroy 
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814  et  de  Grégoire  de  Tours ,  sur  les  rives  de  la  Ghiers  el  dans 
le  pays  dlvois.  Go  peut  présumer  avec  quelque  raison,  que, 
peudaut  tout  le  temps  de  la  domination  romaine ,  le  lieu  d'ilr- 

doine  sera  resté  un  cenire  d'adoration  de  la  déesse ,  ou  sous 
son  nom  ancien  ou  sous  celui  de  Diane  ;  et  que  ce  sanciuaire, 
habité  par  des  prêtres ,  se  sera  transformé  sous  les  Francs, 
alors  que  la  religion  chrétienne  était  établie,  en  une  demeure 
ordinaire,  qui  plus  tard  sera  devenue  un  manoir  féodal ,  d*au- 
lant  plus  sûr  el  d'aïUnnt  plus  fort ,  qu'il  avait  tout  autour  de 
lui  la  forêt  des  Ardennes  pour  le  garantir. 
Hais  ce  sont  là  des  présomptions  ;  revenons  à  l'histoire  : 
Nous  avons  vu  que  les  lieux  qui  forment  le  département  des 
Ardennes  étaient ,  sous  Charlemagne ,  compris  sous  un  cer- 
tain nombre  de  divisions  nommées  pajfs,  et  que  c'était  Flo- 
doard  qui  nous  en  donnait  la  nomeuclalurc.  11  nous  fait  cette 
énumération  à  Toccasion  de  renvoi  dans  les  provinces ,  en 
779,  des  inspecteurs  connus  sous  le  nom  de  missidaminiei; 
et  il  nous  apprend  que  Vulfaire,  qui  alors,  dit-il,  n'était  point 
encore  archevêque  de  Reims ,  avait  la  Champagne  dans  sa 
circonscription.  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  important  : 
Monumenta  Germaniœ  hisloriea  (1) ,  que  parmi  les  envoyés 
du  prince ,  en  802 ,  étaient  Pardulfe  et  Étienne ,  Magenard  ei 
Madclgaud ,  les  deux  premiers  pour  Paris  ,  les  deux  autres 
pour  Rouen ,  avec  Tindicaliou  des  contrées  qui  dcpendaicul  de 
ces  deux  centres.  Peut-être  pourrait-on  réunir  tous  les  pagi , 
ou  au  moins  une  bonne  partie  de  ces  divisions  de  Tempire  de 
Charlemagne,  en  les  cherchant  dans  divers  recueils. 

Les  envoyés,  inspecteurs  ou  délégués,  missi  dominicl , 
avaient  pour  mission  de  faire  observer  les  ordonnances ,  de 
corriger  les  abus ,  d'empêcher  l'oppression  des  pauvres ,  des 
veuves  et  des  orphelins ,  et  de  veiller  exactement  à  ce  que  la 
justice  fût  rendue  impartialement  par  les  comtes  et  les  éehe- 
vins,  par  les  vidâmes  des  êvéques  et  par  les  avoués  des  mo- 

(1)  Tome  I. 
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nastères.  On  leur  devait,  où  ils  allaient,  le  logement  et  les  ^^14 
vivres;  et  ils  devaient  faire  leur  tour  en  chevauchée,  quatre 
fois  Vaa ,  en  janvier,  en  avril,  en  Juillet  et  en  octobre. 

Les  comtes  étaient  soumis  à  Tinspection  des  délégués;  ma- 
gistrats civils  et  militaires,  ils  exerçaient  la  Justice  dans  leurs 
comtés,  ayant  sous  eux,  pour  les  aider  dans  celte  œuvre,  des 
vicaires  et  des  ceuteniers.  Ils  étaient  obligés,  à  certains  jours, 
de  tenir  audience,  d'entendre  les  parties  et  de  les  juger  ;  mais 
ils  n'avaient,  dit  Hincmar,  aucune  juridiction,  sous  ce  rapport, 
sur  les  ecclésiastiques  ;  il  était  défendu  à  tout  juge  quelconque 
de  porter  alleinle  aux  droits  et  viriviléges  de  l'Eglise,  dont  la 
justice  particulière  s'exerçait  par  les  vidâmes  des  évéques  et 
par  les  avoués  des  monastères. 

Indépendamment  de  la  justice  ordinaire  des  comtes  et  de 
leurs  assesseurs,  il  existait  encore,  au  moins  dans  certains 
lieux ,  des  juges  publics  qui  s'occupaient  des  affaires  liti- 
gieuses du  peuple.  Ces  juges  se  nommaient  vulgairement 
eeAevî'n^.  D'institution  gauloise,  leséchevins,  ditMarlot,  avaient 
été  laissés  à  certaines  villes ,  parce  qu'elles  s'étaient  soumises 
sans  résistance  et  sans  effort  k  la  domination  des  Francs. 
Reims  avait  des  échevins  au  temps  du  baptême  de  Clovis; 
Paris  et  Beauvais  jouissaient  également  de  cette  magistrature , 
qui ,  plus  tard ,  devint  très-répandue.  A  l'époque  de  Cliarle- 
magne,  les  échevins  étaient  assez  nombreux  pour  être  souvent 
cités  dans  les  CapHulaires,  où  il  est  statué  entre  autres  :  que 
les  envoyés ,  partout  où  ils  trouveront  de  mauvais  échevins , 
les  rejetteront;  et  que,  du  consenlement  du  peuple,  ils  en 
mettront  de  bons  à  leur  place ,  et  leur  feront  prêter  serment 
de  bien  remplir  leur  devoir  quand  ils  seront  élus.  Ainsi  les 
échevins  étaient  élus  par  le  peuple.  Cette  magistrature  popu* 
laire  était  à  peu  près  générale  dans  les  Ardennes ,  et  elle  y  a 
subsisté  pendant  les  siècles  suivants. 

Les  CapHulaires  de  Charlemagne  contiennent  les  lois  et 
règlements  que  cet  empereur  a  faits  pour  l'organisation  de  ses 
vastes  États.  Ces  lois  étaient  élaborées  dans  les  assemblées 
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814  géoérales  ;  plusieurs  sonl  datées  d'Âttigny.  Cbarlemagne  au- 
rait voQla  amener  à  ruoilé  et  à  rhomogénèité  les  diverses 
parties  qui  eomposaient  son  vaste  empire  ;  son  intention  aurait 
été  de  réduire  à  une  seule  les  cinq  ou  six  lois  différentes ,  la 

loi  salique,  la  loi  des  Hipuaires,  la  loi  boui  guignonne  ou  gom- 
bette,  la  loi  romaine ^  qui,  indépendamment  des  coutumes 
locales,  régissaient  ses  sujets  de  nationalité  différente. 

n  tenta  y  mais  en  vain,  d'exécuter  ce  projet.  H  comprit 
aussi  que  c'était  surtout  par  la  religion  quMl  pouvait  maintenir 
dans  la  dépendance  et  la  soumission  tant  de  peuples  divers,  cl 
que  le  clergé  devait  donner  le  premier  l'exemple  de  la  subor- 
dination et  de  la  discipline  ecclésiastique.  Ses  Capitulaires 
prouvent  qu1l  était  profondément  convaincu  des  vérités  évan- 
géliques ,  et  que  son  zélé  extrême  pour  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  et  surtout  des  Saxons ,  ne  prenait  pas  seulement  sa 
source  dans  des  considérations  terrestres  ;  mais  que  ce  prince 
avait  aussi  la  couviclion  qu'il  menait  les  nouveaux  convertis 
à  une  meilleure  vie  dans  Vautre  monde.  Les  règlements  re- 
latifs au  clergé  sont  nombreux,  et  ils  ont  tous  pour  but  de  faire 
respecter  Tautorité  spbrituelle  des  évéques ,  et  d*assurer  aux 
prêtres  et  aux  clercs  la  considération  et  la  confiance  des 
peuples.  Jusque-là  les  métropolitains  n'avaient  eu,  comme  les 
autres ,  que  le  simple  litre  d'évéques  ;  ils  prirent  définitive- 
ment celui  d'archevêques  ;  leurs  attributions,  relativement  aux 
suffragants,  furent  mieux  réglées  et  mieux  comprises;  la  subor- 
dination des  abbés  aux  évéques  fut  plus  exactement  définie  ; 
et  une  foule  d'ecclésiastiques  durent  entrer  dans  la  dépen- 
dance de  l'Ordinaire,  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  auparavant, 
car  beaucoup  vivaient  alors  dans  la  liberté  et  la  licence,  et  se 
livraient  à  toutes  sortes  d'actes  contraires  à  leur  profession. 

Ces  heureux  changements,  qui  ne  furent  pas  obtenus  d'un 
seul  coup,  sont  le  résultat  des  assemblées  dans  lesquelles 
Cbarlemagne ,  consuliani  les  grands  et  les  évéques ,  cl  sta- 
tuant comme  en  conseil  d'État,  édictait  ces  lois  célèbres 
nommées  Capitulaires, 
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Les  CapUulaires  de  Charlcmugne  uc  réglaieut  pas  seule- 
ment  les  grands  ioléréis  de  TÉtat  et  de  la  religion  ;  ils  posaient 
également  des  règles  pour  Tadministration  intérieure  des 
maisons  de  l'empereur ,  et  pour  le  service  des  divers  officiers. 

On  a  un  Capitulaire  de  812 ,  qui  est  fort  intéressant  sous 
ce  rapport;  il  est  intitule  :  Capitulare  de  villis  imperialibus. 
L'empereur  y  entre  dans  les  plus  petits  détails  sur  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  ces  maisons.  Il  y  indique*  entre  autres 
choses,  la  nature  et  le  nombre  des  animaux  qui  doivent  y  être 
nourris,  leur  einj)loi  et  leur  desLiiialion ,  et  jusqu'aux  plantes 
potagères  ou  mcdiciuales  qu  il  entend  qu  on  y  cultive. 

On  y  voit  que  les  domaines  nommés  Villm,  sont  distingués 
des  maisons  royales.  C'étaient  des  métairies  on  Tempereur  ne 
résidait  point,  mais  qu'il  faisait  cultiver,  et  dont  il  recueillait 
les  fruits  en  nature.  Les  laboureurs  et  les  gens  de  service  qui 
les  exploitaient  étaient  dits  de  la  maison  de  l'empereur,  ex 
familià  ;  et  si  1  on  en  juge  d'après  les  CapUulaires ,  ils  de- 
vaient être  fort  heureux  et  fort  tranquilles;  car  Gbarlemagne 
veillait  avec  une  grande  sollicitude  sur  leur  bien-être.  Les 
métairies  impériales  dont  nous  parlons  étaient  des  biens  isolés, 
des  fermes  existant  dans  la  campagne.  Nous  avons  vu  que  les 
maisons  royales  avaient  elles-mêmes  dans  leur  vaste  enceinte 
des  terres  semblables»  et  qu'on  y  trouvait  des  champs  cultivés, 
des  bois,  des  vignes  et  des  prairies,  dépendant  de  ces  fermes 
exploitées  au  compte  du  souverain. 

On  peut  donc  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  maisons 
royales  d'Arches,  d'Attigny  et  de  Douzy ,  en  pensant  qu'elles 
s'étendaient  au  long  et  au  large  sur  une  surface  considérable, 
et  qu'elles  occupaient  un  grand  espace.  Du  reste ,  en  ce  qui 
concerne  Douzy ,  on  croit  reconnaître  dans  l'histoire  que  la 
faïuille  de  Charlemagne  avait  de  grands  biens  patrimoniaux 
sur  la  Chiers ,  indépendamment  de  ceux  que  l'empereur  pos- 
sédait par  lui-même.  Nous  avons  déjà  parlé  du  don  de  Gléo- 
dulphe  à  l'église  de  Reims ,  relativement  à  Douzy. 

Une  donation  faite  à  l'abbaye  de  StrAemi ,  de  Reims ,  vient 
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814  encore  fournir  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Momiane, 
nièce,  dit-on,  de  Cbarlemagne ,  a. donné  aux  religieux  des 
biens  qu^elle  possédait  à  Signy-Mondibert ,  dans  le  pays 
d'Ivois.  Un  diplôme  de  Cliarlemagne ,  de  812  ,  qui  relate  celle 
libéralité,  la  confirme  en  ces  termes  :  «  Nous  coucédons  et 

nous  confirmons  de  noire  autorité  le  don  que  Momiane  

a  fait  de  biens  situés  dans  le  pays  dlvois,  dans  le  duché  de 
Woivre,  au  lieu  dit  Signy  ou  Montlibert,  avec  tout  ce  qui  y 
appartient  et  en  dépend  :  In  pago  Evosiensi,  in  ducatu 
Waverinse,  in  loco  qui  dicitur  Sincimago,  sive  in  Monte- 
Leutberto,  » 

Par  la  même  charte ,  le  monarque  confirme  également  la 
donation  faite  par  le  comte  Anglebert ,  son  parent,  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  St-Remi ,  de  la  forêt  de  Woivre  ,  avec 
toutes  les  métairies  qui  en  dépendaient  ou  y  étaient  renfermées. 

Mais,  dit  Marlot,  ce  diplôme  pèche  de  plusieurs  manières; 
Il  pourrait  bien  ne  pas  être  de  Gharlemagne  ;  et  il  est  proba- 
blement d*une  époque  postérieure  à  celle  de  cet  empereur. 
Peut-être  est-il  de  Chafles-le-Gliauve  ;  peut-être  est-il  de 
Charles-le-Simple. 

Le  duché  de  Woivre ,  dont  il  est  question  dans  cette  pièce, 
mériterait  de  nous  quelques  réflexions  ;  mais ,  comme  nous 
sommes  convaincu  que  le  diplôme  n'est  pas  à  sa  date,  nous 
attendrons ,  pour  en  parler ,  que  Toccasion  se  présente  natu- 
rellement en  son  temps. 

Yulfaire  distribua  le  revenu  de  quelques  terres  en  aumônes  : 
de  ce  nombre  sont  Termes,  Grandpré,  Vandy,  Faux,  etc.  Ces 
revenus  consistaient  en  muids  de  blé,  en  muids  de  vin,  de  sel, 
en  têtes  de  bétail  et  antres  objets.  Cet  archevêque  qui  , 
suivant  l'opinion  la  plus  eoiïunune  ,  serait  mort  en  822 ,  est 
considéré  par  Marlot  comme  ayant  été  remplacé  par  Ébon  , 
dès  817. 
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CUAPiTRË  IV 


LouisF^le-Débonnaire»  empereur.  —  Abbaye  de  SUHubert  en  Ardenne.  — 
Pèlerinage  à  StpHuberl.  —  Bouillon.  —  Révolte  de  Bernard  ;  —  sa 
mort.  —  Pénitence  de  Louis*lc-Débonnaire  à  Atligny.  —  Ébon.  — 
Chapitre  de  Brauz. 

De  J.-C. 

A  la  mort  de  Gharlemagne,  Louls-Ie-Dèbonuaire,  son  fils,  au 
pi'lt  de  ses  mains  débiles  Fadminislralion  de  son  vaste  empire; 

mais  il  n'eul  ni  la  force  ni  l'adresse  de  bieu  conduire  l'Éiat; 
son  règne  fut  une  suite  d  intrigues,  de  révoltes  et  de  nusères. 

Après  l^assemblèe  générale»  tenue  cette  année  à  Aix,  il 
envoya,  comme  son  père,  dans  tout  le  royaume,  des  inspec- 
leurs,  rnissi  dominki,  pour  faire  rendre  exactement  la  justice 
et  empêcher  qu'on  ojjprimàt  le  peuple.  Il  voulut  réformer  les 
mœurs  de  la  cour  qui  élaienl  relâchées,  et  sévir  même  contre 
des  membres  de  sa  famille  qui  résistaient.  Cette  sévérité  déplut 
aux  courtisans  et  les  indisposa  contre  lui.  D*un  autre  côté,  il 
travailla  sérieusement  à  ramener  les  clercs  à  une  vie  plus  ré- 
gulière, et  à  élablir  la  discipline  dans  les  églises  et  les  monas- 
tères ;  ce  qui  choqua  les  ecclésiastiques  ou  religieux  relâchés, 
et  ne  satisfit  point  les  autres  (1). 

Ën  816,  le  pape  Étienne  lY  étant  venu  en  France,  fut  reçu  816 
à  Reims  avec  de  grands  honneurs  par  Louis-le-Déhonnaire, 
qu'il  couronna  soleuuellemenl.  Des  présents  furent  donnés  et 
reçus,  des  banquets  eurent  lieu  ;  Tamitié  avec  le  Saint-Siège 
fut  renouvelée  ;  on  régla  diverses  questions  relatives  au  bien 
de  rÉglise;  car  Tempereur  était  très-pieux ,  et  tout  ce  qui  tou- 
chait a  la  religion  Tintéressail  beaucoup. 

(i)  Annales  rerum  Franeorum  à  Ludovico  ge»tarum,  p.  129. 
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816  n  pril  une  part  Irès-active  à  la  réforme  qui  eut  lieu  alors 

dans  les  monastères. 

817  Celui  d'Andain,  dans  l'Ardenne,  était  occupé  par  des  clercs 
ou  chanoines  réguliers  ;  Valcand,  é\ï'que  de  Liège,  y  mit  des 
Bénédictins.  L'église  fut  reconstruite;  et  pour  lui  donner  plus 
de  lustre ,  révèque  y  fit  transporter  le  corps  de  St-Hobert. 
Celte  translation  eut  lieu  en  817.  Elle  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  solennité,  et  une  foule  de  peuple  y  assista.  Fiscn 
fait  cnlendre  que  Louis-le-Débonnaire  et  beaucoup  de  membres 
de  l'assemblée  qui  se  tenait  alors  à  Aix-la-Chapelle,  s'y  ren- 
dirent aussi ,  et  que  l'empereur  fit  beaucoup  de  présents  au 
monastère.  Depuis  cette  époque,  le  tombeau  du  saint  a  cons- 
tamment été  visité  par  de  nombreux  pèlerins,  qui  ont  changé 
le  nom  d'Andain  en  celui  deSl-llubert,  que  le  lieu  porte  encore 
aujourd  bui.  Ce  qui  les  attire,  c'est  non-seulement  Tespoir 
d'être  soulagés  ou  guéris  de  leurs  maux  ordinaires  ;  mais  c'est 
spécialement  encore  la  croyance  que  St-Hubert  préserve  de  la 
rage,  et  qu'il  suffit  de  l'invoquer,  quand  on  a -été  mordu  par 
un  animal  enragé,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  celU'  mor- 
sure. On  a  beaucoup  dit,  beaucoup  écrit  pour  ou  contri'  celle 
pratique  :  les  uns  la  blâment,  les  autres  l'approuvent  ;  malgré 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire ,  le  courant  persiste ,  le  pèlerinage 
continue,  et  la  confiance  ne  se  perd  pas.  Nous  avouons  que 
nous  n'avons  jamais  eu  le  courage  d'essayer  de  la  détruire 
chez  des  gens  que  nous  avons  rencontrés  profondément  con- 
vaincus. Tout  en  leur  recommandant  les  précautions  indispen- 
sables, nous  les  avons  toujours  laissés  libres  d'accomplir  leur 
pieux  pèlerinage. 

La  rage  est  une  maladie  si  terrible ,  si  inconnue  dans  sa 
nature,  et  dont  le  développement  est  lellemenl  influencé  par 
rimaginalion,  qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à  dissiper  les  illusions 
salutaires  des  malheureux  qui  en  sont  menacés,  et  de  les  dé- 
pouiller sans  pitié,  en  présence  de  notre  impuissance,  de  celte 
énergie  morale  que  la  confiance  leur  donne  et  qui  combat  si 
puissamment  les  efièts  du  virus  rabique.  Laissons-leur  donc 
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respoîr  ;  toutefois  tâchons  d*obteiiir  û'eux,  au  préalable,  qu*ils  817 

se  soumeUent  aux  mesures  que  la  médecine  recommande,  et 
entre  autres  à  la  cautérisation,  qui  est  la  plus  elficace  et  la 
plus  sûre. 

Les  personnes  qui  se  rendent  à  St-Hubert  en  vne  d*ètre  pré- 
servées de  la  rage,  sont  soumises,  de  temps  immémorial,  à  des 

prali(|ucs  religieuses  et  h)iiii!iii(jues,  qu  on  trouve  ainsi  rap- 
portées dans  les  auteurs  :  Elles  sont  conduites  sur  le  tombeau 
du  saint,  et  elles  y  entendent  dévotement  la  messe.  Un  prêtre 
leor  incise  le  front  et  soulève  légèrement  l*épiderme  avec  un 
poinçon  ;  il  détache  un  fll  imperceptible  de  Tétole  de  St-Hubert, 
l'introduit  dans  la  plaie,  et  le  maiiilieiil  sous  la  peau  par  un 
étroit  bandage  de  toile  blanche ,  qui  doit  élre  porté  pendant 
neuf  jours.  Cette  opération  se  nomme  la  taille.  Les  individus  ' 
taillés  doivent  se  confesser  et  communier  chaque  Jéur  pendant 
la  neuvaine;  ils  couchent  seuls,  soit  dans  des  draps  bien 
|)ropres,  soit  habillés  :  ils  maniïenl  des  iliiueuls  froids,  boivent 
du  vin  ou  de  l  eau,  mais  dans  un  vase  spécial,  non  en  verre; 
et  ils  doivent  s'abstenir  de  se  baisser  pour  ètancber  leur  soif 
au  bassin  d*une  fontaine  ou  au  courant  de  Teau.  Enfln  il  leur 
est  interdit  de  se  peigner  pendant  quarante  jours. 

Les  personnes  taillées  peuvent  donner  répit  à  ceux  qui 
craignent  la  rage,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  leur  accorder 
un  délai  de  quarante  jours  pour  se  rendre  à  St-Hubert. 

On  marquait  aussi  à  St-<Hubert(et  probablementcettepratique 
a  lieu  encore)  les  animaux  qu'on  voulait  préserver  de  la  rage, 
noiamment  les  chiens.  On  enipldic  ce  cas  un  fer  cliauii 
qui  a  la  forme  d  un  cornet  ou  d  une  clef,  et  on  rapplique  sur 
la  téte  de  ranimai.  Les  rois  de  France  envoyaient  autrefois, 
chaque  année,  leurs  chiens  à  St-Hubert,  pour  y  être  marqués. 
La  meute  entière  y  arrivait  conduite  par  les  officiers  de  chasse. 

St-Ilul»erl,  apolre  de  l'Ardcnne,  est  le  patron  d(.'>  tanneurs, 
des  corroyeurs,  des  niègissiers,  des  bouchers,  et  de  tous  ceux 
qui  travaillent  la  peau  ou  le  poil  de  la  bête,  comme  disent  les 
confrères  ;  Il  Test  aussi  des  chasseurs.  Sa  féte  tombe  le  S  no- 
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817  vembre;  c'est  une  de  celles  qui  sont  célébrées  dans  nos  Ar- 
dennes  avec  le  plus  de  ferveur  et  d'entrain.  Jadis  c'était  un 
Jour  d*aubaine  pour  les  religieux  de  Tabbaye  de  Str-Hubert. 
Dans  les  grandes  chasses  qui  avaient  lieu  pour  fêter  le  saint 
patron,  on  ne  manquait  jamais  de  lui  offrir  les  prémices  de  la 
chasse  ;  souvent  même  on  allait  faire  la  curée  dans  le  monas- 
tère. Aujourd'hui  il  n*y  a  plus  de  moines»  quelques  prêtres 
séculiers  seulement  les  remplacent  ;  le  tombeau  du  saint  sub- 
siste toujours  ;  mais  nous  doutons  qu*on  donne  la  dime  du 
gibier  tué  le  jour  de  sa  fête,  même  dans  la  candide  Artienne. 

La  vénération  qaou  avait  pour  St-Hubert,  les  services  qu'on 
en  reçut  ou  qu'on  crut  en  recevoir,  attira  à  Tabbaye  beaucoup 
de  donations.  Ce  furent  des  dons  manuels  ou  des  concessions 
de  terres  qui  enrichirent  son  trésor  et  rendirent  ses  revenus 
très-respectables.  Tout  cela  a  disparu  à  la  Révolution  de  1789. 
11  ne  resle  à  l'égUsa  que  le  produit  ordinaire  de  la  fabrique 
d'une  petite  paroisse.  Car  autour  du  tombeau  du  saint  se  sont 
groupées  des  habitations,  et  celles-ci  forment  aujourd'hui  une 
petite  ville  qui  compte  1,84^  hahit;inis;  c'est  un  chef-lieu 
d'arrondissement  de  la  province  belge  lie  Luxembourg.  11  a  eu 
peine  à  se  former»  à  cause  de  la  stérilité  du  sol  et  de  la  diffi- 
culté de  s'y  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  L'Ardenne 
du  nord  n'est  pas  propre  à  ragrlculture;  et,  malgré  les  efforts 
des  Bénédictins  de  St-Hubert,  elle  est  restée  rebelle  à  la  charrue. 
11  fallait  les  données  de  la  science  qu'on  possède  de  uos  jours, 
pour  la  faire  produire,  et  les  moyens  de  communication  faciles 
dont  on  dispose  pour  en  tirer  parti.  La  chaux,  qui  manque 
au  sol,  amenée  de  loin  et  fournie  abondamment,  a  transformé 
la  terre  et  procuré  de  riches  moissons  ;  mais,  qu'on  ne  l'oublie 
pas,  le  succès  n'est  assuré  qu'à  la  condition  d'un  engrais  abon- 
dant qui  féconde,  et  sans  lequel,  en  agriculture,  on  ne  peut 
rien. 

Les  religieux  de  St-Benoit  étaient  des  travailleurs,  défri- 
chant, cultivant,  ensemençant  et  récoltant  par  eux-uièmes  ; 
et,  comme  le  voisinage  de  leurs  monastères  était  ordinaire- 
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ment  des  lieux  iranqutUes,  les  peuplades  s'établissaient  ?o-  817 
lonliers  dans  leurs  environs,  y  bâtissaient  et  y  cultivaient  aussi, 

à  l'exemple  des  moines. 

Mais  quand  les  guerres  civiles  ne  laissèrent  plus  de  lieux  où 
Ton  pût  vivre  en  sùrelé;  quand  le  besoin  continuel  de  protec- 
tion et  de  défense  se  fit  sentir,  les  habitants  se  groupèrent 
autour  des  châteaux  et  des  forteresses,  qui  commencèrent  à 
s*étab]lr  sous  Louis-le-Débonnaire,  et  qui  devinrent  si  nom- 
breux au  nioyen-àirc.  Parmi  ces  manoirs  seigneuriaux,  des 
auteurs  citent  comme  ayant  été  fondé  à  cette  époque,  le  châ- 
teau de  Bouillon,  sur  la  Semois.  Bouille  rapporte  que  Ghuys 
ou  Ghuyon ,  due  des  Ardennes,  qui  mourut  vers  Tan  733, 
laissa  deux  fils ,  et  que  Turpin,  sou  successeur ,  hîUil  le  châ- 
teau de  Bouillon  ;  mais  des  écrivains  recomniandabies  con- 
testent cette  origine ,  et  regardent  Godfroy-le  Barbu  comme 
le  fondateur  de  cette  forteresse. 

Quoi  qu*î1  en  soit ,  les  troubles  qui  eurent  lieu  sous  Louis- 
le-Dél)oimuii'e  ont  favorisé,  à  ce  qu'il  parait,  réreclion  de 
plusieurs  châteaux  dans  les  Ardennes.  En  817,  cet  empereur 
ayant  été,  en  revenant  de  TégUsc,  au  temps  de  Pâques ,  pré- 
cipité du  haut  d*une  galerie  vermoulue  et  blessé  légèrement, 
songea  à  assurer  l'empire  à  son  fils  ainé,  après  sa  mort.  En 
conséquence,  dans  rassem!)]ée  générale  ordinaire  qui  eut  lieu 
à  Aix,  il  couronna  Lothaire  et  il  1  associa  à  l'empire.  11  donna 
aux  deux  autres  les  royaumes  de  Bavière  et  d*Aquitaine ,  le 
premier  à  Louis ,  et  le  second  à  Pépin. 

Cet  arrangement  mécontenta  Bernard ,  roi  d'Italie ,  auquel 
on  lit  croire  qu'il  avait  des  droits  à  l'empire.  Il  se  résuUa; 
puis  bientôt  reconnaissant  sa  faute  et  craignant  les  forces 
qu*on  dirigeait  contre  lui ,  il  se  soumit.  Mais  sa  soumission 
ne  le  sauva  pas  :  Louis-le-Débonnaire  lui  fit  crever  les  yeux,  sia 
supplice  dont  il  iiiouriil  irois  jours  après.  Louis  punit  ses 
complices  de  la  même  peine,  ou,  s'ils  étaient  cvèques,  il  les 
fit  déposer  et  reléguer  dans  des  monastères.  Troisfils  deChar- 
lemagne  furent  rasés  et  confinés  également  dans  des  abbayes. 
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819  Ëti  819,  Louis-ie-Dét)onnaire  vint  chasser  dans  rArdeunc. 
Cette  chasse  était  générale,  more  solemni;  cette  expression 
fail  voir  quMI  y  avait  des  chasses  particulières  ou  privées  qui 
avaient  lieu  en  petit  comité ,  et  des  fchasses  en  quelque  sorte 
oflricielles ,  auxquelles  les  coui  lisans  étalent  conviés.  C'était 
sur  la  fin  de  l'année;  l'empereur  s'en  alla,  des  Ardeiines, 
passer  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  résidait  habituellement. 

8S0  L*année  suivante ,  les  grandes  chasses  eurent  lieu  dans  les 
Vosges.  L*enipereur  s*y  rendit  par  TArdenne ,  eu  passant  à 

821  Trêves  et  à  Metz.  En  821 ,  il  pardonna  aux  complices  de  Ber- 
nard; mais  celle  grâce,  qu'il  leur  accorda,  n'adoucil  point  les 
remords  qu'il  éprouvait  pour  Taclc  de  cruaulé  qu'il  avait 
commis  envers  son  neveu  ;  il  voulut  eu  faire  pénitence  pu- 
blique. 

SS2  En  8%,  il  convoqua ,  dans  ce  but,  une  assemblée  généra!» 
dans  son  palais  d'AUigny.  Elle  eut  lieu  au  mois  d'août.  Là  , 
en  présence  de  tout  le  peuple,  couvert  d'un  cilicc  et  les  yeux 
baignés  de  larmes,  il  se  confessa  publiquement  de  ses  fautes, 
el  il  se  montra  avec  les  signes  de  la  plus  profonde  humilité  ; 
ce  qui  le  déconsidéra  auprès  de  tout  le  monde. 

Mais  l'assemblée  d'Alliguy  ne  se  borna  pas  à  recevoir  l'aveu 
des  regrets  de  Louis-le-Débonnaire  ;  elle  s'occupa  aussi  de 
plusieurs  réformes  qu'on  rédigea  en  capilulaires,  et  qui,  ayant 
rapport  aux  matières  ecclésiastiques,  ont  fait  de  l'assemblée 
d*Attigny  de  8^  un  véritable  concile.  Elle  était  composée,  dit 
Vauleur  de  riiisloire  de  Louis-le-Pieux ,  des  évéques,  des 
ubbés,  ainsi  (jue  des  grands  de  l'empire.  Hiucmar  dit  que  les 
légats  du  pape  y  assistèrent. 

Parmi  les  prescriptions  promulguées ,  il  fut  question  d'é- 
coles pour  les  ministres  du  culte.  On  y  rédigea  aussi  des  ins- 
tructions pour  les  envoyés  du  prince  dans  les  provinces.  Il  y 
est  dit  que  les  archevêques,  les  évèques  et  les  comtes  recevront, 
les  Capitulaires,  qui  leur  seront  envoyés  par  le  chancelier  ;  et 
que  chacun,  dans  son  diocèse,  le  fera  transcrire  pour  les  autres 
évèqaes  et  pour  les  abbés. 
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Les  envoyés ,  miisi  dominici ,  furent  en  822 ,  pour  le  dio-  822 
cèse  (le  Reims  ,  l  îtrehevèque  Ebon  ,  et  à  son  défatil  l'évèque 
Ruolade  et  le  comte  Ruolfride.  On  voit  que ,  coinnie  précé- 
demment,  un  comte  était  joint  à  un  évéque.  Ces  envoyés 
exerçaient  leurs  attributions  sur  six  comtés,  savoir  :  de  Reims, 
de  Gbâions,  de  Soissons ,  de  Senlis ,  de  Beauvais  et  de  Laon. 

Ébon  était  Alleniaïul  d Hi  ii^îne  ;  il  était  le  fils  de  la  nourrice 
deLouis-le-Débonnahe ,  cl  li  lut  élevé  duns  le  palais.  Bientôt 
initié  aux  afTaires,  il  fut  choisi  par  Vulfaire,  arclievèque  de 
Reims,  qui  était  malade,  avec  le  titre  de  sufTragant,  c'est-à-dire 
de  coadjttteur.  Quand  ce  prélat  mourut,  c*élait  Ëbon  qui  ad- 
miiiisliail  le  diocèse;  mais  la  liberté  d'élire  les  évèques  ayant 
été  rendue  aux  églises  de  France,  et  la  loi  d'élection  existant 
dans  les  Gapitulaires ,  on  choisit  pour  arclievèque  un  certain 
Gislemar,  homme  entièrement  illettré,  grossier,  et  tellement 
stupide ,  qu'il  ne  put  traduire  le  texte  de  FÉvangile  qui  lui 
fut  présenté  par  les  évéques.  Il  fut  rejeté,  et,  aux  acclama- 
lions  de  tous ,  Ébon  ,  (lui  était  fort  instruit,  fut  accepté.  Sou 
élection  eut  lieu  en  818  (1). 

■ 

Cet  archevêque  profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
de  l'empereur,  pour  en  obtenir  des  privilèges  et  des  immu- 
nités en  laveur  de  sa  cathédrale,  qu'il  fil  reconstruire  de  fond 
eu  comble.  Il  reçut  notamment  le  don  des  murs  et  des  portes 
de  la  ville,  qui  élaieul  inutiles,  parce  qu'on  était  en  paix,  et  la 
remise  de  charges  et  de  redevances  dont  les  biens  de  révéchè 
et  de  règlise  de  Reims  étaient  grevés  au  profit  du  palais  d*Aix. 
Louis  le-Débonnairc  lui  accorda  une  charte,  [)ar  laquelle  il  put 
se  faire  rendre  des  biens  existant  dans  le  pays  de  Voncq  et 
dans  celui  de  Dormois,  notamment  le  baptistère  de  Voncq,  in 
Castro  Vozefisi  (â).  Ébon  n'était  pas  à  rassemblée  d'Atligny  : 
il  prêchait  alors  rËvangile  aux  infidèles  du  Danemarck,  où  il 
retourna  deux  fois;  il  y  aurait  gagné  les  lauriers  deTapos- 

(1)  Leê  Actei  de  la  fronince  de  Reinu,  tom.  l^',  p.  130. 

(2)  FiodosH  ;  Ht'êt.  t.  i,  p.  3i7. 
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82S  lolat  et  de  TÉglise,  dit  Marlot,  si  Famour  de  la  patrie,  et  aussi 

le  irop  grand  désir  qu'il  avait  de  s'immiscer  (ians  les  alTaires 
des  princes,  ne  l'eût  fait  renoncer  à  une  entreprise  si  heureu- 
sement commencée.  Il  revint  eu  8^3;  en  825,  il  était  délégué. 

Après  rassemblée  d'Attigoy,  Louis-le-DèboDnaire  alla 
8S5  chasser  dans  TÂrdenne,  et  Taonèe  suivante,  après  avoir  passé 
une  partie  de  Tété  dans  le  pays  de  Worms ,  il  revint  eneore 
dans  les  Ardennes,  y  chassa  pendant  l'automne  jusqu'aux  ca- 
lendes de  novembre,  et  du  là  il  s'en  lut  à  Compiégne.  Éboo, 
de  retour  de  sa  mission  chez  les  Danois,  dont  il  convertit  un 
grand  nombre  à  la  foi  catholique,  s*appliqua  avec  zèle  et  avec 
sollicitude  aux  affaires  de  son  archevêché. 
889  En  8^,  Ébon,  trouvant  sans  doute  que  les  clercs  ou  prêtres 
calabrais  qui  s'étaient  consiitués  à  Braux  depuis  le  VP  siècle, 
n'y  faisaient  pas  tout  le  bien  qui  était  désirable,  les  rem- 
plaça par  des  chanoines  de  l'église  de  Reims.  Il  en  envoya 
quatre,  auxquels  il  accorda  les  reliques  de  St-Vivent,  leur  per- 
mettant de  bâtir  et  de  consacrer  Tcglise  sous  son  invocation. 
St-Vivenl,  qui  est  compté  comme  le  nenvième  archevêque  ou 
métropolitain  de  Reims,  vivait  sur  la  lin  du  IV*  siècle,  en  390. 
Son  corps  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  de  St-Agricole, 
à  Reims  ;  mais  sa  sainteté  ne  fut  bien  reconnue  que  du  temps 
d*Ébon.  Alors  ses  restes  furent  solennellement  retirés  de  terre, 
et  transportés  avec  pompe  dans  l'église  de  Braux.  Depuis,  St- 
Vivent  a  toujours  été  en  grande  vénération  dans  le  pays,  et 
les  habitants  sont  glorieux  de  l'avoir  pour  patron. 

Us  prononcent  son  nom  en  ain  (Vivain)  ;  témoin  la  fameuse 
formule  employée  par  les  marguilllers  quêteurs  d*autrefoi$  : 
Faites  du  ben 
'     A  St-Vivenl, 

Patron  de  ci-de-lez. 

(Ët  quand  l'aumône  tombait  dans  la  gueuzette)  :  «  Que  Dieu 
vous  le  rebauille!  (vous  le  rende).  » 

Ébon  n*eut  point  le  temps  de  compléter  son  œuvre  de  ré- 
tablissement du  chapitre  de  Braux  ;  ce  lut  sou  successeur  qui 
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la  termiMa.  [1  ne  put  pas  la  mener  à  bonne  fin,  parce  qu'il  se  829 
mêla  aux  intrigues  poliliques  des  enfants  de  Louis-le-Déboo- 
naire  eontre  leur  père,  et  qu'il  prit  une  part  active  à  leur  ré- 
volte, dont  il  subit  les  consèqueuces. 

La  conduite  de  Louis-le-Débonnaire  à  Attigny,  en  833,  avait 
singulièrement  atTaibli  le  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne, 
et  l'avait  rendu  méprisable  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  : 
un  grand  nombre  de  seigneurs  et  même  d'ecclésiastiques  n'a- 
vaient plus  qu'un  faible  attachement  pour  lui  ;  quand  il  voulut 
faire  entrer  en  partage  avec  ses  autres  fils,  Charles,  qu*ll  avait 
eu  d'une  second»*  femme,  nommée  Judith,  et  que  les  trois  ainés 
se  rêvoUèreul ,  il  ue  trouva  ni  prolecliou  ui  delease  ;  on  laissa  830 
faire. 

Les  ûls  rebelles  se  saisirent  de  la  personne  de  leur  pére,  le 
forcèrent  à  se  soumettre  à  une  nouvelle  pénitence  publique, 
et  le  dégradèrent  à  Gompiegne.  833 

Il  fut  enfermé  dans  le  m  iinstère  de  Si-Médard,  de  Soissous.  854 
La  reine  Judith  fut  envoyée  en  Gascogne. 

Charles,  depuis  nommé  Charles-le-Chauve,  qui  n*avait  que 
dix  ans,  fut  contté  à  la  garde  des  religieux  de  Prum,  et  placé, 
disent  les  historiens,  dans  nue  retraite  inaccessible  de  la  forêt 
des  ArdtiHics.  Jl  ne  peut  pas  y  ;tM)ip  le  moindre  doute  que 
Reviu  ne  soit  le  lieu  choisi  par  l'abbé  de  Prum,  pour  la  prison 
du  jeune  prince.  C'est  bien,  en  effet,  une  retraite  inaccessible, 
telle  que  Tindiquent  les  auteurs,  que  cet  endroit,  dominé  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes  à  pic,  et  caché  par  des 
bois  impénétrables.  M.  Dunaimc  dit  positivement  que  Ciiarles- 
le-CUauve  a  été  relégué  à  Kevin,  où  il  resta  pendant  le  temps 
de  la  prison  de  son  père  à  Soissons.  Cet  attentat  contre  la 
royauté  avait  été  ourdi  par  des  seigneurs  ambitieux  et  par  des 
ecclésiastiques  remuants,  à  la  tète  desquels  se  trouvaient  Yala» 
abbé  de  Corbie,  et  Ébon,  archevêque  de  Reims. 

Mais  bientôt  le  peuple  et  beaucoup  de  grands,  indignés  des 
procédés  violents  employés  contre  Louis-le-Débonnaire ,  les 
rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière,  ayant  d'ailleurs  honte  de  leur 
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Hôi  coiiduilc,  et  voyant  peul-èlre  aussi  que  (oui  ravantage  élait 
pour  Lolhaire ,  se  proaoncèreul  coulre  celui-ci  ;  le  forcèrent 
à  mettre  Tempereur  hors  de  prison ,  et  à  le  rétablir  sar  le 
trôoe.  Jttditli  et  son  fils  Charles  furent  également  rendus  à  la 
liberté,  et  rentrèrent  à  la  eour  avec  les  honneurs  dus  à  leur 
rang  (1). 

Theis,  auteur  d'une  histoire  de  l  Einpire,  attribue  le  mérite 
de  celte  action  aux  Allemands.  Il  dit  que  les  seigneurs  les  plus 
fidèles  marchèrent  droit  à  St-Denis,  où  Ton  avait  transféré 
Tempereur  ;  qu*ils  ie  retirèrent  du  monastère ,  et  qu'ils  le 
conduisirent  en  Allemagne,  où  il  fut  coiii  omic  solennellement. 
Mais  c'est  là  une  histoire  faite  à  phusir ,  et  dont  le  hul  parait 
avoir  été  de  jusliher  le  couronnement  des  empereurs  à  Franc- 
forty  au  lieu  d'Aix-la-Chapelle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Louis-le- 
Débonnaire  était  en  Austrasie  sur  la  fin  de  834,  car  il  était 
présent  à  AUigny,  à  rassemblée  générale  qui  s*y  tint  celte 
année,  vers  la  St-Martin.  L'empereur  \  proposa  plusieurs 
réformes,  tant  eu  matière  civile  qu'ecclésiastique;  et  afin  de 
réparer  les  maux  que  la  guerre  civile  avait  causés ,  il  fut  or- 
donné aux  envoyés,  missi  dominid,  de  se  rendre  dans  les 
différents  comtés  pour  réprimer  la  scélératesse  des  voleurs  et 
des  brigands,  qui  s'étaient  inuUi|)liés  d'une  uianièrc  effrayante, 
en  enjoigaanl  aux  comtes  et  aux  vassaux  de  les  expulser  par 
la  force  et  de  les  détruire  eutièreraent  (2). 
astf  Lothaire  finit  aussi  par  se  réconcilier  avec  son  père,  et  celui- 
ci  ,  débarrassé  de  tout  souci  du  côté  de  ses  enfants,  convoqua, 
de  son  palais  d'Aix-la-Chapelle ,  une  assemblée  générale  à 
Thionviiie,  pour  y  juger  les  coupable>,  ;iiiteurs  de  la  révolte. 

Ëbou ,  qui  avait  prononcé  la  dégradation  de  Louis ,  n'avait 
pas  jugé  à  propos  d'attendre  qu*on  lui  demandât  compte  de 
sa  conduite.  D  s'était  pourvu  d*or  et  d'argent  qu'il  avait  pris 
aux  églises ,  et,  accompagné  de  quelques  serviteurs,  il  voulait 

(1)  Histoire  de  t'Bmpire,  par  Gb.  Th«is,  tom.       p.  108. 

(2)  La  Àetee  de  la  province  de  BeimSj  tom.  I,  p.  19i. 
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se  rendre  en  Daneniarck,  où  il  s'était,  comme  nous  TavoDS  vu»  835 
livré  à  la  prédication ,  sur  rinvitalion  des  papes  Paschal  et 
Eugène  ;  mais  il  fut  arrêté  en  route  :  par  ordre  de  Tempereur, 
on  le  confina  dans  le  monastère  de  Sl-Boniface ,  eu  allendant 
le  synode  convoqué  à  Thionville. 

A  celle  assemblée,  Ébon,  accusé  et  convaincu  de  conspira- 
lion  contre  Tempereur,  avoua  sa  faute,  reconnut  ses  torts  et 
abdiqua  volontairement.  Il  fut  envoyé  en  prison  en  Saxe. 
L*archevéque  de  Lyon  fut  aussi  déposé;  quant  aux  autres 
complices,  ducs,  comtes  et  conseillers,  ils  furent  traités  l)ien 
plus  scvèremenl.  Les  uns  furent  mutilés  ou  eurent  la  tête 
tranchée  ;  les  autres  périrent  misérablement  dans  les  prisons. 
A  la  suite  de  la  déposition  d*Ébon ,  rarchevêché  de  Reims 
resta  dix  ans  vacant. 

Les  Noi  iiiiiiuls,  que  Charicmaiiiie  avait  maintenus  en  respect 
par  rautorilé  de  ses  armes  et  de  son  nom ,  proUiércnt  des 
discordes  civiles  de  la  France  pour  commettre  des  dépréda- 
tions sur  les  côtes.  Us  commencèrent  alors  à  inquiéter  sérieu- 
sement rempire.  Odoacre,  forestier  de  Flandre,  qui  avait  pour 
mission  spéciale  de  garder  les  rivages  de  la  mer,  aioui  ut  celle 
année;  il  fut  remplacé  par  Baudoin-Bras-de-Fer,  celui-là 
même  qui  enleva  Judith ,  ûlle  de  Gbarles-le-Gbauve ,  et  obtint 
ensuite  le  comté  de  Flandre  à  titre  héréditaire. 

En  837,  Louis-le-Débonnaire ,  à  la  sollicitation  de  Judith ,  837 
sa  femme,  lit  un  nouveau  partage  de  r{'ini)ire,  dans  lecpiel  il 
avantageail  beaucoup  son  lils  Charles,  il  le  renouvela  après  lu 
mon  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  arrivée  au  mois  de  septembre 
838.  Dans  cet  arrangement,  qui  eut  Ken  à  Worms,  au  mois  838 
dejuin839,  LothaIreeutledttchédeMosellane,  Mosellicorum,  839 
les  cunilés  d'Ardenne  et  de  Condros.  La  Meuse  fui  reconnue 
comme  la  limite  des  États  de  Lolhaire  et  de  Charles,  de  façon 
que  le  premier  avait  ce  qui  élail  sur  la  rive  droite,  et  Charles 
ce  qui  était  sur  la  rive  gauche.  Louis  de  Bavière  n'eut  point  de 
part  à  ce  partage ,  ce  qui  Tindisposa  fortement  contre  son  père 
et  Tcxcita  de  nouveau  à  la  révollc. 
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839  Louis-I(^-Dé!)onnaire  se  reposait,  quand  il  le  pouvait,  de 
tou>  SIS  suutis  politiques,  dans  ses  niai us  i  uvales,  el  uolam- 
ineot  à  soD  palais  d'AUigny.  U  y  élail  au  mois  de  janvier  8^; 
car  on  a  de  lui  une  ordooDaDce  rendue  en  ce  lieu  le  de  ce 
mois,  et  la  vingt-sixième  année  de  son  règne,  pour  confirmer 
un  échange  de  quelques  biens,  entre  Hilduin,  abbé  de  St- 
lienis,  el  Krmenlrude,  abbesse  de  Jouare  (l). 

Mais  Louis  de  Germanie  nele  laissa  pas  longtemps  en  repos. 
II  assembla  des  troapes  dans  le  but  de  faire  réformer  le  par- 
tage fait  à  son  préjudice  ;  il  obligea  Louis-le-Débonnaire  à  se 

840  porter  sur  rAlleniagne.  Celui-ci  dissipa  les  rebelles  ;  mais, 
comme  il  était  déjà  malade  par  suite  d  luie  toux,  queThiver, 
fort  rude  cette  année-là,  lui  avait  causée  ;  la  fatigue,  le  cha- 
grin, la  frayeur  que  lui  causa,  dit  un  historien,  une  éclipse  de 
soleil,  aggravèrent  sa  maladie  ;  il  expira  le  5t\  Juin  840,  dans 
la  soixante-quatrième  ^nnnc  de  son  âge,  après  avoir  régné 
vingl-six  ans  cl  cinq  mois. 

Louis-le-Débonnaire,  qui  était  valeureux,bienfaisant  et  doux, 
qui  avait  une  instruction  peu  commune,  entendant  le  grec  et 
parlant  fort  bien  le  latin,  fut  le  jouet  des  hommes  el  des  évé- 
nements, à  cause  de  sa  faiblesse  et  des  exagérations  de  sa 
piété*  Sa  dévotion  malenlendue  le  rendit  ridicule,  et  lui  lit 
méconnaître  ses  droits  de  souverain,  qu*il  ne  sut  pas  allier 
avec  ses  devoirs  de  chrétien.  Sous  son  règne,  le  clergé  acquit 
une  immense  influence  ;  le  pape  qui,  jusqu^alors,  avait  été  sous 
la  protection  et  la  suzeraineté  des  empereurs,  s'afTranchil  ou 
à  peu  près  de  toute  dépendance  envers  ces  derniers,  et  posa 
solidement  les  bases,  d'un  pouvoir  spirituel  absolu,  et  d*une 
suprême  autorité  sur  tout  le  clergé  sans  distinction. 

On  peul  voir  daus  ses  Capiiulaires,  que  Louis-le-Dcbon- 
naire  était  anime  d'un  grand  amour  de  la  justice  cl  de  la  reli- 
gion. Il  voulait  très-sérieusement  réformer  les  abus;  mais  dans 
celte  (Buvre,  il  n*agit  pas  avec  assez  de  prudence  envers  le 

^1)  Mibilloii;{ib.VI,p.  t»53, 
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clergé;  ce  fut  là  une  des  causes  de  ses  malheurs.  Les  évèques  840 

élaient,  pour  la  plupart,  des  grands  seigneurs,  possédant  de 
vastes  domaines,  ayant  de  nombreux  serls;  ils  étaient  trop 
riches  el  trop  puissants  pour  renoncer  sans  peine  au  luxe, 
aux  honneurs  de  la  cour  et  aux  vanités  du  monde.  On  repro- 
chait à  Tabbé  Alcnin  d*aToir  seul  plus  de  vingt  mille  serfs.  Au 
commencement  de  son  règne,  Louis  avait  rétabli  la  liberté  des 
élections  canuniques,  composé  une  règle  pour  les  chniioiiies, 
et  ajouté  quelques  observances  à  la  règle  de  St-Benoit,  que 
Gharlemagne  avait  rendue  commune  à  tous  les  monastères 
d*hommes.  Il  avait  supprimé,  pour  le  jugement  de  Dieu, 
répreuve  de  la  croix  par  un  motif  de  dévotion;  mais  îl  avait 
nuuulenule  duel  judiciaire,  elles  épreuves  du  fer  el  de  l'eau. 
L'épreuve  du  fer  consistait  quelquefois  à  marcher  sur  des  socs 
de  charrue  rougis  au  feu;  le  plus  souvent  à  manier  un  fer  brû- 
lant qu*on  gardait  avec  soin  dans  Téglise.  On  enveloppait  en- 
suite la  main  dans  un  sac  qu*on  scellait.  Au  bout  de  trois  jours, 
sî  Vinculpé  élail  sans  brûlure,  on  le  renvoyait  absous  ;  sinon, 
ii  était  coudamué  comme  coupable.  Go  croyait  fermement,  dans 
ces  siècles  d'ignorance,  que  Dieu  ferait  plutôt  un  miracle  que 
de  permettre  une  injustice.  G^étaientlès  Jongleurs  et  les  char* 
latans  qui  se  tiraient  d*afraire. 

Nous  noierons  que  sous  ce  règne,  la  langue  romane  ou 
Romance  était  en  usage  dans  les  régions  où  Ton  parlait  le 
Gaulois;  el  que  la  langue  Ihéolisque  se  répandait  aussi  dans 
les  provinces  françaises  habitées  par  les  Allemands.  Nous  les 
verrons  bientôt  employées  dans  les  actes  publics. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  Y 


Cbarles-le-CbtuTe.  —  Invasion  de  la  France  par  Lotbaire.  —  Bataille  de 
Fontenay.  —  Traité  de  partage  de  Verdun.  —  RIcain,  duc  de  Mose- 
land»  comte  de  Castrice.  —  Normands.  —  Collégiale  de  Braux.  »  Vil- 
lages fondés  par  le  ebapitre. 

840    Gharles-le-Ghauve,  par  suite  du  partage  que  Louts-le-Dé- 
bonnaire  avait  fait  de  ses  États  à  ses  enfants,  devait  avoir  la 

France  proprement  dite,  bornée  pur  la  Meuse;  Louis,  la  Ba- 
vière ;  et  Lothaire,  avec  le  litre  d'Empereur,  Tllalie  et  les  terres 
situées  au-delà  de  la  Meuse.  Partui  ces  terres ,  se  trouvaient 
le  duché  M osellanique,  le  comté  d'Ardenne,  le  comté  de  Gon- 
dros,  etc.  Hais  Lothaire,  en  sa  qualité  d*emperettr,  prétendait 
avoir  des  droits  à  toute  la  succession ,  et  surtout  à  la  posses- 
sion de  la  France.  Pour  les  faire  valoir,  il  se  Iransporia  rapi- 
dement d  Italie  à  Aix-la-Chapelle,  rassembla  une  armée,  passa 
la  Meuse,  et  se  saisit  d'une  partie  de  la  Neustrle.  Charles  était 
alors  en  Aquitaine,  où  il  s*opposait  aux  mouvements  du  Jeune 
Pépin,  son  neveu.  Lothaire  obtint  facilement  des  succès.  Il  alla 
jusqu'à  Quersi,  ou  il  reçut  la  soumission  d*un  certain  nombre 
de  seigneurs  neu>( riens,  remit  Ebon  en  possession  de  Tarclie- 
vèclîé  de  Reims,  pénétra  jusqu'à  Orléans,  et  imposa  à  Charles 
la  dure  condition  d'abandonner  tout  le  pays  que  Lothaire  avait 
pris,  et  de  se  rendre  à  Attigny,  où  Ton  devait  tenir  une  assem- 
blée pour  régler  les  affaires  et  établir  une  paix  durable. 
8^1  Ce  iraité  était  Irop  (lésavanlageux  à  Charles  pour  qu'il  l'ob- 
scrvàt.  Cependant,  ne  voulant  pas  avuir  l'air  de  manquer  à  sa 
parole,  il  prit  toutes  ses  précautions  pour  être  à  Altiguy  au 
jour  marqué;  il  ût  passer  la  Seine  à  des  troupes  nombreuses  ; 
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il  n'en  eut  pas  besoin  d*abord,  parce  qae  Lalhaire  était  occopè  941 
en  Germanie  contre  le  roi  Lonis  ;  et  malgré  tons  les  obstacles 
qui  lai  forent  sosdtés ,  il  arriva  à  Attigny  le  7  mai  841 ,  la 

veille  du  jour  que  Lolhait  c  avail  lixé  pour  la  réunion.  Ce  der- 
nier ne  s  y  trouva  pas.  Charles,  après  l  avoir  attendu  plus  de 
quatre  jours,  assembla  son  conseil ,  et,  de  Tavis  du  plus  grand 
nombre,  la  guerre  fut  décidée.  Gharles-le-Cbanve  partit  d* At- 
tigny, feignit  d*aller  ao-devant  de  sa  mére  jasqii*à  Ghàlons, 
mais  en  réalité  il  se  porta  à  la  rencontre  de  Louis  de  Germanie, 
qui  venait  ;»  ^  ii  sttuurs;  el  les  deux  frères  réunirent  leurs 
forces,  saus  que  Lolbaire  pût  l'euipécber. 

Ce  prince  se  sentant  trop  faible  poor  combattre  les  deax 
armées,  se  porta  do  côté  d'Aoïerre  pour  recevoir  les  secoors 
amenés  par  Pépin.  Charles  et  Louis  1  y  suivirent,  et  lai  pro^ 
posèrent,  pour  éviter  la  hîUaille,  de  le  dédoiiunaiier  des  frais 
de  la  guerre,  en  lui  abandonnant  quelques  pays  vers  la  forél 
Cbarbonniére  et  au-delà  du  Rbin  ;  mais  Lotbaire  refusa.  Les 
trois  frères  en  vinrent  anx  mains  à  Fonienay,  près  d*Auxerre. 
La  bataille  fut  terrible  :  tOO,000  français  y  périrent,  dit-on;  et 
la  plaie  que  l'enipirc  de  Charleiua^ne  cii  r  e«  lit  îul  si  profonde, 
qu  d  ne  put  jamais  s'en  relever.  Lolbaire  fut  vaincu  el  se  ré- 
fugia à  Aix-la-Cbapelle.  Ce  fut  en  vain  qu*il  tenta  de  nouveaux 
efforts.  Pour  se  rétablir  de  ses  défaites,  il  se  retira  en  Italie, 
laissant  ses  frères  jonir  de  leurs  Étals. 

Après  la  bataille  de  Fonienay.  Kbou,  craignant  pour  lui- 
même,  quiua  de  nouveau  le  siège  archiépiscopal  de  Reiiii>,  et 
suivit  Lothaire  en  Italie.  U  mourut  douze  ans  après,  en  Alle- 
magne. Un  auteur  germanique  dit  qu*il  reçut,  de  son  vi?ant, 
la  punition  de  ses  crimes  :  que  la  main  qui  aTait  signé  Tacte 
delà  dégradation  de  Louis-le-Déhonnaire  se  dessécha,  et  que 
deux  doigts  restèrent  couslamment  fermés  et  tournés  vers  la 
terre.  U  hurlait  cotnme  un  loup  et  courait  errant,  la  bouche 
ouverte,  comme  sll  eût  voulu  dévorer  le  monde.  ËnHn  il  mourut 
élique,  dans  son  exil  (1).  Charles-le-Cbauve  et  Louis  de  Ger-  812 

(I)  EisL  d'AUemmsiw^  U 1,  p.  3. 
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84S  manie  firent  entre  eux  tin  traité  d*a1Hance;  ils  le  signèrent  le 

22  février  842.  On  a  d'eux  un  acte  rendu  à  celle  occasion  ; 
il  est  écrit  en  deux  langues  :  en  langue  romane  [Honuinicd  ou 
rustieâ  lalinâ)^  et  en  langue  thèotisque^  c'esl-à-dire  mélangée, 
^ns  le  premier  cas,  de  celtique  et  de  latin  ;  et,  dans  le  second, 
de  latin  et  de  tadesque. 
849  Les  deux  rois  renouvelèrent  leur  traité  en  SIS  ;  et  comme 
Loiliaire  n'av;iii  renonce  à  ses  prétentions,  ils  lirent  une 
nouvelle  irruption  dans  ses  États;  ce  qui  l'obligea  à  conclure 
avec  eux  le  traité  de  Verdun,  qui  est  de  la  même  année. 

Par  suite  de  cette  convention,  Lotbaire  eut,  avec  ritalie  et 
la  prééminence  que  lui  donnait  son  titre  d*empereur,  le  pays 
d*entreleRhin,  la  Meuse  et  TEscanl;  Louis  de  Germanie  reçut 
les  Icrres  d'au-delà  du  lihiii,  avec  quelques  domaines  en  deçà, 
qu'il  voulut  avoir,  parce  qu'il  y  avait  des  vignes  ;  Charles-le- 
Chauve  eut  la  France  occidentale,  depuis  la  mer  Britannique 
Jusqu*à  la  Meuse  et  l'Escaut. 

Le  palais  ou  la  maison  royale  d* Arches  était  comprise  dans 
la  porlion  de  Lolhaire.  Charles-le-Cbauve  voulut  l'avoir,  à 
cause  de  son  voisinage  de  la  forêt  des  .Ardennes,  et  des  belles 
chasses  que  celle-ci  procurait  (1).  Il  en  résulta  cette  consé- 
quence, que  la  terre  d'Arches,  bien  que  située  dans  le  royaume 
de  Lolhaire,  fut  dépendante  de  celui  de  Gharles-le-Cbauve  et 
ne  releva  plus  tard  aucunement  du  premier;  et,  comme  elle 
sortit  aussi  des  mains  des  rois  de  France  pour  passer  dans 
celles  de  Tévéque  de  Liège,  elle  se  trouva  libre,  et  elle  jouit  de 
ses  droits  d'une  manière  indépendante.  Telle  est  l'origine  de 
la  souveraineté  d'Arches  et  Gharleville,  laquelle  subsista  Jus- 
qu'en 1708. 

Le  comté  de  Castrice  ne  se  trouvait  pas  en  totalité  dans  la 
part  de  Lotbaire;  de  façon  que  les  circonscriptions  aciininis- 
tralives  de  la  contrée  durent  nécessairement  subir  de  grandes 
modifications.  Il  est  assez  dilBcile  de  dire  où  étaient  au  Juste, 

(1)  Annaleê  d»  SUBtrtin, 
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dans  les  lieux  qui  forment  le  département  des  Ardennes,  les  S43 

limites  des  Étals  de  Lolhairc  et  de  Ghaiies-le-Chauve,  à  partir 
du  point  où  la  ligDC  de  séparation  se  délacliait  de  la  Meuse 
pour  se  porter  vers  FEscaut.  On  peut  présumer  qu*eUe  suivait 
à  peu  prés  le  cours  de  la  Sormonue  et  de  TÂudry,  en  laissant 
en  dehors,  du  côté  du  royaume  de  Lolhairc,  ce  qu'on  a  nommé 
depuis  la  baronnie  de  Rumigny,  ei  partie,  sinon  la  totalilé  de 
Ja  ïhiéracl^e.  Cambrai  était  du  royaume  de  Lotbaire;  ce  prince 
avait  donc  gagné  au  nouveau  partage. 

Ricuin  qui  avait,  soit  comme  duc  de  Moseland,  soit  comme 
comte  de  Gastrice,  le  gouvernement  du  pays,  n*en  resta  pas 
moins  attaché  à  Charles-lc-Chauve.  Il  était  l'un  de  ses  capitaines 
les  plus  distingués ,  et  il  lui  avait  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices dans  la  guerre  contre  Lotbaire.  Pour  l'en  récompenser» 
et  à  Texemple  de  ce  qui  avait  été  f^it  par  ses  prédécesseurs, 
Gharles-le-Chauve  donna  au  comte  Ricuin,  yti/iaetim  et  d'autres 
biens  ecclésiastiques.  Il  i  ii  agit  de  même  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  officiers  ;  ce  qui  donna  lieu  à  des  réclamalions  pres- 
santes de  la  part  du  clergé,  qui  se  plaignait  avec  amertume 
que  les  nobles  retenaient  les  biens  des  églises.  Ceux-ci,  de  leur 
côté,  accusaient  les  évéques  de  dépasser  les  bornes  de  leur 
pouvoir  ;  en  effet,  ils  en  étaient  arrivés  au  point  de  prétendre 
qu  ils  pouvaient  disposer  de  la  couronne. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  le  Juiiacum  donné  au  comte 
Ricuin  était  le  Juiiacum  que  nous  verrons  plus  tard  dans  le 
Dormois.  Un  auteur  prétend  que  c'est  Leuilly  dans  le  Laon- 
nais,  et  qu'il  faut  lire,  dans  Flodoard,  Luffiacum  nu  lieu  de 
Juiiacum.  Ce  qu  ii  y  a  de  certain,  c'est  que  la  famille  de  Hi- 
cuiu  était  delà  maison  d'Ardenuc  ;  qu'elle  avait  une  partie  de 
ses  possessions  entre  la  Meuse  et  TAisne,  et  qu'elle  jouissait 
d*ttne  grande  autorité  dans  ce  pays. 

Le  nom  de  Ricuin  indique  qu'il  était  fds  de  Rie  ou  Eric  ; 
c'est-à-dire  Régnier.  Si  Manassès  II,  comme  nous  1  avons  dit, 
comte  de  Castriee  ou  duc  de  Moseland,  s  appelait  aussi  Ré- 
gnier, ceux  qui  ont  dit  que  Manassès  était  son  père,  auraient 

31 
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845  raison  ;  et  alors  la  généalogie  serait  régulière.  On  présente  du 

reste  Manassès  II,  comme  étant  mort  en  841  sans  postérité, 
disent  cerlaios  écrivains  ;  Ricuio,  qu'ils  aûirment  avoir  été  son 
neveu,  aurait  reeueiUi  sa  succession. 

Ces  questions  sont  obscures,  et  ne  paraissent  pas,  au  pre- 
mier abord ,  avoir  beaucoup  d'importance.  Elies  en  ont  ce- 
pendant une  très-grande;  il  n'est  pas  indilïerenl  qucla  luniièi  e 
soit  jetée  sur  les  trois  ou  quatre  Ricuin  qu'on  trouve  dans 
rbisloire  locale  ardennaise;  car  delà  sont  partis  ia  plupart  des 
comtes  héréditaires  et  des  grands  seigneurs  féodaux  ardennais. 

En  même  temps  que  Charles-le-Gbauve  faisait  des  largesses 
à  Ricuin,  il  récompensait  également  Nitbard,  en  lui  donnant 
liannapes,  avec  l'autel  et  ses  dépendances.  Ce  seigneur  n'ayant 
point  d'enfants,  résolut,  de  concert  avec  sa  femme Erchanfride, 
d*o(Trir  ses  biens  à  Dieu  ;  voici  la  fable  que  Ton  raconte  à  cette 
occasion  : 

Nithard  ne  sachant  à  qui  donner  ses  richesses,  tira  au  ha- 
sard une  flèche,  autour  de  laquelle  était  la  charte  de  donation. 
La  flèche  fendit  les  airs,  parcourut  plus  de  cinquante  lieues, 
et  alla  tomber  sur  le  maitre-autel  de  Prum ,  au  moment  où 
l'abbé  Ansbald  célébrait  la  messe.  Celui-ci  prit  la  flèche,  dé- 
veloppa la  charte,  els*empressa  d*envo>  er  ijrendre  possession 
d'Hannapes.  On  conservait  précieusement  à  Prum  la  flèche 
de  Nithard.  Dom  Lelong,  eu  rapportant  celle  hi>tuii  o.  dit  qu'il 
est  probable  que  le  donateur  aura  fait  son  don  étant  à  Prum 
même,  où  Ton  sait  qu'il  est  allé.  Les  biens  d'Hannapes  furent 
donnés  par  la  suite  à  Fabbaye  des  Prémonlrés,  malgré  les  ré- 
clamations de  Tabbaye  de  Prum. 
844  Les  guerres  civiles  des  Français  li\ raient  la  nation  aux  en- 
treprises des  séditieux  et  aux  insultes  de  ses  ennemis.  Les 
Aquitains  et  les  Bretons,  souvent  rebelles,  les  Sarrazins  tou- 
jours avides  de  conquêtes,  les  Normands  surtout  en  profitèrent. 
Ces  barbares,  que  Gharlemagne  avait  eu  peine  à  contenir, 
firent  plusieurs  courses  dans  Vintérieur  du  royaume,  brûlant, 
saccageant,  pillant  partout.  Ils  n'épargnaient  que  les  enfants 
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pour  en  faire  des  pirates.  Chargés  d*UD  butin  Immense,  Ils  SU 

allaient  le  vendre  sur  les  cotes,  cl  revenaient  bientôt  avec  une 
nouvelle  fureur.  Ils  i  eaionlaienlles  fleuves  avec  leurs  barques; 
Rouen  et  Paris  ne  furent  pas  à  l'abri  de  leurs  coups.  Le  laible 
Gharles-le-Cbauve»  qui  ne  sut  les  combattre,  leur  donna  sept 
mille  livres  pesant  d*argent ,  à  condition  qu'ils  sortiraient  du 
royauiiiL'  poiii'  u'y  jamais  rentrer.  Ils  JuiciciiL  tuuL  ce  qu'on 
voulut;  mais  uu  serment  des  Normands  ne  linl  point  contre 
Tappàl  du  butin  ;  ils  restèrent  quelque  temps  tranquilles,  puis 
ils  recommencèrent  leurs  courses  et  leurs  déprédations  comme 
auparavant. 

L'église  de  Reims,  privée  trarcbevèque,  fut  régie  par  Foui-  846 
ques,  pui^  parNothomb,  qui  n'étaient  que  de  simples  prêtres. 
En  846,  Charles-le-Cbauve  consentit  à  1  élection*  d'un  nouvel 
évéque,  Hincmar,  moine  de  St-Denis.  C'était  un  homme  d*une 
famille  illustre,  fort  instruit,  très-capable,  et  d*une grande 
énergie  dans  radministralion  des  affaires.  Il  devint  chancelier, 
et  il  exerça  une  grande  influence  sur  les  événements  de  sou 
époque. 

L*un  de  ses  premiers  soins  fut  de  compléter  l'institution  des 
chanoines  de  Braux,  que  la  déposition  d'Ébon  ne  lui  avait  pas 
permis  de  mener  à  son  terme,  fiîncmar  en  porta  le  nombre 

à  douze. 

Indépendamment  du  ministère  pastoral  qu'ils  devaient  rem- 
plir, ils  furent  assujettis  aux  régies  canoniques  de  l'ofTlce  divin 
Journalier,  dont  l'institution  était  récente.  Suivant  les  Capitu- 
lâlres  de  Charlemagne,  les  chanoines  devaient  vivre  en  corn- 
mun,  sous  la  direction  d'un  supérieur  qu'on  nommait  abbé  ; 
mais  depuis,  ce  titre  ayant  été  réservé  exclusivement  aux  su- 
périeurs des  couvents  ou  monastères,  et  les  chanoines  ayant 
obtenu  la  faculté  de  vivre  isolément  et  dans  des  maisons  sé- 
parées, le  chef  du  chapitre  prit  le  nom  de  prévôi,  et  il  n*eut 
plus  qu'une  autorité  limitée  sur  les  chanoines,  au  lieu  du  pou- 
voir pour  ainsi  dire  absolu  qu'exerçait  l  abbé  sur  les  simples 
religieux. 


Digitized  by  Google 


—  488  — 

816    Les  chapitres  de  chanoines  étaient  commans  dans  ce  siècle; 

el,  pour  ne  pas  sortir  de  noire  pays,  on  y  comptait  ceux  de 
MoUiain ,  de  iiraux,  de  Mouzon  el  de  MonUaueon,  dans  le 
bassin  de  la  Meuse  ardennaise. 

Hincmar  honora  TégUse  collégiale  de  Braux  du  litre  de  flUe 
de  la  métropole  de  Reims,  et  il  la  dota  de  biens  patrimonianx. 
n  engagea  en  même  temps  les  seignenrs  voisins  à  imiter  son 
exemple.  Ceux-ci  lui  accordèrent  de  grands  biens  ou  plutôt 
beaucoup  de  terrain,  qui  avait  alors  peu  de  valeur,  car  il  était 
en  grande  partie  couvert  de  bois.  Suivant  des  manuscrits  pro< 
venant  du  chapitre»  ce  seraient  les  comtes  û*Orehimont.  et  de 
Monicomet  qui  auraient  fait  ces  donations  ;  si  Ton  prenait  à 
la  lettre  ces  expressions ,  on  en  conclurait  que  les  comtes 
d'Orchimonl*el  de  Monlcornel  existaient  déjà  à  cette  époque; 
mais  on  sait  à  quoi  s*en  tenir  à  cet  égard.  On  n'ignore  pas  que 
souvent  on  ne  s*attache  pas  à  une  exactitude  sévère  des  dates» 
et  qu'en  écrivant  on  désigne  des  lieux,  des  contrées,  par  des 
noms  qu'ils  n*ont  eu  qu'à  une  époque  postérieure,  sans  que 
cela  tire  à  conséquence.  C'est  ce  qui  arrive  dans  cette  circons- 
tance. Les  douaieurs  de  Téglise  de  Braux,  possesseurs  elsei. 
gnenrs  de  Montcornet  et  d'Orchimont,  ne  sont  devenus  comtes 
que  postérieurement,  et  alors  que  la  féodalité  a  fractionné  les 
grands  comtés  et  donné  ce  nom  à  la  plupart  des  pays,  et  même 
à  des  portions  de  territoire  encore  moins  étendues. 

Les  seigneurs  de  Montcornet  et  d  Orcliiniont  abandonnèrent 
complèlemenl  tous  leurs  droits  sur  les  terres  concédées;  les 
chanoines  en  devinrent  seigneurs  fonciers  au  même  titre  qu*eux. 
Ceux-ci  cherchèrent  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ces 
biens;  dans  ce  but,  ils  favorisèrent  raccroissement  des  villages 
qui  existaient,  ils  eu  fondèrent  d'autres,  en  attirant  des  liabi- 
tants  au  moyen  des  avantages  et  des  privilèges  qu'ils  leur  ac- 
cordaient. A  mesure  que  ces  villages  se  peuplèrent,  ils  y  firent 
élever  des  autels  quils  desservirent  par  eux-mêmes.  Hincmar 
leur  en  avait  abandonné  les  fruits ,  aux  conditions,  bien  en- 
tendu, du  service  divin. 
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Nous  noMS  sommes  servi  du  nom  (i  aulels,  el  non  poinl  d'é-  8^G 
glises  ou  de  chapelles,  et  ce  n*est  pas  saos  i:aison  :  car  alors 
les  édifices  religieux ,  dans  les  campagnes ,  ne  consistaient 
guère,  au  moins  pour  la  plupart»  qu*en  de  simples  sanctudires 
où  le  prêtre  et  ses  aides  seuls  étaient  à  l*abri,  tandis  que  les 
fidèles,  debout  et  deliors,  assîslaienl  aux  ofliccs  divins  en 
plein  air,  et  saus  être  garantis  cpnlre  les  intempéries  de  Tat- 
mospbère.  On  a  la  preuve  de  ce  fait  dans  ies  auteurs  ecclé- 
siastiques. Marlot  entre  autres,  en  parlant  des  paroisses  dont 
Fabbaye  de  St-Nicaise  de  Reims  avait  les  dtmes  dans  les  Ar^ 
deniiL's  au  XIP  siècle,  dit  que  cette  abbaye  en  possédait  les 
autels.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu  alors  les  églises  quMlnieulionne 
ne  comprenaient  qu'une  abside,  mais  bien  que  les  religieux  4^ 
St-Nicaise  percevaient  les  revenus  deTautel.  Voici,  du  reste, 
comme  les  cboses  se  sont  passées  presque  partout  : 

Les  comïîiunaulés  religieuses,  les  bénéliciaires  ou  autres 
ayant  la  concession  des  revenus  ou  fruits  résultant  du  service 
divin,  soit  par  défaut  de  ressources,  soit  par  parcimonie,  se 
bornaient,  le  plus  souvent,  à  assurer  strictement  les  cérémonies 
religieuses  dans  ee  qu^elles  ont  d*essenCiel  ;  dans  ce  but,,  ils 
dressaient  un  auid,  en  y  attachant  un  prèlrc  chargé  de  le 
desservir.  Les  peuples,  dans  leur  ferveur  de  néopliytes,  se 
contentèrent  longtemps  de  cet  état  de  choses  et  supportèrent 
avec  résignation,  et  les  longues  courses  qu'ils  étalent  obligés 
de  faire  pour  trouver  un  autel,  et  les  Incommodités  qu'ils  res- 
sentaient pend  ml  la  célébration  des  offices;  mais  plus  tard, 
attiédis  par  le  temps,  ils  ne  se  sentirent  plus  le  même  empres- 
sement à  braver  les  injures  des  saisons  ;  et  alors,  à  défaut  des 
titulaires  du  bénéfice,  ils  se  concertèrent  et  s'entendirent  pour 
ajouter  aux  autels  ou  sanctuaires  primitifs ,  un  complément 
suffisant  pour  recevoir  lotis  les  fidèles  et  les  mettre  à  couvert, 
c'est-à-dire  qu  ils  bâtirent  successivement  ou  à  la  fois  des 
chœurs  et  des  nefs,  en  un  mot  de  véritables  églises.  La  con-^ 
séquence  de  cette  mesure  fut  un  résultat  assez  singulier;  non- 
seulemenl  elle  affrancbit  les  bénéficiaires  de  la  conslraetion  à 
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S4ii  laquelle,  en  conseience,  ils  devaionl  èire,  tenus,  mai*?  encore 
elle  mil  à  la  eliarge  des  habitants  la  réparation  et  Tenu  elien 
de  rédiûce.  Il  est  bien  vrai  que  la  communauté  devini  pro- 
prié(aire  de  Téglise;  c'est  à  ce  titre-là  qu*elle  est  resiée  dans 
robligation  de  Tentretenir,  de  la  réparer  et  de  la  reconstriiire 
au  besoin. 

Nous  (U'vi)ns  à  M.  Trivciiiiiix,  acluellement  supérieup  du  sé- 
rainaire  de  Cbarlevillc ,  lequel  a  clé  longtemps  curé  de  Da- 
mouzy,  de  curieux  renseignements  à  cet  égard.  Il  les  a  puisés 
dans  les  pièces  d*ttn  procès  qui  a  en  lieu  à  une  date  inconnue, 
mais  très-reculée ,  entre  les  habitants  de  DaiAouzy  et  le  cha- 
pitre (le  Biaux.  Nous  laissons  |)ailcr  M.  Tavenaux. 

.  «  Damouzy  n'élait  jadis  qu  une  réunion  de  fermes,  et  le  vil- 
lage porta  pendant  longtemps  le  nom  Fermes  de  Damouzy, 
On  ignore  s*il  était  du  domaine  du  chapitre  de  Braux;  dans 
tous  les  cas,  les  chanoines  en  avalent  les  dîmes.  Peu  de  temps 
après  rélablissiMiient  de  la  collégiale,  puisqu'on  fail  remonter 
à  un  millier  d'années  l'érection  de  Damouzy  en  paroisse,  ils 
y  firent  bâtir  une  chapelle,  qui  n'avaii  que  sept  mètres  de 
long  environ,  et  qui  devint  plus  tard  le  chœur  de  Téglise,  re- 
présenté encore  par  le  chœur  actuel.  Par  une  particularité 
singulière,  le  chapitre  de  Braux  était  tenu  aux  réparations  de 
celte  pai  lie  de  rédificc,  et  les  habilants,  qui  Irès-probable- 
meul  avaient  fail  bâtir  à  leurs  frais  le  resle  de  1  église,  étaient 
au  contraire  chargés  de  son  entretien.  Les  cbanoioes  de  Braux 
ne  voulant  pas  réparer  la  toiture  et  le  plancher  du  chœur,  un 
long  procès  s*ensuivit,  et  après  bien  des  contestations,  les  ré- 
parations se  firent.  La  dépense  monta  à  200  livres,  ce  qui 
prouve  que  le  dilïérend,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date,  a  eu 
lieu  à  une  époque  assez  reculée,  eu  égard  au  taux  minime  de 
la  dépense.  Â  quelque  temps  de  là,  le  même  chapitre  fit  ré- 
tablir ,  pour  la  somme  de  30  livres ,  le  pavé  de  ce  qui  était 
Tanliquc  chapelle,  et  les  marches  de  l'autel.  » 

liouidizy,  village  voisin  de  Damouzy,  et  doul  les  dimcs  ap- 
partenaient aussi  au  chapitre  de  Braux,  présentait  uue  église 
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qui  ayaît  été  bâtie  à  peu  près  dans  les  mêmes  eondîtîons.  Ce  846 

n'élait  d'abord  qu'une  simple  chapelle  placée  à  l'est  de  la  tour 
acluelle.  Les  liabiiants  runireui  à  celle  tour  en  formant  uo 
chœur  ei  une  nef,  et  ils  firent  du  tout  une  masse  assez  dispa- 
rate et  fort  peu  élégante. 

Les  deux  paroisses  de  Damouzy  et  de  Houldizy,  placées  en 
dehors  de  la  forêt,  dans  un  sol  fertile  et  cultivé,  étaient  d'une 
grande  ressource  pour  les  chanoines  de  Braux,  qui  ne  pou- 
vaient Urer  des  lieux  voisins  d'eux,  contrée  stérile  et  boisée, 
les  objets  nécessaires  à  leur  subsistance.  Damouzy  et  Houldizy 
sont  des  communes  agricoles  et  Industrieuses  du  canton  de 
Gharieviile. 

Parmi  les  villages  que  le  chapitre  de  Braux  îoiida  ou  dont 
il  favorisa  l'accrolssemeot,  11  faut  placer  en  première  ligne 
celui  de  Nouzon,  sur  la  Meuse.  Ce  n'étaient  d*abord  que  quel- 
ques cabanes  de  pauvres  pécheurs,  vivant  avec  peine  du  pro- 
duit de  leur  industrie.  Les  chanoines  de  Braux  y  attirèrent  et 
y  fixèrent  de  nouveaux  habitants,  en  leur  procurant  des  avan- 
tages et  des  commodités  qu  ils  ne  trouvaient  point  ailleurs,  et 
surtout  en  y  érigeant  une  église  desservie  par  Tun  d*eux«  A 
Texemple  de  ce  qu*avait  fait  Hinemar  pour  la  collégiale  de 
Braux,  ils  donnèrent  à  cette  église  le  titre  de  Fille  de  l'église 
de  Braux. 

Nouzon  resta  néanmoins  assez  longtemps  sans  prendre  de 
grands  accroissements ,  car  en  17^  et  17d4,  il  ne  comptait 
encore  que  36  feux.  Ce  n*est  que  depuis  rétablissement  de  la 
manufacture  d'armes  de  Charle ville  et  la  formation,  dans  son 

sein,  d'usines  qui  en  dépendaient,  que  sa  population  s'est 
accrue  rapidement. 

Aujourd'hui,  sous  Tinfluence  vivifiante  d'une  industrie  fer- 
ronniére  riche  et  variée,  il  se  développe  d'une  manière  éton- 
nante, et  le  nombre  de  ses  habitants ,  qui  grandit  toujours, 
n'est  pas  moindre  de  3,025.  Nouzon  est  une  impoi  laute  com- 
mune du  canton  de  Gharieviile,  qui  prend  très-sérieusement 
déjà  le  titre  de  ville,  et  qui  a  un  octroi. 
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S4ê  Joigay,  qui  esl  aussi  situé  sur  ia  Meuse,  comme  Nouzon, 
qui,  comme  lui  aussi,  est  du  canlon  de  Gbarleviile,  doit  éga-^ 
lement  sa  fondaliou  au  chapitre  de  Braux.  Son  nom  indique 
qu'il  est  un  point  de  jonction  entre  Braux  et  Nouzon. 

On  ne  sait  rien  relativement  à  Levrézy,  Bogny  et  Moni  liermé. 
Nous  avons  dit  relativement  à  ee  dernier  lieu,  que,  selon  toutes 
les  apparences,  il  était  d'origine  celtique,  et  que  les  Romainsi 
y  avaient  fait  construire  un  fort,  d*où  lui  était  venu  le  nom 
qu'il  porte  actuellement.  Du  reste,  tous  les  peuples  de  la  con- 
trée établis  sur  la  Meuse  étaient  des  pécheurs  de  profession  ; 
niais  cette  iiidusirie  s  exercail  surtout  à  Monthermé,  au  con- 
fluent de  la  Semois  et  de  la  Meuse,  où  la  pèche  du  saumon, 
de  Talose  et  de  quelques  autres  poissons,  était  abondante  et 
fructueuse  dans  la  saison. 

On  doit  aussi  au  chapitre  de  Braux  la  fondation  do  villagre  de 
Mellier-Fontaine;  mais  celte  commune,  qui  est  placée  dans  la 
forêt  même,  et  assise  sur  un  soi  infécond,  sans  autre  industrie 
que  celle  de  la  coupe  et  de  Texploitation  du  bois ,  qui  pour- 
tant a  fini  par  prendre  sa  part  dans  Tindustrie  cloutière  de 
Gharleville,  n'a  jamais  pu  se  développer  beaucoup.  Elle  ne 
compte  encore  que  9G  hahitauls  (1). 

Une  partie  importante  du  pays ,  c'est  celle  qui  est  siiocc  sur 
la  Semois  et  qui  s'étend  à  l'est,  entre  celte  rivière  et  un  ou 
deux  petits  affluents  de  la  Meuse.  La  plupart  des  villages  de 
la  vallée  de  la  Semois  semblent  être  d*origine  gauloise.  Leurs 
noms  sont  Celtiques,  tels  sont  :  Sorendal,  Failloué,  Trigne, 
Nohan,  Xaux,  Thilay,  Nasaux,  etc. 

Quel  était,  dans  ces  lieux,  1  état  de  la  religion  quand  le 
chapitre  de  Braux  a  été  établi?  C'est  ce  qu*on  ignore.  Les 
peuples  étaient-ils  sérieusement  convertis  ?  Y  avait*il  des  édi- 
fices pour  le  culte  ?  On  ne  le  sait  pas  davantage.  Ce  qui  sem- 
blcrail  indiquer  que  les  églises  manquaient,  esl  ce  fait  rapporté 
par  la  iraditioo ,  que  l'église  du  Pré-rilermile  servait  de  pa- 

(1)  Mémuires  historiques  i>ur  Ciiàtcau-Regnault. 
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rotsse  aux  hautes  et  basses  Rivières  et  aux  fidèles  répandus  846 

dans  la  parlie  orienlale  de  la  lorèt.  Les  chanoines  de  Bi  aux 
avaient  en  effet  voulu  créer  un  centre  de  population  en  un  lieu 
situé  au-dessus  et  à  gauche  de  la  Semois,  sur  la  roule  acli^elle 
de  Nouzon  aux  Hautes-Rivières ,  et  qu*on  a  appelé  depuis  le 
Pré-rHermite.  Ils  voulaient  y  rassembler  les  populatioDS 
cparses  du  voisinage ,  et  ils  y  avaient  construit  une  église,  ou 
plutôt  un  autel  ou  chapelle  que  Tun  d'eux  dessers  ail.  Pendant 
loDglemps  cette  église  servit  de  paroisse  ;  mais  le  Pré-rUermite 
ne  5*étaDt  pas  peuplé,  rédiflce  religieux  changea  de  nature , 
et  la  paroisse  fut  transférée  à  Failloué,  sur  la  Semols»  où  une 
église  desservant  les  villages  des  Hautes-Rivières  fut  construite, 
et  a  >ul).sis(é  jiisqu'îni  commeneomcnt  de  ce  siècle.  Alors  elle 
a  été  de  II  ui te  coiuplètement  et  remplacée  par  T église  des 
Hautes-Rivières,  qui  est  devenue  paroisse ,  et  qui  n'avait  au- 
paravant que  le  titre  de  vicariat. 

Il  y  avait  à  côté  de  l'église  du  Pré-rilermite,  un  hermitage 
ou  deux  solitaires  résidaient ,  soit  pour  la  garde  de  Tédifice, 
soit  peur  se  livrer  à  la  prière.  Après  la  cessation  de  Tollice 
divin  régulier  de  leur  chapelle,  ils  allaient  à  Braux  remplir 
leurs  devoirs  religieux  les  dimanches  et  Jours  de  féte.  Un  jour 
qu*ils  s'en  retournaient,  passant  la  Meuse  dans  une  barque 
légère,  le  frélc  esquif  chavira,  et  les  deux  hermiles  furent 
ensevelis  daus  les  eaux.  Depuis  ce  temps,  Thermitage  est  resté 
désert,  mais  le  lieu  a  conservé  le  nom  de  Pré-l'Hermite. 

Les  chanoines  établis  à  Braux  par  Ébon  et  par  Hincmar , 
ne  conservèrent  pas  leur  établissement  au  lieu  où  avait  été  faite 
la  fondation  religieuse  des  prêtres  calabrais.  Ils  construisirent 
une  nouvelle  église  au  lieu  même  où  est  l'église  actuelle,  au 
centre  du  village;  à  côté,  ils  édifièrent  un  cloitre  où  vivaient 
en  commun  les  religieux.  Plus  tard ,  ceux-ci  ayant  eu  la  fa- 
culté de  vivre  séparément ,  il  se  forma  autour  de  l'église  des 
maisons  hàties  à  peu  près  sur  le  même  modèle,  commodes  et 
assez  agréables  ;  chaque  chanoine  oui  la  sienne.  C'est  là  que 
ces  pieux  désœuvrés  passaient  leur  vie  à  ne  rieu  l'aire.  Us 
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8i6  n'étaient  pas  tou]onrs  des  exemples  d*èdîf)calion  et  de  vertu. 
Leurs  devoirs  consislaiciil  dans  l'ollit  c  l  écilé  au  chœur.  Nous 
devons  dire  toutefois  que  plusieurs  d'entre  eux  remplissaient 
les  fonctions  de  curés  dans  les  paroisses  voisines. 

Nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  parce  qu'il  nous  a  paru 
opportun  de  faire  connaître  on  pays  qui,  plus  tard,  jouera  un 
cerlain  rôle  politique  en  devenaiiL  une  principauté  souveraine, 
et  qui,  tombé  entre  les  mains  d'un  ambitieux,  le  duc  de  Guise, 
a  failli  lui  servir  de  marcbe-pied  pour  monter  au  trône  de 
France.  Cette  souveraineté  prendra  le  titre  de  Principauté 
souveraine  de  Château- Regnault.  Elle  s*est  formée  aux  dé- 
pens du  cluqiiU  c  de  Bi-aiix,  qui,  lui  aussi,  prétendait  à  la  sou- 
veraineté. Mais  la  loi  du  plus  fort  (rancha  la  quesiiou.  Du  reste, 
on  ne  voit  pas,  quanta  présent,  c  est-à-dire  au  IX®  siècle,  que 
les  biens  donnés  aux  chanoines  aient  été  affranchis  des  charges 
de  la  dépendance  et  de  Tobéissance  au  souverain.  Les  reli- 
gieux, comme  les  autres  citoyens,  reconnaissaient  son  repré- 
sentant dans  le  comte  de  Caslrice,  que  nous  crevons  être,  en 
84() ,  Ricuin  l'ancien ,  dont  il  est  lait  mention  dans  Fédit  de 
Charles-le-Chauve,  de  cette  année  846,  et  relatif  à  la  restitu- 
tion à  réglise  de  Reims  de  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés , 
notamment  de  Juliacum  (1). 

Gisalbcrt  ou  Gislcberl ,  qui  était  le  parent  de  Ricuin ,  son 
frère  pcut-^itre,  enleva,  en  846,  la  fille  de  l'empereur  Lotbaire, 
et  se  retira  avec  elle  dans  les  États  de  Charies-le>Chauve,  dont 
il  était  le  vassal,  ce  qui  mit  du  froid  dans  les  relations  des  deux 
monarques.  L*année  suivante  se  passa  sans  guerre  ;  Lothaire 
et  Louis  allèrent  l'un  chez  l'autre ,  mangeant  ensemble  et  se 
faisant  des  présents.  Mais  Louis  ne  put  obtenir  de  Lothaire 
qu'il  fit  amitié  à  Charles,  à  cause  de  l'injure  qu'il  avait  reçue 
de  son  vassal  Gisalbert ,  par  Tenlévement  de  sa  fille  (2). 


(1)  Flodoard,  lib.  UI,  cap.  IV. 

(2)  Aon.  Fuld. 
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Gifiebert,  ^dre  de  Tempereur  Lotbaire.  —  RédaoutMNid'HîiiaDar  pour 
le  cens  de  Dmuy.  —  Lotbaire  II.  —  loYanon  de  Ié  Franee  ptr  Louis-. 
{(Germanique. — Son  séjour  à  Attigoy.  »  Palais  d'Afcbes. — Eotreme 
de  Lotiiaire  II  et  de  Cliarlcs-ie*aiaDTe,  à  Arches. 

De  J.-C. 

Dans  uoe  assemblée  (enue  à  Mersen,  surlaHease,  Lottiaire,  847 
Lo«i«-le-GerMiiiqQe  et  Ctiarles-le-^aave  règlèreDi  Ja  soe- 
eessHHi  des  rois  el'décidftreiit  qoe  les  fils  héiîleraieDt  de  leurs 

pères,  pourvu  que  les  neveux  tusseal  pour  leurs  oncles  le 
re-jn  cl  et  la  Nounii^sioii  *  <»ii\tnaMes,  Ce  réclemenl ,  fait  en 
¥ue  des  eofaoïs  de  Lolbaire ,  a^aii  pour  hui  d  empêcher  roui 
acte  de  vielenee  coDlre  leors  personnes ,  el  de  soustraire  les 
trônes  ii  la  loi  da  plus  fort.  On  se  rappeDe  goe  Charlemagne 
s'était  mis  en  possession  des  États  de  Carioman,  son  frère , 
Siiiis  avoir  éprard  aux  droi[>  de  ^t;^  tulaiil^.  La  <  uii^etjiience 
de  cet  acte  fut  d'assarer  le  morcellement  définitif  de  la  monar- 
cliie  en  trois  oo  quatre  parties,  et  de  préparer  sa  division  nltè- 
rîeore  en  on  f^rand  nombre  de  parcelles  plus  oo  moins  împor- 
tautes  ,  el  qui  jouirent  plus  lard  d  une  sorte  d  indépeudance. 

Ces  idées  du  droit  que  les  enfants  avaient  à  l'héritage  pa- 
ternel, profondémeut  euraciDées  chez  les  Français ,  eturent  de 
rindnence,  même  à  Têtard  des  femmes;  et  nous  voyons  soavent 
les  rois  tâeber  d'assurer  le  sort  de  lears  filles  en  créant  de 
belles  positions  a  leurs  gendres. 

Tel  est  le  cas  de  Lothaire.  En  8i8  ,  ayaiil  pai  duiine  a  Gisie-  84S 
l>ert,  s  étant  réconcilié  avec  lui  et  ayant  consenti  au  mariage  de 
sa  Me ,  Il  accorda  à  son  gendre  »  dans  son  royaume ,  des  hon- 
aenrs  et  des  dignités,  et  il  loi  donna  on  grand  gooTeniement 
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848  dans  les  Ardenncs  cl  sur  la  Meuse,  où  Gislebert  se  fixa  au  châ- 
leaude  Jupile,  près  dcLiéiïe.  (lislebert  avait  auparavant  le  liire 
de  comte  des  Mansuariens.  Ou  a,  à  la  date  de  8o2,  une  charte 
pour  Tabbaye  de  St-Vannes  de  Verduo  et  relative  à  Longnyoo, 
donnée  par  Régnier ,  et  dans  laquelle  il  prend  le  titre  de  fils  de 
Rudigère-le-Juste,  de  prince  et  de  duc  de  Lorraine  supérieure, 
Tlmringe  inférieure,  Ardenne,  Mosellane,  comte  d'Alsace,  de 
Metz,  de  Verdun,  et  gendre  de  l'empereur  Lotliairc.  Eiic  parait 
apocryphe. 

882  Le  palais  de  Douzy  était  dans  le  royaume  de  Lothaire  ;  mais 
il  parait  qu'il  n'y  attachait  pas  une  grande  importance ,  sans 

dpule  à  cause  de  l'éloignemcnt  du  centre  de  ses  ])ossessions. 
Le  cens  qu'il  devait  à  l'église  de  Reims  pour  cette  maison 
royale  n'était  pas  payé  ;  et  les  réclamations  faites  à  cet  égard 
n*avaient  point  été  écoutées.  Hincmar,  qiii  poursuivait  par 
toutes  les  voies  de  droit  les  détenteurs  de  biens  de  son  arche* 
vèché ,  eu  écrivit,  en8o2,  à  rempercur  Lothaire,  avec  beau- 
coup de  réserve  et  de  prudence;  et,  couimc  sans  doute  il 
n'obtint  pas  satislaclion  ,  il  s  adressa  à  Vulflng ,  oOicier  de 
Temperenr ,  avec  lequel  il  était  lié ,  en  le  priant  d'engager  son 
maître  à  recevoir  avec  une  bienveillance  spéciale,  la  lettre  que 
lui  écrivait  le  roi  Charles,  son  frère,  et  à  la  lire  en  particulier. 
Il  lui  demande  d  ulKciiir  qu'on  lui  cuvoie  le  cens  du  villaire  de 
Douzy  pour  la  présente  année,  avec  celui  de  l'année  précé- 
dente, li  remploiera ,  en  mémoire  de  lui ,  à  quelques  embel- 
lissements au  tombeau  de  St-Remi,  qu*ll  se  propose  d*orner , 
en  transférant  le  corps  du  saint  dans  une  crypte  nouvelle. 

Il  écrivit  une  aufn  lettre  au  même  onicier  pour  réclamer 
six  livres  du  même  revenu.  Qu'on  se  garde  bien,  dit-il,  de  faire 
entendre  à  l'empereur  que  c'est  la  cupidité  qui  le  fait  agir; 
mais  il  veut  échapper  au  danger  de  laisser ,  par  son  silence , 
dépérir  ce  cens  pendant  sa  vie.  n  ne  veut  pas  que  le  village , 
villa,  se  chanc:e  en  alleu ,  et  que  les  gens  de  l'église,  cvch- 
siaslica  inanuipia ,  soient  transformés  en  serfs  et  serves, 
comme  cela  était  déjà  arrivé  souvent,  tant  pour  les  biens  que 
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pour  les  personnes  de  Téglise  de  Reims ,  et  comme  cela  avait  882 
eu  lieu ,  même  dans  ce  village.  Il  ajoute  que,  s'il  était  poussé 
par  la  cupîdîlé,  il  rédamerait  les  douze  livres  queTaifeul  et  le 
père  du  prince  payaient  pour  ce  domaine  (1).  Il  est  probable 
qa*Hincmar ,  en  y  mettant  autant  dMnsistance ,  aura  obtenu 
ce  qu'il  désirait,  et  que  le  cens  consenti  par  Charlemagnc 
aurait  été  pav  é  ,  au  moms  du  vivant  de  l'empereur  Lolkaire, 
pour  le  domaine  de  Doozy. 

Nous  avons  vu  qne,  par  suite  du  traité  de  Verdun,  en 
le  comté  de  Gaslrice  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Lolhaire. 

Un  acte  de  853  vient  de  nouveau  nous  en  donner  la  preuve.  853 
En  celle  année,  la  troisième  de  son  rèî^ne,  Charles-le-Chauve 
ayant  convoqué  une  assemblée  générale  à  Servais ,  y  lit  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux  de  l'État.  On 
décida  que  les  envoyés  seraient  revêtus  des  pouvoirs  les  plus 
étendus ,  et  qu*ils  pourraient  réformer  tout  ce  qui  devrait  être 
changé. 

Uincmar,  Ricuin  et  Engiscal  furent  chargés  de  l'inspection 
du  Rémois,  du  pays  de  Voncq,  du  pays  de  Stenay»  Sladiniso^ 
du  Pertois,  du  Barrois,  du  Ghaumontais,  Caimiziso,  du  Gha- 
lonnals,  du  pays  de  Vertus,  Bagansoniso,  du  Tardenois,  etc. 

Pardiile,  évêque ,  AUiuai  c  cl  Tliéodan ,  eurent  dans  leur 
circonscription  le  Laonnais,  lePorlien,  Porliano,  le  Sois- 
sonnais,  etc.  L'évéque  Adelard,  Valcande»  Odalri,  le  Noyon- 
nais,  le  Vermandois,  etc. 

n  n^est  pas  rjuesiion,  comme  on  voit,  dans  cette  répartition» 
du  comté  de  Caslrice,  parce  (jue  ce  pays  se  trouvait  dans  les 
États  de  Lolhaire,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue. 

Le  comté  de  Gastrice,  par  le  retranchement  de  toute  la 
portion  conquise  sur  Gharles-le-Gbauve ,  se  trouvait  considé- 

ral)lement  réduit ,  et  ne  se  composait  plus  guère  que  du  pays 
de  Caslrice,  circonscril  dans  un  élroil  espace  au  coofluent  de 

(1)  Flodoardj  lib.  iil,  cap.  XXYII.  p.  354. 
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889  la  Sormonne,  de  la  YeDce,  de  la  Bar  et  de  la  Meuse,  entre  ces 

rivières  cl  la  Semois. 

Qu'est-ce  qui  en  avait  l'administration?  Nous  l'ignorons. 
On  pourrait  supposer,  peut-être,  que  Gisleberl,  en  se  récoo- 
ciliaot  avec  Lotbaire,  son  beau-père,  eu  aura  été  investi  ;  car  • 
sa  famille,  qui  avait  ses  propriétés  dans  cette  partie,  était  en 
possession  du  titre  de  comte  de  Gastrîce  depuis  hlen  long- 
tcm))s  déjà,  par  suite  de  la  règle  de  prendre  les  comtes  parmi 
les  grands  propriétaires  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que, 
en  853,  un  pays  nouveau  s'était  formé  sur  TAisne,  aux  dépens 
du  comté  de  Gastrice,  qu'il  s'appelait  le  Porcien ,  et  quil  avait 
pour  centre  ou  pour  chef-lieu  Chaitjau-Porcien.  Ce  pays  était 
bien  disiiiici  de  la  terre  des  Potées  de  St-Remi,  qui  resta  le 
domaine  de  l'église  de  Reims. 

En  ce  qui  concerne  le  Vonzois,  nous  n'avons  point  d'obser- 
vations à  faire  ;  mais  nous  croyons  devoir  faire  remarquer 
Texpression  de  mtmicipe ,  donnée  à  Yoncq  lui-même ,  sans 
oser  dire  pourtant  (]uc  les  chefs-lieux  de  pat/s  ou  comtés 
eussent  tous  ce  titre.  C  est  à  l'occasion  d'une  restitution  de 
biens  à  l'église  de  Reims  qu'il  en  est  question.  «  L'archevêque 
Hincmar,  dit  Flodoard,  obtint  du  roi  Charles,  son  souverain, 
la  restitution  d*une  chapelle  bâtie  à  Yoncq ,  m  munieipio 
Vourjo,  en  l'honneur  de  St-Charles,  et  de  tous  les  hieus  en 
dépendants.  A  sa  prière,  le  mènie  roi  fit  donation  de  quelques 
biens  à  Téglise  de  Saint-Remi  et  aux  moines  qui  y  servent  le 
Seigneur ,  savoir  :  dans  le  Porcien ,  au  village  de  Baudron- 
court,  deux  manses;  sur  le  Mont-Dodelîn ,  deuxmanses;  à 
Vaudoncourt ,  deux  manses ,  avec  leurs  serfs  et  tout  ce  qui  en 
dépend  légitimement  (1). 

Dans  le  Vonzois ,  à  Veudresse ,  Leulard ,  seigneur  du  lieu , 
senior  ipsius  villœ,  avait,  contre  toute  loi  et  toute  autorité, 
expulsé  de  son  église  le  prêtre ,  qu'il  avait  remplacé  par  un 

(1)  Flodoard  ;  t.  II,  lib.  10,  p.  iS. 
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prêtre  d'ao  aulre  évèché.  Hincmar  en  ayant  été  averli ,  en  m 

écrivit  à  un  doyen ,  en  le  chargeant  de  procéder  à  des  mesures 
de  rigueur.  L'archevêque  fait  delense  à  l'inlrus  de  célébrer 
la  messe  dans  le  diocèse  de  Heims,  el  de  recevoir  la  commu- 
nion ecclésiastique ,  si  ce  n^est  comme  Viatique ,  en  cas  de 
maladie  grave,  et  encore  à  condition  qoe^  $*il  se  rétablit,  il 
quittera  le  diocèse.  D  veut  qu'au  nom  de  Dieu  on  enjoigne  aux 
paroissien^  de  cette  église  de  n'entendre  la  messe  d'aucun 
autre  que  du  prêtre  expulsé  injustement,  jusqu'à  ce  que  la 
cause  ait  été  jugée ,  à  moins  que,  pour  cause  de  maladie,  ce 
prêtre  ne  puisse  dire  la  messe  (i). 

Le  Vonzois ,  soit  à  cause  de  son  voisinage  du  palais  d' At^- 
ligny,  soit  par  suite  de  l'éreclion  (un  peu  plus  tard)  du  comté 
de  Retliel,  a  disparu  du  nond)re  des  comtés.  Il  était  sans  doute  85i 
commandé  par  un  comte  du  palais,  en  résidence  à  Attîgny. 

Charles-le-Cbauve  passa  à  Attigny  une  partie  de  l'année 
894.  U  eut  alors  en  ce  lieu  une  entrevue  avec  Lolhaire  ;  les 
deux  frères  y  confirmèrent  le  pacte  d'union  qu'ils  avalent  con- 
tracté entre  eux  quehiues  années  aupai  avant. 

Dans  l'assemblée  générale  qui  se  tînt  au  même  lieu  vers  le 
mois  de  juin,  Gbarles-le-Cliauve  donna  un  Capitulaire  en  treize 
articles,  qui  fut  transmis  aux  envoyés,  avec  Tordre  d'en  pro* 
curer  Texécution,  suivant  leur  pouvoir,  dans  toute rètendue  de 
leur  ressort.  11  c om  rnait  la  destruction  des  brigands,  la 
garde  des  côtes,  les  routes,  les  ponts,  le  droit  de  passage  pour 
les  barques  et  bateaux,  les  monnaies,  les  faux  monnayeurs, 
les  biens  des  églises ,  et  le  serment  de  fidélité  au  roi. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Tcmpereur  Lolbaire,  dé-  855 
goûté  du  monde,  etpeuL  être  aussi  ayant  des  remords  de  son 
infâme  conduite  envers  son  pére ,  se  retira  au  monastère  de 
Prum ,  où  il  mourut  le  9  septembre  855.  Il  avait  donné  à  son 
fils  ainé,  Louis,  Tltalie  et  TEmpire  ;  à  Gbarles,  la  Provence  et 
une  partie  de  la  Bourgogne  ;  et  à  Lotbaire ,  avec  le  reste  de 

(1)  Flodoard;  t.  II,  10».  III,  p.  396. 
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855  celle  province,  les  terres  d'enlre  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut, 
qui ,  de  son  nom,  ont  pris  celui  de  Lothuringie  de  Lohier- 
règne,  d*où  est  vena  le  Dom  de  Lorraine,  Il  ne  parait  pas 
que  leurs  oncles,  Gharles-le-Ghauve  et  Louis-le-6ermanique, 
aient  mis  obstacle  è  la  prise  de  possession  de  leur  héritage. 
Les  fils  de  Loiliaire  jouirent  U  aiiquiilenient  de  leurs  ÉiiUs, 

856  Louis-le-Germaniqiie,  au  contraire,  rechercha  l'alliance  de 
Tempereur  Louis ,  et  les  deux  rois  contractèrent  une  alliance 
entre  eux.  Le  but  du  roi  de  Germanie  était  de  se  fortifier  contre 
Gfaarles-le-Ghaave,  et  de  profiter  du  mécontentement  qui  exis- 
tait dans  la  France  neustrienne  pour  s*emparer  de  cette  contrée. 

8i>à  Lorsqu'il  crut  l'occasion  favorable,  au  moment  où  Charles-le- 
Chauve  était  occupé  au  loin,  du  côté  de  TAquitaine,  il  pénétra 
dans  la  France  occidentale,  dont  il  se  rendit  maître  facilement 
d*une  grande  partie  à  la  fayeur  de  la  trahison  des  mécontents 
du  royaume. 

Il  s'était  établi  à  Atligny  ;  il  y  convoqua  une  asseml)lée  gé- 
nérale qui  lui  présidée  par  Vénilon  ,  archevêque  de  Sens  ,  et 
il  y  fit  déposer  Charles-le-Chauve  ;  c'était  probablement  au 
mois  de  novembre  858 ,  car  Louis  de  Germanie  était  à  Attigny 
à  la  fin  de  ce  mois. 

Il  se  rendit  de  ce  lieu,  par  Reims  et  le  pays  de  Laon,  à  St- 
Quenliii ,  dans  l'intention  d'y  célébrer  les  fêtes  de  Noël  ;  il 
croyait  trouver  les  évêques  assemblés  dans  la  première  de  ces 
villes,  pour  favoriser  ses  entreprises;  mais  Hincmar,  au  con~ 
traire,  avait  affermi  ses  collègues  dans  le  devoir,  et  ceux  de  la 
province  de  Reims  et  de  la  province  de  Rouen  avaient  protesté 
contre  son  envahissement  et  s'opposaient  à  sa  prise  de  pos- 
session. D'un  autre  côté  ,  comme  les  peuples  se  plaignaient 
d'être  foulés  par  les  troupes ,  il  fut  assez  malavisé  pour  con- 
gédier son  armée,  croyant  pouvoir  compter  sur  les  Neustriens  ; 
mais  beaucoup  de  ceux  qui  s'étaient  prononcés  en  sa  faveur 
ayant  changé  d*avis,  rentrèrent  dans  le  devoir;  et  bientôt  même 
il  fut  contraint  de  songer  à  se  retirer  et  à  retourner  en  Alle- 
magne,  Ce  qui  accéléra  son  retour,  ce  fut  l'arrivée  de  Charles- 
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le-Ghauve.  Ce  monarque ,  qui  n'avait  pu  d^abord  s'opposer  à  9S» 

ses  entreprises,  parce  qu'il  élait  occupé  à  repousser  les  Nor- 
mands sur  la  Loire,  s'avança  à  grandes  journées  pour  le 
combaure ,  aussilôi  que  cela  lui  fut  possible.  Il  le  surprit  et 
l'attaqua  au  momeot  où  il  ne  s*y  attendait  point  ;  et  peu  8*en 
fallut  quMl  ne  le  fit  prisonnier. 

Chailcs-le-ChauYC  regagna  aiii&i  U  ud  seul  LOiip  luut  ce  qu'il 
avait  perdu,  et  Alligny  vil  cesser  le  scandale  de  la  periidie  et 
de  la  rébellion  établies  dans  son  sein ,  suivant  l'expression 
d'Hulot,  scandale  qui  avait  duré  environ  un  moîa* 

La  paix  se  fit  à  Metz  dans  rassemblée  de  859.  8Sn 

Par  le  coup  de  main  de  Louis-le-Germanique  sur  la  France 
occidentale,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  quêtaient  les 
guerres  de  cette  époque.  Ce  n'étaient  point  des  entreprises 
Jiabilement  préparées  et  savamment  concertées ,  c^étaient  des 
actes  de  brigandage  et  de  rapine,  où  le  soldat  pillait  et  dévas- 
tait le  pays  par  où  il  passait ,  et  réduisait  les  populations  à  la 
plus  affreuse  misère.  Mais ,  comme  les  armées  ne  recevaient 
point  de  paie  et  qu'elles  vivaient  aux  dépens  des  contrées  où 
elles  se  trouvaient^  quand  celles-et  étaient  ruinées  et  n^offraient 
plus  de  ressources ,  les  troupes  se  débandaient  et  se  retiraient 
dans  leur  pays.  On  peut  voir,  dansHincmar,  que  cet  arche- 
vêque, après  avoir  admonesté  Louis-le-Germani(nio,  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  faire  à  Cbarles-le-Gbauve  des  reproches 
sur  la  manière  dont  ses  soldats  se  conduisaient  envers  le 
pauvre  peuple. 

L*enlreprise  de  Louîs-le-Gerroanique  sur  la  Neostrie  donna 
des  craintes  sérieuses  au  jeune  Lothaire;  elle  rengagea  à  se 
rapprocher  de  son  oncle  Charles-le-Chauve ,  et  à  se  liguer 
avec  lui  pour  la  défense  commune.  Dans  ce  but^  une  réunion 
fut  assignée  au  palais  d'Arches,  où  Gharles-le-Chauve  se  trou- 
vait, au  commencement  du  carême  de  859.  Lothaire  s'y  rendit, 
et,  le  premier  dimanche  delà  Ouadragésime,  ils  renouvelèrent 
publiquement  et  avec  serment,  le  pacte  d'union  qu'ils  avaient 
précédemment  contracté  contre  Louis-le-Germa nique. 

32 
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SSO  «  LoiharUa  rex  ad  Karlum  patruum  suum  festinat  ;  et , 
die  dominicâ,  initii  Qiiadrafjrsimœ  in  Arcas  palatio  publicè 
sacramentis  vieissim  per  se  ipsos  datis,  se  iierum  confir-^ 
mont  (i).  » 

n  8*est  élevé  des  dooles  sur  ]e  lieu  oà  8*est  opérée  cette 
alliaoce.  Les  uns  ont  cru  que  c'était  Ars-sur-Moselle;  d'autres 

ont  dit  que  ce  pouvait  être  Arche ,  dans  les  Vosges;  mais  la 
plus  simple  l  éflexiou  suffit  pour  détruire  ces  assertions.  Que 
dit  le  texte  ?  Non  pas  que  Ctiarles-le-Chauve  est  allé  vers  sou 
neven»  ce  qui  eut  du  se  faire  si  la  conférence  se  fàt  tenue  sur 
la  Moselle  ou  dans  les  Vosges ,  États  de  Lotbaire ,  mais  bleu 
que  celui-ci,  qui,  du  reste,  devait  de  la  déférence  à  son  oncle, 
se  hâte  de  se  rendre  auprès  de  lui  :  fcslinat  ad  pdlnnim.  Du 
reste,  l'incertitude  n'a  existé  que  pour  ceux  qui  ne  connais- 
saient point  la  maison  royale  d'Arche-sur^Meuse,  Areuê  Re-- 
marum.  Pour  les  autres,  le  lieu  de  la  réunion  de  Gbarles-le- 
Cbauve  et  de  Lotbaire  jeune,  a  été  le  palais  rappelé  dans  le 
traité  de  partage  de  Verdun,  de  853,  et  que  le  premier  voiihit 
avoir,  à  cause  de  son  voisinage  de  la  forêt  des  Ardennes  et  des 
belles  chasses  qu'elle  procurait.  Celte  maison  royale,  on  se  le 
rappelle,  quoique  appartenant  à  Gharles-le-Gbauve,  était  dans  - 
les  États  de  Lotbaire. 

Ainsi,  c'est  bien  à  Arches-sur-Meuse,  dans  les  Ardennes, 
que  les  deux  rois  se  sont  abouchés  ;  et,  afin  de  préciser  davan- 
tage l'emplacement  de  celte  résidence  royale,  nous  dirons 
qu*e]le  était  située  à  Fendroit  même  où  est  maintenant  la  ville 
de  Gbarleville,  donnant  sur  la  voie  romaine  qui  traversait  les 
lieux  qui  forment  aujourd'hui  les  quartiers  St-Ignace  et  Sl-Sé- 
pulcre.  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  dans  le  faubourg 
d'Arches,  trompé  qu'on  a  été  par  la  dénomination  ;  car,  indé- 
pendamment de  sa  situation  incommode  et  malsaine,  cette 
résidence  n*y  aurait  point  en  assez  d'espace  pour  son  dévelop- 
pement. 

(I)  Monumenta  Germanica  histor.;  Aim*  Berti.  tom.  lY,  p.  4S3. 
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Les  palais  ou  maisons  royales  avaient  non-seulement  des  W9 
bàtimenls  puurylogerle  nombreux  personnel  de  la  cour  et 
les  persoDues  invitées  aux  fêtes  qu  on  y  donnait,  mais  elles 
offraienl  encore  ragrémenl  et  rulilUë  de  Jardios,  de  vergers, 
de  parcs  e(  de  nièlairies»  avec  leurs  cbamps  cnllivés,  leurs 
vignes  et  leurs  prairies. 

Le  palais  dWi  clies  occupait  tout  l'espace  formé  par  la  ville 
de  CbarleviUe»  et  s'étendait  au-delà  sur  la  presqu  lie  entière, 
delà  route  impériale  à  la  Meuse.  Il  était  ainsi  dans  unestlua- 
tioD  ebarmante  ;  il  était  étaMi  dans  des  conditions  propres  à  en 
faire  une  belle  et  agréable  résidence  royale. 

Son  principal  mcnle  pour  les  rois  qui  l'habitaient,  était 
sou  voisinage  des  bois.  11  touchait  à  la  vaste  cl  giboyeuse  forêt 
des  Ardennes  qui  le  couvrait  au  nord ,  et  dont  les  chasses 
étalent  si  recherchées  des  grands ,  des  princes  et  des  souve- 
rains. Ceux-ci  s'en  réservaient  presque  toujours  la  jouissance 
exclusive,  et  ils  n*y  admelialent  les  autres  que  par  faveur 
spéciale.  C  ciait  aux  grandes  chasses  d'automne  que  les  cour- 
tisans obtenaient  ordinairement  cette  faveur.  Ces  chasses,  que 
nous  nommerions  Volontiers  officielles,  se  renouvelaient  tous 
les  ans  et  étaient  considérées  comme  objet  trés^important,  car 
les  chroniques  du  temps  en  font  mention  pour  ainsi  dire  chaque 
année.  Nous  avons  nolé  assez  fréquemmeni  ct  llcs  qu'elles 
relatent  comme  ayant  eu  lieu  dans  ÏArdeiine,  dans  les  Ar- 
denneSj  dans  la  Forêt  des  Ardenties;  et  il  n*y  a  pas  de  doute 
que  le  palais  d* Arches  ne  fût  souvent  le  rendez-vous  de  ces 
plaisirs  royaux.  Nous  verrons  bientôt  le  palais  de  Donzy  de- 
venir le  lieu  privilégié,  en  quelque  soi  le,  [jour  les  chasses  de 
l'Ardenne,  ce  qui  n'aura  probablement  pas  empêché  celui 
d'Arches  de  conserver  aussi  le  privilège  d*abriter  les  chas- 
seurs pendant  la  saison  et  de  les  héberger  comme  précédem- 
ment. 

A  Arches  ,  la  Meuse  fournissait  aboiuiammeiu  le  poisson 
nécessaire  à  la  table;  celle-ci  s'alimentait  d'ailleurs  facilement 
des  autres  choses  indispensables,  soitsgr  le  domaine  royal  lui- 
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m  même ,  soit  dans  les  forêts  et  les  campagnes  voisines  où  (oui 
abondait. 

Car  on  voil  dans  les  Capiluiaireâ  de  Charleroagne  ,  que  les 
métairies  et  maisons  royales  nourrissaient  un  bétail  nombreux» 
beaucoup  de  pores,  une  grande  quantité  de  Tolailles  de  toute 
espèce  ;  et  qu*eUes  pouvaient  fournir  le  pain  et  la  boisson 

qu  011  y  cuiisoniinait  liabiluellemeat. 

Si  le  palais  d'Arclies  n*a  pas  eu  la  célébrité  de  ceux  d'At- 
tigny  et  de  Douzy ,  si  Tbistoire  en  fait  bien  moins  souvent 
mention,  il  n*en  était  pas  moins  important,  et  les  rois  Tbabi- 
talent  peut-être  aussi  souvent  qu'eux,  au  moins  dans  la  saison 
des  chasses. 

860  Charles-lc-Chauvc  habitait  Attiç:ny  en  tout  temps.  On  l'y 
voil,  eu        pendant  i  été.  11  y  a  rt  iidii ,  le  80  juin ,  une  or~ 

'  donnanee  qui  a  été  conservée,  et  le  6  décembre  de  la  même 
année,  il  a  donné  au  même  lieu  une  autre  ordonnance  portant 
concession  de  biens  à  Gomesinde  et  à  Adalgise  (i). 

861  Ce  prince  éprouvait,  dans  le  gouvernement  de  son  royaume, 
de  grands  embarras.  Les  factions  agitaient  TRtat;  les  évèques 
et  les  seigneurs  se  disputaient  le  pouvoir  au  détriment  de  la 
puissance  royale.  Les  premiers ,  portés  de  plus  en  plus  à  se 
rendre  Indépendants  et  se  plaçant  au-dessus  de  la  royauté , 
demandaient  avec  chaleur  Tcntière  restitution  des  biens  ecclé- 
siasti(îU(  >;  les  autres  voulaient  dominer  les  évoques,  et  em- 
pêcher leurs  envahissements.  Ils  les  représeulaieul  comme  les 
ennemis  de  la  patrie  et  de  la  couronne.  Entre  ces  prétentions 
opposées,  Gharles-le-Ghauve  se  montrait  Irrésolu  :  tantôt  il  se 
prononçait  pour  les  uns ,  et  tantôt  pour  les  autres  ;  c*étalt  le 
moyen  de  ne  contenter  personne.  Aussi  rendait-il  les  plus 
mutins  plus  enlreprenauls  et  plus  hardis. 

Les  Normands ,  dont  Taudace  croissait  tous  les  jours ,  s'é- 
tendaient de  plus  en  plus  dans  la  Neustrie.  G*était  en  vain 
qu*on  les  combattait  partiellement  ou  qu*on  s'en  débarrassait 

(1)  Mabillon. 
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momenlanémcnt  par  de  Targent  ;  ils  revenaient  toujours  ;  cl  par  861 
les  embouchures  des  fleuves  et  des  rivières  ,  ils  remooiaient 
Jusqu'au  cœur  du  royaume ,  pillant  et  ravageaul  tout  sur  leur 
passage.  En  S61 ,  le  jour  de  Pâques ,  ils  étaient  entrés  à  Paris, 

et  avaient  brûlé  la  cité  et  l'abbaye  de  St-Germain  ;  puis  ils 
étaient  retournés  à  leur  rnnip  de  Tile  d'Oissel,  près  de  Rouen. 
Charles  était  incapable  de  les  combntirc.  11  prit,  en  862,  dans 
le  but  d'organiser  une  résistance  efficace ,  contre  eux ,  une 
mesure  qui  eut  des  résultais  bien  différents  de  ceux  qu*il  es- 
pérait. Il  convoqua  tous  les  grands  de  son  royaume  pour 
l'aider  â  construire  dt>>  lortiflcaliuus  el  a  barrer  la  Seine  près 
de  l'île  d'Oissel.  Le  Capitulaire  de  cette  assemblée,  qui  se  tint 
à  Pistes,  en  869,  prescrivit  aux  comtes  et  aux  vassaux  du  roi  862 
de  réparer  les  anciens  châteaux  et  d*en  bâtir  de  nouveaux. 
Tous  les  petits  seigneurs  travaillèrent  à  se  fortifier  ;  mais,  une 
fois  en  possession  d'une  f(i  ici  esse,  beaucoup  s'en  servirent 
pour  faire  éprouver  à  leurs  voisins  des  vexations  clûes pilier ies. 
Ce  fut  au  point,  qu'en  864,  un  autre  Capitulaire  enjoignit  la 
démolition  des  châteaux,  des  forteresses,  firmiiates,  et  même 
des  haies  de  clôture  établies  sans  Tordre  exprès  du  roi. 

Cependant  ii  ue  pouvait  plus  y  avoir  de  saiul  contre  les 
Normands  que  dans  les  résistances  multipliées  ,  individuelles 
et  locales ,  et  dans  les  abris  assurés  des  châteaux  et  des  for- 
teresses contre  les  attaques  de  leurs  petites  troupes  qui  por- 
taient le  ravage  partout.  Déjà  Robert  dit  le  Fort ,  auquel 
Cbarles-le-Chauve  avait  conlié  le  gouvernement  du  (ludu'! 
d'Entre-Seine-el-Loire,  et  qui  deviul  le  pére  de  la  dynastie 
Capétienne,  avait  organisé  la  résistance  d'après  ces  principes, 
dans  le  Maine  et  l'Anjou;  et  Ton  commençait  à  s*apercevoir 
que,  puisque  Vattaque  était  partout ,  il  fallait  que  la  défense 
fût  éiralemenl  i>ai  lout.  Mais  l'on  comprend  de  suite  que  la 
guerre,  faite  de  cette  façon,  devait  nécessairement  amener  sur 
la  tète  d'un  capitaine  habile,  les  honneurs,  les  dignités,  l'affec- 
tion du  peuple  qull  protégeait  et  Fadministration,  au  moins  à 
vie ,  de  son  comté. 
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862  Robcrl  roçul  do  Cliarlos-Ie-Cliaiive  toutes  les  préroîrafivcs 
militaires  que  comporlaienl  ses  services,  mais  il  o'a  point  elé 
établi  alors  à  tiire  héréditaire  dans  son  goaverneniMii.  Les 
historiens  lui  donnent  le  titre  de  comte  d'Ânjon,  parce  qii*jl 
résidait  à  Angers. 

La  Flandre  est  le  premier  comté  qui  ait  été  dujiué  hérédi- 
toirement.  Le  don  en  fut  fait,  eu  862,  à  Baudoin,  et  à  Judith, 
fille  do  Charlcs-le-Cliauve. 

Judith ,  ûlle  de  Gharles-le-GhauTe ,  avait  épousé  le  roi  des 
Anglais  occidentaux.  Devenue  veuve ,  elle  s'était  retirée  en 
France  et  passait  son  veuvage  à  Senlis,  où  Ikiiuloin,  fils  d*0- 
doacre ,  forestier  de  Flandre ,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour , 
parvint  à  la  captiver  d'autant  plus  facilement  qu*on  voulait  la 
marier  au  roi  de  Navarre  contre  son  gré. 

En  869,  Baudoin,  enhardi  sans  doute  par  le  succès  de  Gis- 
leberl,  dont  1rs  [Kilos  font  mention  en  cette  année,  fut  assez 
osé  pour  1  enlever ,  avec  son  consenlemeut  ;  il  la  cacha  dans 
les  États  de  Lothaire. 

Charles-le-Ghauve ,  indigné,  arme  contre  le  ravisseur ,  et 
provoque  contre  lui  lès  foudres  de  l  Église.  Hincmar,  qui  par- 
tage les  seiiiiiiients  du  roi ,  assemble  ses  suffragants,  et,  de 
leur  avis ,  déclare  Baudoin  excommunié  pour  le  rapt  commis 
en  la  personne  de  Judith  ;  puis ,  comme  ciief  de  la  province ,  Il 
fait  publier  Texcommunication  partout ,  et  commande  aux 
évèques  de  Camhrat  et  de  Tourna  y,  qui  avaient  Juridiction  spi- 
■  rituelle  sur  les  villes  de  Flandre,  de  le  dénoncer  comme  excom- 
munié, et  de  faire  défense  aux  sujets  de  converser  avec  lui, 
afin  de  le  contraindre  è  la  pénitence.  Hincmar,  dans  son  ardeur 
immodérée  de  répression,  va  plus  loin  :  il  écrit  à  Tarchevéque 
de  Rouen  et  à  Boric  ,  prince  normand,  nouvellement  converti 
à  la  foi  catholique,  de  ne  pas  recevoir  Baudoin,  et  de.  prêter 
main-forte,  au  contraire,  à  TFglise  et  à  la  justice. 

Dans  cette  situation,  Baudoin  et  Judith  eurent  recours  au 
souverain  pontife.  Ils  partirent  pour  Rome ,  allèrent  se  Jeter 
aux  pieds  du  pape  Nicolas  I" ,  et  tirent  tant  par  leurs  larmes 
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et  leur  repentir,  qu^ils  rintéressèreot  en  lenr  favear.  Le  pape  ses 
inlervinl  auprès  de  Charlcs-le-Chauve  pour  obtenir  leur  grâce, 
et,  malgré  l'ohsiinuiion  que  Hincmar,  surnommé  le  véhément 
par  un  auteur ,  mettait  à  poursuivre  les  coupables ,  le  roi  se 
laissa  toucher  et  consentit  an  mariage.  Cette  résolution  fut 
approuvée  dans  rassemblée  de  Soissons  de  863,  et  dans  celle  863 
de  Yerberie,  qui  eut  Heu  Tannée  suivante.  Le  mariage  fut  cé-  864 
lébré  à  Auxerre  la  même  année. 

£o  faveur  de  ce  mariage,  Baudoin,  de  forestier  de  Flandre, 
fut  institué  comte  du  royaume,  et  reçut,  à  titre  héréditaire, 
toutes  les  terres  situées  entre  FEscaut,  la  Somme  et  l'Océan, 
sous  condition  d*bommage  à  la  couronne;  il  s'obligeait  à  être, 
lui  et  les  siens,  le  bouclier  du  royaume  de  ce  côté,  et  à  s'op- 
poser, comme  vassal,  aux  ravages  des  Danois  et  autres  peuples 
septentrionaux  (1). 

Baudoin  transmit  en  effet  à  ses  successeurs  le  comté  de 
Flandre,  qui  devint  plus  tard  une  des  plus  riches  provinces  de 
la  Belgique,  mais  qui  alors  était  couvert  de  bois  et  de  marais 
en  beaucoup  d'endroits,  et  dont  les  peuples  n'étaient  pas  encore 
bien  civilisés. 

Meyer  dit  que  le  roi  et  Tarchevéque,  pour  cimenter  davan- 
tage Tunion ,  envoyèrent  à  Baudoin  le  corps  de  St-Donatlen , 

archevêque  de  Reims ,  pour  amollir,  par  la  dévotion,  le  cœur 
farouche  du  peuple  flamand ,  encore  peu  policé.  Ces  reliques 
furent  déposées  à  Bruges. 

Une  remarque  que  nous  nous  hâtons  de  présenter  et  qui  se 
retrouvera  plus  tard  sous  notre  plume,  si  Dieu  nous  prête  We, 
c'est  que  les  comtés  ,  au  moment  où  fis  sont  devenus  hérédi- 
taires ,  n'ont  pas  été  dévolus,  comme  on  Ta  avancé,  aux  plus 
forts  et  aux  plus  audacieux  qui  s'en  étaient  emparés;  mais 
qu*ils  sont  restés  aux  familles  qui,  par  leur  origine,  y  avaient 
des  droits  Incontestables,  et  qui  étalent  de  sang  impérial,  pour 
la  plupart.  Ainsi  Baudoin ,  par  son  mariage  avec  Judith ,  ob- 

(1)  Meycr;  ann.  863. 
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864  tient  la  Flandre ,  et  Gisleberl,  descendant  de  Sl-Arnool ,  par 
son  alliance  avec  la  fflle  de  Fempereur  Lotbaire ,  transmet  à 

ses  héritiers  directs ,  suivant  l'art  de  vérifier  les  daies  (\)  ,  le 
duché  de  Brabant,  le  comté  de  Ilaiuaut  «  celui  de  Namur ,  le 
duché  de  Luxembourg ,  et  la  plupart  des  grandes  seigneuries 
ardennaises  et  lorraines.  Ge  n*est  donc  point  Taudace  ni  le 
hasard  qui  ont  présidé  à  rétablissement  des  comlés  hérédi- 
taires ;  ce  sont  des  litres  fondés  sur  une  longue  possession  du 
sol ,  sur  les  services  rendus  par  les  ancêtres,  sur  les  relations 
de  familles  avec  les  rois,  sur  une  position  élevée»  sur  des  ac- 
tions d*éclat.  Voilà  ce  qui  a  amené  insensiblement  les  comtes 
amovibles  à  transmettre  leurs  charges  à  leurs  enfants  long- 
temps  avant  riiérèdité,  et  qui  ont  forcé  Cliarles-le-Chauve  à 
consacrer  ces  droits  acquis  par  son  fameux  Gapitulaire  de 
Quiersi,  de  877.  Si,  en  apparence,  il  y  a  quelque  exception  à 
cette  règle,  elle  s*explique  par  des  alliances  matrimoniales  ou 
par  des  faveurs  toutes  spéciales ,  comme  celle  de  Boson  au 
comic  (  l  Ardenne ,  par  exemple  ;  el  encore  ne  voit-on  pas  ses 
successeurs  en  possession  du  comté. 


(1)  Suivant  l'art  de  véritier  tes  dates,  Gislebert  est  le  père  de  Régnier 
aU'long'CoL 
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CHAPITRE  VII. 

Divorce  de  Lothaire  IL  —  Intemntion  de  Nicolas  ,  de  Charles-le- 
Clitave  et  de  Loins-le^Germanitiue.  —  Entrevue  d*Attigny.  —  Mort  de 
Lothaire  IL  —  Couroasement  de  Charles-ie-Chauve  à  Metz.  —  Révolte 
de  Garloman  et  d'Hineniar  de  LaoD.  —  CoDcile  d'Atligay.  —  Partage 
de  la  Lorraine. 

De  J.-C. 

A  la  même  époque  eut  lieu  un  autre  scandale ,  mais  dont  les 
canséquenees  fureni  beaucoup  plus  graves  que  celles  de  Ten- 
lèvement  de  Judith ,  car  11  produisit  un  grand  trouble  dans  la 

Lorraine,  et  il  eut  un  imincrisc  rclenlissement  dans  les  pays 
voisins.  Nous  voulons  parier  du  divorce  de  Lolliaire  U,  roi  de 
Lorraine. 

Lothaire  II  avait  épousé,  en  Tentberge,  fille  d'un  puis- 
sant seigneur ,  duc  ou  comte  Bourguignon  ;  mais ,  au  bout  de 
quatre  ans,  un  amour  qu'il  avait  conçu  avant  son  mariage, 
pour  Waldrade,  se  réveilla  dans  son  cœur  ;  il  résolut  de  l'é- 
pouser en  répudiant  sa  femme.  Pour  y  parvenir,  il  fit  entrer 
dans  ses  vues  Gunthaire,  archevêque  de  Cologne,  son  chape- 
lain, et  l'archevêque  de  Trêves,  qui  étaient  parents  de  Wal- 
drade  ;  on  accusa  ia  reine  d'incesic  et  (Viuiires  crimes.  Bien 
que  celte  princesse  se  justifiât  de  Taccusation  portée  contre 
elle  par  l'épreuve  de  Teau  chaude,  qu'une  personne  subit  pour 
elle  par  procuration,  elle  n*en  fut  pas  moins,  dans  un  concile 
tenu  à  Aix  et  dirigé  par  les  deux  archevêques ,  séparée  de  la 
couche  royale  et  privée  de  tous  les  avantages  d'une  femme 
légitime;  permission  fut  accordée  à  Lothaire  de  contracter  un 
nouveau  mariage.  Il  vécut  publiquement  avec  Waidrade.  Teut- 
berge  fut  mise  dans  un  couvent  ;  mais  ayant  trouvé  le  moyen 
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9U  de  s*échapper,  elle  se  relira  dansles États  de  Gharles-le-Chaiive^ 

et  de  là  en  appela  au  pape. 

Nicolas  I",  avec  son  caraclère  allier,  sa  volonle  inllcxilile, 
et  ses  idées  de  domiDation  universelle»  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  si  favorable  à  ses  vues  ;  il  intervint  d'ane 
manière  directe  comme  le  défenseur  de  la  morale  publique.  H 
envoya  en  France  deux  légals,  Haganon  etRodoaki,  pour  que 
raffaire  fût  discutée  de  nouveau  en  leur  présence  ;  mais  à  peine 
furent-ils  arrivés  ,  que  ,  circonvenus  parles  partisans  de  Lo~ 
thaire,  et  gagnés  à  prix  d'argent,  disent  les  Annales  de  Metz, 
ils  approuvèrent  tout,  et  que  le  concile  qui  se  tint  à  Metz,  en 
leur  présence ,  fut  en  quelque  sorte  réuni  seulement  pour  la 
forme  (1). 

L'assemblée  de  Metz ,  sous  Tinfluence  des  archevêques  de 
Cologne  et  de  Trêves,  se  prononça  en  faveur  du  mariage  de 
Waldrade  ;  les  deui  prélats  portèrent  eux-mêmes  la  sentence 

à  Uomc  ;  mais  le  pape,  indi^rné,  les  déposa;  il  excommmiia  les 
deux  archevêques ,  qui  proU  slèrcnt  et  conlinuèrent  à  résister, 
n  excommunia  également  Waldrade;  il  alla  même  jusqu'à  me- 
naeer  Lothaire  de  lui  êter  son  royaume. 

Il  en  écrivit  à  Charles-le-Chauve  et  à  Louis-le-Germanique. 
Ceux-ci ,  à  son  instigation  ,  pressèrent  Lolhaire  de  satisfaire 
aux  injonctions  tlu  pape.  Le  roi  de  Lorraine,  sous  la  crainte 
de  rexcommunicatton  et  des  armes  de  ses  oncles ,  demanda 
d*a1]er  se  Justifier  à  Rome;  cette  permission  ne  lui  fut  aecordée 
qu'à  la  condition  que  Waldrade  irait  d*abord  seule  ;  ce  à  quoi 
elle  ne  voulut  pas  consentir.  Il  la  renvoya  donc  et  repril  Teut- 
bergr  ;  mais  bientôt  la  reine,  par  suite  desmiauvais  traitements 
qu'il  lui  lit  subir ,  fut  obligée  de  s'enfuir  ;  la  concubine  reprit 
sa  place. 

86ti  A  celte  occasion,  Louis-le-Gii  iiKuiique  et  Charles-le-Chauve 
eurent  une  entrevue  dont  on  ne  connaît  pas  les  résultats ,  et 
qui  se  passa,  suivant  les  Annales  de  Fulde  et  de  St-Bertin ,  à 


(i)  Annal.  MeUmes, 
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l)onzy  ,  où  se  trouvèrent  aussi  les  enfants  du  roi  de  Germanie.  865 
CUaries-le- Chauve,  à  son  retour,  passa  à  Attigny,Jvers  la  mi- 
caréme  de  Tan  Il  y  revint  pour  la  belle  saison  »  et  il  y 
reçut  le  nouveau  légat  que  le  pape  avait  Jugé  à  propos  de 
nommer  pour  suivre  Taffaire  de  Waldrade  ;  c'était  Arsène , 
évéque  d'Ostie.  Celui-ci  arriva  vers  le  milieu  du  mois  de 
juiliel.  Le  roi  lui  lit  de  grands  présents ,  sans  doute  pour  fa- 
voriser Tentreprise  que  lui  et  Louis-le-Germanique  méditaient 
contre  les  États  de  leur  neveu.  Mais  le  but  de  la  mission  du 
légat  était  an  contraire  d*empécher  Ttovasion  projetée  ;  Nicolas 
voulait  bien  qu  on  fit  des  menaces ,  mais  non  pas  qu'on  les 
exécutât.  Il  trouvait  qu'où  allait  au-delà  de  ses  inteolions  ;  il 
le  fit  connaître  par  une  lettre  fulminante  que  le  légat  remit  au 
monarque.  Cette  lettre  choqua  par  sa  hauteur,  et  elle  valut  au 
légat  quelques  représentations  assez  énergiques  de  la  part  de 
pi  élais  Iraiiçais  ;  mais  elle  n'en  produisit  pas  moins  son  effet. 

Les  rois  o  osèrent  rien  entreprendre ,  et  leur  action  resta 
paralysée.  Le  pape,  au  contraire,  continua  librement  ses  négo- 
.ciations  de  grand  arbitre  ;  il  espérait  bien  mener  seul  Taffaire 
à  bonne  fin. 

Cependant  Gharles-le-Cliauvc  ne  suivit  pas  aveuglément  ses 
conseils  et  ne  se  soumit  pas  com()letcmeni  à  sa  volonté.  Par 
un  revirement  de  politique  qui  s'explique ,  il  se  fit  envoyer  une 
ambassade  solennelle  par  Lothaire,  qui  demandait  une  en- 
trevue; et  non-seulement  il  accorda  la  conférence  demandée, 
mais  encore  il  se  montra  dans  les  meilleures  dispositions  pour 
son  neveu.  Celui-ci  vint  alors  au  palais  d'Attigny ,  et  il  y  fut 
reçu  par  son  oncle  avec  toutes  les  marques  extérieures  de  la 
plus  grande  amitié. 

Les  auteurs  disent  que  ce  fut  la  reine  Hermintrude  qui,  par 
son  influence,  amena  celte  réconciliation,  qui  eut  pour  résultat 
le  renouvellement  du  pacte  d'alliance  fait  précédemment  entre 
les  deux  rois;  mais  ce  fut  plutôt  une  sorte  de  protestation  et 
un  acted*autorlté  de  la  part  du  monarque,  qu*un  simple  retour 
à  des  sentiments  de  tendresse  et  d*alfectlon  pour  son  neveu. 
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86a  Tandis  que  Lolhaire  recevait  ces  honneurs  et  cis  nun  ques 
de  déférence  à  la  cour  d'Atligny ,  le  légal  Arsène  voyageait 
en  France.  Dans  un  de  ses  voyages ,  on  le  vola  sur  la  roule. 
Il  revîQt  alors  à  Attigoy,  se  plaigait  à  Gbarles>le-Cbaove,  qn! 
ne  put  pas  probablement  punir  les  coupables ,  et  en  même 
temps  il  en  fit  part  au  pape  »  qui  lui  envoya  une  lettre  à  cette 
occasion. 

Dans  rassemblée  générale  qui  suivit  et  qui  se  tint  à  Altigny, 
cette  lettre  de  Nicolas  fut  lue  publiquement.  Elle  menaçait 
des  censures  les  plus  graves  ceux  qui  avaient  enlevé  au  légat 
une  grosse  somme  d*argent. 

Mais  une  affaire  plus  importante  fut  agitée  dans  la  même 
assemblée.  IngcUrude,  feiniue  du  comte  Bosou,  avait  quillé 
son  mari  et  s* était  enfuie  avec  son  ravisseur  dans  le  royaume 
de  Lorrains.  Le  refuge  qu*elle  y  avait  trouvé  avait  encore 
augmenté  les  griefs  du  pape  contre  Lolbaîre,  et  le  souverain 
pontife  avait  prononcé  contre  elle  rexcommunicalioii.  On 
donna  connaissance  à  rassemblée  d'Atligay  d*uoe  lettre  du 
pape  Nicolas  I" ,  qui  faisait  connaître  ces  circonstances ,  et 
qui  réclamait  Texécution  de  la  mesure  qu*il  avait  prise. 

L'évéque  Arsène  profita  de  son  séjour  à  Altigny  auprès  de 
Ch;u  il  s-le-Chauve ,  en  865,  pour  obtenir  de  lui  le  recouvre- 
ment d'une  terre  que  ce  monarque  avait  donnée  à  Sl-Pierre, 
et  dont  un  comte  s'était  emparé.  Il  fit  mettre  cette  terre  sous 
sa  sauvegarde  et  celte  de  ses  successeurs. 

Charles-le-Ghauve  ne  quitta  cette  année  le  palais  d'Atligny, 
que  pour  marcher  conli  e  les  Normands,  qui  s  ciaient  avancés 
dans  la  Seine  avec  cinquante  vaisscaifT. 
866  L'année  suivante,  866,  après  rassemblée  de  Soissons  et  le 
couronnement  de  la  reine  Hermintrude,  Gbarles-le-Gbauve 
vint  avec  elle  au  palais  d*Attigny.  H  y  reçut  encore  Lotbaire, 
son  neveu.  Celui-ci,  qui  résistait  tant  qu'il  le  pouvait,  et  qui 
cédait  quand  il  y  était  forcé,  avait  été  contraint  de  reprendre 
Theutberge  ;  mais  il  raccablail  de  mauvais  traitements  ;  il  avait 
fini  par  Fabandonner  de  nouveau.  C'était  dans  le  but  d'atténuer 
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aulani  que  possible,  auprès  de  son  oocle,  ses  procédés  et  sa  866 

conduite,  qu'il  était  venu  à  Attigny.  Il  réussit  sans  doute  à 
convaincre  Chaples-le-Chauve ,  car  un  raccoiiiinudement  eut 
lieu.  Peut-être  ful-ce  à  la  suite  de  nouvelles  promesses  de  Lo- 
Ibaire. 

Mais  le  pape,  auquel  on  en  écrivit,  et  qui  ne  s'accommodait  8fi7 

pas  de  ces  ménagements,  répondit  par  rinjonclion  d'envoyer 
Waldrade  à  Rome.  Celle-ci ,  à  ce  qu'il  parnil ,  dans  le  cours 
de  ces  négociations,  voulut  deux  fois  se  rendre  aux  ordres  du 
pape  ;  elle  partit  ;  mais  en  route  la  résolution  lui  manqua ,  et 
elle  revint  sur  ses  pas. 

La  lettre  du  pape  fut  remise  à  Charles-le-Chauve,  à  Attigny, 
au  mois  de  mai  8()7,  parEgilon,  archevêque  de  Sens.  Le  mo- 
narque était  au  moment  de  partir  pour  se  rendre  à  Metz,  à  une 
conférence  qu'il  devait  avoir  avec  Louis-le-Germanique ,  son 
frère. 

De  sou  côté,  Lolliaire  était  venu  de  nouveau  à  la  rencontre 
de  son  oncle,  au  palais  d'Attigny.  Il  en  recul  une  lettre  du 
pape  qui  était  à  son  adresse ,  et  qui  contenait  les  injonctions 
du  souverain  pontife  (i). 

Mais  Lothaire,  loin  de  déférer  aux  ordres  du  pape,  chereba  868 
au  cniili'iiii'e  tous  les  moyens  de  s'y  soustraire.  11  se  rendit 
Tannée  suivante,  868,  auprès  de  Louis-le-Germauique,  et  il 
fit  tant  d'instances ,  qu'il  obtint  de  lui  le  serment  de  ne  pas 
rinquiéter.  Loais-4e-Germanique  avait  aussi  changé  avee  les 
événements. 

Lolhaire  vint  ensuite  au  palais  d'Altifiny,  pour  s'assurer 
également  des  dispositions  de  Cliarles-le-Chauve  ;  mais  celui- 
ci,  tout  en  le  recevant  bien,  ne  voulut  prendre  aucun  engage- 
ment. Il  s'en  débarrassa  en  lui  promettant  une  conférence  pour 
le  1*'  octobre  suivant. 

Il  n'en  résultait  pas  moins  que  l'action  du  pape  était  para- 
lysée ,  et  l'affaire  du  divorce  en  restait  au  même  point.  D'un 

(1)  ÀniuiL  Bert, 
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Sùii  autre  côté,  l'harmonie  qui  avait  régné  entre  Cliarles4e-Chauve 
et  Uincmar,  relalivemeot  au  mode  de  procéder  avec  le  pape, 
n'existait  plus.  Hiocmar»  qui  ^'était  montré  trop  ardent  et  trop 
passionné  dans  lé  règlement  delà  question  relative  aux  prêtres 
ordonnés  par  Ébon  après  sa  déposition,  avait  été  désavoué  par 
le  roi ,  et  celui-ci  n'avait  pas  peu  contribué  au  blâme  que  le 
pape  Nicolas  avait  cru  devoir  inlliger  à  1  archevêque  de  HeimSt 
pour  cette  affaire  des  clercs  d'Ébon  et  pour  d'autres  questions 
non  moins  importantes,  dans  lesquelles  le  zèle  du  métropoli- 
tain n*avait  pas  été  exempt  de  passion.  Hincmar ,  toutefois , 
n'en  était  pas  moins  considéré  à  Rome;  son  grrand  mérite  et 
sa  haute  capacité  y  étaient  appréciés  ;  mais  on  n'y  était  pas 
fâché  de  trouver  une  occasion  favorable  de  briser  la  résistance 
qu*il  avait  opposée  d'abord  aux  résolutions  do  pape,  de  traiter 
en  Italie  raffaire  de  Waldrade  ;  en  effet,  on  y  était  arrivé,  car 
Ilincmar  laissa  agir  sans  opposition  Nicolas  I",  et  le  précédent, 
qui  était  en  désaccord  avec  les  libertés  générales  de  TÉglise, 
fut  établi  sans  difficulté. 

809  Le  pape  Nicolas  I*'  étant  mort,  Adrien  II,  son  successeur, 
se  montra  plus  accommodant  relativement  à  Taffaire  de  Wal- 
drade. Lothaire  était  passé  en  Italie  avec  des  troupes,  à  l'efTet 
d'y  combattre  les  Sarrasins,  non-seulement  pour  assister  l'em- 
pereur Louis,  son  frère,  mais  encore  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  du  pape ,  parce  qu'il  espérait ,  avec  le  temps ,  obtenir 
de  lui  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Teulberge. 

Il  alla  d  abord  à  Rome ,  puis  au  Mont-Cassin ,  pour  voir  le 
souverain  pontife.  Adrien  consentit  à  l'entendre  ;  il  se  montra 
conciliant  et  le  reçut  à  la  communion.  Mais,  auparavant,  il  lui 
fit  Jurer  qu*il  n'avait  eu  aucun  commerce  avec  Waldrade  de- 
puis les  dernières  défenses  ;  ce  serment  fut  allinné  par  les 
seigneurs  de  sa  suite ,  qui  lurent  également  admis  à  la  com- 
munion. 

Or  il  arriva  que  peu  de  temps  après ,  uiîe  épidémie  se  ma- 
nifesta dans  les  troupes  de  Lothaire,  et  que  la  plupart  de  ces 
seigneurs  moururent  de  la  maladie.  Ou  ne  manqua  pas  de  dire 
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que  c'était  une  punition  divine,  à  cause  du  faux  serment  qu'ils  869 
avaient  fait  et  du  sacriiége  qu'ils  avaient  commis.  D'autres  out 
fail  entrevoir  qae  c'était  une  vengeance  du  fanatisme.  Lothaire 
Itti-mème,  pris  de  la  fièvre  à  Lucques,  se  traîna  Jusqu'à  Plai- 
sance ;  ih  y  mourut  le  6  août  869.  Il  laissait  un  flls  nommé 
Hugues,  que  ses  oncles  dépossedèi  enl  de  ses  États. 

Cbarles-le-Cbauve  était  à  Seniis  quand  il  apprit  la  mort  de 
Lothaire  ^  son  neveu  ;  il  en  partit  à  Tinstant ,  et  vint  s'établir 
au  palais  d*Âttigny.  Bientôt  y  arrivèrent  quelques  grands  sei- 
gneurs du  royaume  de  Lorraine,  chargés  de  le  supplier  de  ne 
pas  entrer  (Unis  les  Etals  du  roî  défunt,  avant  que  son  frère 
Louis-le~Gcrmanique  ne  fût  revenu  de  Texpédiliou  qu'il  faisait 
en  Bohème.  Bs  le  prièrent  d'envoyer  auparavant  des  députés 
à  ce  prince,  pour  savoir  de  lui  où  ils  pourraient  avoir  ensemble 
une  conférence  au  sujet  du  partage  du  royaume  de  Lorraine. 

Mais  Charles-le-Chauve,  d'a{)rès  les  conseils  du  plus  grand 
nombre  de  ses  courtisans,  se  bâta,  au  contraire,  de  partir  d'At- 
tigny  pour  se  rendre  à  Metz ,  où  il  reçut  la  soumission  des 
Lorrains.  B  se  fit  couronner  dans  cette  ville  par  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims,  s'empar;nil  ainsi  des  États  de  son  neveu, 
au  détriment  de  1  empereur  Louis  (1).  Comme  ce  n'était  pas 
dans  sa  province  que  la  cérémonie  se  faisait,  Hincmar,  pour 
atténuer  l'elTet  de  ce  qu'il  y  avait  d'insolite  dans  son  procédé, 
fit  cette  déclaration ,  que  les  deux  provinces  de  Reims  et  de 
Trêves  étaient  alliées,  que  les  deux  métropoles  étaient  sœurs, 
et  que  les  archevêques  pouvaient  se  remplacer  mutuellement 
à  Tpccasion. 

Harlot  dit  qu*Hincmar  en  agit  ainsi,  à  la  sollicitation  des 

èvéques,  et  parce  que  le  siège  de  Trêves  était  vacant. 

Gharles-le-Chauve  se  fit  reconnaître  dans  toute  la  Lorraine, 
et  il  alla  s'établir  pour  quelque  temps  à  Aix-la-Chapelle;  mais 
tandis  qu'il  jouissait  de  ce  succès  au  dehors,  il  avait  en  France 
un  grave  sujet  d'inquiétude  et  de  tourment.  Son  fils  Garioman 


(1)  Affiliai.  BerHtt. 
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860  était  en  révolte  ouverte  contre  loi.  Garloman  était  le  secood 

des  trois  (ils  de  Charles-le-Ghauve  et  de  la  reine  Hermintrude. 
Tonsuré  louL  jeune,  el  plus  tard  lail  diacre  malgré  lui,  il  avait 
reçu  de  sod  père  une  foule  de  prébendes  et  de  bénéûces  ecclé- 
siastiques ;  mais  n'ayant  pas  Tesprit  de  son  état»  il  ne  voulait 
pas  le  suivre ,  et  il  s*obstinait  à  rentrer  dans  le  monde.  Pour 
lui  donner  salisfacUon  suus  ce  l  appoi  l,  Charles-le-Chauve  lui 
avait  accordé,  en  868,  quelques  troupes  pour  repousser  les 
Normands  ;  mais  le  jeune  prince,  suivant  ses  mauvais  instincts, 
s*en  était  servi  pour  tendre  des  embûches  à  son  père  et  pour 
se  mettre  ensuite  en  rébellion  ouverte  contre  lui.  Procédant! 
■la  manière  des  brigands,  les  gens  qu'il  rassemblait  aulour  de 
lui  pillaient  et  ravageaient  les  campagnes  ;  ils  s*attachaicnt 
surtout  aux  terres  de  Tarcbevccbé  de  Reims  ,  qu'ils  rançon- 
naient impitoyablement  quand  ils  le  pouvaient.  Garloman  en 
agissait  ainsi  par  vengeance  contre  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims,  qui  poursuivait  ses  partisans. 

Ce  prélat  avait  un  neveu  de  même  nom  que  lui;  il  Tavait 
élevé  et  instruit,  et,  malgré  sa  Jeunesse,  Tavait  pourvu  de  Té- 
véché  de  Laon,  croyant  pouvoir  le  diriger  à  son  gré*  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  ordination  précoce  ;  car , 
soîl  légèreté  de  caractère,  soit  méchanceté,  l'évêque  de  Laon 
lui  suscita  les  plus  graves  difficultés.  Le  premier  sujet  de  la 
désunion  de  l'oncle  et  du  neveu  remonte  à  Tan  868  ;  il  vint 
d*un  bénéfice  qu*avait  enlevé  au  flls  d*un  nommé  Landon 
Hincmar  de  Laon.  La  querelle  s'envenima  par  robslinalion  que 
mit  ce  dernier  à  ne  pas  obéir  aux  ordres  du  roi  ;  de  sorte  que 
ce  qui  était  peu  de  chose  dans  le  commencement,  devint  une 
grosse  affaire  à  laquelle  durent  prendre  part  les  États  du 
royaume. 

Charles-le-Chauve,  irrité  contre  l'évêque  de  Laon,  l  avait 
cité  à  comparaître  devant  un  tribunal  séculier,  afin  d'y  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  cet  égard.  Mais  Hincmar  de  Reims , 
malgré  ses  griefs,  prit  la  défense  des  libertés  de  rÈglise,  pré- 
senta des  mémoires  au  roi ,  et,  par  cet  Incident,  autorisa  son 
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neveu  à  la  résistance.  Fier  et  orgueilleux ,  Hinemar  de  Laon  860 
se  conduisait  dans  son  diocèse  comme  un  petit  despote,  excom- 

numiani  pour  des  causes  futiles,  inlerdisant  les  églises  sans 
moUl  suilisaDt,  troublant  Fexercice  du  culte  sans  nécessité,  et 
n*ayant  aucun  égard  aux  observations  de  son  métropolitain. 
Gondanxné  au  concile  de  Verberie,  le  24  avril  869,  et  enfermé 
quelque  temps  à  Servais ,  cette  punition ,  loin  de  Tamender , 
ne  lit  que  Texaspérer  davantage.  11  en  appela  au  pape ,  et  ce 
qui  l  encouragca  à  la  i  csisiance,  c'est  que  le  souverain  pontife 
accueillit  favorablement  son  appel. 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  révolte  de  Garloman ,  fils  du 
roi.  Hinemar  de  Laon ,  par  esprit  de  contradiction ,  et  pour 
créer  des  embarras  à  son  oncle,  pcul  être  aussi  jjai  sympathie 
pour  le  jeune  prince ,  se  prunouça  pour  lui ,  ou  du  moins  le 
favorisa  de  tout  son  pouvoir,  couvrant  de  son  autorité  les  par- 
tisans qu*il  avait  dans  son  diocèse. 

Pour  en  avoir  raison  et  en  même  temps  pour  faire  juger  870 
Carloman ,  Cbarles-le-Cbauve  lit  convoquei*,  à  son  retour  de 
Lorraine ,  un  concile  à  Attigny.  Celle  assemblée  eut  lieu  en 
870;  ses  opérations  commencèrent  vers  le  milieu  de  juin.  Elle 
était  composée  des  cbefs  des  dix  provinces  ecclésiastiques  de 
la  monarchie;  six  archevêques  y  assistaient  :  Hinemar  de 
Reims,  Remi  de  Lyon,  Arduic  de  Besançon,  Wulfade  de 
Bourges,  Frolaire  de  Bordeaux,  et  Bertulfe  de  Trêves;  et 
vingt-deux  évèques  :  Adelard  de  Thérouane,  Erpuin  de  Senlis, 
Heilmand  d'Amiens,  Hinemar  de  Laon,  Odon  de  Beauvais, 
Ralnelme  de  Noyon,  Jean  de  Cambrai,  Willebert  de  Cbâlons- 
sur-Morne,  Hildebald  de  Boissons,  Isaac  de  Langres,  Luidon 
d'Autun,  (iorbold  de  Chàlon-sur-Saone,  Francon  de  ïongres, 
Hildegaire  de  Meaux,  Éuée  de  Paris,  Olulle  de  Troyes,  Bern- 
hau  de  Grenoble ,  Rimbert  de  Rhodez ,  Adventius  de  Metz , 
Arnolf  de  Toul,  Berard  de  Verdun,  et  Seibard  d*Ëvreux. 

Après  que  le  roi  y  eut  traité  quelques  affaires  d'État,  arriva 
le  jour  dos  (piesiions  purement  s\  iiodales.  iliiicmar  de  T.aon, 
accusé  de  désobéissance  envers  le  roi  el  envers  son  mélropo- 
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S70  liiain,  allait  èire  coodamné,  qaaiid  il  déelara  par  écrit  qu'à 
Vavenir  il  serait  fidèle  au  roi  Cbarles-le^Ghaave  comme  un 

vassal  doit  rèti'c  à  son  seigneur,  et  un  évèquc  à  son  roi.  Il 
promit  en  même  temps  d'obéir  à  son  mélropolilain  selon  les 
caoons  ei  les  décreis  du  Sl-Siége;  et  il  sigaa ,  dans  ce  sens , 
une  déclaration  qui  a  été  conservée.  Mais  cet  acte  de  sa  part 
n'était  pas  sérieux;  car,  comme  le  concile  continuait  ses  opé- 
rations, il  s'enfuit  d'Atligny  pendant  la  nuit,  protesta  et  pré- 
lendit qu  on  avait  eitipioyé  la  violence  pour  le  faire  signer.  Il 
répéta  qu'il  en  avait  appelé  au  pape. 

Après  le  départ  d*Hincmar  de  Laon,  le  concile  d*Attigny 
s'occupa  de  ce  qui  concernait  Garloman.  Accusé  d*avoir  cons- 
piré contre  son  père  et  de  lui  manquer  de  fidélité ,  il  fut  con- 
damné  à  la  prison,  et  on  le  priva  de  tous  ses  béoéûces.  11  fut 
confiné  à  Senlis. 

Hincmar  de  Laon  écrivit  au  pape  ce  qui  s'était  passé  à  Attigny 
à  son  égard,  et  Adrien  II  en  fit  de  grandes  plaintes  à  Hincmar 
de  Reims.  Le  pape  vouhit  attirer  Taffaîre  à  Rome;  mais  Tar- 
chevéque  de  Reims  dcfenrlit  énergiqueiiii ut  les  droits  du  con- 
cile, et  il  s'opposa  avec  force  à  ce  que  le  jiape  s'occupât  de  la 
question  ;  celui-ci  intervint  aussi  en  faveur  de  Garloman ,  et 
ses  envoyés  obtinrent  bientôt  que  le  jeune  prince  fût  relâché. 
On  le  tira  de  la  prison  de  Senlis  ;  mais  il  eut  ordre  de  rester 
auprès  de  son  père. 

llinciiiar,  qui  était  chancelier  du  royaume,  ne  montra  pas 
moins  de  fermeté  et  d'énergie  pour  repousser  les  [>réientions 
du  pape,  relativement  à  la  Lorraine.  Adrien  II,  qui  favorisait 
les  Intérêts  de  Tempereur  Louis  en  Italie,  voulait  que  ce  mo- 
narque héritât  de  ce  royaume,  auquel ,  en  effet,  Il  avait  des 
droits.  Il  en  écrivit  sur  un  ton  assez  haut  à  Charles-le-Chauve, 
lui  reprochant  son  envahissement  ;  mais  Hincmar,  appuyé  par 
les  évéques  de  France,  lui  répondit  tout  aussi  vertement;  il 
écarta  de  cette  manière  les  prétentions  de  Tempereur,  qui, 
étant  éloigné  et  occupé  en  Italie,  ne  put  les  faire  Valoir,  et 
abandonna  la  Lorraine  à  elle-même. 
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II  n'en  fut  pas  ainsi  de  Loiu's-le-Germanique.  Il  avait  tout  870 
d'abord  écrit  à  Charles-le-Chauve  à  Aix-la-Chapelle,  en  lui 
faisant  connaître  qu'il  revendiquait  ce  royaume^  quli  eut  à  le 
quitter  et  à  le  lui  céder,  ou  qu*il  s'atteudil  à  la  guerre.  Hais 
les  seigneurs  lorrains  intervinrent ,  se  portèrent  médiateurs , 
et  il  fui  arrêté  que  la  Lorraine  serait  partagée  entre  les  deux 
princes. 

Le  partage  eut  lieu ,  en  effet,  au  mois  de  juillet  870.  U  se 
fit  dans  une  ile  de  la  Meuse ,  Louis  étant  à  Mersen ,  près  de 
Maésirieht,  et  Charles  à  Héristal,  près  de  Liège. 

Loiiis-Ie-Gernuiiii(jue  reçut  pour  sa  part  les  villes  de  Co- 
logne, d  Uirecht»  de  Strasbourg,  de  Bàle,  de  Metz,  de  Trêves, 
d'Aix-la-Cbapelle ,  avec  une  quarantaine  d'abbayes,  parmi 
lesquelles  étaient  celles  de  Noirmoutîers,  près  de  Huy;  de  St- 
Corneille ,  près  d'Aix  ;  St-Maximiii  et  d'Horrsen  de  Trêves , 
d'Epternach,  de  Liire,  de  Luxeuil,  de  Remiremont,  d'Aix-la- 
Chapelle ,  de  Pnini  et  de  Slavelot,  etc.  Il  eut  les  comtés  de 
Testrebant  (Clèves),  de  Batieœ  Atiuarcu$  (Batavie  et  Gueldre, 
suivant  quelques-uns),  le  Masau  supérieur,  le  Hasau  inférieur; 
c'est-à-dire  les  hords  de  I:»  Meuse  haule  et  basse,  vers  les 
sources  de  celle  rivière  ;  du  côlé  de  Torient,  le  pays  de  Liège, 
le  district  d'Aix-la-Chapelle,  cinq  comtés  delà  Ripuaire (pays 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse) ,  le  Megenensium ,  le  Bedagova ,  le 
Nilaehova,  le  Saruchova,  le  Blesitehova,  le  pays  de  Salm  ;  et 
dans  les  Ardcnnes,  depuis  la  source  de  la  rivière  d'Om  llie  , 
entre  lieslain  et  Tomain,  jusqu  à  son  embouchure  dans  la 
Meuse,  mais  en  prenant  seulement  ce  qui  est  a  Torient  de  cette 
rivière.  Les  limites,  pour  le  reste  de  TArdenne,  devaient  être 
fixées  par  des  commissaires. 

Charles-lc-Chauve  eut  ikuis  sou  lot  :  Lyon,  Vienne,  Besan- 
çon, Toul,  Verdun,  Tongres,  Cambrai,  Viviers,  Uzez  ;  les  ab- 
bayes de  MontfaucoD-sur-Meuse ,  de  St-Michel-en-Lorralne, 
de  St-Guislain,  près  de  Mons  ;  de  Ste^Marie  et  de  St-Martin  de 
Besançon  ;  de  Ste-Marie,  près  de  Châlon-sur-Saône  ;  de  Si- 
Laurent  de  Liège;  de  Senones,  de  Nivelle,  de  Maubeiiiic  ,  de 
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870  Lobbe,  de  St-Gery  de  Cambrai,  de  S(e-Sau)ve  et  de  St-Grèpin, 

près  Valenciennes;  de  Pose,  de  Mareuil,  de  Honnecourt  (Cam- 
brai), de  Sl-Gervais  d'Ulrcch»,  de  Malines,  de  Lièvre,  de  Soi- 
gnies  et  d'Anioing,  près  de  Tournay;  de  Merbech,  près  de 
Ninove;  de  Gondè-sur-rËseaot,  de  Leuse,  de  Calmont,  de  Dî- 
nant et  d*Ëch-sur-Meuse;  d'Andenne,  de  Vasloi  et  d*Haulmont. 

Les  conilés  de  Toxandrie, 

Quatre  comtés  dans  !e  Brabant, 

Quatre  comtés  dans  la  Uesbaye, 

Le  Cambraisis, 

Le  Hainant, 

Le  Mnsciii  supérieur,  ie  Masau  inférieur  à  rocxidciit  des 
sources  de  ia  iMeuse  ; 
Le  Scarponais  sur  la  Moselle, 
Le  Verdunois , 
Le  Oorrools, 
Le  pays  d'Arlon  ; 

Deux  comtés  dans  le  duché  de  Woivre  : 

Le  Mouzonnais, 

Le  comlé  de  Caslrice  ; 

Dans  les  Ardennes,  les  contrées  situées  à  Foccident  de  la 

rivière  d'Ourlhe  ; 
Le  Condros, 
Le  Toulois, 
L*Ornois, 
Le  Barrois, 
Le  Perthois. 

Ce  traité  porte  le  nom  de  Mersenne  ;  il  a  été  signé  le  8  août 
870.  MIrœus»  qui  en  donne  les  détails ,  laisse  quelques  diffi- 
cultés d*lnterprétation  qu*il  n*e$t  pas  facile  de  lever ,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  ducbê  de  M  uisre.  Le  texte  porte  : 
Terriior^Hin  Wavrense,  ubi  comiUilus  duo;  et  ces  mois  sont 
immédiatement  suivis  de  ceux-ci  :  Mosmense  et  Castriiium, 
La  plupart  des  historiens  en  ont  conclu  tout  naturellement 


que  ces  deux  comtés,  qui  fonnaienl  la  territoire  de  "NVoivre ,  870 
étaient  ceux  de  Mouzon  et  de  Castrîce  :  Scilicet  Mosmenso  et 
Castritium,  D'autres,  au  contraire,  veulent  qu'il  y  eût  dans 
le  duché  de  Woivre,  deux  comtés  distincts  ;  et  les  raisons 
qu  ils  font  valoir  semblent  avoir  un  certain  poids.  Mais  la  dif- 
ficulté est  de  trouver  dans  un  aussi  peiit  espace  que  celui  oc- 
cupé par  le  territoire  de  Woivre  proprement  dit,  entre  le 
Scarponnais,  le  pays  d*Arlon  et  celui  de  Mouzon,  un  terrain 
suffisant  pour  y  placer  deux  comtés. 

Nous  avons  vu  par  la  donation  de  Momiane  à  Tabbaye  de 
St-Remi  de  Reims,  des  terres  de  Signy  et  de  Monllibert,  que 
ces  lieux  étaient  situés  dans  le  pays  dlvois  et  dans  le  ducliè  de 
Woivre, 

Ailleurs  on  lit  que  la  forêt  de  Woivre  était  non  loin  de  Ste- 

nay  :  Regiamforeslam  Wavrensem  ;  et  que  le  pays  de  Woivre, 
payus  Vabrensis,  était  situé  sur  la  Chiers.  Ou  est  donc  fixé 
sur  la  situation  de  cette  partie  de  la  Lotharingie  ;  et  si  on  ne 
peut  au  Juste  assigner  les  limites  ni  déterminer  Télendue  du 
duché  de  Woivre,  on  peut,  croyons-nous,  en  fixer  le  siège, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait,  sur  le  mont  St-Walfroy,  où 
existait  une  ville  d'une  certaine  importance,  nommée  dans  les 
derniers  temps  la  Fraiie,  remplacée  plus  tard  par  la  Ferté- 
sur-Ghiers  {Pirmitas,  Feritas,  Fraita), 

En  ce  qui  concerne  le  comté  de  Castrîce,  on  comprend  qu*il 
ne  s'ngil  dans  le  partage  de  870,  que  de  ce  qui  était  resté  à  la 
Lorraine  du  grand  comté  de  ce  nom,  c'est-à-dire  des  parties 
situées  aux  abords  de  la  forêt  des  Ardennes,  sur  les  deux  rives 
de  la  Meuse  et  dans  le  voisinage  de  la  Semois ,  ce  qui  com- 
prenait à  peu  près  le  pagus  Castrensis,  pays  de  Caslrice , 
i>oi'né  aux  étroites  limites  des  comtés  secondaires  de  cette 
époque. 

Le  traité  de  Mersen,  de  870,  est  extrêmement  intéressant , 
parce  qu*ll  fixe  les  limites  de  la  France  et  de  FAUemagne;  que 

les  bornes  qu'il  assigne  aux  deux  nationalités,  malgré  le  temps 
et  les  révolutions,  sont  restées  invariables,  et  qu  aujourd'hui 
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H70  encore  c'est  TOurihe  el  ce  sont  les  Vosges  qui  séparent  les 
peuples  de  langue  et  de  mœurs  teutoniqoes,  des  peuples  dont 
Ja  laneue  et  les  habiludes  sonl  françaises. 

Les  négociateurs  du  traité  de  Mcrsen,  qui  lui  préparé  à  Aix- 
la-Gbapelle,  au  mois  de  mars  870,  étaient,  du  coté  de  Gbarles- 
le-Gbauve ,  Ingelrame  el  Théodorlc  ;  et ,  du  côté  de  Louis , 
Leutfride  et  Radulphe;  On  voH  dans  une  autre  pièce  du  même 
temps,  que  le  nombre  des  comlcs  lorrains  élaif  de  trente-trois, 
parmi  lesquels  figurent  Gislebert  et  Boson ,  qui  ont  signé  le 
document. 

Le  partage  de  870  relate  le  fait  suivant  : 

Un  comte  Bernard  aurait  eu  une  petite  part  dans  la  division 
du  royaume  de  Lorraine,  el  son  loi  aurait  été  placé  sur  l'Or- 
nois  :  Odornense  quod  Bernardus  habtiil ,  dil  Mariot  {i). 

Mais  quel  est  ce  pays  d*Ornois  ou  d'Ormois  :  Odornense  f 
Sans  rapporter  les  opinions  qu*on  a  émises  à  cet  égard,  nous 
croyons  pouvoir  avancer,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que 
c'est  le  pays  situé  dans  le  bassin  df  la  rivière  d\-l irc,  cours 
d^eau  qui  passe  à  Clermoot-en-Argonnc  et  à  Varennes,  et  qui 
se  Jette  dans  TAisne  au-dessous  de  Grandpré.  En  d*autres 
termes,  c*est  le  comté  de  Dormois  qui  s*é(endaîl  jusqu'à  la 
Meuse  ,  par  le  pays  de  Stenay,  Stadunensift ,  et  non  point  de 
Sle-MénêhuaUl  qu'on  a  nommé  A^tenmj  ,  et  qu'on  a  cojilondu, 
à  tort  suivant  nous ,  avec  le  lieu  de  Stenay ,  villa  ou  métairie 
royale  des  Garolovingiens. 

Bernard  dont  il  est  question  Ici ,  est  un  descendant  de  Ber- 
nard, roi  d'ïlalie,  qui  eut  les  yeux  crevés  en  818,  el  qui  était 
lils  de  Pépin ,  roi  d  Italie ,  el  pelit-tils  de  Cbarlemnirne.  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  avait  laissé  en  mourant  un  fils  nommé  aussi 
Pépin ,  qui  engendra  Bernard ,  bénéficiaire  de  TOrnois  dont 
nous  faisons  mention. 

Si  celte  généalogie  est  exacte  .  il  en  résulte  que  les  comtes 
de  Relbei  sout  issus  de  Cbarieuiagne ,  qu'ils  étaient  de  la 

(1)  loin.  Il,  p.  799. 
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même  souclie  que  les  comlos  de  Vermandois,  que  leurs  do-  870 
.  maiues  priniilils  des  Ardenues  claient  daus  le  Dormoiâ,  et  que 
les  comtes  de  Graûdpré  en  soDt  sorUs, 

Boson ,  Bovin  ou  Boves  était  titulaire  du  comte  d*Ardenne. 
n  jouissait  d'une  grande  autorité  dans  le  royaume  de  Lorraine; 
il  y  avjîil  eu  beaucoup  d  influence  sous  Lolliaire  II  dont  il  était 
le  beau-frère,  ayant  épousé  la  sœur  delà  reine  Teulbcrge. 
Malgré  celte  alliance  »  il  avait  favorisé  le  concubinage  de  Lo- 
tbalre  avec  Waidrade  ;  et  on  Taccusait  lui  et  son  flls,  de  même 
nom  que  lui,  d'avoir  eu  des  complaisances  coupables  pour  le 
roi  et  sa  niaiiresse.  Boson  avait  inn'  iillc  nommée  Richilde, 
qui  était  d'une  grande  beauté.  Charles-le-Cbauve  Tavait  vue, 
et  il  en  était  devenu  éperdument  amoureux,  au  point  de  vivre 
publiquement  avec  elle,  même  du  vivant  de  sa  propre  femme. 
Les  Boson  père  et  fds  étaient  encore  accusés  de  favoriser  celte 
conduite  coupable.  A  la  niorl  do  la  reine  Ilerminlrude,  qui 
arriva  le  16  octobre  869 ,  Cliarles-lc-Chauve  fut  si  pressé  de 
la  remplacer,  que,  dés  le  mois  de  janvier  870,  il  avait  épousé 
Richilde.  Cette  alliance  donna  au  palais  royal  de  Douzy  beau- 
coup (rimporlanee  ;  car  il  devint,  sans  doute  parce  que  la  reine 
affectionnait  ce  lieu,  le  séjour  privilégié  de  Charlcs-le-Chauve 
el  de  sa  cour.  Ce  monarque ,  ayant  besoin  d  un  bomnie  sûr 
pour  garder  le  royaume  de  Bourgogne ,  choisit  Boson ,  frère 
de  la  reine  Richilde ,  auquel  il  donna  encore  le  titre  de  duc 
d'Aquitaine  el  de  grand  maître  des  porliers  :  Princeps  os- 
(iorum. 


CHAPITRE  VIII. 


ï^oavelle  révolte  de  Garloman.  —  Raviges  dans  ie  llouxonnais.  —  Concile 
de  Douzy.  —  Condamnation  de  Carloman.  —  Demième  eondle  de 
Douzy.  —  Cbarles-le-Chauve  y  empereur.  —  Invasion  de  Louis-le» 
Geritiaoique  ;  —  sa  mort.  Assemblée  de  Qniersy.  —  Hérédité  des 
comtés.  »  Mort  de  Cbarles-Ie-Cbauve. 

Do  J.-c. 

870  Garloman  qui ,  à  la  suite  de  sa  condamnaiion  au  concile 
d*Altigny ,  en  870 ,  avait  été  mis  en  prison  à  Senlis ,  puis 

gracié  à  la  sollicilalion  des  envoyés  du  pape  ,  à  la  condition 
qu'il  resterait  luiprès  de  son  père,  s'uiiiuya  bien  vile  de  sa 
vie  tranquille  à  la  cour  ;  et  dès  le  coiumeocemeut  de  janvier 

871  871 ,  il  s'en  était  échappé,  et  avait  recommencé  sa  vie  de  dé- 
sordre et  de  brigandage.  Ayant  réuni  autour  de  lui  une  grande 
troupe  de  mécontents  et  de  pillards ,  il  exerça  ses  ravaires 
entre  la  Seine  et  la  Meuse,  iimis  surtout  dans  le  diocèse  de 
Reims.  U  conservait  un  grand  ressentiment  contre  Tarctievèque 
Hîncmar,  qu^il  considérait  comme  Fauteur  des  rigueurs  exercées 
contre  lui,  et  il  cherchait  à  s'en  venger  par  tons  les  moyens 
possibles.  Il  |)oita  surtout  sa  fureur,  dès  le  liiiiuipe,  sur  le 
pays  de  Mouzon  ,  qui  était  une  terre  dépendante  de  Tarche- 
véché  de  Reims  ;  il  pilla  et  ravagea  tout  dans  les  environs.  La 
ville  et  le  château  furent  pris ,  les  habitants  maltraités  et  mis 
à  contribution  ;  fi  ne  s*arréta  dans  ces  désordres  que  lorsqu'il 
craignit  que  son  père ,  qui  revenait  du  siège  de  Vienne ,  en 
Dauphiné ,  ne  le  punit  sévéreaient  de  son  audace.  Il  feignit 
alors  de  se  soumettre  ;  il  envoya  au  roi  quatre  de  ses  gens 
pour  lui  demander  pardon.  Le  roi  en  retint  deux ,  et  lui  ren- 
voya les  deux  autres ,  accompagnés  de  Tabbé  Gauslin ,  et  de 


lî;«u<lniii.  (  omle  de  Flandre,  son  gendre,  pour  assurer  à  Car-  871 
loinan  qu  il  pouvait  revenir  en  toule  sùrelé;  niais  le  jeune 
prince ,  qui  n'avait  nulle  envie  de  se  meUre  entre  les  mains  de 
son  père ,  lui  envoya  d*autres  personnes  pour  lui  faire  des 
propositions  inacceptables  ;  cl  pendant  ce  temps  il  se  retira 
du  côté  de  Tool. 

Ce  fut  alors  qu'tiincmar,  à  la  sollîcilalion  du  roi,  avec  plu- 
sieurs autres  èvéques,  lança  rexcommunication  contre  les 
complices  de  Carloman.  Hincroar  de  Laon,  qui  avait  dans  son 
diocèse  des  partisans  du  prince  révolté ,  fut  sommé  de  sous- 
crire à  la  sentence.  Six  fois  il  refusa  de  donner  son  consen- 
temeut.  11  êlail  lui-même  fauteur  de  la  rébcUiou.  Enfin  on  se 
détermina  à  sévir  énergiquement.  Des  troupes  en  règle  furent 
envoyées  du  côté  de  Tout  contre  Carloman ,  et  un  autre  concile 
fut  convoqué  à  Douzy  afin  de  juger  Hincmar  de  Laon  pour  sa 
dt'Nuhéissance.  Ce  concile  s'ouvrit  le  o  du  mois  d'août  871.  îl 
s'y  trouva  huit  archevêques,  quatorze  évéques  ,  les  députes 
de  huit  évéques,  un  cliorévèque  et  plusieurs  archidiacres  des 
provinces  ecclésiastiques  de  Reims ,  de  Bourses,  de  Sens,  de 
Besançon,  etc.  Hincmar  de  Laon  n*arriva  pas  au  temps  pres- 
crit ;  mais  comme  il  avait  été  invité  au  concile  par  le  roi  et  par 
son  métropolitain ,  son  absence  n'empêcha  pas  de  procéder 
contre  lui.  Charles-le-Chauve  se  porta  lui-même  son  accusa- 
teur, et  dans  son  réquisitoire ,  qu'il  présenta  avec  beaucoup 
de  feu ,  il  demanda  qu*on  en  fit  Justice  à  cause  de  ses  rébel- 
lions. L'archevêque  de  Reims,  de  son  côté,  accusa  longuement 
son  neveu  ,  et ,  parmi  de  bonnes  raisons ,  il  en  fit  valoir  de 
futiles,  fondées  sur  ses  prérogatives  outrées  de  métropolitain. 
Il  lui  reprochait  d*avoir  accepté  une  charge  dans  le  palais,  et 
une  abbaye  dans  une  autre  province,  sans  le  consentement  et 
même  contre  la  défense  de  son  archevêque;  de  ce  qu'élant 
appelé  à  Tordinaiion  de  Jean  de  Cambrai ,  il  ne  s'y  était  pas 
rendu  et  n*y  avait  pas  envoyé  de  député  ;  de  ce  qu*il  avait 
lancé  des  excommunications  sans  faire  les  monitlons  cano- 
niques; de  ce  qu*il  avait  excommunié  tous  les  clercs  de  son 
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871  diocèse  et  leur  avait  défendu  de  baptiser  les  enfants ,  d'admî- 
nlsirer  le  sacrement  de  pénitence,  de  donner  le  viatique  aux 
mourants  el  la  sépulture  aux  morts  ;  de  ce  que  ,  averti  de  ses 
excès  par  son  métropolitain ,  il  avait  refusé  de  lui  obéir;  enûa 
de  ce  que ,  par  an  appel  illusoire  au  pape ,  il  avait  décliné  le 
jugement  de  ses  coprovinciaux. 

Il  y  avait  déjà  longteHi|)s  que  le  concile  était  ouvert,  quand 
Hincmar  de  Laon  s'y  présenta  avec  beaucoup  de  hauteur»  pré- 
tendant invalider  les  opérations  de  rassemblée  par  son  appd 
au  pape.  On  n*eat  point  d'égard  à  celle  circonstance  «  et  on 
passa  outre.  Comme  il  refusait  de  répondre ,  malgré  les  rao- 
nilions  canoniques,  on  alla  aux  voix,  et  il  fut  condamné  (I). 

Hincmar  de  Reims,  son  oncle,  la  larme  à  Tœil,  dit  un  auteur, 
prononça  la  sentence  qui  le  privait  de  son  siège. 

Les  actes  du  concile  de  Douzy  furent  envoyés  au  pape,  qui 
les  désapprouva  ,  à  cause  de  Tappel  d  Hincmar  de  Laon ,  el 
ordonna  aux  évéqnos  de  l'envoyer  à  Rome  avec  des  accusa- 
teurs qu'il  ne  pût  récuser.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  au  roi  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  qu*on  ne  le  Jetât  dans  une  prison,  où, 
plus  lard,  sur  de  nouvelles  accusations,  Il  eut  les  yeux  crevés. 
Cependant  Hincmar  de  Reims  ne  le  fit  point  remplacer  à  Laon  -, 
il  y  remplit  lui-même  les  fonctions  d'évéque  du  siège ,  en 
même  temps  que  celles  de  rarchevèché  de  Reims. 

872  A  la  mort  d'Adrien  U,  en  87â ,  le  pape  Jean  VUI  approuva 
tout  ce  qui  avait  été  fait  au  concile  de  Douzy. 

Carloman  fut  renfermé  à  Senlis  ;  maïs  comme  les  mécon- 
tents altentlaiciil  un  moment  favorable  pour  renouveler  les 
troubles,  en  se  servant  de  sa  personne  ou  de  son  npm,  Cbarles- 
le-Chauve  le  fit  déposer  du  diaconat ,  et  priver  de  tous  les 
ordres ,  le  réduisant  ainsi  à  Tétat  de  lafque ,  ce  <|ui  lui  per- 
mettait de  le  frapper  plus  sûrement  ;  puis,  comme  ses  anciens 
complices  remuaient  toujours,  regardant  sa  dégradation  comme 
un  moyen  de  Télever  au  trône ,  il  provoqua  sa  condamnation 

(1)  Les  Actes  de  la  province  de  HeimSt         p.  294. 
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à  mort.  Celle  senleucc  lui  miUgée  el  la  peine  réduite  au  sup-  872 
plice  égaleroenl  horrible  des  yeux  crevés.  Après  quelques  mois 
de  prison  passés  dans  cet  étal ,  on  Fenleva  et  on  le  conduisit 

en  Germanie,  auprès  de  son  onde  Louis  ;  il  y  mourut  quelque 
temps  après. 

Charles-le^Ghauve ,  toujours  épris  delà  reine  Hicbilde»  au 
point  de  ne  pouvoir  la  quitter,  avait  passé  avec  elle  une  partie 
de  Tannée  872  à  Douzy.  Il  en  partit  vers  le  milieu  de  Tautomne , 

se  rendit  à  Alligny  el  de  là  à  Soissons ,  où  il  célébra  les  fêtes 

de  Noël. 

L'anuée  suivante ,  878 ,  Cbarles-ie-Cbauve  séjourna  sans  873 
doute  encore  à  Douzy,  car  de  grandes  chasses  eurent  lieu 
dans  la  forêt  des  Ardennes. 

En  874,  Hîncmar  ayant  provoqué  un  concile,  Cliarles-le-  87i 
Chauve  le  cunsoqua  à  Douzy;  rasseitihlee  sy  réunit  le  13  juin. 
Elle  s'occupa  des  mariages  incestueux  et  de  l'usurpation  des 
biens  ecclésiastiques  ;  les  évéques  du  concile  écrivirent  une 
lettre  aux  évéques  d'Aquitaine  à  ce  sujet.  On  y  jugea  aussi 
une  l  elii^ieuse  nommée  Dode  ou  Dude,  el  un  prêtre  :  la  pre- 
mière ,  accusée  d'avoir  caluiniiie  son  abhesse  cl  d'avoir  violé 
son  vœu  de  chasteté  ;  le  second,  de  complicité  de  fornication. 

Après  le  concile,  Charles-le-Chauve,  venant  de  Douzy,  sur 
la  fin  de  juin,  s*arrèta  à  Attigny ,  et  y  donna,  le  1'^'^  juillet,  un 
Capilulaire  au  sujet  d'une  réclamation  de  l'évèque  de  Barcc- 
lonne,  ville  il  Esfuignt',  alors  sous  la  domination  de  la  Franco. 

La  même  année,  la  reine  Ricbilde,  qui  s'occupait  d'œuvres 
pies ,  fonda  pour  des  religieuses  bénédictines,  Tabbaye  de 
Juvigny,  à  deux  lieues  de  Stenay. 

Ce  lieu  deSlcnay,  Asilenidnm,  Satanaeuin,  Salanica  rilln, 
était  alors  une  simple  métairie  royale,  villa  regia ,  dont  la 
situation  est  ainsi  indiquée  dans  les  anciens  auteurs  :  In  pago 
Vabrensi,  in  deeanatu  Epoisemi,  ad  flumen  Mosam,  ùunum 
inier  et  Mosomagam,  Treuv,  D,  — Dans  le  pays  de  Woivre, 
dans  le  doyenné  d'Ivois,  sur  la  Meuse,  entre  Dun  el  Mouzon, 
daus  le  diocèse  de  Trêves.  Un  eu  a  fait  une  résidence  royale. 
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87a  L'année  suivanle,  875.  Charles-lo-Cluuive  élanl  à  Douzv,  v 
apprit  la  mopl  de  rempereur  Louis,  (ils  de  Lolhaire  P%  décédé 
à  Vérone ,  au  mois  d'aoùl,  après  un  règne  de  vingt  ans  ,  fort 
agité  par  les  factions  et  par  les  ÎDCursiODS  des  SarraziDs.  Il  ne 
laissait  point  d'enfants  mâles,  mais  seulement  une  fllle  nommée 
Ikrmengarde  ,  qui,  en  l'an  876,  fut  enlevée  par  Boson,  Irère 
(le  la  reine  Richilde,  et  de  connivence  avec  Ëverard  Bèranger, 
ûls  du  duc  de  Frioul  «  qui  Favait  en  garde. 

Gharles-le-Ghauve ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  neveu , 
ne  perdit  point  de  temps  ;  il  se  mit  en  route  le  1*'  septembre, 
pour  Rome,  où  le  pape  1  appelait  pour  lui  décerner  la  couronne 
impériale. 

Jean  YIII  avait  jeté  les  yeux  sur  lui ,  parce  qu'il  ne  voulait 
point  de  prince  italien  ou  demeurant  en  Italie ,  pour  empe- 
reur; ni  des  Carliens  de  la  Germanie,  dont  la  rudesse  et  la 
iiorlé  ne  raceomniodaienl  poiiiL  11  trouvait  eu  Charles  un  roi  de 
grand  nom  et  de  grande  puissance ,  pouvant  lui  rendre  des 
services  en  Italie  ;  et  il  lui  avait  envoyé  une  ambassade  solen- 
nelle, le  conviant  à  venir  recevoir  la  couronne  impériale, 
comme  si  elle  lui  eut  appartenu  à  lui-même. 

Le  pape  la  lui  mit  en  elïel  sur  la  lèle,  le  jour  de  Noël,  avec 
grande  solennité.  Cbarles-le-Chauve  devint  ainsi  Tobligé  de 
Jean  VIII.  Nais  pendant  son  absence,  Louis  de  Germanie,  son 
frère  aîné ,  irrité  de  voir  qu'il  allait  lui  être  préféré ,  entra  en 
Franco  accom|)agné  de  son  fds  Louis,  avec  une  armée  con- 
sidérable ,  tandis  qu'il  envoyait  en  Italie  son  autre  lils  Carlo- 
man,  pour  l'arrêter  an  passage  des  Alpes. 

n  s*avança  par  Monzon ,  Jusqu*à  Atligny ,  mettant  tout  au 
pillage,  atin  d'ohligor  son  frère  à  revenir.  Son  entreprise  avait 
réusbi,  grâces  surtout  aux  iaicUigences  qu'il  avait  en  France, 
OÙ  les  mécontents  s'étaient  mis  de  son  parti.  Il  avait  pour 
conseiller  Ingelran,  jadis  cbambellan  de  Gbarles-le-Ghauve , 
disgracié  pour  complaire  à  la  reine  Richilde,  à  laquelle  il  était 
opposé.  Cette  reine,  dans  cette  extrémité,  ne  perdit  point 
courage;  elle  ût  prêter  serment  de  fidélité  911:^  grands  du 
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royaume ,  et  elle  leur  demanda  de  résister  à  Louis  de  Ger-  87S 
manie;  mais  beaucoup  ,  méconlenls  du  roi ,  n'obéirent  point; 
'  ils  se  mirent  au  contraire  à  piller  eux-mêmes,  et  ils  commirent 
beaucoup  de  dégâts.  Uincmaf ,  de  son  côté,  se  donna  les  pins 
grands  mouvements  pour  empêcher  la  défection.  Il  écrivit  une 
longue  lettre  aux  évêques  de  sa  province  pour  les  engager  à 
recourir  aux  nniics  spiriluelles  contre  les  fauteurs  du  désordre, 
et  à  rester  eux-mêmes  fidèles  au  roi.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
vains ,  car  Louis  de  Germanie  ne  put  pas  prendre  de  consis- 
tance en  France.  Après  avoir  célébré  les  fêtes  de  Noël  au 
palais  d^Altigny,  et  fait  un  énorme  butin  sur  les  terres  et  dans 
Jcs  châteaux  des  grands  restés  lidèies  à  Charles-le-Chauvc,  il 
retourna  par  Trêves  à  Francfort,  dans  le  mois  de  janvier  876 ,  87(> 
avec  quelques  comtes  français  qui  avaient  suivi  son  parli  (1). 

Le  retour  de  Louis  de  Germanie  en  Allemagne  avait  été 
hâté  par  la  nouvelle  de  la  rentrée  en  France  de  Charles-le- 
Chauve.  Celui-ci  avait  évité  les  embûches  de  i!;iiluman,  et, 
couronné  à  Rome ,  il  s'était  fait  confirmer  la  dignité  d'empe- 
reur, dans  une  assemblée  de  comtes  et  d'évèques,  à  Pavie.  Il 
revenait  après  avoir  obtenu  tous  les  succès  désirables  :  car 
Il  rapportait  aussi  la  confirmation  de  la  déposition  de  révêque 
Hincmar  de  Laon,  1 1  Tordre  de  procéder  à  son  remplacement  ; 
ce  qui  faisait  cesser  toute  desuiiiuii  dans  Véiîlise  de  Reims. 

Charies-le-Gbauve ,  dans  une  assemblée  tenue  à  Pontyon, 
où  il  se  pfésenla,  dit  Tannaliste ,  à  neuf  heures  du  matin ,  ce 
qui  montre  qu*on  commençait  à  compter  douze  heures  avant 
midi  (2),  se  fil  également  recounaiti  e  comme  empereur  par  les 
grands  et  les  évêques  de  France.  Il  semblait  que  son  ambition 
devait  être  pleinement  satisfaite  ;  mais  il  n'en  était  rien  :  la 
mort  de  son  frère,  le  roi  de  Germanie,  le  prouva. 

Louis  de  Germanie  mourut  en  876,  laissant  trois  fils  : 

!<>  Louis  II,  de  Germanie  ; 

(1)  Annal.  Bert.  —  Annal.  Fuld.  — <  Sism.  Conc.  —  Gallia  Cliristianfl. 

(2)  Aon.  Fuld.,  page  4{(S. 
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876    ^  Char1es-le>Gros ,  qui  devint  empereur; 

3**  CiiiioiiKui,  j)ère  de  l  êiiipercur  Arnoul. 

Louis  de  Germanie  était  un  prince  très-remarquable ,  ayant 
de  grandes  capacités  administratives ,  et  en  définitive ,  fon- 
dateur du  puissant  empire  d'Allemagne. 

Charies-le-Chauve  crut  qu1l  lu!  serait  facile  de  dépouiller 
ses  neveux;  et  quoique  Louis  II,  le  plus  voisin,  s'offrîl  à  prouver 
par  (rente  témoins,  dont  dix  subiraient  l'épreuve  de  1  eau  froide, 
dix  l'épreuve  de  Tenu  chaude,  et  dix  celle  du  fer  ardent,  qu'il 
D*avait  point  été  contrevenu  au  traité  fait  avec  leur  père ,  il  ne 
s'avança  pas  moins,  par  des  chemins  détournés,  et  en  cachani 
sa  marche,  jusqu'à  Andernach  ,  où  ses  neveux  ratlendaienl. 
L'êvéque  de  Cologne,  qui  était  auprès  de  Gbarles-le-Gtiauve , 
n'ayant  pu  le  détourner  de  son  projet,  avait  prévenu  les  Jeunes 
princes  en  secret.  Ceux-ci  avaient  pris  leurs  précautions  ;  ils 
reçurent  leur  oncle  dans  des  conditions  favorables  pour  eux, 
et  ils  le  ballirent  complètement.  Charles-ie-Chauve  fut  forcé 
de  revenir  bien  vite  en  France,  où  les  exigences  des  grands , 
chaque  jour  plus  étendues  et  plus  pressantes,  et  accrues  sans 
doute  encore  par  sa  mauvaise  fortune,  réclamaient  impérieu- 
sement siî  présence. 

Les  auteurs  ont  eu  gtnerai  blâmé  cette  expédition ,  qu'ils 
ont  considérée  comme  le  résultat  de  l'ambition  personnelle,  et 
peut-être  aussi  parce  qu'elle  fut  malheureuse.  Il  parait  qu'elle 
u  était  pas  non  plus  du  goût  des  grands  du  royaume,  qui  vou- 
laient une  royauté  faible.  Cependant  elle  eUiit  d'une  politique 
hardie  et  ferme ,  et  Foccasion  semblait  favorable  pour  refouler 
les  Allemands  au-delà  du  Rhin ,  reprendre  la  Lorraine  tout 
entière ,  et  donner  à  la  France  ses  limites  naturelles. 

Charles-lc-Chauve  en  rentrant  en  France,  passa  par  Douzv  ; 
il  y  séjourna  pendant  quelque  temps,  U  avait  avec  lui  Fiin- 
pèratrice  Richilde,  qui  l'avait  accompagné  dans  son  expédition. 

Après  avoir  échappé  à  une  dangereuse  pleurésie ,  dont  il 
fut  atteint  dans  son  palais  de  Versigny ,  il  tint  une  diète  u 
Salnioucy,  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'expulser  les  Nor- 
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mands,  qui  De  se  cootenlaient  plus  de  piller  et  de  rançonner,  870 
maïs  qui  se  canlonnaleDt  sur  divers  points  de  la  France.  Ces 

audacieux  pirates  élaient  romonlés  par  la  Seine,  et  s'èlaieut 
emparés  de  Rouen.  De  là,  ils  meouçaicnt  toules  les  conlrées 
voisines ,  el  les  parties  supérieures  du  fleuve.  Il  était  donc 
urgent  de  les  déloger.  Cependant  Cbarles-le-Cliauve,  par  une 
de  ces  aberrations  d'esprit  que  1  aniljilion  ou  1  amour-propre 
seuls  expii(juenl,  se  détermina  à  abandonner  son  royaume 
dans  cet  état ,  pour  aller  en  Italie  combattre  les  Sarrazins  et 
réduire  le  duc  de  Bénévent. 

Avant  son  départ ,  il  tint  successivement  deux  plaids  géné-  877 
raux  :  l'un  à  Gom[)it  i-  ne,  au  mois  de  m  ni  S77  ;  l'autre  à  Quiersy, 
en  juillet.  Dans  le  premier ,  un  héribau  fut  imposé  sur  toutes 
les  propriétés  de  la  Neuslrie  et  de  la  Bourgogne  ;  il  produisit 
5,000  livres  pesant  d*argent,  qui  furent  données  aux  Normands 
de  la  Seine  et  de  la  Loire,  pour  en  avoir  la  paix.  DansTautre, 
Ciuirles  prit  des  mesures  de  suiclé  pour  Vï'ltat,  et  il  régla  le 
gouvernement  du  royaume  pendant  sou  absence.  Il  donna  uu 
Conseil  à  son  flls,  et  il  assigna  à  ce  dernier  des  palais  pour  sa 
demeure  et  des  bois  pour  la  cbasse.  En  lui  défendant  expres- 
sément de  cbusscr  dans  les  forêts  qui  ne  lui  étaient  pas  con- 
cédées ,  il  lui  permit  de  parcourir  en  passant  celles  d'Ardenne, 
d'Attigny  et  de  Crécl. 

Mais  Tacte  le  plus  Important  de  l'assemblée  de  Quiersy  est 
celui  qui  est  relatif  à  Tbérédité  des  comtés  ;  le  voici  : 

«  Si  un  comte  de  notre  royaume  vient  à  mourir  et  que  son 
Ûls  soit  avec  nous ,  que  notre  tils  et  nos  tidèles  choisissent 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  proches  et  les  plus 
intimes  dudit  comte,  lesquels,  de  concert  avec  les  officiers  du 
comté  et  révèque  diocésain,  prendront  soin  du  comte  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  prévenu,  et  que  nous  |)uissiuns  conférer 
la  dignité  du  pére  au  ûls  qui  sera  près  de  nous.  Si  le  comte 
n'a  qu'un  fils  en  bas  ége ,  les  officiers  du  comté  et  Tévéque 
aideront  l'enfant  à  prendre  soin  du  comté.  Jusqu'à  ce  que  nous 
sachions  la  mort  du  comte ,  et  que  le  tils  enfant ,  par  notre 
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877  concessiOD ,  sait  honoré  des  honneurs  paternels.  Si  le  comte 

défunt  n'a  point  de  fils,  nous  pourvoirons  à  son  remplacenieiit 
selon  uolre  volonté,  il  eu  sera  de  même  pour  nos  vassaux  que 
pour  les  comtes.  Et  nous  entendons  que  les  évéques,  abbés  et 
comtes ,  et  nos  autres  Adéles  en  usent  semblablement  envers 
leurs  hommes.  » 

Cet  nrlicle  du  Capitulaire  de  Quiersy,  dont  on  ne  pi  t  voyait 
pas  les  cunséquences ,  eut  une  portée  immense  ;  et  1  on  peut 
dire  qu'il  fut  Tabdication  de  la  royauté,  au  profit  des  grands 
et  des  seigneurs  du  royaume ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  consti- 
tuer une  oligarchie  redoutable ,  et  contre  laquelle  les  efforts 
des  monarques  furent  désormais  impuissants. 

En  établissant  1  liérédité  des  oilices  et  des  héuélices ,  oo 
ouvrait  l'ère  féodale  ;  une  société  nouvelle  allait  surgir  avec 
un  nouveau  droit  politique  et  avec  une  transformation  com- 
plète du  gouvernement  de  TÉlat. 

Jusqu  alors  les  fondions  de  comle  avaient  été  amovibles,  et 
les  olïitiers  etaieiU  restés  révocables ,  à  la  volonté  du  souve- 
rain. 11  est  bien  vrai  que,  depuis  longtemps  déjà,  Tbabilude 
s*était  établie  de  prendre  les  comtes  dans  les  mêmes  familles, 
et  que,  par  le  fait,  les  offices  se  transmettaient  le  plus  souvent 
aux  successeurs  naturels  des  bénéiîciaires  ;  mais  ce  n'était  là 
qu'une  tolérance ,  ce  n'était  pas  un  droit  :  parfois  il  arrivait 
que  cet  ordre  était  interverti  ;  alors  les  intéressés  ne  man- 
quaient jamais  de  se  récrier,  de  faire  entendre  leurs  plaintes, 
et  d'accuser  d'intrigue  et  de  corniiiiion  les  conseillers  du 
prince.  Quand  une  destitution  avait  lieu,  c  étaitbieu  pis  encore. 
Engelran  perdant  sa  place  de  cbambdlan,  à  cause  de  la  reine 
Richilde,  et  plusieurs  autres  également  disgraciés  sans  motifs 
suffisants,  contribuèrent  puissamment  à  amener  le  rcsullat  de 
i  ussein]»lée  de  Qulersy  (1). 

Cbarles-le-Cbauve  avait  été  obligé  de  céder  aux  clameurs 
des  mécontents,  qui  chaque  jour  devenaient  plus  nombreux. 

(i)  Capitulaires  de  Cbarles-te-Cbauve. 
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On  lui  reprocbait  de  préférer  les  hommes  nouveaux ,  el  877 

(l'appeler  aux  emplois  publics  des  personnes  de  condition 
inférieure.  On  le  represenlait  comme  rnépiisant  la  natiuii 
française ,  en  aiTec(ant  de  se  vélir  à  la  mode  des  Grecs.  Il 
aimait  le  faste  et  la  vaine  pompe,  disent  les  historiens  ;  mais, 
comme  il  était  instruit,  il  appréciait  aussi  les  gens  de  lettres, 
les  savants  et  les  artistes,  qu'il  alliralt  à  lui,  et  il  voulait  sans 
doute  réveiller  dans  ses  Élats  le  goût  des  arls  el  des  sciences 
de  la  Grèce.  U  était  parvenu  à  ranimer  un  peu  la  poésie  latine, 
et  entre  autres  poètes  de  son  règne,  on  en  cite  un  qui  fit  à  sa 
louange  trois  cents  vers  hexamètres  dont  tous  les  mots  com- 
mençaient par  la  lettre  C  (1). 

Mais  si  c'élaieni  là  ses  intentions ,  elles  ne  furent  pas  com- 
prises ;  el ,  quand  il  partit  pour  lltalie ,  malgré  ses  conces- 
sions ,  il  laissa  en  France  un  foyer  actif  de  conspiration  qui 
couvait  sourdement.  Après  son  départ,  la  conjuration  prit  des 
proportions  considérables  ;  et  Boson  lui-même ,  le  beau^rère 
et  le  favori  de  Cliarles-le  Clianve ,  y  entra  et  lui  donna  beau- 
coup de  consistance.  Ce  Bosou  devenait,  par  la  mesure  adoptée 
pour  rhérédité,  rhèritier  présomptif  du  comté  d*Ardenne, 
dont  son  père  était  le  titulaire;  et  il  n'en  était  pas,  comme  on 
voit ,  plus  reconnaissant.  Son  ambition  était  plus  forte  que 
les  liens  qui  l'attachaient  à  Cliarles>le-Ghauve.  Son  rêve  était 
l'indépendance  :  tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  le 
réaliser.  Nous  verrons.plus  tard  qu'il  y  parvint  complètement. 

Boson  père  avait  été  pourvu  du  comté  d*Ardenne  par  Lo- 
thaire  II  ;  cette  faveur  toute  spéciale  s*élait  opérée  aux  dépens 
de  la  famille  de  Ricoin  et  de  Gislebert,  qui  en  était  en  posses- 
sion depuis  longues  années ,  et  dont  les  propriétés  étaient 
considérables  dans  cette  contrée.  Ces  princes  de  la  maison 
d' Ardenne  cherchaient  à  ressaisir  ce  quils  considéraientcomme 
leur  bien  ;  les  antres,  de  leur  côté,  faisaient  tous  leurs  eflTorts 
pour  s'y  maintenir.  De  lu  la  baiue  invétérée  qui  séparait  les 
deux  laniilles. 

(!)  Caroli  Caivi  encomium. 

34 
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877    Alors  Gislebei't  éiait  mort ,  et  son  fils  Régnier  (Reginherus) 
le  remplaçait.  Il  faisait  son  séjour  le  plus  habituel  à  Jupile , 

près  de  Liège;  son  gouvernement  s'étendait  sur  toutes  les 
terres  des  environs.  On  voit  qu'en  87G  il  avait  le  litre  de  comte, 
et  qu'il  était  revélu  de  la  dignité  û'abbé  d'Epternach;  c'est- 
à-dire  qu*il  en  touchait  les  revenus.  Ces  abbès  laïques  étaient 
nombreux ,  et ,  malgré  les  plaintes  du  elergé ,  ils  se  mainte- 
naient dans  la  possession  de  leurs  bénéfices  avec  lénaciLe  et 
obstiuaiion ,  les  considérant  comme  leur  bien  propre ,  et  en 
usant  en  conséquence  comme  propriétaires. 

Les  rois,  qui  n*a?aient  plus  rien  de  leur  domaine  à  aliéner, 
domiaîent  à  leurs  fidèles  te  bien  des  églises  et  des  abbayes  ; 
cl  qiiand  le  clergé  criait  trop  haut,  il  le  rendait,  saui  à  le  re- 
prendre el  à  le  donner  de  nouveau  plus  lard. 

Régnier  dont  il  est  question  ici ,  doit  être  Régnier  au-lang- 
eol,  qu*on  regarde  comme  le  premier  comte  héréditaire  de 
Hainaut ,  et  auquel  certains  auteurs  donnent  aussi  le  litre  de 
duc  de  la  Ileshaie.  L'art  de  vériliei  les  dates  place  son  avcue- 
menl  à  l'année  875,  et  lui  donne  le  titre  de  Régnier  au-long- 
coL  C'est  d'après  cet  excellent  ouvrage  que  nous  Tavons  admis 
comme  le  fils  de  Gislebert,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. 

Ricuin  l'ancien ,  le  fidèle  de  Charles-le-Chauve ,  de  843 ,  a 
été  considéré  par  quelques  auteurs  comme  le  père  de  Régnier 
au-long-col,  tandis  quil  n*en  serait  que  Toncle.  On  lui  donne 
les  titres  de  comte  d*Ardenne  el  de  duc  de  Moseland.  Ses 
principales  propriétés  élaienl  entre  la  Meuse  et  l'Aisne,  depuis 
Verdun  jusqu  aux  sources  de  1  Oise  el  jusqu'à  la  Sambre.  On 
pense  qu  il  résidait  sur  TAube ,  qui ,  comme  on  sait ,  coule  à 
Rumigny.  D  était  par  conséquent  comte  de  Gastrice. 

Mais  il  resterait  à  déterminer  Tépoque  de  sa  mort ,  et  à 
savoir  si  c'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  ce  passage  de 
Flodoard ,  où  cet  auteur  dit  que  Ricuin  a  été  assassiné  en  9^23, 
dans  son  lit,  par  Boson.  Bien  que  les  expressions  de  Imi^ 
gitentem  in  leeio  puissent  faire  supposer  qu*il  était  vieux  alors 
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et  affaibli  par  Vàge ,  on  ne  peut  guère  croire  que  Boson  eût  877 

voulu  s'acharner  sur  uu  vieillard  qui  alors  eùl  dépassé  la 
cenlaioe»  et  qui  ne  pouvait  guère  Tentraver  dans  ses  projets 
ambitieux.  Ce  serait  donc  Ricuin  II  qui  aurait  été  mis  à  mort 
par  Boson. 

Suivant  toutes  les  probabilités,  Ricuin  I"  ou  rancien,  comte 
de  Caslrice ,  serait  mort  vers  875.  Il  n'aurait  point  laissé 
d* enfants,  et  sa  succession  aurait  éié  recueillie  par  Régnier 
aii-/oR^-co/,  soD  neveu ,  celui-ci  père  de  Ricuin  II.  L'histoire 
nous  donnera  des  éclaircissements  sur  le  dernier. 

Tandis  que  Gharles-le-Cliauvc  était  occupe  a  son  expédition 
d  Italie ,  la  conjuration  ourdie  contre  lui  faisait  des  progrès 
croissants  en  France.  Son  médecin  lui-même,  le  juif  Sédécias, 
avait  été  gagné,  et  était  entré  dans  le  complot.  La  campagne 
n*ayant  pas  été  heureuse,  Charles-le-Ghauve ,  qui  ne  recevait 
pas  les  secours  qu  il  atu  iidaii ,  son?:ea  à  revenir;  mais,  en 
roulé ,  il  fut  empoisonné  par  son  médecin  ,  et  son  corps  fui 
laissé,  à  cause  de  la  puanteur  qu*il  répandait,  à  Verceii,  où  il 
resta  sept  ans  ;  après  quoi  il  fut  transporté  à  St-Denis.  H  était 
dans  sa  55*  année ,  et  il  avait  régné  S8  ans. 

C*élail  un  prince  ïnsliuit,  un  monarque  distingué  pour  son 
temps ,  qui ,  suivant  nous ,  a  été  jugé  trop  sévèrement  par  les 
bistoriens ,  qui  n'ont  pas  tenu  assez  compte  de  Tépoque  dans 
laquelle  il  vivait ,  ni  des  événements  auxquels  il  a  été  mêlé. 
C'était ,  disenl-ils,  un  mauvais  fils,  un  mauvais  père,  un  mau- 
vais frère  ;  mais  les  nécessités  politiques  ne  Tont-ils  pas  en- 
traîné dans  les  fautes  qu'on  lut  reproche,  beaucoup  plus  loin 
qu'il  ne  voulait?  Par  exemple ,  à  la  mort  de  Lotbaire  II,  n*a- 
t-il  pas  eu  ceni  fois  raison  de  cbercber  à  réunir  à  la  France 
la  Lorraine,  qu'il  a  été  malheureusement  plus  lard  obligé  de 
partafTcr  avec  son  frère,  le  roi  de  Germanie?  D'ailleurs,  la 
plupart  de  ses  actes  politiques  n'étaient<ils  pas  provoqués  ou 
au  moins  sanctionnés  dans  les  assemblées  publiques,  et  sou- 
tenus par  les  ministres  habiles  qui  raidaient  à  gouverner? 
Ilincmar  qui  avait  sa  contiaace ,  le  politique  cl  l'homme  d'af- 
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g77  faires  le  plus  èminenl  de  son  siècle ,  é(aft  son  guide  et  son 

appui;  si  Von  peul  lui  rcprociier  quelque  chose,  c'est  d'avoir 
trop  vivemeul  poursuivi  l'idée  d'une  restauration,  à  son  profit, 
de  Tempire  de  Cbarlemagne  :  vaine  chimère ,  qu'il  était  trop 
faible  pour  réaliser* 

Charles-le-Chauve  passa  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans 
les  Ardennes  ,  à  Uevin  ,  au  palais  d'Arches,  à  celui  d'Atligny, 
et,  dans  les  derniers  temps  surtout,  à  Douzy. 

En  mourani,  il  ne  laissait  point  d'enfanls  de  rimpéralrice 
Rictiilde;  il  ne  lui  restait,  de  son  mariage  avec  Hermengarde, 
que  Louis  II,  dit  le  Bègue,  qui  lui  succéda. 
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Éttt  physique  général  des  Ardennes  en  877.  —  Roules,  villes,  ebàtcaux. 
—  Propriétaires  do  sol.  —  Villages  payant  rente  à  Tabbaye  de  Saint- 
Remi. 

De  J. 

Au  moment  où  Tétai  social  en  France  va  se  modifier  pro-  877 
fondémenl  soas  rinfluence  du  régime  féodal,  et  où  le  pays  va 
subir  une  IransformatioD  complète  dans  son  administration,  il 
nous  paraît  opportun  de  faire  coiinaiUe  quel  était  alors  l'état 
général  des  Ardennes ,  et  de  Texaminer  surtout  au  point  de 
vue  administratif  et  militaire. 

Les  rois,  qui  résidaient  si  souvent  à  Atligny  et  qui  faisaient 
de  fréquentes  excursions  à  leurs  maisons  rovciles  d'Arches  et 
de  Douzy,  où  ils  passaient  la  saison  des  grandes  cliasses 
d'automne ,  avaient  senti  la  nécessité  de  relier  entre  elles  ces 
trois  demeures  :  des  routes  avalent  été  établies  de  Tune  à 
l'autre .  Douzy  était  en  communication  avec  AHîgny  au  moyen 
de  la  grande  chaussée  romaine  (ie  lieiiiis  à  Fi  cvcs .  qui  lou- 
chait au  palais  môme  de  Dione,  mais  qui  servait  pour  cet  usage 
sur  une  partie  seulement  de  son  parcours,  c*est-à-dire  jusqu'à 
Slonne  ou  son  voisinage  ;  car ,  de  ce  point ,  les  écrivains  dif- 
fèrent sur  la  direction  de  la  voie  loyale.  Les  uns  disent  que 
des  hauteurs  de  Slonne,  un  embranchement  se  détachait  de  la 
voie  césarienne,  qu'il  passait  à  Raucourt,  Uaraucourl,  Ange- 
court,  Remilly,  et  traversait  la  Meuse  pour  aboutir  à  Douzy. 
Les  autres  rapportent  qu*une  chaussée  royale  a|)pe1ée  via  re- 
gia,  pour  la  distinguer  de  la  voie  militaire  des  Romains ,  ap- 
pelée vieille  chaussée,  facilitait  les  communicaiions  entre  les 
palais  de  Douzy  et  d* Atligny  ;  et,  d'après  les  vestiges  qui  eu 
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877  restent,  elle  suivait,  depuis  Tannay,  les  bois  du  Mont-Dieu, 
s'clendaiL  ensuite  jusqu'à  la  hauteur  de  Fresnois,  se  dirigeant 
sur  Wadelincoun  où  elle  passait  la  Meuse,  traversait  la  prairie 
de  Sedan  et  de  Balan,  et  se  prolongeait  le  long  de  celle  de  Ba- 
zeilles  ]asqu*à  Douzy  (1). 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  cet  embranchement  fût,  au 
moins  sur  une  partie  de  son  parcours,  une  voie  romaine  allant 
peut-être  au  grand  centre  de  population  qu'on  suppose  avoir 
existé  à  Vrigne-Meuse.  Les  antiquités  trouvées  à  Chéhéry  font 
croire  qu'une  roule  passait  sur  ce  point  pendant  la  domination 
des  Romains. 

On  allait  d*Attigny  à  la  maison  royale  d'Arches,  par  un  pi  and 
chemin  dontla  direction  étnii  |>rol)aj)lemenlàpeu  près  la  mènie 
que  celle  de  la  grande  cominuaication  actuelle  de  cette  ville 
aux  crêtes  de  Poix.  De  là,  la  route  descendait  par  la  vallée  de 
la  Vence,  se  dirigeait  sur  le  village  de  Barbaise»  d*où,  par  un 
chemin  connu  sous  le  nom  de  Marche  de  Nautré,  elle  allait  se 
réunir,  à  quelques  kilomètres  de  Gruyères,  à  la  chaussée 
romaine  de  Reims  à  Arcbes  et  à  la  Meuse ,  et  aboulissaol  à 
Metmnlhum, 

Le  pays  était  ainsi  coupé  par  des  communications  assez  nom- 
breuses pour  en  rendre  le  parcours  facile  ;  il  est  probable  que 

la  présence  presque  habituelle  des  souveraiuâ  favorisait  d'une 
manière  toute  spéciale  leur  bon  entrelien. 

Les  lieux  les  plus  importants  de  la  contrée  étaient  d'abord 
lés  maisons  royales  d*Attigoy»  de  Douzy,  d'Arches,  d*Ërcry  et 
de  Thin. 

Le  premier  devait  être  une  ville  assez  considérable ,  forle- 

nion[  animée  par  la  présence  de  la  cour,  et  dont  le  commerce 
était  actif.  Nous  n'avons  toutefois  point  de  données  historiques 
à  cet  égard. 

La  ville  de  Gastrice,  depuis  sa  destruction  par  les  barbares, 
n'était  plus  que  Tombre  de  ce  qu'elle  avait  été  ;  elle  est  men- 

(1)  Nomenclature  des  communes.  Topographie  statistique  de  la  Direc- 
tion des  Douanes.  (H.  S.) 
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iionnèe  dans  les  Chroniques  comme  une  pelUe  place  dont  les  877 
constrnclions  étaient  en  bois.  Les  comtes  ne  l'habitaient  pas, 
ou  ne  i'hai)ilaient  guères.  Ils  faisaient  leur  séjour  hahiluel,  à 
Texemple  des  rois,  dans  les  châteaux  de  leur  s  domaines. 

Ces  châteaux,  où  demeuraient  les  comtes  de  Gastrice,  étaient 
ceux  de  Montcornet,  d'Orchîmonl,  de  Gruyères,  etc.  Et  voilà 
pour<Tnoi  ces  lieux  ont  eu  le  tilre  de  Comtés,  même  avant  que 
ce  titre  fut  hérédilaire.  On  a  vu  que  les  eoiiiie.^  (rOrchimont  et 
de  Monlcornet  ont  parlicipé  à  la  fondation  du  chapitre  de 
Braux,  en  846.  Les  manoirs  de  Montcornet  et  d'Orcfaimonl 
existaient  donc  à  cette  époque. 

Montcornet  iw  ârdenne,  Mons  Comuius;  —  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  moutagne  saillante  et  isolée,  entre  deux  ravins, 
sur  laquelle  il  est  situe ,  se  trouve  au  midi  et  à  la  limite  de  la 
forêt  des  Ardennes  ;  il  domine  d'une  manière  pittoresque  la 
vallée  de  la  Sormonne..  Dans  cette  position  il  pouvait  servir 
de  poste  d'observation  et  commander  à  toute  la  contrée.  Les 
riches  prairies,  les  champs  fertiles  de  la  vallée,  les  rivières  et 
les  ruisseaux  qui  1  arrosent,  les  forets  immenses  qui  se  déve- 
loppent au  nord ,  fournissaient  abondamment  au  comté  les 
objets  nécessaires  à  sa  subsistance,  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
ses  gens. 

Aujourd'hui  le  château  de  Monlcornet  ne  présente  plus  que 
des  ruines  curieuses  à  visiter.  Tl  s'est  formé  tout  proche  un 
village  de  même  nom ,  dont  la  population  est  de  334  hahiiants. 
G*est  une  commune  du  canton  de  Renwez,  à  deux  kilomètres 
à  Test  de  ce'bourg ,  et  à  onze  kilomètres  à  Touest  de  Char- 
leville. 

OiicuLMONT,  Ursifno)^ ,  —  est  situé  au  milieu  des  l)ois  et 
des  terrains  infertiles  de  TArdenne,  au-delà  de  la  Semois. 
C'était  un  séjour  qui  ne  devait  être  ni  agréable  ni  commode , 
mais  qui  était  bien  choisi  pour  la  garde  et  pour  la  défense. 
Des  auteurs  disent  que  son  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  a  trouvé 
en  fondant  le  château,  la  lannière  d'une  ourse  avec  son  petit; 
mais  il  est  probable,  comme  d'autres  Tallirmeol,  que  son  nom 
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877  lui  a  été  donné  de  son  fondateur,  le  duc  UrsioD.  On  se  rappelle 
que  ce  dernier  était  l'an  des  principaux  conjurés,  dans  la 
coQspiralien  austrasienne  de  tSSè,  tramée  par  Rancben  et  Ber- 
thefroîd,  contre  Childebert  II  el  contre  la  reine  Bi  unehaul,  et 
que,  poursuivi  à  outrance,  il  n'eut  pas  le  temps  d  ai l  ivcr  jus- 
qu'au refuge  qu'il  s'était  préparé.  Il  ne  répugne  pas  de  croire 
que  cet  asile  ne  fût  Orchimont,  lieu  admirablement  placé  pour 
une  retraite  de  conspirateur.  On  volt,  par  Thistoire ,  que  des 
seigneurs  austrasiens ,  excités  par  Frédégonde  el  mécontents 
d'être  gouvernés  par  une  femme,  Bruneliaul,  ont  été  en  rébel- 
lion cachée  ou  même  ouverte  peiitlaiu  plusieurs  années  contre 
leur  souverain;  qu'ils  se  sont  attaqués  sous  difïéreuls  pré- 
textes, à  Loup ,  comte  de  Champagne,  qui  Jouissait  de  toute 
faveur  à  la  cour ,  mais  qu'ils  avaient  eu  bien  soin  de  se  mé- 
nager des  retraites  sures,  en  cas  de  non  succès. 

Puuvaii-il  y  avoir,  nous  le  (^ema^(i(lll^,  d'abri  plus  favo- 
rable contre  la  colère  du  prince,  que  le  château  d'Orcbimont? 

GruyAres,  Gruerium.  —  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
parlé  de  ce  lieu,  notamment  à  Toccasion  de  la  mort  de  St- 
Amoul ,  pèlerin ,  assassiné  par  des  voleurs  dans  la  forêt  de 
1  roidmond.  Berlels,  Bei  lholel ,  Oseraie  (Ij ,  en  font  mention 
sous  le  nom  de  Guerrium  et  de  Gruerium.  Le  premier  rap- 
porte que  Sigefrold,  le  fondateur  du  cbàteau  de  Luxembourg, 
avait  obtenu  dans  la  succession  de  son  père,  une  place  de  peu 
dMmportance  par  elle-même ,  nommée  Guerrium ,  mais  qui 
étaient  voisine  de  riches  i)ossessions  ;  que  s'en  étant  dégoûté, 
il  Tavail  aliénée  el  avait  acquis,  en  échange,  de  St-iMaximin  de 
Trêves,  une  terre  sur  laquelle  il  avait  fondé  Luxembourg.  Il 
donne  à  Sigefroid  le  titre  de  comte  de  Gruyères,  cornes 
Guerrii, 

Bertholct,  qui  relate  les  mêmes  faits ,  ne  parle,  il  est  vrai, 
de  Guen'ium  que  poiii  nier  son  existence.  Ayant  cherché  ce 
lieu  dans  TArdenae  proprement  dite,  du  côté  de  Luxembourg, 

{i)  Berlels;  Rcspublica  Lut.  —  Viertho\ct'j  Histoire  de  Luxembourg, 
—  Oscraie  j  Histoire  de  Bouillon,  page  22, 
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et  n'ayant  rien  trouvé  qui  y  resstMnblàl ,  il  a  tout  siniplemenl  877 
déclaré  qu'il  n'y  avait  point  de  Guerrium;  de  façon  que  le 
comté  de  Guerrium  était  »  suivant  lui  »  une  chimère.  Voilà 
comment  bien  souvent  on  écrit  l'histoire  :  un  fait  vous  em- 
barrasse et  vous  arrête t  on  ne  le  comprend  pas,  on  le  saisit 
mal  ;  on  le  suppi  iine.  Berlholel,  en  procédant  de  celle  façon, 
a  jeté  de  l'obscurité  sur  un  point  qui  ne  devait  pas  en  pré- 
senter. Si,  au  lieu  de  se -borner  à  l'horizon  étroit  de  l'Ardenne 
luxembourgeoise,  il  eut  étendu  sa  vue  vers  la  vallée  de  la 
Sermonne ,  il  eût  trouvé  le  Guerrium  de  Bertéls  dans  Gruyères, 
lieu  qui  pouvait  être  en  effet  par  lui-nième  de  peu  d  inipor- 
lance,  mais  qui,  comme  le  dit  l'auteur,  était  au  milieu  de  riches 
domaines.  Quoique  le  fait  de  la  fondation  de  Luxembourg  soit 
postérieur  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  il  ne  change  rien  à 
ridée  que  nous  émettons ,  que  Gruyères  était ,  en  S77 ,  une 
place  où  les  comles  de  CasUiee  laisaient  leur  séjoui'  .  et  que 
c'est  pour  celle  raison  qu  on  lui  a  donné  le  litre  de  comté , 
cùmiicUus  Guerrii. 

Gruyères,  qui  était  placé  sur  la  voie  romaine  de  Reims  à 
Arches,  est  aujourd'hui  une  petite  commune  de  habitants, 
a  Ui  kilomèlres  à  l'est  de  Signy-rAbhaye ,  son  cheMieu  de 
canlon,  et  à  12  kilomètres  sud  de  Mézières. 

fiouiLLON  n  existait  point  encore,  et,  bien  qu  Oseraie  affirme, 
d'après  la  tradition,  que  son  château  date  du  temps  de  Charles 
MarteU  on  doit  le  considérer  comme  d'une  époque  bien  pos^ 
lérieure.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  croyance  qu'il  a  été 
fonde  sous  ce  maire  du  palais,  c'est  que  Charles  Marlel,  dans 
uu  moment  sans  doute  où  il  croyait  avoir  besoin  de  se  forlilier 
en  Austrasie ,  avait  autorisé  les  grands  à  élever  des  forts  sur 
la  Meuse  et  sur  la  Semois ,  permission  qui  fut  révoquée  presque 
aussitôt  que  donnée.  Les  rois  ses  successeurs  prenaient  le 
plus  grand  soin  à  empêcher  l'érection  de  forteresses  privées  ; 
et  plus  d'une  fois,  il  leur  est  arrivé  de  faire  renverser  celles 
qui  avaient  été  construites  sans  leur  autorisation.  Le  régime 
féodal  vint  anéantir  tous  ces  précédents. 


Digitized  by  Gopgle 


542  — 

S77  Oseraie  cite  une  cUarlc  de  852,  où  il  est  fait  mention  de 
Bouillon  »  c'est  celle  de  Régnier ,  pour  Tabbaye  de  St-Vanne 
de  Verdun ,  et  relative  à  Longuyon  ;  mais  cet  acte  est ,  avec 
Juste  raison,  considéré  comme  apocryphe  par  les  meilleurs 
auteurs,  et  ceux  même  qui  radmellcul  pensent  qu'il  a  pu  subir 
des  interpolations.  Il  suffit,  en  etiet,  pour  juger  de  son  peu  de 
valeur ,  de  voir  ses  préieutions  généalogiques.  On  y  rappelle 
que  Régnier  a  pour  ancêtres ,  Sadiger ,  Arnoiil ,  Ansbert  le 
sénateur,  et  qu'il  descend  de  race  iroyenne;  qu1l  a  pour  enfants, 
Gisleberl ,  Régimer,  Théodoric,  Eniiengaide  et  Berthe.  Il  y 
prend  ît  s  (juiiliti  <  de  prince  et  de  duc  de  Lorraine  supérieure, 
de  Thuringe  inférieure,  Ardenne  et  Mosellaue,  Bouillon,  comte 
d'Alsace ,  de  Metz  et  de  Verdun ,  gendre  de  Tempereur  Lo- 
thaire,  dignités  dont  plusieurs  n'existaient  pas  encore  à  cette 
époque. 

Tout  ce  qui  peut  ressortir  du  document,  c'est  que,  en  8oî, 
vivait  Réguler,  père  de  Gisleberl  et  de  Régimer,  qu'on  peut 
traduire  par  Ricuin. 

Ivois  était  restée  une  place  fort  importante,  commandant  à 
tout  le  pays  voisin  de  la  Chiers,  par/o  Evosiensi ,  et  abritant 
peut-être  aussi  les  aulorilés  du  duché  de  Woivre. 

MouzoN ,  qui  était  une  souveraineté  indépendante  appar- 
tenant à  rarclievèché  de  Reims,  était  une  des  principales  villes 
du  diocèse.  Elle  avait  été  défendue  par  un  bon  château ,  qui 
fut  pris  cependant  par  Garloman  »  fils  rebelle  de  Gharles-le- 
Chauve ,  en  871 . 

JuLiACUM  est  le  nom  du  chef-lîeu  du  Dormois,  dans  le  X*' 
siècle.  Nous  avons  rapporté  qu  en  84;J,  Gharles-le-Gbauve 
avait  donné  à  Ricuin ,  pour  le  récompenser  de  ses  services 
militaires,  le  lieu  de  JuHacum  qui  appartenait  à  TÉglise;  mais 
ce  Juliacùm  est-il  bien  celui  du  Dormois  ?  C*est  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  artlrmer,  en  présence  surtout  de  l'assertion  de 
Dom  Lelong ,  qui  prétend  que  le  bien  donné  à  Ricuin  est 
Leuilly,  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  qu'il  faut  lire  dans  le 
texte  :  Luliacum  au  lieu  de  JuHacum, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Juftacum,  uo  peu  plus  (ôt  ou  uii  peu  877 
plus  lard,  était  un  cbâteau-fort ,  demeure  ordinaire  du  comte 
de  Dormois  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  point  qu'il 

occupait .  Ceux  qui  placent  le  Dormois  entre  l'Aire  et  la  Meuse, 
le  mellenl  à  Doiicom  ;  ceux  au  contraire  qui  pensent  que  le 
Dormois  était  sur  TÂisne  supérieure,  et  professent  1  opinion 
que  le  pays  a  pris  son  nom  de  la  Dormoise,  petite  rivière 
qui  prend  sa  source  à  Tabure,  et  se  jette  dans  l'Aisne  à  Âutry, 
le  fixent  au  contraire  de  ee  côlé,  les  uns  à  Autry,  les  autres  à 
Scnuc.  Enfin,  ceux  qui  croient  que  le  Dormois  avait  sun  rentre 
sur  la  rivière  d'Aire  ,  au-dessus  de  son  point  de  jonction  avec 
l'Aisne,  établissent iu/iacutn  à  Chàlel-Chéhéry.  Celte  dernière 
opinion  est  la  plus  probable  et  In  plus  généralement  reçue. 

Chétel  est  une  commune  de  920  habitants,  du  canton  de 
Graniipré,  où  sont  les  belles  forges  de  Ghéhéry,  apparteuaut 
à  M.  Gérard  de  Melcy. 

Rethel  et  Chateau-Porcien  n*apparaissent  point  encore  dans 
l'hislotre ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  lieux  n'existassent 
pas  à  cette  époque  ;  mais  c'est  une  preuve  qu'ils  avalent  alors 
peud  iiiipot  lance  politique,  et  qu'ils  u'ciaienl  point  des  centres 
administratifs. 

Ghaumont'Porcien,  au  contraire,  jouissait  de  cet  avantage; 
car,  selon  toutes  les  apparences ,  il  était  le  chef-lieu  du  Cal- 
mtmaeum  (Chaumontais).  Nous  verrons  plus  tard  une  com- 

lesse  de  Chaumontais  luuniuée  Eve,  veuve  de  llucrues,  père 
de  1  archevêque  Odulric  de  Reims,  épouser  Ricuin,  que  uous 
nommons  Ricuin  UL  Mais  certains  auteurs  n'ont  point  reconnu 
Chaumont-Porcien  dans  le  Calmusiacum ,  et  ont  été  le  cher- 
cher bien  loin;  ont-ils  eu  raison?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

I.e  pays  de  Chaumonl-Porcii n,  |>la(  éaux  sources  delà  Serre, 
de  l'Aube  et  de  l'Oise,  avait  sa  place  toute  naturelle  parmi  les 
pays  voisins,  et  il  figurait  parfaitement  la  contrée  que  depuis 
on  a  nommée  TfUéraeke,  et  qui  comprenait  Rumigny,  Signy- 
le-Pelft ,  Attbenton ,  Rosoy-sur-Serre ,  etc. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  le  Cliaunionlais,  qui  renfermait 
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877  de  riches  possessions  de  la  maison  d'Ardenne,  élail  le  séjour 
le  pla$  babiuiel  de  la  famille  Ricuin ,  ei  Rumigny  aurait  été  le 
berceau  des  comtes  béréditaires  du  Hainaot.  G*est  de  là  qa*ISs 
se  seraient  successivement  avancés  sur  Cambrai,  sur  Valen- 
ciennes  et  sur  Mons. 

Dans  tous  les  cas»  les  Régnier,  les  Gislebert  elles  Riculii 
étaieot  les  plus  grands  propriétaires  des  ArdeDoes,  et,  si 
Boson  avait  pa  leur  enlever  le  gouvernement  du  comté  d*Ar- 
dennc  ,  proprement  dit ,  il  n'avaiL  pas  pu  leur  en  ravir  la  pro- 
priété territoriale.  Les  biens  possédés  par  Ricuiii  cl  sa  faaiille 
étaient  surtout  placés  sur  les  rives  de  la  Meuse,  depuis  Verdun 
Ju8qu*à  Arcbes  ;  de  ce  point  elles  s*étendalent ,  par  le  bassin 
de  la  Sorroonne  et  par  celui  de  TAube,  jusque  sur  la  Sambre 
et  dans  le  Hainaut. 

Les  rois  étaient  aussi  des  propriétaires  terriens,  possédant 
de  nombreux  et  vastes  domaines  dans  les  Ardennes.  Indépen- 
damment de  leurs  maisons  royales  d*Attigny,  de  Douzy, 
d*Arches ,  d*Ercry  et  de  Thin ,  dont  les  dépendances  étaient 
considérables,  ils  y  avaieiU  (Mirore  des  métairies  ordinaires 
et  des  villas  royales,  dont  les  priocipales,  relatées  dans  Tbis- 
toire,  étaient  Donghbrt,  Lb  Thour,  Stbnat,  Revin,  etc. 

Hais  leurs  biens  consistaient  surtout  en  forêts,  dont  la  vaste 
éleiuluc  couvrail  une  partie  du  sol  ardennais.  La  loièt  des 
Ardennes  était  la  principale.  Bien  que  restreinte  par  le  défri- 
cbement  et  la  culture ,  elle  occupait  encore  une  surface  con- 
sidérable. Ce  n*é(ait  plus  la  grande  forêt  de  César,  s*étendant 
des  confins  du  Rémois  au  Rhin ,  sans  interruption.  Rlle  avait 
été  coupée  sur  jjlusieuis  points;  de  nombreux  tronçons  for- 
maient des  forets  à  part,  avec  des  noms  différents  :  la  forêt 
Gbarbonniére  dans  le  Hainaut ,  la  forêt  d*Argonne  dans  le 
Dormois ,  etc. ,  étaient  du  nombre. 

Il  eu  résulte  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  les  auteurs, 
relativement  à  rétendue  et  aux  limites  de  la  forêt  des  Ardennes, 
que  Gbarles-le-Ghauve  voulut  avoir  dans  son  lot,  avec  la 
maison  royale  d* Arches ,  lors  du  partage  de  84B« 
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Suivant  Brouver,  la  forèl  des  Ardenaes  était  comprise  entre  877 
les  frontières  du  Haioaut  «  du  Vermaodois  »  du  Rémois  et  du 
pays  de  Trêves. 

Adrien  de  Valois  «  plus  précis ,  fait  connailre  que  cette  im- 
mense forêt  avait  cooservé  le  nom  de  Boiê  d^Ardenne,  dans 
une  partie  isolée  du  côté  de  Verdun ,  ainsi  qu'à  Douzy  et  à 
Donelîery  ;  mais  que  les  restes  les  plus  considérables  étaient 
à  droite  et  à  gauche  de  la  Meuse ,  dans  les  lieux  connus  sous 
la  dénomination  des  Ardennes;  à  Ghlmay  et  k  Mariembourg, 
dans  le  Hainaut;  à  Rocroi  et  à  Maubert-Fontaine,  dans  le  Ré- 
mois ;  à  Montcornet,à  Fumny,  à  Orchimonl,  et  enfin  formaient 
une  partie  détachée  pi  ès  de  l'Ourthe,  au  voisinage  du  monas- 
tère d  Aodain  ou  St-Hubert  (1). 

La  forêt  des  Ardennes  était»  sons  les  Mérovingiens,  une 
propriété  royale.  Sigebert  II ,  roi  d*Austrasie ,  au  rapport  de 
Nolger,  dans  la  vie  de  Sl-Rémacle,  l'appelle  forcstam  no«- 
irom. 

Charles-le-Chauve ,  dans  ses  Capitulaires  >  la  qualiiie  de 
forêt  royale,  farestam  dominiealem. 

Nous  voyons  que  cet  empereur,  à  son  départ  pour  lltalie, 
ran  877,  en  assignant  des  foréls  à  son  fils  pour  la  ebasse,  lui 
permet  seulement  de  parcourir,  en  passant,  celles  d'Ardenne, 
d'Attigny  et  de  Crécy. 

Hais  qa*est-ce  que  c'était  que  la  forêt  d'Altignyt  Est-ce 
bien  le  nom  d'Altigny  qtt*ll  faut  lire  dans  le  texte?  ou  n*est-ce 
pas  plutôt  celui  de  Thîn  ?  On  sait  que  ce  lieu  se  nomme  en 
lalin  Tiniacurn ,  Tiqniacum.  Entre  ces  mots  et  cehiî  d\4/^/- 
niacum,  la  dilTérencc  n'est  pas  grande  et  la  confusion  est  fa- 
cile. Les  bois  de  Tbin  étaient  considérables,  réunis  surtout 
aux  foréls  de  Signy-I* Abbaye. 

Du  reste ,  Pacbe  y  dans  ses  Notes  hiêtariques  sur  Thin ,  a 
relevé  plusieurs  erreurs,  par  suite  desquelles,  suivant  lui,  on 
attribue  à  Attigny  des  faits  relatifs  à  Tbin,  maison  royale  plus 
ancienne  que  celle  d' Attigny. 

(i;  HatJ.  Val.  vol.  1.  p.  ï)7. 
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877    Après  les  roîs  »  venaient  comme  propriétaires  fonciers  du 
sol  ardennais ,  les  archevêques  de  Reims.  L*église  de  Reims 

possédait  dans  le  pays  de  riches  el  imporlanls  domaines. 
Celui  (le  MoLzoN  étail  le  plus  considérable;  c'élail  le  plus  beau, 
non  pas  seulement  à  cause  de  sa  valeur  ei  de  celle  de  ses  dé- 
pendances ,  mais  bien  plus  encore  parce  que  les  archevêques 
de  Reims  y  étaient  ou  s*y  prétendaient  souverains.  Tandis 
qu*à  Reims  ils  ne  jouissaient  que  d'un  pouvoir  borné  ;  que, 
s'ils  commandaient  à  la  ville,  comme  nous  l'avons  vu  pour  Sl- 
Rigubert,  c'était  par  délègaUon  du  roi  el  comme  reinpHssanl 
les  fonctions  de  comte;  à  Mouzon,  au  contraire,  ils  ne  recon- 
naissaient aucune  autorité  supérieure  à  la  leur  :  ils  exerçaient 
les  droits  régaliens  ;  ils  y  manifestaient  toute  Tétendue  de  leur 
pouvoir  en  faisant  battre  monnaie  à  leur  coin. 

Une  autre  possession  importante  de  l'église  de  Reims,  c'é- 
tait la  terre  des  Potées,  héritage  de  St-Remi»  pays  de  culture 
occupé  par  des  serfs,  d  où  lui  est  venu  son  nom  latin  de  Po- 
testatibus ,  substitué  à  celui  de  terra  Portensis^  On  appelait 
hommes  de  poésie ,  yens  poteslatis,  les  colons  ou  serfs  atta- 
chés à  la  glèbe,  el  cultivant  pour  le  propriétaire.  Mais  à  (juelle 
époque  ce  nom  nouveau  de  Poièes,  terra  de  Pofesldtihus ^ 
a-t-il  remplacé  celui  de  terra  Portensi^  du  testament  de  Sl~ 
Remi  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire.  11  est  probable  que 
ce  changement  se  sera  opéré  quand  le  pays  nouveau  de  Por- 
cien,  Poriianum,  aura  surgi,  constituant  une  division  terri- 
toriale autour  de  Chàleau-Porcien  ,  el  pour  éviter  toute  con- 
fusion entre  les  deux  contrées ,  dont  Tune  était  soumise  a 
radroinistration  du  chapitre  de  Téglise  métropolitaine  de 
Reims,  et  dont  Tautre  étail  régie  suivant  les  régies  ordinaires 
du  gouvernement  des  comtés.  Ce  fait  n*était  pas  encore  con- 
sommé en  877. 

Vendresse  était  aussi  une  terre  appartenant  à  Tarchevèché 
de  Reims.  Situé  sur  la  rivière  de  Bar,  ce  domaine  compre- 
nait parmi  ses  dépendances  un  bien  voisin,  où  nous  verrons 
bientôt  s'élever  le  château  d^ÛMONT  et  diverses  autres  dépen- 
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daoces ,  où  les  babitanls  se  livraient  spécialement  à  Fagrl-  877 

culture. 

DoLzv  t'iaii  (MU  t>  iine  [io>Nes?iuii  de  l'église  de  Reims.  Cédé 
à  cens  à  Charlemagoe,  par  ïilpiO}  eo  77:2,  ce  bieu,  adjoiul  au 
palais  de  Dooz>%  passa,  par  le  partage  de  843,  dans  le  royaume 
deLotbaire  ;  mais  ce  monarque  n*en  payait  pas  le  cens  ;  ce  qui 
attira  les  réctamations  d'Hincmar.  Les  auteurs  ecclésiastiques 
diseiil  jue  Lothaire,  ne  se  souc  iant  pas  de  payer  des  arrérages 
échus, rcraiiia  terre  à  rarcbevèque  de  Reims;  mais  que  Charles- 
le-Cbauve,  devenu  maitre  de  cette  partie  de  la  Lorraine,  la  re- 
prit. Xous  avons  vu  qu*il  la  garda  jusqa*à  sa  morL 

Plus  lard,  Douzy,  dans  son  entier,  passa  à  Téglise  de  Reims 
avec  ses  d(  i  rmicÉnces,  qui  devinrent  irès-importanles,  à  cause 
d  un  pelil  village  qui  fui  plus  lard  le  berceau  de  la  ville  de 
Sedan. 

L*église  de  Reims  possédait  encore  dans  les  Ârdennes  beau- 
coup  d'anfres  biens  de  moindre  valeur,  entre  autres  à  JtMACcn, 

à  VoNCy,  à  RtTHF.L. 

T.e  chapitre  de  Molliain  avait  ses  possessions  dans  le  comté 
de  Lomage;  celui  de  Braux,  dans  le  comté  de  Castrice;  le 
cbapitre  de  Monzon  dans  le  Monzonnais  ;  celui  de  Montfaucon, 
dans  le  pays  de  Dormofs.  Les  monastères  de  Revin  et  de  Pmm, 
celui  de  St-ÎIut)epl  en  Ardenne,  ceux  de  Cugnon  sur  la  Semois 
et  de  Beaulieu  dans  1  Argouue ,  avaient  leurs  principaux  do- 
maines dans  leur  voisinage  ;  enfin  le  sol  ardennais  se  parta- 
geait encore  entre  diverses  églises  matricules  des  pauvres, 
maisons  de  refuge  et  communautés  relicrienses ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  notamment  les  abbayes  de  St-Xicaise 
et  de  St-Remi  de  Reims. 

La  Polyptique  de  l'abbaye  de  St-Remi  de  Reims,  ouvrage 
contenant  le  dénombrement  des  manses ,  des  serfs  et  des  re- 
venus de  cette  abbave  vers  la  fin  du  IX*  siècle,  fait  connaître 
uh  iii  aiid  nombre  de  villages  ardennais  où  celte  couinumaulé 
percevait  des  cens,  des  renies,  des  redevances  de  diverses 
natures.  A  ce  titre-là  seul ,  elle  nous  offre  déjà ,  abstraction 
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877  faite  de  sod  importance  sous  d*autres  rapports,  un  vif  intérêt 

que  nos  lecteurs  ue  peuvent  mauquei'  de  parlager.  Nous  en 
donnoos  donc  la  Domenclature  (i}  : 

Auboncourt,  (Abbonis  curlis);  Draize,  (Dresg)  ; 
Aruicoupt,  (Abriniaca  curlis)  ;  Doux,  (Dullus)  ; 
Adbui,  (Adloisda)  ;  Gerson,  (Gerson)  ; 

Aire,  Grandebamp,  ((iraidit  nm^)  ; 

Arreux,  (Airoli,  Airolœ)  ;  Goignicourt,  (fiiuiiiiiKi  eurfi»)  ; 
Aossonce,  (Alsuntia)  ;  Givry-sur-Âisne,  (Jareitis)  ; 

Aulbe,  (Altra);  Hauviné,  (Awtniiius); 

Annelles,  (Anesla)  ;  Havys,  (Eiaviacus)  ; 

Antheny,  (Antbenaius)  ;        Hierges  (Erdicius)  ; 
Alineourt,  Herpy^  (Ërpeius)  ; 

Aure,  (Arna)  ;  Logny,  (Luniaciis)  ; 

Aulrecourt,  (Alriciaca  curlis);  Lalobbe  (Lurba)  ; 
Avançon,  (Aventio);  î\I:ui  y,  (Magreius); 

Ayvelles,  (Aviella)  ;  Maranwez,  (Malinum  vadum)  ; 

Bayonville,  (Baionivilla)  ;       Marcq,  (Medarcus)  ; 
Bairon,  (Bairo)  ;  Mont-St-Martîn  (Mons  sanetî 

Barby,  (Babeius)  ;  '  Martini)  ; 

Bouconville,  (Beconis  villa)  ;  Mosa, 
Bergnicourt,  (ncicnitca  runis)  ;     Neuvizy  (Niviliacus)  ; 
BrieulIes-sur-Bar,  (Briodrus);  Noviantus  (Nogenl); 
Bulson,  (Bulenlio)  ;  Neufmanil  ou  Neufmaison,  (No- 

Ghagny,  (Gadiniacus);  vus  Mansionilis)  ; 

Chardeny,  (Cardeneius)  ;       Poilcourl,  (Paulicurtis)  ; 
Chateau-Porcien  (Castellumh  Perlhes,  (Pci  l;»'); 
Le  Chesne,  (Caliuus,  Galiuae)  ;  Poix,  (Pidus)  ; 
Gouey,  (Goccius)  ;  Ponl-Bar,  (Pons  Bairus)  ; 

Coulomnes,  (GolumbsB)  ;       Prez  ou  Praêile,  (PrateHi)  ; 
Gondë-les-Herpy,  (Gondetus)  ;  Qualre-Ghamps ,  (Qtialmr  eanpi)  ; 
Domeremv  (Maïue),  (Domnus  Raucourt,  (Raucinlis)  ; 
Remigius}  ;  Raillicourl,  (Reiuiliaca  curlis)  ; 

(1)  Potppiique  de  l'tAbaye  de  Si^Remi  de  Reims,  par  Guérarc),  p.  i33. 
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Resson  (Ressonus)  ;  Taiiiiay,  (Tanneîus)  ;  877 

Rilly-au.\-Uie.«,  (Risleius);      Taizy,  (Tasiacus)  ; 
La  Romagne,  (Romana);        Terron-sur-Aisoe,  (TerroD); 
Saalx-Sl-Remi ,  (SalîxsancU  Thugny,  (TodmiacQs); 

Remigîl)  ;  Torcy ,  (Torsîlîy)  ; 

Sl-Fergeux,(SanclusFergillus);Termes,  (TDmus)  ; 
Si-Hilaire,  (Saiiclus  Hi  la  ri  us)  ;  Viel-SuReiui,  (Veius  sancli  Re- 
Sarles,  paroisse  de  Vendresse»  migit)  ; 

(Sarlist);  VillaiDe-Vaiix-Lèproii,  (Veleiia); 

Sévigny,  (Savineîus)  ;  Vendresse,  (Vendera); 

Savigny,  (Saviiiiacus);  VilIc-siir-Rciourue,  (V.  sup. 

Seuil,  (Sedoilus)  ;  Uolaiidam)  ; 

Seraincoorl,  (Sigerannieurlis);  ViUers-dev^-le-T^lour,(Villa^^); 
Sugoy  (Vooziers),  (Surnéiits)  ;  Voneq,  (Vudcus). 


â5 


Digitized  by  Gopgle 


CHAPITRE  X. 
ÉUt  social ,  poliliqae  et  religleax  des  Ardennes»  k  la  flo  do  IXeaièelc. 

De 

877    Ed  nous  bornanl  aax  indicalions  fourmes  par  notre  histoire 

locale,  nous  voyons  que  la  société,  au  moment  de  la  mort  de 
Clinrles-le-Chanve ,  c'esl-à-dire  vers  la  On  du  IX'  siècle,  se 
composait  de  (]iialre  sortes  de  personnes  :  les  serfs,  les  hommes 
libres  de  conditions  diverses,  les  grands  et  le  clergé. 

Les  serfs ,  dont  nous  trouvons  le  type  dans  la  terre  des 
Potées ,  et  dont  11  est  souvent  fait  mention  dans  Flodoard , 
Marlot  el  les  autres  écrivains  ceclésiasli(|ues  de  la  province 
de  Reims,  n'étaient  point  des  esclaves,  comme  plusieurs  per- 
sonnes se  riniaginent.  Leur  état  ne  ressemblait  en  rien  à  Tes- 
davage  des  Romains  et  des  Grecs,  qui  faisaient  de  l'individu  une 
véritable  marchandise ,  se  transmettant  par  la  vente  comme 
tout  autre  objet.  Les  serfs  n'étaient  pas  non  plus  des  hommes 
libres,  usant  de  leur  personne  à  leur  volonté.  Attachés  au  sol 
dont  on  ne  les  séparait  pas,  ils  en  suivaient  le  sort  dans  ses 
transmutations.  Laboureurs ,  pour  la  plupart,  ils  travaillaient 
pour  le  propriétaire  du  champ  sur  lequel  Ils  vivaient,  et  ils 
loi  en  rendaient  les  fruits  ;  mais  ils  s*y  nourrissaient  et  s*y 
entretenaient  avec  une  partie  des  produits.  Leurs  demeures , 
bâties  avec  le  bois  des  forêts  ,  avec  le  chaume  des  champs  , 
avec  les  matériaux  du  sol  du  domaine,  construites  sans  doute 
pour  la  plupart  en  bois  et  en  torchis  ou  pisé,  n'avaient  ni  une 
grande  valeur ,  ni  beaucoup  d*étendue.  Les  auteurs  nomment 
ces  malsons,  cases  ou  cabanes;  et  ils  désignent  ceux  qui  les 
iiabilaieiil  pui  i  expression  casait.  Quand  les  archevêques  de 
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Reims  ku  enl  devenus  (nn  peu  plus  lard)  balailleurs  el  guer-  877 
riers,  comme  leurs  voisins,  contre  ie»()uels  ils  étaient  obligés 
de  se  défendre ,  ils  faisaient  des  levées  d^homnnes  qu'ils  for- 
malenl  de  casatis  eeeleiiœ,  c*esl-à-dire  des  serfs  de  FEglise  (1). 

Mais  déjà,  à  1  époque  dont  nous  parlons,  les  serfs  n'étalent 
plus  lous  dans  celle  condilion  d'infériorité  qui  les  rappro- 
chait de  Teselavage.  On  distinguait  parmi  eux  les  serfs  propre- 
ment dits,  et  les  colons ,  coloni  ou  ingenui ,  ceux-ci  cultivant 
pour  leur  propre  compte  et  payant  redevance,  soit  en  nature, 
soit  en  argent ,  pour  le  domaine  sur  lequel  ils  vivaient.  Ds 
étaient  ou  des  hôtes ,  hospiics ,  ou  des  accofœ,  habitants  venus 
du  dehors,  el  non  hommes  de  la  terre  ;  ou  encore  des  forains, 
forenses,  gens  de  la  terre  résidant  au  dehors,  ou  enfin  des 
étrangers,  «xlran«t,  habitants* d*un  domaine,  mais  n*appar-> 
tenant  pt)int  au  propriétaire  de  ce  domaine. 

Ou  se  ferait  une  bien  fausse  idée  du  soi  l  des  serfs  arden- 
nais  et  surlqut  de  ceux  de  réglise  de  Reims,  avant  la  féodalité,  . 
si  Ton  simaginait  qu'ils  étaient  trés-malheureux.  Leur  exis- 
tence ,  au  contraire ,  était  fort  douce;  et  quand  ils  pouvaient 
s*adonner  librement  à  la  culture  des  champs ,  sans  être  trou- 
blés par  les  guerres  intestines  ou  extérieures,  ils  civaieiit  de 
quoi  satisfaire  à  lous  leurs  besoins.  Ces  besoins,  du  reste, 
étaient  trés-bornés ,  et  personne  n'avait  intérêt  à  tourmenter 
ces  pauvres  gens ,  ni  à  les  troubler  dans  leurs  travaux  Jour- 
naliers. 

En  ce  qui  concerne  les  ingenui  et  les  colons  auxquels  les 
terres  se  donnaient  à  redevance,  leurs  obligations  n'étaient 
point  au-dessus  des  ressources  que  les  biens  leur  offraient. 
On  voit  que  parfois  ils  donnaient  au  propriétaire  les  deux 
tiers  du  produit  et  se  réservaient  Fautre  tiers  de  ce  même 
produit. 

Dans  beaucoup  de  cas  les  tenanciers  payaient  en  argent. 
Us  élaieiil  obligés  de  satisfaire  aux  charges  qui  étaient  im- 

(1)  Flodoard. 
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877  posées  aux  domaines  qu'ils  cultivaient.  C'était  un  certain 
nombre  de  voitures  de  bois  f>our  le  chauffage  ou  la  bâtisse» 

dues  pour  le  dioil  de  paîsson,  etc.,  des  muids  d'épeaulrc,  de 
froment  et  d'orge,  un  mouton  ou  des  porcs  tous  les  trois  ans 
pour  le  même  objet  ;  de  l'argent  pour  la  capilation  ;  pour  le 
droit  de  guerre ,  des  charrois  et  transports ,  qui  quelquefois 
s*opéraient  à  de  grandes  distances  ;  les  dîmes ,  des  ablations 
obligaluiics ,  ]('  village,  Varalicum,  espèce  de  lerrage  qui  se 
payait  en  grains  ou  eu  Iruits. 

Les  serfs  se  déplaçaient  assez  souvent  sans  autorisation  et 
quelquefois  avec  le  consentement  de  leur  propriétaire,  et 
allaient  s'établir  ou  se  réfugier  sur  d'auirès  terres  que  celles 
où  ils  élaienl  nés,  et  où  ils  avaient  réside  depuis  leur  enfance  ; 
mais  ils  restaient  alors  la  propi  iéié  du  premier  maiire,  qui  les 
réclamait  s*il  les  trouvait ,  mais  qui  avait  souvent  beaucoup  de 
peine  à  rentrer  dans  ses  droits.  Pour  faire  cesser  Tanomalie 
et  les  Inconvénients  qui  en  résultaient,  les  propriétaires  entre 
eux,  quand  le  cas  était  réciproque,  procédaient  à  des  échanges, 
et  tout  renlj yiL  dans  l'ordre.  On  a  plusieurs  ixcmples  de  ce 
mode  de  compensation  amiable  usité  dans  les  Ardennes. 

Parmi  les  hommes  libres,  il  y  avait  la  classe  des  aiTranchis, 
liberti.  Hincmar,  écrivant  au  roi  Lothaire  au  sujet  de  Donzjr, 
^  rengage  à  ne  point  donner,  au  péril  de  son  âme ,  à  quelques 
personnes,  comme  il  l'enlend  dire,  les  biens  appnriennrU  à 
réalise  (le  Iteinis  ,  à  ne  point  affranchir  les  colons  de  ce 
village  ,  ci  à  réparer  ses  torts,  s'il  a  fait  quelque  chose  de 
semblable  (1). 

Les  hommes  libres  habitaient  surtout  les  grands  centres  de 
population  et  rînlérienr  des  villes  ,  où  ils  formaient  la  classe 
des  marchands ,  des  artisans ,  des  hommes  de  métier  et  de 
professions  diverses.  Parmi  eux  ne  se  trouvaient  point  les 
médecins,  les  avocats,  les  gens  lettrés.  La  médecine,  le  droit,' 
les  sciences  et  les  lettres,  étaient  Tapanage  du  clergé,  qui 

(f)  Flodoard  ;  t.  II,  ptg.  201 . 
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résumait  en  lui  toul  ce  qui  éurit  inleiiectuel ,  et  qui  n'avait  877 
d*autre  concurrence  dans  l'exereice  de  l*arl  médical  en  parti- 
culier,  que  des  charlatans ,  des  empiriques  et  des  jongleurs. 

Le  juif  Sédecias  ,  médecin  de  Ciiarlcs-le-Chauvc ,  clait  pro- 
bablement un  homme  sans  savoir  comme  sans  foi,  que  Tin- 
trigue  et  la  faveur  avaient  amené  an  haut  rang  qull  occupait. 
Dans  le  Rémois,  la  cité  privilégiée  des  Romains,  les  hommes 

libres  avaient  p.irl  à  i'îulaiiiiislralion  locale.  Us  claitMil  nommés 
à  réieclion,  maires  t  i  échevins  des  communautés.  Ailleurs,  ils 
étaient  à  peu  près  sans  autorité  et  sans  influence  d'aucune 
nature. 

Les  grands ,  majores  principes ,  étaient,  avec  le  clergé,  les 

projii  iélaires  du  sol  exploité  par  les  serfs  et  par  les  colons 
ou  tenanciers.  Us  n'exerçaient  d'autre  profession  que  le  métier 
des  armes.  Ils  étaient  tenus  d'accompagner  le  roi  à  la  guerre, 
et  de  lui  fournir  le  contingent  de  soldats  assigné  à  leurs  do- 
maines. Les  plus  élevés  en  dignité  étaient  les  comtes  et  les 
ducs,  qui  pai  lit  ipaiojU  activement  au  gouvernement  de  l'Etat. 
Les  derniers  commandaient  les  armées  ;  les  autres  étaient  . 
chargés  de  Tadministration  des  comtés.  On  ne  voit  presque 
jamais  ceux-ci  désignés  par  le  nom  de  leur  comté,  comme 
cela  eut  lieu  un  peu  plus  tard,  mais  par  leur  nom  propre,  ce 
qui  ne  permet  guères  de  reconniiilre  à  quelle  circouscriplion 
ils  appartenaient.  Ajoutez  que  les  ducs  eux-mêmes  se  sont 
souvent  confondus  avec  les  comtes  ;  et ,  ce  qui  ajoute  encore 
à  la  confusion ,  c'est  que  les  divers  titulaires  de  charges  à  la 
coui  avaient  aussi  le  litre  de  comte  ;  Comea  cubiculi,  cornes 
slÇLbuli, 

Les  grands  étaient  d'origines  diverses  :  il  y  avait  parmi  eux 
des  hommes  de  race  gauloise,  romaine  et  franque.  On  se 

rappelle  qu'après  la  conquête,  les  Francs  s'étalent  fait  donner 
le  tiers  des  terres,  et  que  les  uutres  tiers  étaient  restés  aux 
anciens  possesseurs,  ou  avaient  clé  dévolus  au  (isc  :  ces  an- 
ciens propriétaires  terriens ,  riches  et  puissants ,  avaient  été 
insensiblement  appelés  aux  honneurs  et  aux  dignités  ;  et  avec 
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S77  le  temps  les  seigneurs  des  denx  races  s'étaient  fusionnés  ,  de 
manière  à  ne  plus  laisser  de  dislioction  entre  eux.  Cependant 
nous  avons  vu  les  plaintes  exprimées  par  les  gtrands ,  à  Toe- 
casion  des  promotions  aux  emplois ,  faites  par  Charles-le- 
Chauve,  en  faveur  de  p:ens  nouveaux;  ce  qui  paraîtrait  indi- 
quer qu  ou  établissait  encore  une  dislincUon  entre  les  hommes 
de  la  conquête  et  les  vaineus,  les  Francs  et  les  Gallo-Romains. 
Notre  supposition  peut  être  toutefois  erronée,  et  le  mot 
d'hommes  nouveaux  peut  s'entendre  de  toute  espèce  d'in- 
dividus sortis  de  leur  sphèi  e  pour  éire  élevés  aux  divinités  de 
l'Étal.  Il  en  résulte  qu'au  moment  où  la  féodalité  va  se  déve- 
lopper «  et  où  la  noblesse  va  prendre  un  corps,  les  grands 
comprennent  trois  sortes  de  personnes  :  les  seigneurs  d'ori- 
gine gallo-romaine ,  les  seigneurs  francs,  les  digniiaires  sortis 
de  la  classe  des  hommes  libres  et  qui  se  sont  élevés  aux 
honneurs  par  leur  mérite ,  leur  aptitude  aux  affaires  et  leurs 
services. 

Le  clergé,  qui  était  nombreux,  formait  un  corps  compact, 
homogène,  bien  discipliné,  et  qui,  à  cause  de  sa  hiérarchie 
et  de  son  organisation ,  avait  une  grande  force  et  une  grande 
puissance.  Le  caractère  dont  il  était  revêtu  inspirait  du  respect 
au  peuple  à  la  fois  religieux  et  crédule ,  superstitieux  et  fort 
adonné  aux  praiitpics  de  dévotion  ;  mais  ce  qui  sui  loiit  don- 
nait au  clergé  une  grande  influence ,  c'est  son  instruction ,  au 
milieu  de  l'ignorance  générale  des  autres  classes  ;  ce  sont  les 
lumières  de  ses  prélats  et  de  ses  chefs.  Ce  n*est  pas  que  les 
clercs  inférieurs  fussent  bien  instruits  ou  bien  moraux  :  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  les  actes  des  lissemblées 
ecclésiastiques,  conciles  et  synodes  de  l'époque;  mais  les 
èvéques  étaient  généralement  des  hommes  capables  :  à  la  tête 
de  rarchevêehé  de  Reims ,  par  exemple ,  on  voyait  presque 
toujours  ou  de  saints  pontifes  comme  Bigoberl ,  ou  des  hommes 
d'action  comme  Tilpin ,  ou  des  lumières  éclatantes  comme 
Hincmar.  Sous  de  tels  chefs ,  le  clergé  séculier ,  comme  le 
clergé  r^ulier,  était  obligé  d*obèir  et  de  se  soumettre;  et  si  les 
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troubles  civils  écai  laienl  momenhiiK' ment  des  ecclésiastiques  877 
de  la  discipline  cl  de  leurs  devoirs,  la  main  ferme  des  prélats- 
les  y  ramenait  bieo  vite  el  combattait  sans  cesse  les  mauvais 
exemples. 

Dans  les  grandes  assemblées  qui  se  tenaient  chaque  année 

ordinair  t  itu m  au  mois  de  mai ,  les  grands  cl  le  clergé  étaient 
seuls  représentés ,  les  hommes  libres  D*y  paraissaient  pas  ; 
les  serfs  étaient  comptés  pour  rien. 

Ces  réunions ,  qui  eurent  lieu  bien  souvent  à  Attigny  et  à 
Donzy,  s'occupaient  de  diverses  natures  d'affaires.  Elles 
éluienl  lanlét  extlusivemenl  politiques ,  tantôt  polili(|ues  et 
religieuses  ;  d'autres  fois  entièrement  ecclésiastiques.  A  Tex- 
ception  de  celtes  qui  étaient  purement  synodales ,  les  affaires 
ne  s*y  traitaient  pas  définitivement;  la  sanction  royale  était 
toujours  indispensable ,  ou  plutôt  c'était  la  volonté  du  roi  qui 
y  imprimait  le  cachet  nécessaire  de  la  léiialité.  Sorte  de  conseil 
d'État  sous  Charlemagne  ;  les  assemblées  des  grands  el  du 
clergé  élaboraient  les  lois  que  l'empereur  promulgait  sous  le 
nom  de  Capitulaires ,  exemple  qui  fut  suivi  sous  ses  succès- 
seurs.  Elles  étaient  en  même  temps  un  tribunal  suprême  où 
se  jugeaient  les  affaires  majeures  que  le  monarque  trouvait  à 
propos  de  leur  envoyer  ;  enlin  elles  se  consliluaienl  parfois  eu 
baute  cour  de  justice,  déposant  les  rois ,  les  reconnaissant  ou 
sanctionnant  le  résultat  de  la  révolte  et  des  usurpations.  Hais 
il  n'y  avait  rien  dans  la  constitution  de  ces  corps  qui  ressem- 
blât à  nos  chauibres  représeni  iiives,  ayaal  un  droit  bien  dé- 
terminé pour  le  vole  de  I  impol  el  la  confection  des  lois. 

Elles  étaient  toulefois  un  pouvoir  modérateur,  qui  tempé- 
rait l'autorité  absolue  de  la  royauté ,  et  elles  rendaient  sous 
ce  rapport  de  véritables  services.  Ce  frein  était  nécessaire  avec 
des  monarques  à  passions  souvent  brutales,  à  insliucls  demi- 
sauvages,  el  donl  les  lumières  laissaient  beaucoup  à  désirer. 
Il  était  indispensable  avec  des  rois  faibles,  sans  énergie  el  se 
laissant  dominer  par  des  favoris  ambitieux  ou  des  courtisans 
avides. 
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g77  Quand  les  assemblées  ii  aiiaicnt  de  malières  purement  ec- 
<ïlésîastiques  »  elles  se  iraosformaieot  en  véritables  conciles  ou 
en  synodes  9  suivant  les  cas.  Les  auteurs  relaient  plusieurs 
conciles  qui  se  sont  tenus  à  Âiligny  en  7fô,  822,  834,  865, 
870,  et  à  Douzy  en  871  i  l  874.  [.es  qiieslious  irailées  dans 
ces  assemblées  sont  eiilre  aulres  :  les  prières  pour  les  évéques 
morts  ;  rétablissement  par  le  clergé  d'écoles  pour  les  prêtres 
et  les  fidèles  ;  la  répression  des  larrons  et  des  voleurs  ;  les 
moyens  de  combattre  les  effets  du  divorce  de  Lolhaire  II,  roî 
de  Lorraine;  la  condamnai!  wi  {\r  (  arloman  et  de  iiiucmar  de 
Laon,  rebelles  au  roi  et  à  leur  évèque. 

Dans  les  assemblées  générales  de  la  nation ,  les  pçemlers 
rois  Garlovingiens  figuraient  avec  un  certain  avantage;  car  ils 
ne  manquaient  pas  d'instruction.  On  voit  Pépin-le-Bref  entre- 
tenir un  corninorce  épislolaire  avec  rarchcvèque  Tilpin,  et  en 
recevoir  des  Eulogies.  Cbarlemagne,  qui  était,  il  est  vrai,  un 
génie  supérieur  et  universel ,  écrivait  et  composait  sur  divers 
sujets  :  il  soutenait  des  thèses  Ibéologiques ,  et  donnait  des 
instructions  sur  la  liUuuiiie.  Louis-le-Débonnairc  parlait  et 
écrivait  en  latin,  tout  aussi  bien  que  qui  que  ce  liil  de  sop 
empire  ;  il  avait  une  grande  connaissance  du  droit  et  des  lois. 
Gharles-le-Ghatfve  n*était  pas  moins  instruit  que  ses  prédè* 
cesseurs.  On  en  a  la  preuve  dans  la  relation  du  concile  de 
Douzy  (  Il  S71.  Il  voulut  îiiors  se  |)i)rler  lui-même  i  arcusaleur 
d  iiiucmar  de  Laon  ;  il  le  (11,  en  exposant  ses  griefs  et  en  dis- 
cutant les  charges  de  l'accusation ,  avec  beaucoup  de  force , 
de  logique,  et  en  véritable  procureur  général.  On  aurait  donc 
tort  de  croire  que  si  ces  monarques  ont,  dans  leur  vie,  commis 
des  acles  de  harbarie,  ils  le  doivent  à  un  dcfaul  d'inslniclion  ; 
c'est  à  un  reste  d'instinct  sauvage  provenant  de  leur  origine, 
aux  mœurs  ou  aux  idées  de  leur  époque,  qu'il  faut  attribuer  les 
actions  honteuses  qui  nous  choquent  et  nous  font  horreur.  Et, 
par  exemple,  la  malheureuse  couiume  de  crever  les  yeux  , 
supplice  affreux,  qui  nous  semble  pire  que  la  mort,  était  sans 
doute  un  châtiment  qu'on  trouvait  fort  doux  eu  comparaison 
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de  la  perle  de  la  vie,  qui  semblait  commandée  en  pareil  cas.  877 

Mais  si  les  rois  Carlovingiens  étaient  instruits,  les  grands 
du  IX*  siècle,  au  moins  pour  la  plupart,  ne  Tétaient  guères.  lis 
savaient  mieux  manier  Tépée  que  la  parole  et  la  plume  ;  de 
sorte  que,  dans  les  iisseiublées  générales  comme  dans  le  conseil 
privé  des  rois ,  le  haut  clergé  jouissait  d'une  prépondérance 
marquée.  Les  archevêques  de  Reims  étaient  presque  toujours 
chanceliers,  ministres  dirigeants  ou  conseillers  Intimes  du  , 
sotiverain.  Iltiicmar,  entre  noires,  soulinl  pendant  longtemps, 
sous  Charles-le-Chauvc,  le  fardeau  des  affaires  publiques. 

Ce  n'était  pas  là  toutefois  la  source  de  la  grande  puissance 
du  clergé  en  France  à  celte  époque  ;  son  influence  lui  venait 
surtout  de  son  caractère  spiriluel  et  du  droit  de  parler  aux 
masses  au  nom  de  la  divinité.  Elle  é(ait  due  à  son  organisa- 
tion compacte  et  à  sa  force,  qui  lui  provenait' de  son  union 
avec  le  pape,  alors  tout  puissant  en  matière  de  fol. 

Le  clergé  inférieur  était  peu  éclairé,  et  la  masse  générale 
des  clercs  vivait  dans  une  l'i  mihIo  ignorance.  On  peut  s'en 
convaincre  en  voyant  les  elïoris  conlinueLs  dllincmar  pour 
les  rappeler  h  la  discipline ,  à  la  régularité  et  à  Tordre.  Ses 
efforts  attestent  que  le  mal  était  grand.  Les  désordres  à  ré- 
primer étaient  ceux  du  commerce  des  femmes,  delà  chasse  et 
de  l'exercice  des  armes,  de  rapines,  d'exactions  d'argent  reçu 
pour  les  choses  saintes ,  etc.  On  voit  que  cet  évéque  avait 
prescrit  la  réunion  des  prêtres  en  conférence  aux  Calendes  ; 
mais  que  ces  assemblées  s*accompagnaient  souvent  de  repas 
longs  et  copieux.  Il  s'élève  contre  cet  abus,  el  il  veut  que  les 
prêtres  se  réunissent  pour  s'instruire  et  non  pour  manger. 
Ses  écrits  signalent  de  la  confusion  et  de  l'incertitude  sur  les 
paroisses  et  les  chapelles,  dont  plusieurs  existaient  sans  Tau- 
torisalion  de  Févéque. 

On  ne  connaît  pas  bien  l'état  des  paroisses  rurales  nrdi  n- 
naises  du  temps  d  Uincmar ,  mais  nous  croyons  qu  elles  n'é- 
taient pas  excessivement  nombreuses.  Les  édifices  religieux 
étaient  de  la  plus  grande  simplicité  ;  aussi  les  auteurs  se  servent- 
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877  ils  souvent  pour  les  désigner, du  nom  dechapelleiiiilieud*èglise; 
d*anlpe  fois  ils  les  nominenl  loul  simplement  autels  :  Âlîaria, 

Nous  avons  dit  daus  quel  sens  il  taUaii  cnicudre  ce  dernier 
mot. 

Le  clergé  ardennais,  indépendammeni  de  celui  des  paroisses 
rurales,  comprenait  le  chapitre  de  Molhain,  celui  de  Braux  et 

le  chapitre  de  Monlfaucon  ;  les  clercs  de  Chauraonl-Porcîen  et 
de  Wuuzon  ;  les  religieux  de  Cu^iioti,  de  Sl-Hnberl  cl  de  Revin  ; 
les  ecclésiastiques  des  églises  paroissiales  dlvois,  de  Mouzoo, 
d'Attigny ,  de  Voncq ,  de  Gaslrice  et  des  Potées  ;  enfin  tous 
les  clercs  plus  ou  moins  éphémères  et  plus  ou  moins  douteux 
répandus  dans  le  monde  ,  sans  siège  fixe  ,  ou  retirés  dans  la 
solitude  et  y  vivant  en  liberté  et  sans  contrôle. 

Tous  ces  ecclésiastiques,  de  fait  ou  de  droit  soumis  à  Tau- 
torilé  des  évéques,  appartenaient  à  quatre  diocèses  :  le  diocèse 
de  Reims,  celui  de  Verdun,  le  diocèse  de  Trêves  et  le  diocèse 
(Je  Licge. 

L^archevèché  de  Reims ,  dans  sa  circonscription  diocésaine, 
embrassait  une  grande  partie  des  lieux  qui  forment  aujour- 
d'hui le  département  des  Ardennes  ;  il  s*étendait  des  confins 
de  la  Champagne  proprement  dite ,  au  delà  de  la  Meuse,  jus- 
qu'aux environs  de  la  Semois.  Sur  celle  élendue  ,  les  arche- 
vêques de  Reims,  nou-seulenieut  exeryaioul  le  pouvoir  spirituel 
dans  toute  sa  plénitude,  mais  encore  ils  y  étaient,  sur  plusieurs 
points,  les  maitres  et  les  dominateurs  presque  absolus  ;  à 
Mouzon ,  par  exemple ,  ils  étaient  considérés  comme  les  sou- 
verains du  pays.  Us  avaient  sur  toute  cette  |)arlie  des  Arih  nties 
une  grande  autorité,  qu  ils  tiraient  des  circonstances  et  de  leur 
position  presque  toujours  dominante  auprès  des  rois  français. 

L*évéque  de  Verdun  avait,  dans  un  espace  assez  borné,  son 
ressort  épiscopal  sur  les  rives  de  la  Meuse  (  i  dans  le  pays 
d'Argonne  ;  le  monastère  de  Beaulieu,  entre  autres  établisse- 
ments religieux ,  était  sous  sa  dépendance  spirituelle.  Nous 
verrons  bientôt  ce  prélat,  à  Texemple  du  reste  des  évéques, 
qui  en  agissaient  de  même  dans  leur  voisinage ,  y  étendre  son 
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aulorité  temporelle»  el  s'efforcer  de  s'agrandir  de  ce  côté  aux  877 
dépens  de  ses  voisins. 

Le  pays  dlvols  et  les  rives  de  la  Ghters  étaient  subordonnés 
à  rarcbevéqoe  de  Trêves ,  (|ui  bientôt  aussi ,  sous  Tinfluence 
de  la  féodalité  cl  par  une  déplorable  confiisioTi  des  pouvoirs , 
y  jouit  tout  à  la  fois  de  raulorilè  spiriluelle  el  de  la  puissance 
temporelle  ;  ce  fut  néanmoins  pendant  un  temps  très-borné 
que  Tarehevéque  de  Trêves  exerça  cette  double  action  à  Ivois. 

L*évéque  de  Liège,  au  contraire,  qui  avait  une  bonne  partie 
de  son  diocèse  dans  les  Ardennes,  a  constamment  eu  la  sou- 
veraineté sur  plusieurs  points  de  cette  contrée.  Il  la  devait  à 
rorganisaiion  de  son  diocèse  et  aux  privilèges  et  immunités 
qui  lui  avaient  été  accordés  par  les  rois.  On  sait  que  Toriginede 
la  ville  de  Liège  ne  remonte  pas  en  réalité  au  delà  du  pontificat 
de  St-Hubert ,  dont  la  mort  eut  Heu  en  757.  Charles  Martel , 
Pépin-le-Bref  et  Cliarlom^iîne  atTteliuniiaient  ce  îîeu ,  parce 
qu'il  était  au  centre  du  pays,  qu'il  était  le  berceau  de  leur 
famille  ;  ils  lui  accordèrent  toutes  sortes  d'immunités  et  de 
privilèges.  St-Hubert  ayant  transféré  le  siège  de  révècbé  de 
Tongres  à  Liège ,  qui  pourtant  ne  lui  donna  déflnîtivement  son 
nom  que  sons  le  poniilical  de  nichairc  (de  920  à  1)45),  acquit 
par  le  fait  au  diocèse  les  prérogatives  obtenues  par  la  ville. 
Celle-ci  était  affranchie  de  toute  juridiction.  Louis4e-Dèbon- 
naire  étendit  Timmunifé  à  toutes  les  donations  faites  à  TÉglise  ; 
de  sorte  que  la  principauté,  bornée  d*abord  au  territoire  de  la 
ville,  se  déseUippa  bien  vite  par  la  libéralité  des  seia:nours 
voisins,  et  qu'elle  finit  par  devenir  un  Etal  d'une  certaine  im- 
portance, qui  se  composait  dans  les  derniers  temps  des  terres 
suivantes  : 

La  Hesbaîe ,  donnée  par  Tempereur  Henri  IQ ,  sous 

Richard ,  en  1040; 
2"^  La  Campine  liégeoise; 

3**  Le  comté  de  Looz ,  qui  a  passé  sons  la  domination  lié- 
geoise, en  1014. 

4**  Le  Condroz  ; 


Digitized  by  Gopgle 


—  560  — 

877    5*  Le  marquisat  de  Francbimont  ; 
6**  Le  (luclié  de  Bouillon; 
7*^  Le  pays  liégeois  ; 

8**  Les  lerres d*Entre-Sambre-el-Mense,  comprenani Goavin. 

La  prificfpaalé  de  Liège  élail  sous  la  protection  des  empe- 
reurs d'Allemagne.  Elle  faisait  partie  de  l'empire;  elle  était 
du  cercle  de  Wesiphalie.  Quoique  considérte  comme  État 
neutre,  elle  prit  souvent  le  parti  des  ennemis  de  la  France,  et 
elle  eut  de  nombreux  démêlés  sur  les  fronUères  du  duché  de 
Bouillon  et  do  Houzonnals ,  avec  les  archevêques  de  Reims , 
revendiquant  ou  défendanl  <  liniidt'menl  leurs  droits. 

Au  point  de  vue  de  la  juridiction  épiscopale ,  révèché  de 
Liège  se  divisait  en  huit  arcbidiaconés  :  i*  de  la  ville  ;  jt  de  la 
Hesbaie;  B*  delaCaropine;  4"  duBrabant;  5*duHalnaut; 
6'  du  Condroz  ;  7*  de  l'Ardenne  ;  8*  de  la  Famenne. 

Toute  la  partie  nord  du  départcmenl  des  Ardennes  faisait 
partie  du  diocèse  de  Liège.  Molliain  ,  Fumay ,  Fépin  et  Revia 
y  étalent  compris.  Dioant,  Gouvin,  Florennes,  Lobbes,  Saint- 
Hube>l  et  Bouillon  en  dépendaient.  De  ce  côté ,  les  trois  dio- 
cèses de  Reims  ,  de  Liège  et  de  Trêves  se  conliii nient  en  uu 
point  qui  n'était  pas  éloigné  de  la  ville  dlvois.  Au-dessous  de 
Bouillon ,  c*était  la  Semois  qui  servait  à  peu  près  de  limites  ; 
car  les  bornes  des  deux  évêcbés  de  Reims  et  de  Liège  n'é- 
taient pas-  absolument  certaines,  et  plus  d*une  fois  elles  furent 
l'objet  de  litiges  entre  les  deux  diocèses. 

Les  prélats  étaient  plus  d'accord  sur  la  disriplinc  ecclésias- 
tique. Gbarlemagne  ayant  fait  prévaloir  la  liiburgie  romaine 
dans  ses  Ëiats,  avait  établi  en  France  une  unilé  presque  com- 
plète, tant  pour  le  chant  que  pour  les  prières  el  les  cérémonies. 
Ainsi  on  ne  baptisait  qu'à  Pâques  el  à  la  Pentecôte ,  à  moins 
d'un  danger  pressant.  Les  ûdèles  devaient  apprendre  rOralson 
dominicale»  el«  sur  la  fin  du  IX*  siècle  «  il  leur  était  recom- 
mandé de  la  connaître  »  ainsi  que  le  Symbole ,  en  latin  et  en 
langue  vulgaire.  Or ,  la  langue  vulgaire  elail ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  le  concile  de  Tours  de  Tan  813 ,  la  langue  romane  et 
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la  langue  Ihéotisqiie.  C'esi  dans  1  une  ou  dans  l'autre  de  ces  877 
dernières  langues,  suivant  les  lieux,  qu'ils  devaieol  savoir  et 
réciter  ces  prières  foudanienlales. 

On  vail  par  les  canons  du  concile  de  Reims  de  81B,  que  le 
clergé  séculier  comprenail  différentes  classes  de  clercs ,  des 
sous-diacri'S ,  des  (iincres  et  des  prêtres.  Il  y  avait  en  onlre 
des  chanoines  el  des  moines.  Non-seulemenl  le  mariage  des 
prêtres  n'était  plus  permis ,  mais  il  était  défendu  aux  clercs 
d  avoir  avec  eux  d*autres  personnes  du  sexe  féminin  que  leurs 
mères  ou  leurs  sœurs,  et  celte  défense  avait  été  renouvelée 
par  beaucouj)  de  conciles.  11  y  en  a  même  qui  ont  été  ju>(|u  à 
iiilt'j  dire  complèlemenl  aux  femmes  i'habilalion  dans  la  maison 
des  clercs;  et  d'autres  qui  n'ont  fait  d'exception  qu'en  faveur 
des  mères. 

Il  n*élait  pas  permis  aux  clercs  de  fréquenter  les  tavernes 

et  les  cabarols,  de  s'adonner  aux  affaires  et  au  commerce  ;  ils 
devaient  se  renfermer  dans  leuiï»  dcvoif  s  reli}zieux.  Il  ne  leur 
était  pas  défendu  de  se  livrer  au  iravail  des  mains. 

Les  dîmes  devaient  se  payer  intégralement  ;  mais  les  prêtres 
étaient  obligés  de  donner  des  secours  aux  pauvres  et  aux  in- 
firmes ,  aux  orphelins  et  aux  veuves ,  aux  étrangers  et  aux 
voyageurs  sans  ressources.  Une  partie  élaii  pour  révéque, 
une  autre  pour  1  Église  et  deux  autres  pour  le  curé. 

Les  écoles  étaient  dans  les  attributions  du  clergé.  Il  y  avait 
auprès  des  prêtres  des  paroisses,  des  clercs  seolastici  qui  les 
assistaient  dans  leurs  fonctions  et  tenaient  les  écoles. 

Les  curés  des  paroisses  étaient  soumis  à  la  surveillance  de 
doyens  ruraux,  dont  les  ionclions  étaient  de  visiter  les  églises, 
de  s'assurer  du  bon  éiat  de  ces  édiflces,  de  leur  ameublement, 
des  vases  sacrés,  du  mobilier,  du  logement  du  prêtre  et  de  sa 
tenure ,  qui  devait  être  de  douze  bonniers.  Le  doyen  devait 
connaîire  coriiliien  il  y  avait ,  dans  les  paroisses ,  de  iiianses, 
ingenuiies  el  scr viles  o\i  coioniales ,  accolas,  devant  payer 
la  dime  ;  et  il  entrait  dans  ses  attributions  de  s'enquérir  de 
tout  ce  qui  concernait  les  clercs  et  les  églises. 
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g77  Au-dessus  des  doyens  élaienl  les  archidiacres ,  reprëseu- 
UDls  des  évéques  pour  une  parlie  do  diocèse;  souvent  ceux-ci 
avaient  des  corèvéques  pour  les  remplacer.  Enfin  les  envoyés 
du  prince ,  wisêi  dominici,  planaient  au-dessus  de  tous  pour 
rinspeciioii  el  la  police  générale  du  royaume;  mais  leurs 
fonctions  n'élaienl  pas  permanentes. 

U  régnait  beaucoup  de  superstitions  parmi  le  peuple, 
ainsi  qu'on  peut  s*en  convaincre  par  les  canons  du  concile  de 
LesUues  (1). 


(1)  Actes  de  la  prov.  de  Reimi  ;  tome  1.  page  96. 
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CUÂPilhE  Xi. 

Langiig»  dans  les  Ard«DDes  au  IXe  siècle.  —  Langues  celtique,  latine , 
romane  et  wallonne ,  tudesqne  et  théotistlque. 

«  De  J.-C. 

La  langue  parlée  dans  les  Ardennes,  en  877,  était  encore  877 
la  langue  celtique ,  un  peu  altérée  avec  le  temps  par  le  latin. 

C'est  en  vain  que  les  Francs ,  après  la  conquête ,  firent  des 
tentatives  répétées  pour  substituer  en  France  au  celtique  la 
langue  liidesque,  leur  idiome  nalionnî ,  et  qu'ils  essayèrent  de 
diverses  manières  son  introduction  dans  les  actes  publics. 
Leurs  efforts  furent  sans  aucun  résultat.  La  langue  teutone  ne 
put  Jamais  dépasser  les  limites  des  régions  où  les  populations 
germaniques  avaient  pris  position,  en  deçà  du  Rhin,  et  où  elles 
sont  restées  en  majorité ,  c'est-à-dire  au-delà  des  montagnes 
des  Vosiies  el  tles  Aidennes. 

La  langue  latiue  cotuinua  à  être  la  langue  de  la  j'ir^tice  et 
des  tribunauir,  des  cbanceUeries  et  de  la  diplomatie.  Tous  les 
actes  publics ,  les  diplômes ,  les  chartes ,  les  conventions  et 
les  traités  étaient  rédigés  en  latin.  Le  latin  était  aussi  la  langue 
de  VÉglise ,  el  le  moyen  d'union  des  catholiques  entre  eux. 
On  psalmodiait,  on  recitait,  on  cbanlail  chaque  jour  les  psaumes 
et  les  hymnes  en  latin  dans  les  prieurés,  les  abbayes,  les  cou- 
vents-de  nonnes,  les  chapitres  et  les  églises  de  toutes  les  pa- 
roisses; et  le  peuple  répondait  également  dans  la  même  langue 
aux  olTiees  divins  auxquels  il  assi^^laiL 

Il  était  impossible  qu'un  usage  aussi  étendu ,  aussi  varié  el 
aussi  fréquent  de  l'idiome  des  Romains ,  n'influât  pas  sur  la 
langue  vulgan-e,  c'est-à-dire  sur  la  langue  celtique.  Aussi  celle 
dernière  s*e8l-elle  modifiée  à  la  longue  et  peu  à  peu  dans  sa 
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877  conjîiruction,  dans  ses  désinences  et  dans  beaueoii|)  rie  ses 
termes,  par  les  emprunts  successifs  qu'elle  ûl  au  latin,  duquel 
elle  s'est  rapprochée  ;  le  latin  à  sod  tour  subit,  par  son  contact, 
de  profondes  transformations. 

De  la  fusion  des  denx  langues ,  eeUiqne  et  latine ,  de  leur 
association  et  des  concessions  réciproques  (Hi  elles  se  sont 
faites,  est  sortie  une  langue  nouvelle,  qu'on  a  nommée  langue 
romane,  commune  ou  vulgaire»  lingua  romanica  ou  rustica 
latma, 

La  langue  romane  était  en  «sage  avant  le  milieu  du  IX* 

siècle,  même  pour  Ja  diplomalie;  car  on  vt)il  que  Cliarles-le- 
Chauve  et  Lonis-le-Germanique,  faisant  alliance  à  Sirasbonrg 
en  842,  rédigent  le  traité  dans  deux  langues  :  en  ludesque  et 
en  roman  ou  langue  romance»  On  a  le  texte  de  cette  conven- 
tion dans  les  deux  îdiômes  ;  mais  on  possède  encore  d'autres 
monuments  non  moins  importants  de  la  langue  romane  dans 
des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  se  rapportant  à  Tbisloire 
du  IX^  siècle* 

La  langue  romane  était  parlée  dans  la  plupart  des  lieux  qui 
forment  le  département  des  Ardennes;  mais  elle  Tétait  surfout 
dans  les  contrées  voisines  des  frontières  allemandes.  Les  terres 

conllguës  aux  points  où  Ton  faisait  usai^e  du  ludesque,  se  nom- 
maient (erres  romanes;  la  vallée  de  la  Cliiersélail  dans  ce  cas. 
Le  pays  dlvois,  situé  sur  cette  rivière,  était,  suivant  Delabaut, 
en  Romance- t&rre  (i). 

La  langue  romane,  en  s'épurant  et  en  se  perfectionnant, 
forma  la  langue  française,  qui  s*est  substituée  partout  à  Tan- 
cien  gaulois,  et  aux  divers  idiomes  existant  en  France  au 
moyen-âge,  à  l'exception  des  parties  les  pins  retirées  des 
montagnes  ou  les  plus  voisines  des  nations  étrangères ,  où  le 
celtique  a  persisté  obstinément ,  et  où  il  s*est  opéré  des  mé- 
langes divers,  constituant  ce  qu*on  nomme  vulgairement  perfora. 

Mais  la  substitution  de  la  langue  française  à  la  lange  romane 

(1;  Annale»  d'ivoi». 
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ne  s*e8t  opérée  qae  bien  lentement  dans  eerlaines  contrées  ;  à  877 
rhenre  qu'il  est,  elle  n*est  pas  encore  complètement  effectuée 

dans  une  partie  des  régions  ardeunaises.  Là ,  on  s'aperçoit 
que  la  langue  cellique  a  été  plus  persistante  qu'ailleurs,  qu'elle 
s'y  est  moins  rapidement  et  moins  complètement  modifiée  sous 
rinfluence  de  la  langue  latine  ;  que  le  roman  qui  en  est  résulté 
y  a  conservé  plus  de  traces  du  gaulois  ancien,  et  que  la  langue 
romaiie  }  a  subi  peu  de  modifications  provenant  de  la  langue 
française  elle-même. 

Ce  roman  ardennais ,  si  tenace  et  si  persistant ,  a  reçu  le 
nom  spécial  de  wallon;  et  les  lieux  où  on  le  parle ,  de  pays 
wallon. 

Les  rives  de  la  Chiers ,  l'Ardenne  en  deçà  de  l'Ourthe  ,  le 
bassin  de  la  Meuse  au-dessous  d'Arches,  Jusqu*à  Maëstricb, 
étaient  en  pays  wallon.  On  appelait  décanats  wallons ,  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  quatre  décanats  où  Ton  parlait  la  langue 
wnlloniio,  el  qui  oiU  lait  l'objet  de  contestations  très-sérieuses 
pendant  longtemps  entre  la  France  et  l'empire  d'Allemagne. 

En  Belgique ,  où  la  langue  française  est  partout  en  usage , 
rîdième  populaire  dominant  est  le  flamand  dans  les  Flandres, 
dans  la  province  d*AnTers ,  dans  une  partie  du  Limbourg  et 
du  Brabanl;  on  parle  wallon  dans  le  Hainaui ,  la  province  de 
Liège ,  celle  de  Namur ,  et  dans  une  partie  du  Brabant  et  de  la 
province  de  Luxembourg  ;  ces  dernières  contrées  sont  nommées 
pays  wallon  par  opposition  à  celles  où  Ton  parle  vulgairement 
la  langue  flamande. 

On  a  cherché,  nous  semble-t-il ,  bien  loin  l'origine  du  mot 
wallon  ;  son  étymologie  nous  parait  pourtant  bien  simple.  Ce 
sont  les  Allemands  qui  l'ont  créé.  Ceux-ci,  pour  distinguer  les 
Wallons ,  leurs  voisins  »  c*est-à*dire  les  peuples  parlant  la 
langue  romane ,  des  gens  de  leur  nation  faisant  usage  du  tu- 
desque,  les  aiipcliiient  Gaulois,  GaUi  o\\  Walli.  Or,  Gallois, 
Gallon ,  Wallois  ou  Wallon ,  c'est  absolument  la  même  chose  ; 
car  on  sait  que  les  lettres  v,  w,  g,  sont  souvent  substituées 
Tune  à  Tautre  dans  le  langage  parlé  ou  écrit.  Les  Wallons 

36 
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877  élaienl  donc  des  peuples  d'origine  celtique  différends  des  Ger- 
mains, en  un  mol,  des  Gaulois  voisins  des  Allemands,  doni  on 

les  distinguait  par  celte  dénomination. 

Depuis  son  origine  juscju  a  nous,  la  langue  wallouiic  a  né- 
cessa  ircfueoUubi,  suivant  les  temps  elles  lieux»  de  nombreuses 
et  d'importantes  modiflcatîons  ;  et ,  telle  qu'elle  est  parlée  de 
nos  Jours,  elle  se  présente  avec  des  caractères  particuliers  el 
variables  suivanl  ks  contrées. 

Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux ,  où 
nous  voyons  toute  la  batellerie  de  la  Meuse  ardennaise  ne  se 
servir  que  du  wallon ,  même  dans  nos  villes  de  Cbarlevilie  et 
de  Sedan ,  on  remarque  dans  le  langage  des  bateliers  de  nom- 
breuses nuances ,  cl,  suivant  les  lieux  d'oii  ils  proviennent, 
des  diiïérenccs  uoiables ,  tenant  au  patois  local  ;  car  cbaque 
village,  sous  ce  rapport,  diiïère  pour  ainsi  dire  du  village  voi- 
sin; mais  ce  qui  le  différencie  surtout,  c*est  Tinimltable  ac- 
cent qui  donne  un  cachet  tout  spécial  à  la  langue  des  diverses 
puinilalioiis  qui  h.thileiil  les  rives  de  la  Meuse  et  la  forêt  des 
Ardenucs,  au  nord  de  Cbarlevilie.  On  peut  s'en  convaincre 
en  entendant  converser  entre  eux,  ou  avec  leurs  voisins,  les 
habitants  des  communes  populeuses  de  Monthermé,  de  Revin, 
de  Fumay ,  d'Hargnies ,  de  la  banlieue  de  Givel,  el  des  pro~ 
vinces  belges  de  Namur  et  de  Liège ,  riveraines  de  la  Meuse. 

M.  Dunainie,  curé  de  Revin,  dans  un  opuscule  récent  (1)  a 
donné  un  échantillon  du  wallon  modifié  que  i  on  parle  à  Revin, 
dans  la  pièce  suivante  : 

HISTOIRE  DE  DEUX  RENARDS. 

WALLON.  FRANÇAIS. 

Achoûtez  ci-dré  eunn'  goutt'  Écoutez  ici  un  peu  que  je  vous 
quids*vo  racont*  aoq*  :  DJ'a«t6  raconte  quelque  chose  :  J*étais 
aîn  eau  d'zou  la  rotchb'  dé  une  fois  sous  la  roche  de  Miulcb; 
Mintch  ;  d'Jatind^  queq'tehôss'  j'entendis  qnelquechosequiac- 
qu*accoure  ;  tout  d'ain  eau  d'jé|Courait  ;  tout^à-coup  j*ai  vu  que 

(I)  Revin  et  le  P.  BUlutrt,  page  8S, 
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vu  qoYasttf  deux  rénaux  qui 
s*batf  assonn'  :  il*  asti  si  bé 
apougnî,  qu*i*  s'estronni  Tain 
Taur ,  i'  s'discouméii,  i'  stongni 
et  qu'il'  ont  berdouyi  zerlic-et- 
zerling  l'ai'  valèye  d'ol  rolchh'. 
V'Ià  qui  dj'Ié  ouait^'  ;  on  aurc 
cru  vièr  deux  p'iils  valets  qui 
djooui  au  coubinet  ;  iT  astt  si 
animés  qaTonl  berdouyi  djus- 
qu^addain  Téaue.  Corom*  i*  s' 
n'ali  ai*  valèye  don  coaron,  djé 
vil'  maÎD  pri'  eunn*  nauq  pou 
Dealer  les  rapèehi. 


Djenn'  Bébert  qui  \'ne  d'qué 
d'I'éaue  al  loiilainn'  av^»  mélu 
ses  deux  sayés  au  mulou  d'ol 
To-ye  pou  coura  cri!  paltavau 
R'viii  qui  goav^deux  afons  qui 
néyl.  Pas  da  tout ,  ç'dsle  les 
deux  rénaux  qu'on  v'we  d'ra- 
pèchi.  Falo  vièr  ioniV  les  djains 
qu'nslî  su'  TTairné  ,  comm'  i' 
couri  al  velèye;  i'  sUapi  au  Iré- 
vers  des  sayés  Djenn'  Bébert  ; 
i'  s'eslauri  les  inq'  su  les  aut', 
qu'  la  pauv'  djiiin  é  vu  hé  dou 
maupour  raoir  ses  sayés. Qu'on 
on  z*é  va  qui  ç'n*aste  qu*eann 
flaue,  ou  vole  la  metl*  k  prijon 
pou  aoir  fouait  couru  les  djaius 
pour  ré. 


e'èlaienl  deux  renards  qui  se  877 
battaient  ensemble  :  ilss'élaient 
si  bien  empoignés  qu'ils  s'é- 
tranglaient l'un  l'autre ,  ils 
s'arrachaient  les  poils ,  ils  se 
(orpt (lient  au  point  qu'ils  ont 
roule  zorlic-zcrling  du  haut  en 
bas  de  la  roche.  Voilà  que  je  les 
regarde;  on  aurait  cru  voir  deux 
petits  garçons  qui  jouaient  à  la 
culbute;  ils  étaient  si  animés 
qu'ils  ont  roulé  jusque  dans  la 
rivière.  Comme  ils  s'en  allaient 
à  ht  descente  du  courant ,  j'ai 
vîtement  pris  une  barque  pour 
aller  les  repécher. 

Jeanne  Béberl  qui  venait  de 
quérir  de  l'eau  à  la  fontaine , 
avait  mis  ises  deux  seaux  au 
milieu  du  chemin ,  pour  aller 
crier  partout  Revin  qu'il  y  avait 
deux  enfants  otti  se  noyaient. 
Pas  du  tout,  c'étaient  les  deux 
renards  qu'on  venait  de  repê- 
cher. Fallait  voir  tous  les  j^ons 
qui  étaient  sur  le  T<??*;î^,  comme 
ils  couraient  à  la  vallée  ;  ils  se 
jetaient  au  travers  des  seaux  de 
Jeanne  Bébert;  ils  se  renver- 
saient les  uns  sur  les  autres,  au 
point  que  la  pauvre  gens  eut 
b  ien  du  mal  de  ravoir  ses  seaux. 
Quand  on  eût  vu  que*  ce  n^élait 
qu'une  fable,on  voulut  la  mettre 
en  prison  pour  avoir  fait  courir 
les  gens  pour  rien. 


Ce  document  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du  texte  et  de 
la  traduction  ;  nous  avons  fait  quelques  changements  à  cette 
dernière.  On  les  trouve  aux  mots  en  italique. 

Le  wallon  donné  par  M.  Dunaime  présente  ce  grand  intérêt, 
de  nous  fournir  la  mesure  de  la  dégradation  qu'à  subie  la 
langue  celtique ,  en  passant  à  travers  le  latin  de  Tempire  ro- 
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877  maio ,  le  roman  du  moyen-âge ,  le  wallon  de  la  renaissance  » 
pour  aboutir  au  patois  de  Revin. 
Si  nous  remontons  au  IK*  siècle ,  nous  trouvons ,  dans  un 

spécimen  de  langue  romane  de  celle  époque,  la  différence  qui 
existe  entre  elle  et  le  wallon  moderne  parlé  sur  la  Meuse  belge 
et  dans  les.  Ardennes.  Nous  en  donnons  un  fragment.  Il  est 
tiré  d*UD  poème  en^rhonneur  de  Ste-Ëulalie;  le  voici  : 

«  Voldrent  la  faire  diaule  servir 

«  Elle  non  escollel  les  mais  conseillers  ; 

«  Ne  por  or,  ned  argent,  ne  paremeos, 

«  Qu*dle  perdesse  sa  virginité , 

«  La  domnizelle  cette  eôse  non  contrédist.  » 

TlUnOCTIOIf. 

«  Ils  voulurent  lui  [aire  servir  le  diable:  elle  n'écouta  pas 
les  mauvais  conseillers  ;  oi  pour  or ,  ni  pour  argent ,  ni  pour 
parure ,  la  demoiselle  ne  consentit  à  perdre  sa  virginité.  » 

Nithard ,  qui  nous  a  conservé  le  texte  du  traité  de  confédé- 
ration entre  Cbarles-le-Chauve  et  Louis-le-Germanique ,  en 
842»  nous  a  également  Uraasmis  le  serment  prêté  à  ce  sigct 
par  les  deux  monarques,  dans  les  deux  langues  vulgaires  ro- 
mane, romand  linguâ,  et  théotisque,  teudised  Hngud,  Mais, 
outre  ces  monuments  anciens ,  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui 
sont  plus  rapprochés  de  nous  par  leur  date ,  et  qu  on  peut 
consulter  dans  les  Recueils ,  comme  le  Trésor  des  Antiquités 
gauloises  de  Borel,  les  Chroniques  belges,  etc.,  qui  four- 
nissent d*utiies  éclaircissements  sur  les  langues  romane  et 
wallonne  considérées  au  point  de  vue  ardennais. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  faire  remarquer  que , 
généralement ,  les  populations  wallonnes  parlent  le  français 
correctement  avec  les  gens  du  dehors ,  et  que  ce  n*est  qu'entre 
elles  qu'elles  se  servent  du  wallon  et  du  patois  de  leur  contrée. 

L'efTet  produit  par  le  latin  sur  la  langue  celtique,  qu*îl  a 
transformée  en  roman  et  en  wallon,  s'est  aussi  fait  sentir  sur 
la  langue  tudesque,  dans  les  pays  situés  en  deçà  du  Rbin  et 
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voisins  de  la  France.  Il  est  résulté  du  mélange  des  deux  langues,  877 
Qo  idiome  nouveau  qu*oo  a  nommé  langue  théotisgue^  et  quf 
est  eoDsidèré  eomme  Torigine  du  mauvais  allemand  qii*oo  parle 

en  Alsace ,  sur  la  Moselle  el  dans  le  Luxenfibourg.  Il  est  des 
ailleurs  qui  aUribucut  aussi  à  la  langue  Ihéolisque  la  formalion 
du  hollandais  et  du  flamand;  iandis  que  des  écrivains  locaux , 
au  contraire,  prétendent  que  le  flamand  est  une  langue  pri- 
mitive. 

Le  plus  ancien  monument  de  la  langue  thêotisque,  au  rap- 
port de  la  iiedollière,  est  un  manuscrit  conservé  à  Munich,  et 
qui  contient  TOraison  dominicale.  U  est  du  Vil''  siècle  (1). 

«  Faler  unser,  du  bist  in  tiiaiilum, 
«  Kâunihil  si  namo  din  , 
•  Pigfaueme  ribhi  din. 

«  Notre  Père  qui  êtes  au  ciel , 
«  Que  votre  nom  soit  sanctifié  ; 
«  Que  votre  règne  arrive. 

La  langue  thêotisque  était  encore  en  usage  dans  le  nord  de 
la  France  au  IX*  siècle.  Aussi  les  conciles  déRéIms  et  de  Tours, 
tenus  en  813,  recommandent  aux  évèqnes  d*avofr  les  homélies 

des  Saints  Pères  traduiles  dans  la  langue  romane  rustique  et 
en  Ihéolisque,  pour  que  le  peuple  puisse  les  mieux  comprendre. 

On  peut  lire,  dans  les  Actes  de  la  province  de  Reims,  TO- 
raison  dominicale,  le  Symbole  des  Apôtres  et  le  Symbole  de 
St-Athanase  en  thêotisque  (2). 

La  langue  Ihéoiisrine  ne  se  parlait  pas  dans  les  lieux  (jui 
forment  le  déparlement  des  Ardennes  ;  mais  elle  étail  en  usage 
dans  quelques  cantons  du  Luxembourg  ardennals  les  plus 
rapprochés  des  pays  allemands  du  Rhin ,  où  la  langue  aile-* 
mande  est  encore  en  usage  en  ce  moment. 

Il  est  assez  dilBciie  de  s'expliquer  comment ,  au  temps  de 

(1)  La  Bédollière  j  Mœurs  et  vie  prtvée  des  anciens  Français  ;  1835. 

(2)  Les  Actes  de  la  province  de  Reims;  tome  l^'^ ,  appendice,  page  6!>4. 
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877  Charleniagne  surtout,  au  milieu  de  tant  de  langues  qui  se 
parlaient  dans  son  vaste  empire,  on  pouvait  s  entendre  dans 
les  assemblées  générales»  où  se  trouvaient  réunis  les  repré- 
sentants de  toutes  les  provinces  de  la  monarchie.  Il  est  pro- 
bable que  beaucoup  de  comtes ,  beaucoup  de  délégués  ne 
comprenaient  rien  aux  exposés  des  grandes  alT  iires ,  ne  pre- 
naient point  de  part  aux  discussions  générales,  et  qu  ils  opi- 
naient seulement  du  bonnet.  Cependant  les  Neustriens  et  les 
Austrasiens  des  frontières  »  les  Français  et  les  Allemands  de 
Test  et  du  nord  s'entendaient  entre  eux ,  et ,  dans  les  relations 
ordinaires  de  la  vie  ,  d  un  pays  à  l'autre,  ils  communiquaient 
sans  diliicalLé ,  au  moven  des  idiomes  mixtes  du  roman  et  du 
théolisque;  quand  celte  ressource  leur  manquait,  le  langage 
des  signes  suppléait  à  la  parole  et  aux  mots  qui  ne  pouvaient 
être  exprimés. 

Les  rois  connaissaient  en  général  J*usage  de  plusieurs 

langues;  mais  ils  préféraient  le  tudesquc,  qui  élait  la  langue 
maternelle  des  Francs  ;  nous  avons  dit  que,  plusieurs  fois,  ils 
avaient  essayé  de  la  substituer  au  latin  dans  les  actes  publics, 
et  au  celtique  dans  le  langage  ordinaire ,  et  qu*ils  avaient 
toujours  échoué;  c*est  que  le  peuple  tient  fermement  à  sa 
langue  maternelle  ,  et  qu'il  est  plus  difficile  encore  de  lui  taire 
changer  de  langage  que  de  croyances.  Qu'on  voie  ce  qui  se 
passe  dans  l'Alsace  depuis  sa  réunion  à  la  France,  et  Ton  se 
convaincra  de  Tobstination  des  masses  é  ne  point  changer, 
sous  ce  rapport ,  leurs  habitudes  anciennes.  Il  est  bien  vrai 
qu'on  ne  fait  rien  pour  les  détourner  de  cette  voie  ;  qu*au 
contraire,  tout  semble  concourir  à  les  y  maintenir.  Les  insti- 
tuteurs parlent  allemand  dans  leurs  écoles;  les  curés  [ont 
leurs  prédications ,  les  pasteurs  leurs  prêches  en  allemand  ; 
les  malries ,  les  sous-préfectures  et  les  préfectures  donnent 
leurs  instructions,  leurs  arrêtés  en  allemand,  ou  avec  des  tra- 
ductions aUemaïuh  s  ;  m  un  mot,  i!  semble  que  le  français  soit 
la  chose  dont  on  s'occupe  le  moins.  El  remarquez  bien  que 
beaucoup  de  ces  braves  Alsaciens  comprennent  le  français , 
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s'ils  ne  le  parlent  pas  ,  et  que ,  qiiand  il  s'agit  de  leur  intérêt  877 
surfont,  ils  savent  liieii,  s'ils  ne  renlcndent  pas,  se  le  faire 
expliquer.  Nous  avons  eu  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons, 
iors  du  concours  régional  d'agriculture  de  Strasbourg,  en  1859; 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  resté  de  primes,  bien  qu'elles 
ne  fussent  annoncées  qu'en  Français.  Un  fait  nous  a  frappé , 
c'est  celui-ci  : 

Nous  avions  lic^uin  de  renseignerneiils  ;  nuus  nous  adres- 
sâmes à  un  commissionnaire,  dans  la  rue;  il  nous  donna  salis- 
faction  en  trés-bon  français.  Arrivèrent  successivement  deux 
autres  personnes.qui  nous  parurent  des  fonctionnaires,  et  qui, 
sans  doute,  (ians  celle  idée  qu'on  ne  parle  qu'allemand  à  Stras- 
bourg, adressèrent  leur  demande  dans  colle  langue;  et  pour 
combler  la  mesure ,  un  de  nos  amis  intimes ,  un  peu  Germa- 
nique,  il  est  vrai,  nous  dit  que  l'avantage  de  la  ville  de  Stras-  - 
bourg  pour  les  employés,  était  qu'ils  y  apprenaient  facilement 
l'allemand.  —  Nous  lui  fîmes  observer  que  les  fontionnaires  ne 
devraient  point  venir  là  pour  apprendre  une  langue  étrangère, 
qu'ils  devraient,  au  contraire,  répandre  et  propager  la  langue 
française,  et  fusionner  le  plus  rapidement  possible  les  deux 
peuples.  —  Nous  attendons  ce  résultat,  répondit-il,  de  nos 
Jeunes  conscrits  et  de  notre  armée.  — Alors,  rcpartlmes-nous, 
vous  attendrez  longtemps  ! 

Il  est  dillicile  de  dire  quelle  langue  on  parlait  à  la  cour  de 
Cbarles-le-Cbauve,  à  Atligny,  à  Douzy,  à  Arches,  et  dans  les 
autres  maisons  royales  des  contrées  voisines.  Tout  porte  h 
croire  que  c'était  la  langue  romane  qui  était  la  langue  du  pays, 
et  qui  se  présentait  comme  un  terrain  neutre  où  cbacun  pou- 
vait se  reconnaître.  Formée  d'emprunts  du  celtique  et  du  lalin, 
le  roman  participait  de  Tune  et  de  1  autre  de  ces  deux  langues, 
et  il  pouvait  être  compris  tout  à  la  fois  par  ceux  qui  conti- 
nuaient à  parler  le  gaulois,  et  par  ceux  qui  faisaient  un  usage 
habituel  du  latin.  Ajoutez  que  cette  dernière  langue  s'était 
approprie  beaucoup  de  termes  vulgaires  ,  et  que  les  auteurs 
du  temps  ne  se  fai;»aieût  pas  scrupule  d'accueillir  des  mots 
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877  Douveaux-ou  celUqaes  ou  romans ,  qu'ils  latiulsaient  et  qu*ils 
introduisaient  dans  leurs  ouvrages.  On  .trouve  on  certain 

nombre  de  ces  mots  de  basse  latinité  dans  Hincmar  et  dans 
Flodoard. 
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CHAPITRE  XIL 


Manière  de  vivre  des  rois  à  Âttigny  et  à  Douzy.  —  Chasses  royales.  — 
Solennités  de  Pâques  et  de  Noël.  —  Importance  des  palais  ardennais* 
—  Revenus  des  princes.  —  Charges  grevant  la  propriété.  —  Monnaies. 

» 

Les  rois  Carlovingiens ,  Pépin ,  Gliarlemague ,  Louis~le>  877 
Débonnaire  et  Cbatles-le-Chauve  »  en  préférant  le  séjour  des 
maisons  royales  au  séjour  des  villes,  et  en  se  fixant  surtout 
sur  la  ligne  de  la  Meuse  ardennaise ,  è  Hérlslal ,  à  Arches ,  à 

Douzy ,  à  Alligny ,  etc. ,  étaient  mus  par  diverses  considéra- 
lions,  dont  la  principale  était  de  satisfaire  leurs  goûts,  reste 
d*un  iasUnct  sauvage  naturel  à  leur  race ,  qui  portait  les  an- 
ciens Francs  à  rechercher  les  campagnes  désertes,  la  solitude 
des  forêts,  où  ils  pouvaient  librement  se  livrer  à  la  chasse  des 
bêles  fauves.  C'était  surtoul  pour  vivre  plus  U  aiujuilleinent  et 
pins  à  leur  aise  ,  que  ces  monarques  se  reliraient  dans  leurs 
métairies  et  dans  leurs  villas,  dont  ils  aimaient  le  calme  et  la 
simplicité,  et  qu*ils  fuyaient  le  fracas  des  villes,  ou  la  foule 
les  fatiguait  et  où  il  ne  leur  était  pas  possible  de  se  livrer  aux* 
grands  exercices  du  corps  auxquels  ils  étaient  habitués. 
L'histoire  aitesle  que  dans  les  maisons  royales ,  les  empe- 
.  reurs  Francs  dépouilldienl  facilement  la  majesté  royale,  met- 
taient de  côté  l'étiquette ,  et  admettaient  dans  leur  intimité  et 
à  leurs  exercices  journaliers,  les  personnes  qui  étaient  reçues 
à  la  cour ,  sans  faire  entre  elles  une  grande  distinction.  Egin- 
hard  nous  apprend  que  Charlemagne  qui,  pendant  son  séjour 
à  la  maison  royale  d'Aix-la-Chapelle,  avait  découvert  les  eaux 
thermales  qui  ont  fait  de  ce  lieu  une  ville  importante,  y  avait 
établi  de  larges  et  vastes  bassins,  où  il  se  livrait  avec  ses  of- 
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877  fieiers  à  la  natation ,  et  où  il  laltait  avec  eux  d^adresse  et 
d  agilité.  Parfois  cet  empereur  recevait  dans  les  piscines  une 
foale  de  courtisans  ou  de  personnes  étrangères,  au  point  qu*!l 
y  en  avait  jusqu'à  cent  dans  certaines  circouslances ,  tous 
confondus,  se  baignant  in  naturalthus ,  et  se  livrant  avec 
ardeur  à  la  lutte  ouverte  sans  distinction  entre  le  monarque», 
ses  principaux  officiers  et  les  courtisans  ou  des  étrangers  (1). 

Charlemagne,  dans  ces  exercices,  se  faisait  remarquer  par 
sa  supérioriic  li  était  le  meilleur  nageur  de  la  cour.  Il  n'était 
pas  moins  bon  chasseur.  On  nionfrc  à  Aix-la-Chapelle,  parmi 
les  reliques,  son  cor  de  cbasse  monstrueusement  gros  et 
pesant,  qui  prouve  que  Gbarlemagne  était  d'ime  force  bereu- 
léenne,  et  qu*il  ne  craignait  point  d*attaquer  les  animaux  les 
plus  redoutables.  Comme  lui,  ses  successeurs  eurent  la  chasse 
pour  passion  dominante;  on  conçoit  dès  lors  poui  (nioi  cette 
préférence  si  marquée  pour  les  maisons  royales  situées  aux 
abords  de  la  forél  des  Ardennes,  retraite  ordinaire  des  bêles 
sauvages.  Fortunatus,  poète  qui  écrivait  en  latin,  vers  600, 
en  fait  connaître  les  principales  espèces  dans  les  vers  suivants  : 

«  Ardennse  an  Vosagi  cervi,  caprae,  helicis,  ursi, 

«  Gœde  sagiltiferâ  silva  fragore  tonat. 

«  Sed  validi  buifali  ferit  inler  cornua  tempus; 

«  Nec  mortem  differt  ursus ,  ouagei  ,  aper  (2). 

.  Le  cerf,  le  chevreuil,  Thelix,  Tours,  le  buffle,  Téne  sauvage, 
le  sanglier,  étaient,  comme  on  voit ,  les  hdtes  habituels  de  la 

forêt  des  Ardennes  et  des  Vosges ,  à  cette  époque  ;  et  si  Tours 
n'est  pas  mis  dans  les  vers  de  Fortunatus  par  licence  poétique, 
les  chasses  n  étaient  pas  exemples  de  danger  et  devaient  pro- 
duire de  grandes  émotions.  Ajoutez  que  dans  la  partie  mon- 
tueuse  et  boisée  de  TArdenne ,  les  montagnes  abruptes ,  les 
rochers  à  pics  et  saillants ,  les  vallées  profondes  et  étroites , 
les  gorges  sinueuses  et  resserrées,  présentaient  à  cbaque  pas 

(1  )  Eginhart  ;  Vita  Citroli  magnù 
(2)  Fortunatus;  lib.  m 
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des  obstacles  difficiles  à  franchir ,  et  des  précipices  affreux  ;  S77 
et  vous  aurez  une  idée  de  ces  exercices  cynégétiques ,  dans 
lesquels  les  monarques  n*écaient  rebutés  ni  par  la  fatigue ,  ni 
par  les  embarras  et  les  périls  de  toute  nature. 

Il  n'est  pas  étonoanl  qu'ils  fussent  si  jaloux  de  leurs  chasses 
et  qu'ils  prissent  tant  de  précaulious  pour  eulretenir  et  con- 
server le  gibier  dans  les  forêts  domaniales.  Il  n*était  permis 
à  qui  que  ce  fut  d'y  chasser;  des  [)eines  trés-sévéres  étaient 
portées  contre  ceux  qui  enfreiî?naient  la  défense.  Goniran  avait 
fait  mettre  à  mort  un  homme  qui  chassait  dans  ses  bois;  les 
Garloviugiens  n'étaient  guères  moins  sévères  que  lui  sur  la 
matière.  Nous  avons  vu  que  Cbarles-le-Chauve ,  en  parlant 
pour  ritalie ,  avait  affecté  à  son  Ois  un  certain  nombre  de 
cantons  pour  la  chasse ,  avec  défense  de  chasser  ailleurs  ;  et 
qu'il  ne  lui  avait  permis  de  chasser  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
qu'eu  la  traversant ,  ainsi  que  celles  de  Grécy  et  d'Alligoy. 

Les  annales  d'Ëginhard ,  auxquelles  nous  avons  fait  beau- 
coup d^emprunts,  nous  apprennent  que  Gharlemagne  et  Louis- 
le-Débonnaire  choisissaient  volontiers ,  pour  leurs  chasses 
d'automne,  l'Ardenne  ou  la  Vosge  (1).  Charles-le-Chauve  qui, 
dans  le  partage  de  843 ,  avait  voulu  avoir  le  palais  d'Ârcbes , 
parce  qu'il  était  voisin  de  la  forêt  des  Ardennes,  chassait 
chaque  année  dans  cette  dernière ,  faisant  alors  son  séjour  à 
Arches  ou  à  Douzy ,  quand  il  n*était  pas  à  Atligny  en  demeure 
ordiiiaiie.  Il  est  pr  obable  que  les  chasses  avaient  lieu  tantôt 
dans  la  forél  des  Ardennes  proprement  dite,  tantôt  dans  la 
forél  d'Argonne,  et  dans  celles  qui  sont  connues  de  nos  jours 
sons  les  noms  de  Mazarin ,  de  Thin-le-Mouthier  et  de  Signy- 
l'Abbaye. 

Ces  chasses  étaient  de  deux  ordres  :  les  chasses  ordinaires 
qui  avaient  lieu  journellement,  avec  un  petit  nombre  d'officiers 
et  de  courtisans  en  faveur;  les  grandes  chasses,  qui  se  faisaient 
avec  apparat ,  auxquelles  étaient  conviés  les  dignitaires  des 

(1)  Annil.  Franeonim, 


Digitized  by  Gopgle 


g77  provinces,  et  qui  étaient  de  véritables  fêtes  à  la  cour,  où  elles 
étaienl  l'occasiMi  de  réjouissances  et  de  plaisirs.  Les  auteurs 
désignent  ces  dernières  sous  le  nom  de  solennelles ,  et  disent 

qu'elles  avaient  lieu  more  solemni. 

C'était  en  effet  avec  éclat  et  magnificence  que  les  clioscs  se 
faisaient  alors  à  la  cour.  Si  les  monarques  aimaient  babiluel- 
lement  la  simplicité,  dans  ces  circonstances  ils  déployaient 
le  luxe  que  comportait  leur  dignité  de  souverain ,  et  Ils  se 
complaisaient  à  se  montrer  en  public  avec  tout  le  prestige  de 
la  royauté ,  et  dans  toute  la  majesté  du  trône ,  lorsque  des 
fêles  nationales  ou  religieuses  leur  en  tournissaient  Toccasion. 

Ils  en  agissaient  ainsi  chaque  année,  lors  des  fêtes  de  Noél 
et  de  Pâques ,  qui  se  célébraient  avec  beaucoup  de  pompe. 
Pépin,  Charlemagiie,  LoLus-le-DêbonnaireelChailes-le-Chauve 
altachaienl  beaucoup  d'importance  à  ces  solennités  :  c'était 
pour  eux  une  occasion  de  manifester  publiquement  leur  atta- 
chement à  la  religion*  Aussi  les  auteurs  du  temps  mentionnent- 
Ils  avec  soin  le  lien  où  elles  se  passaient  chaque  année  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

«  Imperator  ceicbravil  pascba  vel  natale  Domini,  io  palatio 
Attiniaco ,  in  Garisiaco.  » 

Nous  avons  noté  à  leurs  dates,  dans  nos  Annales,  les  fêtes 
qui  ont  été  célébrées  à  Attigny  et  à  Douzy. 

On  peut  lire,  dans  Adrien  de  Valois,  d  iiiléressaiits  détails 
sur  la  manière  dont  la  Pàque  et  la  Nativité  de  Jésus-Cbrist 
étaient  fêlées  à  la  cour.  C'étaient  des  jours  de  gala ,  de  récep- 
tion officielle  dans  la  maison  royale,  où  les  grands  se  rendaient 
de  toutes  les  parties*  de  Tempire ,  et  oà  les  évéques  venaient 
relever  par  leur  présence  l  éelal  de  la  cérémonie  religieuse. 
Un  auteur  du  XVX*'  siècle  faisait  remarquer  le  contraste  qtii 
existait  entre  ce  qui  avait  lieu  à  cette  époque  et  ce  qui  se  pra- 
Uquall  de  son  temps.  Les  évéques ,  au  lieu  d*aller  à  la  coar 
pour  fêter  Noël  ou  Pâques ,  quittaient  au  contraire  la  rési~ 
dence  du  souverain,  pour  se  rendre  à  leur  siège  poutilical,  et 
y  célébrer  dans  leur  cathédrale  avec  magnificence  les  mêmes 
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lètes  de  Noél  el  de  Pâques,  qui  sodI  toujours  restées  les  plus  877 
belles  de  la  rdigtoo  catholique. 

Dans  ces  circomlaiices ,  comme  lors  de  rouyerlnre  des  as- 
semblées générales  de  la  nation  ,  la  réception  solennelle  d'am- 
bassadeurs, etc.,  les  empereurs  paraissaient  avec  la  couronne 
sur  la  tète  y  le  sceptre  à  la  main ,  et  avec  tous  les  attributs  de 
la  dignité  impériale.  Gharles-le-Ghauve,  qui  a?all  innové,  au 
grand  scandale  des  vIenxFrancs,  se  montrait  habillé  à  Fantique, 
drapé  dans  le  manteau  grec  et  orné  à  la  manière  d'un  empe- 
reur romain.  L'impératrice  Richilde,  dont  il  était  infatué,  dit 
un  historien,  était  à  ses  côtés  avec  une  magnificence  égale  à 
la  sienne. 

Il  la  Ht  paraître  au  concile  de  Pontyon ,  qu'il  présidait,  en 

876 ,  avec  tous  les  attributs  de  la  royauté.  Il  l'introduisit  à  la 
huitième  séance,  et  il  la  fit  asseoir  à  ses  côtés ,  au  milieu  de 
rétonnement  des  pères  du  concile,  gui  s'en  scandalisèrent, 
et  qui  cependant  ne  dirent  mot ,  parce  qu*ils  n^osèrenl  pas 
exprimer  un  blâme. 

La  célébration  des  grandes  fêtes  religieuses,  avec  la  pompe 
que  nous  venons  d'indiquer,  suppose  dans  les  maisons  royales 
des  églises  d'une  certaine  importance  el  bâties  avec  magnifi- 
cence. L'église  paroissiale  actuelle  d'Aitigny,  qui  est,  ditr-on, 
l'ancienne  église  carlovlngienne,  modifiée  et  transformée  avec 
le  temps,  et  où  Ton  reconnaît  des  traces  de  construction  du 
IX*  siècle,  atteste  en  effet  que  celle-ci  était  soignée  dans  sa 
disposition  générale  et  dans  ses  détails  particuliers.  £lle  était 
du  genre  byzantin ,  avec  une  coupole  ou  dôme ,  et  elle  était, 
sons  ce  rapport,  constmitis  sur  le  modèle  de  régIfsed'Aix-la- 
Chapelle ,  fondée  avec  tant  de  luxe  par  Charleê^e-Magne. 
On  croit  que  c'est  cet  empereur  qui  a  été  le  fondateur  de  l'é- 
glise du  palais  d  Aulgny.  Du  reste,  on  n'était  pas  encore  fixé 
sur  la  forme  des  églises ,  qui  ne  dessinèrent  que  plus  tard  la 
croix  grecque  ou  la  croix  latine. 

A  Douzy ,  la  maison  royale  avait  aussi  une  église  d'une 
grande  dimension  et  nécessairement  décorée  avec  luxe;  car 
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877  c'était  rédifice  principal  du  palais.  On  pense  que  les  deux 
conciles  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  localité  se  sont  tenus  dans 
l*églîse ,  ce  qui  arrivait  du  reste  fort  souvent  pour  ces  sortes 

d'assemblées. 

Les  édifices  religieux  altcnaut  aux  palais,  élaicnl  disposés 
de  manière  que  les  souverains  pussent  s'y  rendre  de  leur  '* 
habitation»  sans  sortir  et  sans  élre  exposés  aux  intempéries  de 
Taîr;  ils  passaient  directement  de  leurs  appartements  à  la 
basilique ,  où  ils  remplissaient  trés-exaclement  tous  les  jours 
leurs  devoirs  religieux.  Plusieurs  d'entre  eux  même  prenaient 
une  part  active  aux  cérémonies  et  à  Texercice  du  chant.  Char- 
lemagne ,  sous  ce  dernier  rapport ,  était  plein  de  feu  ;  il  avait 
hâte  de  voir  partout,  dans  ses  États,  le  chant  romain  substitué 
à  Tancien  chant ,  et  les  obstacles  qn*ll  rencontrait  ne  faisaient 
qu'enflammer  son  zèle  encore  davantage  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  dans  celte  lâche ,  et  après  sa  mort  la  routine  repril  son 
cours. 

On  a  quelques  données  sur  la  manière  dont  les  maisons 
royales  étalent  disposées  et  construites.  On  sait  que ,  dans 

leur  ensemble,  elles  se  composaient  deThabitation  principale, 
de  jardins  et  vergers ,  de  bois  ,  de  par<s  o[  de  métairies ,  avec 
leur  matériel  et  leur  personnel  d'exploitation ,  et  avec  leurs 
terres  arables ,  leurs  prairies  et  leurs  pâturages  de  diverse 
nature. 

Quelquefois  il  y  avait  plusieurs  palais ,  comme  à  Attigny , 
où  l'on  voyait  le  palais  de  Dioue  longeant  la  chaussée  romaine 
de  Reims  à  Trêves,  et  celui  d'Alligny  proprement  dit.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  Uulot  a  voulu  contester  l'existence  du  pre- 
mier ,  qui  semble  pourtant  établie  d'une  manière  péremptoire 
par  rhistoire.  H  a  craint,  sans  doute,  que  Taccessoire  ne  nuisit 
au  principal  ;  maïs  11  n*est  arrivé  à  personne ,  croyons-nous , 
de  prétendre  que  le  palais  de  Dione  fût  la  même  chose  que  le 
palais  d*Al(igny  ;  on  l'a  toujours  considéré,  au  contraire, 
comme  une  dépendance  de  ce  dernier,  comme  Trianon,  à 
l'extrémité  du  parc  de  Versailles. 
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Les  palais  étaient  distribués  à  peu  prés  de  la  même  manière.  t)77 
L'habitation  principale  était  précédée  d*ane  avant-KSOor ,  par 
laquelle  on  avait  accès  aux  appartements.  Une  grande  salle 

servait  à  la  récepiiuii  des  étrangers;  de  là  on  pénétrait  dans 
les  diverses  pièces  alTcctécs  aux  repas ,  au  coucher ,  aux  ré- 
créations diverses,  à  Tusage  des  bains.  Puis,  dans  une  suc- 
cession de  bâtiments  séparés  par  des  cours  intérieures ,  on 
trouvait  non-seulement  tout  ce  qui  était  nécessaire  comme 
dépendances  au  logement  particulier  du  priiicc,  mais  oiicore 
rhahllation  des  principaux  officiers  du  palais,  des  fonclion- 
nnires  publics  et  des  agents  supérieurs  chargés  de  1  adminis^ 
•  tration  de  TÉtat,  remplacement  des  bureaux,  et  les  locaux 
réclamés  par  la  police  et  par  la  garde  de  la  résidence  impé- 
riale, n  ne  parait  pas  que  les  maisons  royales  Tussent  défen- 
dues à  celle  époque  par  des  ouvrages  extérieurs  ou  intérieurs; 
elles  semblent  avoir  été  abandonnées  à  la  bonne  foi  publique; 
et  les  monarques  pourtant  y  vivaient  en  sécurité ,  soutenus 
qu'ils  étaient  par  le  respect  qu^on  portait  à  la  royauté. 

Quand  les  grands  et  le  peuple  n*onl  plus  eu  pour  les  rois 
le  même  attachement,  ceux-ci  ont  eu  phis  d'une  fois  ù  se  re- 
pentir de  cette  extrême  contiance  ;  nous  avons  vu  que  les  Al- 
lemands, quand  le  royaume  leur  était  ouvert  par  la  trahison , 
s'emparaient  toujours  sans  coup  férir  des  maisons  royales 
d*Attigny  et  de  Douzy.  On  a  prétendu  néanmoins  qu'il  exis- 
tait, pour  la  défense  du  premier  de  ces  palais,  une  tour  qui  y 
était  jointe  e!  qui  le  protégeait;  mais  il  est  probable  que. cet 
ouvrage  Je  protection  est  d'une  époque  postérieure  aux  temps 
carlovingiens. 

Les  rois  prenaient  un  très-grand  soin  de  leurs  métairies. 
On  le  comprendra  sans  peine  quand  on  saura  qu'ils  n'avaient 
point  d'autres  revenus  que  ceux  de  leurs  domaines.  A  celle 
époque  ils  n'avaient  point,  comme  de  nos  jours,  dans  les  Étals 
constitutionnels,  de  lisie  civile  largement  rétribuée  ;  au  temps 
de  Gharles-le-Chauve,  l'épargne  où  il  leur  était  libre  de  puiser 
à  leur  gré  était  épuisée.  L'impôt  foncier  n'existait  pas  et  les 
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877  taxes  indireetes,  qui  eonsisiaient  surtout  en  péages  et  droits 
sur  les  marcbandîses  et  objets  de  consommation,  suffisaient  à 

peine  aux  besoins  généraux  de  radministralion  de  1  Kta(.  Les 
taxes  de  îjucrre,  qui  n'éiaient  point  pcrmaïu'iiif  s,  quoique 
chaque  année  on  mit  assez  régulièrement  une  armée  en  cam- 
pagne ,  étaient  considérées  comme  un  moyen  exiréme  auquel 
on  n'avait  recours  que  dans  une  pressante  nécessité.  EHes 
frappaient  tout  le  monde  sans  distinction ,  le  clergé  comme  les 
autres  classes,  et  nécessairement  elles  donnaient  lieu  à  beau- 
coup de  réclanialions  et  de  plaintes  de  la  pari  des  ecclésias- 
tiques, qui  croyaient  ne  devoir  point  payer  d*impdt  quelconque. 
Plusieurs  d*enlre  eux  étaient  parvenus  à  s*y  soustraire ,  an 
moyen  de  privilèges  et  d*immunités  quMls  avaient  obtenus  des 
rois.  De  ce  nombre  étaient  les  abbés  du  monastère  de  Prum , 
cl  les  prieurs  de  Revin  ,  qui  ne  pavaient  point  Thériban ,  et 
qui  avaient  été  affranchis  de  la  chevauchée  ou  des  droits  qui 
la  représentaient.  G*est  ainsi  que  les  rois ,  dans  leur  impré- 
voyance, non-seulement  se  dépouillaient  insensiblement  de  ce 
qu'ils  avaient  en  propre ,  parleurs  dons  et  parleurs  aumônes, 
mais  qu'ils  altéraient  encoi  e  cl  desséchaient  les  sources  des 
revenus  de  TËtat,  par  des  ifniuuuiléâ  sans  nombre  accordées 
à  rÉglise  ou  à  des  particuliers. 

Les  subsides  de  guerre  n'étaient  point  permanents ,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'armée  régulière,  point  de  troupe  soldée 
par  rÉtat.  En  campagne  et  en  pays  ennemi,  le  soldat  vivait  du 
pillage  et  de  sa  part  du  butin  ;  dans  l'intérieur,  il  se  nourris- 
sait aux  dépens  de  Thabitant.  Les  taxes  de  guerre  du  dernier 
règne  avaient  servi  à  payer  le  tribut  honteux  imposé  par  les 
Normands ,  pour  avoir  quelque  temps  de  paix  ou  de  trêve, 
toujours  rompue  malgré  leurs  engagements. 

Réduits  aux  simples  ressources  de  leurs  biens  propres  et  à 
un  petit  nombre  d'autres  revenus,  les  rois ,  en  allant  s'établir 
sur  leurs  domaines  et  dans  les  maisons  royales ,  avaient  pour 
but,  indépendamment  des  motifs  que  nous  avons  indiqués,  de 
consommer  en  nature  les  fruits  de  ces  terres  et  de  tirer  parti 
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de  culiare  et  de  pâturage ,  ils  trouTaient ,  en  abondance ,  le 
grain  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  maison , 
les  racines  alimentaires  et  les  fruits  qui  devaient  être  servis 

sur  leur  table ,  le  fourrage  propre  à  nom  rir  un  nombreux 
bétail,  la  viande  de  boucherie,  le  gibier,  le  poisson,  que  recé- 
laient  les  prairies,  les  bois  et  les  eaux  du  voisinage,  et  qui 
étaient  indispensables  pour  les  besoins  de  la  cour  et  de  la  suite 
nombreuse  du  souverain. 

Les  iiK'l;uries  des  maisons  royales  étaient  régies  directe- 
ment pour  le  compte  de  ce  dernier.  Il  y  avait,  pour  la  sur- 
veillance des  exploitations ,  et  aussi  probablement  pour  leur 
direction ,  un  intendant  ou  économe  connu  sous  la  qualification 
de  judêSBf  devant  lequel  se  portaient  tous  les  différends  qui 
pouvaient  survenir  entre  les  laboureurs ,  pour  quelque  cause 
que  ce  fût.  On  peut  voir,  dans  les  Capilubnres ,  avec  quelle 
sollicitude  on  veillait  sur  le  sort  des  ouvriers  agricoles  du 
domaine  royal,  ce  qui,  du  reste,  u^était  pas  exclusif  à  la 
royauté;  car  on  remarque  dans  les  actes  des  assemblées  du 
temps,  plaids  généraux,  conciles  et  synodes,  un  grand  nombre 
de  ilisi)usilioii>  prolecirices  en  faveur  des  liabilanls  de  la  cam- 
pagne^ des  colons  et  des  serfs  spécialement  attachés  à  Tagri- 
culture. 

On  y  voit  entre  autres  dispositions ,  qu*ll  est  fait  défense 

aux  évêques  de  condamner  les  colons  à  éire  battus  de  verges; 
ce  qui  paraît  supposer  que  les  serfs,  classe  inférieure  aux 
colons,  continuèrent  à  être  assujettis  à  ce  châtiment.  L  on  peut 
dire  néanmoins ,  qu'an  moment  de  l'établissement  de  la  féo- 
dalité, le  sort  des  classes  agricoles  n'était  point  malheureux 
dans  nos  contrées.  H  n*y  avait  de  réellement  à  plaindre ,  que 
les  p()i)ul;Ui(»ii>  [)lacées  sur  le  trajet  des  armées  venant  d'Al- 
lemagne et  de  l'julérieur ,  où  le  pillage  était  en  quelque  sorte 
'  en  permanence  ;  car  amis  et  ennemis  prenaient  en  passant 
tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  Les  paieries,  même  en 
temps  de  paix ,  sont  signalées  dans  différents  actes  publics 
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877  comriie  devaol  être  réprimées  avec  vigueur;  il  esl  reeomniaiKlé  . 
aux  iospecteurs,  aux  archidiacres ,  aux  doyens  »  à  lous  ceux 
qui  sont  chargés  de  quelque  mission ,  de  ne  pas  fouler,  les 
cullivaleurs  en  se  faisant  héberger  plus  longtemps  qu^il  n^est 
nécessaire,  el  en  laissant  leurs  chevaux,  plus  qu'il  ne  con- 
vient, aux  inèmcs  lieux.  On  voit  fine  ces  foucliounaires  avaient 
droit  de  gite,  el  qu'ils  devaieul  élre  nourris  là  où  ils  passaient, 
n  en  était  de  inèine  des  principaux  officiers  de  la  cour  ;  les 
souverains,  dans  leurs  déplacements  et  leurs  voyages,  pre- 
naient aussi  sur  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  ce  qui  était  néces- 
saire à  leurs  besoins. 

Ce  n'élail  pas  là  pour  les  roîs  une  véritable  ressource, 
quoique  ce  fût  une  charge  assez  lourde  pour  certaines  pro- 
priétés ;  et ,  comme  nous  Tavons  dit ,  les  revenus  du  domaine 
étaient  à  peu  prés  les  seuls  nkoyens  de  satisfaire  aux  dépenses 
royales.  Malheureusement  ces  revenus  s'affaiblissaient  lous  les 
jour^  par  les  libcralilés  des  princes,  qui,  pour  récufnpenser 
des  services  rendus ,  ou  pour  téiuoiguer  leur  piété  envers  les 
églises ,  donnaient  des  terres  el  des  biens.  Presque  toujours 
le  clergé  recevait  ces  propriétés  exemples  de  charges;  les 
laïques,  au  contraire,  étaient  souvent  assujettis  à  des  obliga- 
tions et  à  des  services  divers.  Il  en  résulte  que  les  produits 
perçus  par  les  monarques  se  coniposaicnl  des  Iruib  de  leurs 
domaines  et  de  revenus  étrangers  puisés  à  diverses  sources, 
mais  ceux-ci  de  médiocre  importance  pour  la  plupart. 

Les  biens  royaux  fournissant  aux  besoins  du  monarque 
étaient ,  dans  les  Ardennes  : 

1*  Les  maisons  royales  avec  leurs  jardins ,  leurs  vergers , 
leurs  viviers ,  leurs  terres  cullivées ,  leurs  l)osquelâ  ,  leurs 
vignes  el  leurs  prairies. 

S"  Les  villas  ou  métairies  royales ,  maisons  d'agrément  et 
de  culture,  telles  que  Le  Thour,  Donchery,  Stenay,  etc.,  ad- 
minisUccs,  comme  les  palais  impeiiaux,  par  Ils  oliiciers  du 
prince  ,  el  dircclemenl  pour  son  compte  personnel. 

Les  manses  serviles,  cultivées  et  habitées  par  des  serfs 
travaillant  exclusivement  pour  le  possesseur. 
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/f"  Les  manses  aujcnuileSy  tenues  par  des  colons,  fermiers  877 
ou  tenanciers ,  et  rendant  une  partie  des  produits  de  la  terre^ 
souvent  les  deux  tiers  des  récoltes ,  mais  sans  être  affrancbis 
complètement. 

5*  Les  fiscs ,  réunions  de  manses  ou  d*liabltatîons ,  consti- 
tuant  un  lerriloirc  plus  ou  moins  étendu ,  avec  hameaux  et 
villages,  quelquefois  plusieurs  églises ,  où  s'exerçaient  des 
industries  diverses  au  profit  du  possesseur ,  et  directement  ou 
indirectement  sous  sa  surveillance  ou  la  direction  de  ses  ofII> 
^  cfers. 

On  voyait  dans  les  fiscs,  et  quekjuefois  dans  les  manses, 
des  aiîrancliis  et  des  hommes  libres  à  côté  des  serfs ,  des  in- 
génus et  des  colons ,  les  uns  et  les  autres  se  livrant  à  Tagri- 
culture  ou  $*adonnant  à  d^autres  professions.  Il  y  avait  des 
cultivateurs  proprement  dits ,  des  journaliers  et  des  hommes  . 
Iravaillanl  à  la  tâche ,  des  vignerons,  des  foresliers  ou  bû- 
cherons ,  des  éducateurs  d  abeilles ,  et  des  gens  s  occupant  de 
miel  et  de  ses  préparations.  Le  miel  jouait  un  grand  rôle  dans 
Talimenlation  de  cette  époque. 

Les  meuniers  et  les  brasseurs  tenaient  aussi  une  grande 
place  dans  1  industrie  agricole  :  il  en  est  souvent  fait  mention 
dans  les  Polyptiques  (Ij.  Les  premiers  fournissaient  un  objet 
de  première  nécessité;  les  autres  satisfaisaient  à  un  des  be- 
soins les  plus  pressanta  de  Talimentation.-  La  bière  était  la 
boisson  nationale  ;  elle  avait  toujours  été  préférée  au  cidre. 

Les  personnes  exerçant  dilTèrcnls  arts  el  métiers ,  se  trou- 
vaient répandues  dans  les  lises  au  milieu  des  laboureurs.  Elles 
travaillaient  au  prolit  du  mailre  lorsqu  elles  étaient  serves,  ei 
pour  leur  propre  compte  quand  elles  étaient  affranchies  ou 
libres.  Des  auteurs  ont  signalé  le  monopole  exercé  au  moyen 
des  serfs,  comme  ayant  été  une  entrave  à  Tindustrie,  et  s'é- 
tanl  oppose  u  son  développement. 

Les  terres  consistaient  ;  eu  terres  labourables  ou  champs , 

(i)  Polypiique  de  St-Hemi;  préface ,  page  14. 
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877  en  ebènevières,  en  vignes,  en  prés,  en  pàquis  ou  pacages,  en 

marais,  en  bois,  en  broussailles,  buissons  et  épines. 

On  cultivait  le  blé,  l'épeaulre,  le  seigle,  l'orge,  l'avoiue,  le 
chanvre ,  elc.  plupart  des  arbres  fruitiers  que  nous  con- 
naissons se  trouvaient  dans  les  Jardins  des  maisons  et  mèlairies 
royales;  c*élaient  diverses  variétés  de  pruniers ,  de  poiriers , 
de  pommiers,  de  cerisiers,  de  pêchers.  On  y  rencontrait  aussi 
le  chàteignier,  le  néflier,  le  noisetier,  ramantlier,  le  mûrier, 
le  Oguier,  le  noyer,  elc.  Cliarlemagnc  avait  recommandé  qu'on 
cultivât  également  dans  les  jardins  du  domaine,  non-seulement  ' 
les  planteséconomiques,  mais  encore  les  lierbes  médicinales  (1). 
La  vigne  existait  dans  le  département  des  Ardennes.  Le  père 
Fulgencc  dit  que  sa  plantation  et  sa  culture,  d'après  la  Ira- 
dilioQ ,  datent  de  870 ,  à  Mouzon  (2). 

Les  animaux  qu'on  élevait  dans  les  manses  étaient  :  des 
cbevaux  qiii  ne  servaient  guère  qu*à  la  monture ,  des  bœufs 
employés  au  labourage  et  aux  transports ,  des  montons ,  des 
chèvres  ,  des  porcs  en  abondance  ;  ceux-ci  étaient  réunis  en 
grandes  troupes  et  on  les  laissait  paître  en  toute  liberté  dans 
les  forêts,  au  moment  de  la  glandée  et  de  la  faine ,  c'est-à-dire 
à  répoque  de  la  chute  des  glands  et  des  faines,  provenant  des 
chênes  et  des  hêtres.  Le  porc  entrait  largement  dans  Tallmen- 
tation ,  concurremment  àvec  le  laitage  et  les  produits  divers 
de  la  ferme  ,  en  racines ,  en  fruits ,  eif  grains ,  en  farine  et  en 
pain.  On  voit,  par  le  Polyptique  de  St-Rerai,  que  la  glandée 
dans  les  forêts ,  fondée  sup  le  droit  de  paisson,  se  payait  par 
une  certaine  redevance.  C'était  souvent  un  muid  d*épeautre , 
dfe  blé  ou  de  vin  ;  de  jeunes  porcs ,  avec  ou  sans  accessoire 
d'orge ,  payables  tous  les  ans  ou  tous  les  trois  ans,  pour  chaque 
manse.  Il  n'est  pas  question  ici  des  bois  de  communautés. 

Les  intérêts  ^es  communautés  étaient  défendus  par  le  maire 
(major)  et  les  échevins  ;  ceux  des  propriétés  privées  par  des 

(f )  Capitularia  GaroU  M agni,  —  PolffpiifUê  d'Irminon. 
(S)  Abrégé  chron.  de  Tbistolre  de  Mouxoo. 
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étaieulsous  la  surveillance  d'un  judcx;  ceux  de  l'Eglise  élaieut 
confiés  à  un  vidame;  enfin  ceux  des  abbayes  a  un  prévôt. 

Les  biens  ruraux  qui  n*élaient  pas  exploiiés  par  le  posses- 
seur ,  au  moyen  de  serfs ,  étaient  concédés  à  des  colons  ou  à 
des  hommes  libres,  qui  payaient  diverses  redevances  pour  cet 
objet.  Les  plus  ordinaires  êlaienl  le  cens  ou  la  rente. 

Le  cens  supposait  l'abandon  delà  terre.  Quelquefois  ii  était 
à  titre  de  précaire ,  c'est-à-dire  que  le  bien  était  engagé,  mais 
qn*il  pouvait  être  racheté  en  payant  la  somme  pour  laquelle 
son  engagement  avait  eu  lieu.  Le  cens  était  de  quatre,  cinq, 
neuf  sous  ,  non  compris  les  poulets  et  les  charrois ,  pour  des 
mansesdeTabbayede  St-Hemi.  Un  moulin  était  aceensé  trente- 
sept  sous.  Le  cens  était  bien  plus  fréquemment  acquitté  en 
nature  qu*en  argent.  Cétait  du  blé ,  du  vin ,  des  poulets ,  des 
œufs. 

La  rente  proprement  dite  ou  le  loyer  se  payait  en  argent 
ou  en  nature.  ^ 

La  dime  était  acquittée  au  moyen  du  dixième  des  produits. 

La  eapHalion  {eapilalieum) ,  était  une  forme  sous  laquelle 
se  percevait  Thériban  ou  les  taxes  de  guerre.  Elle  frappait 
toiUes  les  manses ,  les  manses  seiMit  s  comme  les  autres.  On 
la  payait  en  argent,  quatre,  quelquefois  huit  cl  douze  deniers 
par  manse;  ou  en  nature,  un  muid  ou  un  muid  et  demi  d'orge, 
de  blé  ou  antres  grains.  Les  hommes ,  les  femmes  et  les  en- 
fants étaient  comptés  pour  cette  contribution. 

Lotliaire  ÏI ,  en  864.  à  r<)(  (  ;i^ion  des  incursions  de>  Xur- 
maods,  avait  mis,  eu  Lotharingie,  un  hériban  de  fiuatre  de- 
niers sur  chaque  manse,  en  dehors  des  réquisitions  de  vivres. 

Ces  taxes  royales  cessaient  avec  les  causes  qui  les  avaient 
fait  établir. 

Cependant ,  des  cluu'ffes  imposées  à  la  propriété,  pour  un 
objet  déterminé  et  passager,  se  continuaient  parfois  longtemps 
après  que  le  but  était  atteint.  Ainsi,  quand  Gharlemagne  fonde 
Aix-la-Chapelle  et  sa  basilique,  il  fait  contribuer  toutes  les 
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877  pravinees  et  les  communautés  religieuses  à  la  founiiuirc  des 
matérîanx  ou  à  kur  iransport.  Kn  877  ,  ra{)t)ri\  e  de  St-Hemi 
.  élait  eucoi  c  obligée  de  fournir  des  bœufs  pour  le  même  objet  ; 
el  elle  avail  grevé  des  manses  de  cette  charge,  sous  la  déno- 
mination de  bosaquensis.  Celte  expression  a  entraîné  des 
commentateurs  dans  d*étranges  erreurs.  Ils  ont  cru  que  le . 
bœuf  dont  il  est  question  était  employé  à  élever  Teau  d'un 
moulin,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  boeuf  destiné  aux  transports 
pour  Aix-la-Chapelle,  urbs  aquensis ,  la  ville  des  eaux,  Aix- 
la-Gbapelle  ne  faisait  plus  partie  de  la  France  ;  il  n'y  avait  plus 
de  transports  pour  cette  ville  que  la  taxe  persistait  encore. 
A  Reims  on  la  revendiqua  en  faveur,  croyons-nous,  de  la  mé- 
Ifopolo.  sous  prétexte  que  c'était  un  bien  d'église  établi  pour 
.    la  basilique  d'Aix  ;  on  l'obliMl  du  roi  sans  dillicullé. 

£o  donnant  les  biens  à  cens  et  à  rente,  les  possesseurs  fai- 
saient souvent  des  réserves  et  grevaient  la  propriété  de  diverses 
charges ,  dont  les  principales  étalent  :     des  labourages  ; 
•  '2'  (les  charrois  ;  3"  des  mains-d'œuvre  ;  4"  des  journées  de 
moisson  ou  de  vendange      des  commissions. 

Les  corvées,  carroperœ,  pour  les  chemins,  étaient  une 
charge  générale. 

Les  od/altor»  étaient  des  redevances ,  qui,  primitivement 
vuloiUaîres ,  étaient  devenues  un  lii  uii.  Elles  s'acquittaient  à 
certains  jours  fixes,  ordinairement  à  Noël.  C'était  un  signe 
d'attachement,  de  respect,  de  soumission  des  tenanciers  envers 
ceux  auxquels  ils  obéissaient.  Ainsi  on  voit  que  lorsque  le 
maire ,  le  senior ,  le  prévôt  allaient  visiter  certaines  manses , 
on  devait  se  porter  à  leur  renconirc  et  leur  offrir  ce  qu'on 
avait  de  mieux.  D Hii  auii  e  (  oie,  le  maire,  le  curé,  probable- 
ment par  suite  d'avantages  concédés  anciennement  à  la  com- 
munauté, étaient  tenus,  dans  certains  cas,  de  se  transporter  au 
manoir  du  grand  propriétaire  du  lieu,  à  Tabbaye,  etc.,  et  d*y 
offrir  gâteaux ,  miel  ou  vin.  Le  judex  recevait  aussi  parfois  à 
son  |)i  uiit  certaines  redevances  ,  lelîi  s  (|ue  du  bok  de  cliauf- 
fnge,  des  perches,  des  pieux,. des  lattes,  du  chaume,  racbe- 
tables  en  argent,  et  dont  la  voiture  était  Ûxée  à  un  denier. 
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Les  monnaies  étaient  d*or  et  d*argent;  les  monnaies  de  877 

cuivre  n'avaient  pas  coups.  Sous  les  premiers  Mérovingiens  , 
on  ne  connaissait  que  les  monnaies  romaines  ;  Clotaire  est  le 
premier  roi  qui  ti(  battre  des  pièces  à  son  coin  »  tout  en  con- 
servant la  forme  et  les  emblèmes  romains.  Plus  tard,  les 
monnaies  franques  eurent  leur  caractère  propre  et  leur  valeur 
particulière.  On  (  (iiniiiiiil  sous  les  CaHovingîens  paj  sous  d'or 
et  par  sous  d  argent ,  par  deniers  d'or  e(  par  deniers  d'argent. 
D*après  la  loi  salique»  et  du  temps  de  Ciovis,  le  sou  d*or  valait 
quarante  deniers  d*argent  environ ,  dit  Henri  MarliD ,  quinze 
francs  de  notre  monnaie. 

On  voit  diaprés  le  concile  de  Leslines ,  en  743 ,  que  le  sou 
d'argent  valait  douze  deniers  (le  denier  représentant  0  fr, 
3624). 

Les  paiements  se  faisaient  presque  toujours  en  argent. 

Un  slaliil  de  Pépin  avait  ortloiiiic  que  les  amciules  qui  se 
payaient  en  sous  d'or  seraient  acquittées  en  sous  d'argent  ; 
mais  Charlemagne ,  en  modifiant  la  loi  salique ,  quoiqu'il  eût 
décidé  que  tout  ce  qui  devait  être  payé  au  roi  le  fût  en  sous 
de  deniers  ou  sous  d'argent,  avait  maintenu  Tamende  en  sous 
d'or. 

Le  concile  de  Reims  de  813,  trouvant  cette  disposition  trop 
dure  pour  le  peuple ,  demanda  que  Tacquittement  des  peines 
et  des  amendes ,  en  conformité  du  statut  de  Pépin,  n'eût  plus 
lieu  qu'en  sous  d'argent  (I). 

Les  monnaies  fraoques  étaient  de  bon  aloi  et  bien  supérieures 
aux  monnaies  bourguignones  et  visigotbes.  Elles  étaient  la 
représentation  exacte  de  la  quantité  d*or  ou  d*argent  qu'elles 
contenaient  ;  c'est  au  point  que,  dans  les  transactions  parti- 
culières, on  reçut  indistinctement,  pendant  longtemps,  ou  la 
monnaie  même,  ou  le  métal  non  monnayé,  au  même  poids. 
Quatre  deniers  valaient  un  boisseau  de  blé.  Le  concile  de 
Francfort,  sous  Gbarlemagne,  en  794,  qili  se  tenait  à  la  suite 

(1  y  Cuiicii.  —  Actes  de  la  pruvince  tic  Reims,  lom.  I,  p.  138. 
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877  d'une  grande  famine  «  ordonnait  de  ne  vendre  les  grains ,  en 

temps  de  disette  comme  en  temps  d'abondance ,  qi»e  le  prix 
fixé  pour  le  boimemi  -public,  savoir  :  Un  ckiiiei*  pour  le  bois- 
seau d'avoine;  deux  deniers  pour  le  boisseau  d^orge;  trois 
pour  le  boisseau  de  seigle  »  et  quatre  pour  le  froment.  Le  pain 
ne  devait  pas  se  vendre  au-delà  d'un  denier  les  vingt-quatre 
livres. 
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NOTES,  ÉCLAIRCISSEMENTS  ET  PREUVES. 


S 

GALLS  ET  DRUIDES. 

Page  22.  — >  a  Les  Galls ,  quoique  le  plus  tncien  peuple  eonnu  de  la  - 
Gaule,  n'étaient  point  autochtones.  »  Cette  opinion  est  controversée. 

Il  est  des  auU'urs  qui  prétendent  que  les  Galls  étaient  les  descendants 
diitcla  d  un  autre  peuple  nommé  Allante  ;  que  la  ualioii  gauloise,  dont 
l'antiquité  remonte  bien  au-delà  de  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  est, 
pour  l'Orient  coiuine  pour  l'Occident,  la  mère-pairie  des  sciences ,  des 
arts  et  (le  la  cimlisation.  Dans  ce  s}sUme  ,  les  Pelasges  seraient  origi- 
nairemeutdes  navigateurs  gaulois;  l'Orient  et  TEgypte  auraient  reçu  leurs 
connaissances  des  Druides,  et  ceux-ci  seraient  bien  antérieurs  aux  Mages, 
aux  Brahmanes,  aux  Gymnoso^histes  de  l'Inde,  aux  prêtres  de  la  Caldée. 
Les  Druides  afiiruiaient  ne  tenir  leurs  scienees  (juc  d'eux-mêmes,  et  eon- 
sidéraient  leur  nation  comme  une  des  plus  anciennes  du  globe,  lis  se  dé- 
claraient autochtones.  Les  Mages,  les  Brahmanes ,  lesCaldéens,  etc., 
avouaient,  au  contraire,  qa*ils  étaient  étrangers  aux  pays  qu'ils  babi- 
taient  (1). 

Les  Druides  étaient  à  la  fois  prêtres,  législateurs,  poètes,  astronomes, 
physiciens  et  médecios.  Ils  étaient  surtout  moralistes  ;  et  dans  le  but  de 
perfectionner  l'homme  et  de  le  rendre  meilleur,  ils  tenaient  des  écoles 
où  la  jeunesse  la  plus  dblinguée  du  pays  se  rendait,  et  où  afiluaient  de 
tous  les  pdnts  du  globe  les  philosophes  et  les  saTants  qui  cherchaient  la 
sdenee  à  sa  source.  Pylhagore,  qui  les  avait  fréquentés,  et  qui  y  avait 
puisé  les  maximes  de  la  métempsycose,  proclamait  que  les  Druides 
étaient  les  plus  éclairés  des  mortels.  Leur  enseignement,  qui  comprenait 
l'ensemble  des  connaissances  humaines,  devait  durer  vingt  ans  pour  être 
complet. 

Loin  d'avoir  reçu  leurs  lunùères  de  l'Orient,  ce  sont  eux,  au  contraire, 
qui  auraient  éclairé  cette  partie  du  monde  du  flambeau  de  leur  savoir  et 
de  leur  expérience.  On  en  donne  différentes  preuves  :  Les  ifaekat,  c'est- 
à-dire  les  livres  dont  Zoroastre  est  supposé  le  révélateur,  et  qui  se  con- 

;t)  Qeradoie. 
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servent  de  temps  immémorial  en  Asie ,  de  ce  côté  de  l'Indus,  sont  écrits 
avec  lia  alphabet  qui  n'a  plus  cours,  et  dans  une  langue  qui  ne  se  parle 
plus  et  qu'on  nomme  send.  Du  temps  des  historiens  grecs,  on  avait  perdu 
le  sens  de  cette  langue,  bien  que  les  prêtres  en  fissent  un  continuel  usage 
dans  leur  rituel  ;  et  c'est  au  point  qu'on  fut  obligé  de  faire  traduire  les 
livres  pour  les  comprendre.  Le  zend  n'était  donc  poiat  une  langue  du 
pays ,  mais  bien  la  langue  sacrée  des  Druides  ,  non  point  mystérieuse  et 
cachée  ,  comme  on  l'a  dit ,  mais  ancienne  et  primitive,  conservée  pure, 
-  au  uiilicu  des  iionil  reuses  \  ui  ialions  amenées  par  les  siècles  dans  la  langue 
vulgaire  ou  cnoli  |ue.  Le  zcnd  était,  pour  la  Gaule  et  pour  TOrient,  ce 
qu'est  aujouni  lmi  le  latin  pour  la  religion  raiholique.  Il  était  la  langue 
(ks  prêtres,  des  savants  et  des  philosophes.  Quoiqu'il  ne  fut  point  parlé, 
il  a  pourtant  laissé  aux  langues  de  la  Perse  et  de  l'Inde  une  foule  de  mots 
qui  appartiennent  à  la  langue  celtique  :  voilà  pourquoi  on  va  chercher 
Forigine  de  cette  langue  dans  le  sanskrit.  Cependant  l'alphabet  sanskrit 
était  et  est  encore  le  plus  complet  et  le  plus  rationel,  et  il  est  évident  que 
si  les  Druides  eussent  puisé  à  sa  source,  ils  l'eussent  adopté  complètement. 
Or  ,  1  ilphabet  des  Druides  ne  contenait  que  seize  lettres;  donc  il  était 
antérieur  au  premier.  Il  était  du  reste  en  usage  bien  longtemps  avant  que 
Jcs  Egyptiens  eussent  abandonne  leurs  hiéroglyphes,  qui  ne  représentaient 
que  les  choses,  pour  adopter  les  signes  qui  représentaient  les  sons  ehes 
les  Gaulois. 

Il  est  avéré  que  les  Druides  enseignaient  la  nature  et  le  mouvement 
des  astres,  et  qu'ils  étaient  astronomes.  Leurs  observations  utironomiques 
devaient  se  rapporter  à  leur  pays.  Eh  bien,  tous  les  documents  concernant 
le  ciel  sidéral,  connus  dans  la  haute  antiquité,  les  sphères,  les  zodiaques, 
les  noms  des  constellations»  ne  sont  applicables  ni  à  la  Perse,  ni  aux  Indes, 
ni  à  l'Egypte,  ni  à  aucune  autre  contrée  habitable  du  f^obe ,  si  ce  n'est  à 
la  latitude  boréale,  du  4tfa  au  W)e  degré,  au  centre  des  Gaules,  là  où  le  plus 
long  jour  égale  la  plus  longue  nuit;  il  est  le  double  du  jour  le  plus  court. 

D'où  Fon  peut  conclure  que  la  Gaule  est  le  berceau  de  la  civilisation , 
et  que  ce  sont  les  Druides  qui  ont  été  les  propagateurs  des  eonnaissances 
humaines  (1). 


(1}  ninp<''ne  Laorte,  0rig?nc,  st-CU'rnfrnt  (l'Alexandrie,  Celse,  Strabon,  Hérodote, Pline, 
Zimmcrmann,  Grave,  Jeau  lleynaud,  etc. 
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su. 

MONUMENT  GAULOIS  DE  aUMlGIfY. 

Pa«b  316.  —  Il  a  été  fait  à  Rumigny,  il  \  a  queiqiies  années»  une  dé* 
couverte  d'antiquités  gauloises  extrèroement  intéressante ,  et  dont  nous 
n*aTons  pu  parler  en  son  lieu  ,  parce  qu*a(ors  nous  ne  la  connaissions 
pas.  Nous  comblons  ici  cette  lacwnc  regrettable. 

Un  laboureur,  cii  cultivant  un  cliarnp  situé  à  un  kilomètre  environ  du  • 
Tillage  de  Ruiuigny  ,  sur  un  petit  platf  au  dominant  les  terrains  environ- 
nants,  fut  brusquement  arrêté  dans  son  travail  par  un  obstacle  contre 
lequel  vint  heurter  le  soc  de  sa  charrue.  Voulant  en  connaître  la  nature, 
il  Al  des  fouilles  .  et  décou\  rit  que  c'était  une  énorme  pierre  bnite  placée 
là  de  main  d  homme,  et  qui  avait  résisté  à  la  force  de  traction  de  son  at- 
telacie.  Il  fallut  un  grand  renfort  de  chevaux  pour  la  soulever  et  opérer 
son  déplacement;  alors  on  vit  qu'elle  recouvrait  l'ouverture  d'une  grotte 
ou  d'un  caveau,  don!  les  parois  étaient  également  formées  de  pierres 
brutes,  non  taillées,  de  gramio  (Imicnsion. 

En  pénétrant  dans  riiitt  ru ur  lu  souterrain  ,  on  trouva  une  granfle 
quantité  d'ossements  humains,  qui  se  réduisaient  en  poussière  au  moituirc 
choc;  au  milieu  d'eux,  divers  instruments  du  genre  de  ceux  dont  se 
•servaient  les  Druides  dans  leurs  sacrifices  ,  ou  qui  remontaient  aux  pre- 
miers ùges  de  la  société  dans  les  Gaules.  C'étaient  des  couteaux  en  pierre, 
des  bâches  de  silex  ou  de  cailloux  et  aiguisés  par  le  frottement,  comme  ' 
ceux  qui  étaient  en  usage  avant  que  l'emploi  du  fer  et  des  métaux  tra- 
vaillés ne  fût  connu.  L'un  de  ces  couteaux  est  en  la  possession  de  Al.  Bau- 
drillart,  euré-doycn  de  Chaumont-Poreien  ;  et  une  hachette  est  conservée 
comme  curiosité  par  M.  Piette,  membre  du  conseil  général  des  Ardenoes 
et  maire  de  Rumigny.  La  lame  ou  partie  tranchante  est  formée,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  d'une  pierre  trés-dure ,  amincie  et  aiguisée  en 
fer  de  couteau.  Le  mandie  est  en  os. 

§  m. 

ROIS  d'abstrasie. 

Clovis  5U. 

Tluodoric  ou  Thierry  I",  511 ,  —  534. 

Tiiéodeberl  I",  534,  -  548. 

Théodebalde ,  548 ,  —  555. 

Clotaire  I*',  roi  de  toute  la  monarchie  »  555,  —  561. 
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Sigeberl  I^^,  56i  ,  ~  S75. 

Childeberl  I" ,  573,  —  596. 

Tbéodeberi  II,       -  611. 

Thierry  II,  roi  de  Bourgogne^  612,  »  618. 

Clotaire  II ,  seul ,  613 ,  —  638. 

Dagobert  I",  628,  —  638. 

Sigebert  II ,  638  ,  —  656. 

Childcbcrt  II,  intrus  ,  66i. 

Childeric  l^y  seul,  656,  -  673. 

Interrègne,  674. 
Dagobert  II ,  67i ,  -  679. 

Interrègne  de  5  ans,  694. 


Thierry  III ,  f>9i ,  -  C98. 
Clovis  11 ,  698  ,  —  711. 
ChiIdebertII,711,  -  711. 
Dagobertm,711,  -  713. 

Chilpéric,  715,  —  780. 
Clotairc  11,  748. 

Thierry  de  Chellcs,  720,  —  737. 
Childeric  II ,  737 ,  -  752. 

Déposé  en  76S  et  relégué  à  l'abbaye  de  Si-Berlin,  où  il  mourut 
en  734. 


HOIS  FAINÉANTS  SOUS  LES  HAtftBS-MJCS. 


DUCS  d'austrasie. 


Pépin  d'Héristal,  687,  -  714. 
Tbéodald,  son  peUt-flls,  714,  -  713. 
Cbaries  Martel,  713,  —  741. 
Pépin-le-Bref,  741,  -  732,  -  768. 


SJV. 


ARCHEVÊQUES  DE  RElliS. 


Sur  la  fin  du  IU«  siècle. 
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5.  Apep,  328,  —  346. 

6.  Discole. 

7.  St-Maternien»  851,  —  8lt9. 

8.  St-Donatien,  360,— 890. 

9.  St-Viyent,  390 ,  —  m. 
10.  St-Scvère. 

.11.  St-JVicaisc,  iûO,  —  406. 
12.  Baruch ,  408.  —  AU). 
43.  Banieh,  441,  —  442. 

14.  Barnabé ,  442,  —  450. 

15.  BenDade,  450,  456. 

SOUYBRAIIVS  DE  MOCZON. 

16.  St-Remi,  456,  -  530. 
4 7.. Romain,  530,  —  534. 

18.  Flavius,  535  ,  —  547. 

19.  Manipius,  548,  —  569. 
30.  Gilles,  569,  —  590. 
SI.  Romulfe,  590,'-^  596. 
2S.  Sonnace,  600,  —  633. 

23.  Leudigisc,  634,  —  Cil. 

24.  Anirelbert,  (141 ,  —  045. 

25.  Laiidon  ,  Oi;) ,  —  650. 

26.  St-Nivard,  051,  —  669. 

27.  St-Rieul,  670,  -  695. 

28.  SURigobert,  696,  -  743. 
39.  Abel,  744. 

30.  Tilpiû,  786,  -  795. 

31.  Vulfaire,  803,  816. 
33.  Ebon,  816,  —  845. 

33.  Iliricmar,  845,  —  882. 

34.  Foulques,  882,  —  900. 

35.  Hervé,  900,  —  922. 

36.  Sculfe,  922,  —  935. 

37.  Hugues,  935. 

88.  Artaud,  933,-961. 
39.  Odalric,  963,  —  969. 
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ML  Adalberon ,  970,  -  988. 

M.  Arnoult  (Gerbert) ,  988 ,  -  1023. 

Ai.  Ebale,  1024,  -  1033. 

43.  Guy  de  Châtillon,  1033,  -  1035. 

M.  Gervais,  1055,  -  1067. 

4IL  Manasscs  I^',  1069,  -  1080. 

Afî-  Rainaut,  1084,  —  1096. 

41.  Manassès  II ,  1096 ,  -  1106. 

48.  Raoul-le-Vert,  1109,  -  1124. 

4a.  Regnault  Després,  1124,  —  H38. 

50.  Samson  Després ,  1140,  —  1161. 

51.  Henri  de  France,  1162,-  1175. 

5îi.  Guillaume  de  Champagne  aux  Blanches-Mains ,  cardinal , 

1176,  -  1203. 
53.  Gui  Paré,  1203,  -  1206. 
M.  Albert  de  Humbert,  1207,  -  1218. 
JilL  Guillaume  de  Joinville,  1219,  -  1226. 
54L  Henri  de  Braine  ,  1227  ,  —  1240. 
57.  Juhel  ou  ivel  de  Mayence,  1244,  —  1250. 
5a.  Thomas  de  Beaumetz,  12;J0,  —  1262. 

52.  Jean  de  Courtenay,  1266,  -  1270. 
ûiL  Pierre  Barbet,  1270,  —  1298. 

M.  Robert  de  Courtenay ,  1299 ,  —  1323. 

6iL  Guillaume  de  Trie,  1324,  -  1334. 

lia.  Jean  de  Vienne,  1334,  —  1351. 

M.  Hugues  d'Arci,  1351,  -  1352. 

G2L  Humbert,  dauphin  de  Viennois,  1352  ,  —  1355. 

M.  Jean  de  Craon,  1355,  -  1373. 

6L  Louis  Thésard,  1374,  -  1375. 

fis.  Richard  Pique,  1376,  -  1389. 

RÉUNION  DE  MOLZON  A  lA  COURONNE. 

iiâ.  Fcrry-Cassinel ,  1390,-  1391. 
7£L  Guy  de  Roie,  1391,  —  1409. 
71.  Simon  de  Cramant,  1409,  —  1413. 
7±  Pierre  Trousseau ,  1413,  —  1413. 
73.  Renaud  de  Chartres,  1414,  —  1444. 
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IL  Jacques  Juvcnal  des  Ursins,  iAH,  —  1449. 
IlL  Jean  Juvenal  des  Ursins. 
m  Pierre  de  Laval,  i449,  -  1473. 
TL  Robert  Brioonnct,  1473  ,  —  1497. 
78.  Guillaume  Briçonncl,  1497,  —  1509. 
7SL  Charles  de  Carelo,  1S09,  —  1514. 
SIL  Robert  de  Lenoncourl,  1514,  -  1531. 
Jean  de  Lorraine ,  cardinal ,  1532 ,  —  1545. 

82.  Charles  de  Lorraine ,  cardinal,  1545,  —  1574. 

83.  Louis  de  Guise  (Charles  de  Bourbon) ,  1574,  —  1588. 

84.  Nicolas  Pclvé,  cardinal ,  1592,  -  1594. 
8ÎL  Philippe  du  Bec,  1594,  —  1605. 

8iL  Louis  de  Lorraine,  cardinal,  1605,  -  1621. 
81.  Guillaume  Giflford,  1622,  ~  1629. 
88.  Henri  de  Lorraine,  1629,  —  1641. 
81L  Léonor  d'Étampes,  1641  ,  —  1650. 
.    9Û.  Henri  de  Savoie ,  1651 ,  -  1659. 

HL,  Antoine  Barberin,  cardinal,  1659,  —  1671. 

92.  Charles-Maurice  Lctcllier,  1671  ,  -  1710. 

Qâ.  François  de  Mailly ,  1711 ,  -  1721. 

94.  Armand-Jules  de  Rohan,  1722,  —  1762. 

9iL  Charles-Antoine  de  la  Roche  Aymon,  cardinal,  1763,  —  1777. 

9fi.  Alexandre-Angélique  de  Talleyrand-Perigord ,  1777. 

91.  Jean-Charles  de  Couci,  1821. 

98.  De  Latil ,  Jean-Baptiste-Marie  Anne-Antoine ,  cardinal ,  1824. 
.99.  Romain  Frédéric  Gallard,  1839. 

100.  S.  E.  Mgr.  Thomas-Marie-Joseph  Gousset,  cardinal,  1840. 

Cent  archevêques,  dont  treize  saints,  dix-sept  cardinaux  et  un 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL 

Urbain  II ,  Adrien  IV ,  Adrien  V  sont  sortis  du  sein  de  la  mé- 
tropole de  Reims. 

ÉVÊQUES  CONSTITUTIONNELS  DES  ARDENNES ,  A  SEDAN. 

L'Assemblée  Nationale  Constituante,  par  son  décret  du  12  juin 
1790,  établit  un  siège  -épiscopal  par  département.  Ce  siège  fut 
fixé  à  Sedan. 

Philbert ,  Nicolas ,  23  novembre  1790,  -  1797. 

Monin,  1797,  -  1802. 
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Par  suite  da  concordat  de  4801 ,  le  siège  épiscopal  de  Reims 
fui  bu])|)i'imé,  et  le  département  des  Ârdennes  fit  partie  du  dio- 
cèse de  Metz. 

ÉVÉQUfiS  D£  METZ. 

Bienaymé,  Pierre-François,  4803. 
JaufTrct ,  Gaspard-J. -And ré- Joseph. 

Le  département  des  Ai  tiennes  cessa  de  faire  partie  du  diocèse 
de  Metz,  Jursque  te  siège  archiépiscopal  de  Reims  lut  rétabli. 
Depuis  cette  époque ,  ii  dépend  complètement  de  Reims  sous  le 
rapport  religieux. 

8  V. 

LISTB  DES  DUCS  DE  MOSfiLAND  ET  DES  COMTES  DE  GASTRICB. 

4.  St-Arnoul ,  évêque  de  Metz.  • 
!2,  Cléodulplie  ou  Clou. 

3.  Martin ,  tué  en  trahison ,  en  080  »  par  Ebroin. 

4.  Ëleuthère,  se  retira  en  697  dans  un  monastère. 

5.  Lambert,  son  frère«  se  retira  aussi  dans  un  couvent  après  759. 

6.  Adeireide ,  mort  en  Italie.  • 

7.  Albon  ou  Manassès     ,  mort  en  841.  Sous  son  gouvernement 

vivaient  Gislebcrt,  Uicuin  et  Régnier. 

8.  Manassès  II,  mort  en  880. 

9.  Ricuin 
40.  Ricuin  II. 

44.  Ricuin  IIL 

45.  Sigebert. 

43.  Étienne* 

44.  Otton.  comte  de  Wareq. 


FIN  DU  TOME  PBEHIBR. 
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